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A  NOS  LKCTEURS. 


Nous  commençons  aujourd'hui  le  neuvième  volume 
des  Annales  catholiques,  et  nous  éprouvons  le  besoin  de 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  situation  aduelle  de 
l'œuvre  que  nous  avons  entreprise. 

11  y  a  un  an,  les  Annales  catholiques  paraissaient  par 
livraisons  de  32  pnges;  depuis  un  an,  elles  paraissent 
par  livraisons  de  64  pages,  sans  augmentation  de  prix.  11  y 
a  un  an,  le  nombre  des  Abonnés  était  loin  de  suffire  à 
faire  les  frais  matériels;  aujourd'hui,  malgré  l'augmen- 
tation si  considérable  donnée  aux  livraisons,  le  nombre 
des  Abonnés  nous  permet  de  joindre,  comme  on  dit,  les 
deux  bouts  ensemble. 

Bien  entendu,  nous  ne  parlons  ni  des  frais  d'adminis- 
tration, ni  des  frais  de  rédaction  :  jusqu'à  présent,  admi- 
nistrateurs et  rédacteurs  consacrent  gratuitement  leur 
temps  à  rOEuvre. 

11  y  a  là,  certes^  un  grand  résultat  acquis  :  il  assure 
l'existence  des  Annales  catholigues,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  remercier  ici  les  souscripteurs  zélés,  les  écrivains 
de  la  presse  religieuse,  et,  par-dessus  tout,  les  vénérables 
Prélats  qui  nous  ont  aidé  a  atteindre  ce  résultat  en  si 
peu  de  temps.  Au  moment  où  la  mort  si  regrettable  du 
premier  éditeur  des  Annales,  M.  Putois-Cretlé,  fit  retom- 
ber sur  nous  tout  le  fardeau  matériel  de  cette  publication, 
nous  avons  pu  hésiter  un  moment  :  nous  avions  reconnu 
que  le  nombre  des  pages  était  insuffisant  pour  répondre 
à  l'importance  et  à  la  multiplicité  des  événements  reli- 
gieux qui  s'accomplissent  et  des  questions  religieuses  qui 
se  débattent  de  nos  jours;  mais,  voulant  faire  une  œuvre 
de  propagande  et  qui  fût  à  la  portée  des  plus  modestes 
bourses,  nous  reculions  devant  une  augmentation  de 
prix  que  paraissait  exiger  une  augmentation  du  nombre 
■de  pages  par  livraisons.  Persuadé,  pourtant,  par  les  té- 
moignages qui  nous  venaient  de  toutes  parts,  que  l'OEuvre 
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était  bonne,  qu'elle  avait  déjà  fait  quelque  bien  et  qu'elle 
pouvait  en  faire  davantage,  nous  nous  sommes  décidé  : 
au  lieu  de  32  pages,  les  livraison^  des  Annales  ont  paru 
avec  64  pages,  et  nous  avons  pu  ne  pas  augmenter  le  prix 
de  l'abonnement  pour  la  France,  nous  ne  l'avons  que 
très-légèrement  augmenté  pour  quelques  pays  étrangers, 
après  avoir  reconnu  la  nécessité  de  le  faire  à  cause  des 
fra^s  de  poste. 

Notre  confiance  n'a  pas  été  trompée,  puisque  l'OEuvre, 
moyennant  des  sacrifices  personnels  dont  nous  n'avons 
pas  besoin  de  parler,  a  pu  se  suffire  à  elle-même  et  qu'elle 
a  aujourd'hui  surmonté  toutes  les  difficultés  d  une  nou- 
velle création. 

Mais,  comme  nous  le  disions  dans  la  dernière  livraison 
dutomeVllI,  si  l'existence  est  assurée,  le  but  n'est  pas 
encore  complètement  atteint,  puisque  nous  ne  pouvons 
pas  encore  dormeraux  laits  et  aux  questions  tous  les  déve- 
loppements qu'ils  demanderaient.  Nos  Souscripteurs  nous 
ont,  depuis  un  ans,  |:)rocuré  en  moyenne  trois  souscrip- 
teurs nouveaux;  serait-ce  trop  présumer  de  leur  zèle  que 
d'attendre  de  chacun  d'eux  encore  un  souscripteur?  Si 
ce  résultat  élait  obtenu,  nous  pourrions  sans  augmen- 
tation de  prix  pour  ceux  qui  seraient  nos  abonnés  au  mo- 
ment de  cette  nouvelle  amélioration,  ajouter  quelques 
pages  aux  livraisons  des  Annales^  et  donner  ainsi  la  pho- 
tographie complète  de  la  semaine  religieuse. 

Les  Annales,  nous  écrit-on  de  tontes  parts,  font  du 
bien  :  nos  lecteurs  sont  témoins  des  etforls  que  nous  fai- 
sons depuis  trois  ans  |)Our  les  reu'lre  de  plus  en  plus  di- 
gnes du  succès  (ju'elles  obtiennent,  des  encouragements 
et  des  hautes  approbations  qui  les  honorent  :  ne  pou- 
vons-nous donc  espérer  que  les  amis  de  la  religion,  que 
les  personnes  (pli  s'occup<'nl  de  la  propagation  des  bonnes 
lectures,  que  tous  ceux  qui  savent  couibien  l'aumône  in- 
tellectuelle et  njoraleesl  supérieure  à  l'aumône  matérielle, 
ne  reculerontpasdevaiiti:nedépensean!mellede  12  francs, 
une  dépense  mensuel  le  de  w/i  francpour  procurer  celte  au 
mône  à  tant  d't\mes  (jui  en  ont  besoin,  et  pour  enrichir, 
par  exemple,  chacpie  anut-e,  les  bibliothèques  paroissiales 
ou  autres,  de  quatre  volumes  in-octavo  de  plus  de  750 
pages  chacun,  ne  coulant  pas,  par  conséquent  plus  de 
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Irais  francs^ei  }>rësen(ant  des  lectures  varices,  la  rëfutalion 
des  plus  habituelles  objections  centre  la  religion,  des 
éclaircissements  complets  sur  les  questions  les  plus  diffi- 
ciles, l'enseignement  des  évèqnes,  les  paroles  et  les  actes  du 
Souverain- Pontife,  le  récit  des  épreuves,  des  travaux,  des 
bienfaits  et  des  triomphes  de  notre  sainte  mère  l'Eglise  ca- 
tholique? 

Nous  savons  que  la  propagande  est  parfois  difficile  :  il 
faut,  pour  réussir,  des  démarches,  des  insistances,  des 
sollicitations  souvent  pénibles;  mais  le  bien  ne  se  fait 
pas  sans  quelque  effort,  et,  quand  il  s'agit  de  sauver  une 
société  qui  périt,  d'éclairer  des  âmes  qui  s'égarent,  de 
défendre  la  religion  et  l'Eglise,  peut-ôn  reculer,  a-t-on  le 
droit  de  reculer  devant  quelques  démarches  ennuyeuses 
et  de  se  rebuter  pour  quelques  insuccès? 

Nous  demandons  ici  la  permission  de  citer  une  lettre 
qu'on  nous  écrit,  et  qui  nous  paraît  résoudre  heureuse- 
ment la  question  de  propagande  que  nous  venons  de 
citer.  «  Monsieur  le  Rédacteur,  nous  écrit  un  de  nos 
«  zélés  Souscripteurs,  je  vousenvoie  ci-inclus  un  mandat 
«  de  %i  francs;  la  moitié  de  celle  somme  est  pour  renou- 
«  vêler  mon  abonnement,  l'autre  pour  un  second  abonne- 
a  ment  que  vous  voudrez  bien  me  servir,  jusqu'à  ce  que 
«  je  vous  en  indique  la  destination.  J'ai  voulu  me  forcer 
«ainsi  à  trouver  le  nouvel  Abonné  que  vous  demandez  à 
«  chacun  de  vos  Souscripteurs.  J'ai  remarqué,  et  je  m'en 
«  accuse,  que  je  me  rebutais  facilement  daris  les  démar- 
«  ches  que  je  fais  en  vue  de  la  propagande  des  bonnes  pu- 
«  blications.  Une  fois  mes  12fr.  versés,  je  sens  que  j'au- 
«  rai  plus  d'ardeur  à  trouver  l'Abonné  qui  me  les  rem- 
«  boursera.  Si  je  réussis,  je  recommencerai,  et  si  vous 
«  trouvez  que  mon  procédé  est  bon,  je  vous  autorise  bien 
«volontiers  à  donner  à  ma  lettre  la  publicité  qui  vous 
«  paraîtra  convenable.  » 

Nous  remercions  bien  vivement  notre  zélé  Souscripteur. 
S'il  veut  bien  nous  le  permettre,  nous  ajouterons  que  son 
procédé,  qui  nous  parait  excellent,  peut  être  employé  à 
moins  de  frais  et  être  encore  amélioré.  Quel  est  celui  de  nos 
Abonnés  qui  ne  pourrait  pas  ainsi  faire  l'avance  d'un  sim- 
ple abonnement  trimestriel,  qui  ne  lui  ferait  provisoire- 
ment débourser  que  4  francs  ?  El,  quant  à  ceux  qui  peu- 
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vent  débourser  12  francs,  qui  les  empêche  de  faire  trois 
abonnements  trimestriels,  au  lieu  d'un  .ibonnement  d'un 
an?  Pour  ce  dernier  cas,  du  reste,  et  aûn  de  venir  en 
aide  à  celte  bonne  volonté,  nous  dirons  que  nous  sommes 
parfaitement  disposé  à  recevoir  4  abonnements  de  trois 
mois  pour  12  francs,  ou  2  abonnements  de  six  mois 
pour  7  frnncs,  à  ceux  de  nos  Souscripteurs  qui  pren- 
draient ce  moyen  de  propager  les  Annales  catkoliqiœs  : 
nos  Souscripteurs  étrangers  jouiraient  des  mêmes  avan- 
tages d'apr>s  les  prix  indiqués  pour  les  divers  pays. 

Nous  travaillons  à  une  œuvre  commune  :  la  connais- 
sance et  la  défense  de  la  vérité  et  de  l'Eglise;  si  nous 
mettons  ainsi  en  commun  nos  efforts  pour  soutenir  et 
pour  répandre  la  publication  des  Annales  catholiques^ 
sans  aucun  doute l'OEuvre pourra  prendre  une  .xtension 
qui,  tout  en  la  rendant  moins  indigne  de  la  grande  cause 
à  IcKiue^lie  nous  lavons  consacrée,  lai  mettra  plus  en  état 
de  la  déi'endre;  or,  défendre  l'Eglise,  c'est  défendre  la 
société,  c't'st  défendre  les  plus  chers  intérêts  du  temps 
et  de  l'éternité. 

JN'ous  plaçons  de  nouveau  notre  OEuvre  sous  la  protec- 
sion  du  Sacré-Cœur,  dont  le  beau  mois  vi<'nt  de  tiiiir; 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  la  Mère  de  toute 
glace,  qui  vient  de  recevoir  de  si  splendides  hommages 
à  Lille,  et  dont  les  sanctuaires  de  la  Salette,  de  Lourdes  et 
de  Fontniain  proclament  si  hautement  l'amour  pour  la 
France;  sous  la  protection,  enfin,  de  l'apotre  saint  Paul, 
que  Pie  l\  adonné  [)Our  patron  à  la  [tresse, en  disant  ainsi 
à  tous  les  publicistes  que  leur  mission  est  un  véritable 
apostolat. 

J.  Chantrel. 


Paris,  30  juin  187  4,  en  la  fôte  de  la  Commémoration  de 
(le  £ainl-PUuJ. 
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CHRONIQUE  ET  FAITS  DIVERS. 

Sommaire.  —  Situation  générale.  —  Rome  et  V Italie  :  Santé  du 
Pape  ;  désastres  de  Milan  ;  Garibaldi  ;  Mgr  Isoard  ;  Mgr  Nf  groni. 
Fra?ice  :  Les  diocèses  (Paris,  Alger,  Annecy,  Autun,  Beauvais, 
Besançon,  Bourges,  Cahors,  Le  Mans,  Marseille,  Orléans,  Péri- 
gueux,  Reims,  Kouen,  Saint-Denis,  Tarbes,  Toulouse)  ;  don  fait 
au  cardinal  Guibert  par  Pie  IX  ;  Mgr  Maret  ;  sacre  de  Mgr  Perraud; 
Association  noyonnaise  ;  conciles  d'Alger  et  du  Puy  ;  la  procession 
de  Marseille;  les  frères  de  Rouen;  les  pèlerins  de  la  Réunion; 
miracle  à  Lourdes  ;  Notre-Dame  la  Noire  de  Toulouse.  —  Alle- 
magne :  réunion  épiscopale  de  Fulda  ;  Mgr  Ledochowïfki  ;  le  16 
juin  à  Munich;  le  petit  séminaire  de  Strasbourg;  bref  de  Pie  IX 
à  Mgr  Kuebel.  —  Belgique  :  réunion  des  étudiants  de  Louvain. — 
Brésil  :  mort  de  l'archevêque  de  Bahia.  —  Espagne  :  Scèue 
scandaleuse  à  Palencia.  —  Hollande  :  le  nouvel  évêque  de  Biéda. 

—  Portugal  :   la  secte  antichrétienne.  —   Turquie  :  les  Armé- 
niens. —  Venezuela  :  persécution. 

2  juillet  1874. 

La  situation  religieuse  du  monde  est  restée  telle  que  nous 
i'avons  décrite  il  y  a  huit  jours  :  c'est  partout  la  continuation 
de  la  persécution  et  de  la  lutte  admirable  de  l'épiscopat,  du 
clergé  et  des  laïques  fidèles.  Maison  sent  que  l'impiété  devient 
de  plus  en  plus  impatiente,  et  qu'elle  n'attend,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  signal  pour  se  livrer  à  toutes  ses  violences.  Nous  nous 
contenterons  aujourd'hui  de  donner  les  faits  que  nous  n'avons 
pu  qu'indiquer  d'une  manière  générale  dans  notre  dernière  li- 
vraison. 

ROME    ET   l'iTALIE. 

La  santé  du  Saint-Père  est  excellente  :  Pie  IX  résiste  admirable- 
aux  fatigues  des  réceptions  qui  se  multiplient  depuis  quinze  jours  à 
l'occasion  de  son  exaltation  au  souverain  Pontificat,  de  son  couron- 
nement et  de  la  fête  de  saint  Pierre  ;  on  trouvera  plus  loin  des  dé- 
tails sur  ces  faits, 

—  Le  Saint-Père  recevant,  il  y  a  quelques  mois,  une  députation 
d'agriculteurs  lombards,  les  exhorta  très-vivement  à  prier  beaucoup 
afin  de  détourner  de  dessus  leur  province  les  graves  châtiments 
dont  elle  était  menacée,  à  cause  des  insultes  réitérées  dont  la  reli- 
gion, ses  cérémonies,  sa  discipline  étaient  l'objet.  Les  Ubres-pen- 
seurs  de  Milan  se  moquèrent  de  cet  avertissement  paternel  du  Pape, 


iO  ANNALES    CATHOLIQUES 

et  ils  saisirent  la  première  occasion  "  qui  se  présenta  pour  jeter  en 
quelque  sorte  un  déll  à  la  divinité.  Lorsque,  en  mai  dernier,  l'ar- 
chevêque de  Milan  avait  déjà  pris  toutes  les  dispositions  pour  faire 
transporter  avec  une  grande  pompe  les  reliques  de  saint  Ambroise 
de  la  vieille  collégiale  ambrosienne  dans  la  belle  cattiédrale  gothi- 
que où  repose  déjà  saint  Charles  Borromée,  ces  libres-penseurs  s'op- 
posèrent avec  beaucoup  de  tapage  à  cette  démonstration  religieuse; 
ils  firent  tant  et  si  bien  que  le  préfet  de  Milan  se  rangea  de  leur 
côté,  et  la  procession  solennelle  fut  défendue,  bien  qu'elle  eût  été 
autorisée  par  une  ordonnance  du  conseil  provincial  et  par  un  décret 
ministériel.  L'Eglise  dut  courber  le  front  devant  l'impiété. 

Le  châtiment  ne  s'est  pas  fait  attendre  longtemps. 

Les  journaux  de  Milan  nous  apportent  la  triste  description  d'un 
ouragan  épouvantable  qui  a  éclaté  le  samedi,  13  juin,  sur  la  ville  de 
Milan  et  les  campagnes  environnantes.  Une  grêle  comme  on  n'en  a 
jamais  vu  de  pareille  a  tout  détruit  :  la  récolte  est  entièrement 
perdue  ;  les  grêlons  avaient  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Les 
beaux  vitraux  de  la  cathédrale  ont  énonmément  souffert  ;  la  galerie 
Victor-Emmanuel  et  une  partie  de  la  gare  ont  eu  leur  toiture  de 
verre  pilée.  Tous  les  arbres,  toutes  les  plantes  rares  des  jardins  et 
des  promenades  publiques  sont  comme  hachés  par  la  main  de 
l'homme.  Un  grand  nombre  de  personnes  ont  été  blessées  par  les 
grêlons.  * 

Les  princes  de  Piémont,  arrivés  à  Milan  l'avant-veille,  ont  été  té- 
moins de  cette  terrible  c  itustrophe. 

—  GaribaMi  est  si  mal,  dit  le  Times,  qu'il  ne  peut  remuer  son 
bras,  ni  tenir  une  plume,  ni  môme  porter  ses  aliments  à  sa  bouche; 
en  un  mot,  il  ne  peut  faire  un  mouvement.  Il  ne  reçoit  absolument 
que  ses  plus  intimes  amis. 

—  Mgr  [soaul,  amliteur  de  la  sainte  Hôte,  vient  de  quitter  Rome 
pour  un  congé  de  quelques  semaines.  Ce  tribunal  suprême  de  la 
Ilote  est  fermé,  hélas!  Mais  les  jugrts  demeuient,  et  c'est  la  plus 
noble  protestation  que  puisse  opposer  le  Saint-Sirge  aux  violateurs 
de  la  justice. 

—  Les  ennemis  de  l'Eglise  sont  en  ce  moment  stupéfaits  de  la  ré. 
solution  que  vient  de  prendre  Mgr  Negroni,  ex-ministre  de  l'inté- 
I ieur  de  Sa  Sainteté,  qui  a  renoncé  à  l'espérance  de  li  pourpre  et 
quitté  loutes  ses  digmilis  [lour  entrer  dan^  la  Coiiipa^uie  de  Jésus. 
Mgr  Negroni  est  en  ce  moment  au  noviciat  des  Jésuite?,  à  .\n- 
gors. 
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FRANCE. 

Paris.  —  Durant  son  séjour  k  Rome,  Mgr  l'Archevêque  a  eu 
l'honneur  d'être  reçu  plusieurs  fois  par  lo  Saint-Père  de  la  manière 
la  plus  affectueuse.  Monseigneur  a  entretenu  longuement  Sa  Sain- 
teté de  la  situation  de  Paris  et  des  œuvres  de  charité  et  de  religion 
qui  y  fleurissent  malgré  tant  d'influences  contraires.  Notre  Saint- 
Père  a  pris  ]<i  plus  grand  plaisir  à  écouter  ces  consolants  détails,  et 
c'est  avec  une  joie  marquée  qu'il  a  appris  de  la  bouche  de  l'Arche- 
vêque le  succès  de  l'Œuvre  de  l'église  du  Sacré-Cœur.  Près  d'un 
million  et  demi  recueilli  en  moins  de  deux  années,  dans  des  temps 
si  difficiles  et  pour  un  but  exclusivement  religieux  et  mystique, 
voilà  qui  a  paru  au  chef  de  l'Eglise  tout  à  fait  digne  d'admiration 
et  d'encouragement.  Aussi,  à  ses  bénédictions  et  à  ses  vœux  sympa- 
thiques, Pie  IX  a  voulu  joindre  une  offrande  qui  témoignât  à  tous 
del'intérêt  qu'il  porte  à  la  construction  de  la  grande  église  du  Sacré- 
Cœur  à  Montmartre. 

Cette  offrande  qui  est  destinée  au  trésor  de  la  nouvelle  église 
consiste  en  un  magniûque  calice  en  vermeil,  orné  des  plus  riches 
émaux. 

Cette  belle  pièce  d'orfèvrerie  sort  de  la  fabrique  de  M.  Armand 
Calliat,  de  Lyon.  Sur  le  pied  sont  ciselés  avec  une  délicatesse  re- 
marquable des  sujets  de  l'Ancien  Testament,  représentant  les  figures 
du  sacrifice  eucharistique  :  Abel,  Hénoch,  Melchisédech,  Isaac  ;  au- 
tour de  la  coupe  les  quatre  principales  scènes  de  la  Passion.  Sur  la 
face  extérieure  de  la  patène  on  voit  retracés  avec  leurs  emblèmes  les 
quatre  évangélistes  :  saint  Mathieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint 
Jean.  Sous  le  double  rapport  du  prix  de  la  matière  et  du  fini  du  tra- 
vail, on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  riche  et  de  plus  artistique 
que  ce  vase.  {Semaine  religieuse  de  Paris.) 

—  Mgr  Maret,  évêque  de  Sura  in  partibm,  et  primicier  du  cha- 
pitre de  Saint-Denis,  vient  de  quitter  Rome,  où  il  se  trouvait  depuis 
plusieurs  mois.  On  sait  qu'il  était  venu  soumettre  à  l'examen  et  à 
l'approbation  du  Saint-Siège  les  constitutions  de  l'insigne  chapitre. 
L'examen  a  été  fait  par  la  sainte  congrégation  du  Concile  avec  la 
sagesse  et  la  maturité  que  les  congrégations  romaines  apportent  à 
tous  leurs  travaux,  et  le  samedi  27  juin,  son  jugement  a  dû  être 
soumis  à  la  sanction  suprême  du  Pape.  Le  rescrit  pourra  être  dressé 
conformément  à  cette  sanction.  Les  dernières  formaUtés  à  remphr 
n'exigeront  probablem'ent  plus  que  quinze  ou  vingt  jours,  et 
Mgr  Maret  pourra  recevoir,  aussitôt  à  Paris,  le  rescrit  pontifical. 
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Alger.  —  La  sainte  congrégation  du  Concile  vient  de  terminer 
l'examen  des  Actes  du  concile  provincial  d'Alger.  Mgr  Lavigerie  a 
■  ainsi  renoué  la  chaîne  des  conciles  de  l'antique  et  grande  Eglise 
d'Afrique. 

Annecy.  —  MgrjMagnin  a  procédé  dernièrement  à  la  bénédiction 
solennelle  de  la  Croix  du  Salève,  croix  monumentale  haute  de 
12  mètres,  «'■levée  sur  l'extrémité  nord  du  Grand-Salève,  au-dessus  du 
village  de  Monnatier,  et  qui  domine  à  la  fois  le  bassin  de  Genève  et  le 
bassin  de  l' Arve  en  Faucigny  ;  on  l'aperçoit  du  centre  même  de  la  ville 
de  Genève,  du  pont  du  Mont-Blanc,  du  plateau  des  Tranchées,  et  de 
de  plusieurs  rues  et  maisons  du  quartier  de  Saint-Gervais.  Plus 
de  15,000  personnes  assistaient  à  cette  belle  cérémonie,  et  ont  ac- 
clamé, à  la  voix  de  l'abbé  Joseph,  ancien  aumônier  militaire,  la 
France,  le. Souveruir, -Pontife,  les  évêques,  le  clergé  et  la  catholique 
Savoie,  qui  peut,  dit  le  Couturier  de  Genève,  «  enregistrer  une  fois 
de  plus  dans  ses  annales  une  page  de  triomphe  et  d'honneur.  « 

AuiLN.  —  Le  sacre  de  Mgr  Perraud  a  eu  lieu  très-solennelle- 
ment daus  l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris,  le  29  juin,  fête  de  Saint- 
Pierre.  Le  prélat  consécrateur  était  le  cardinal  Guibert,  archevêque 
de  Paris,  assisté  de  Mgr  de  Marguerye,  ancien  évêque  d'Autun,  et  de 
Mgr  Bourrcl,  évoque  de  Rodez,  ancien  collègue,  à  la  Sorbonne,  du 
nouvel  évêque.  Mgr  Meglia,  nonce  apostolique,  assistait  à  la  céré- 
monie, à  laquelle  avait  voulu  être  aussi  présent  le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  qui  est  un  ancien  élève  du  petit  séminaire  d'Autun. 

On  remarquait  aussi  deux  députations  d'Irlande  et  de  Pologne, 
avec  des  bannières  aux  couleurs  nationales,  venues  au  sacre  de 
Mgr  Perraud  en  témoignage  de  sympathie  et  do  reconnaissance 
pour  l'écrivain  qui  a  plusieurs  fois  défendu  éloquemment  la  cause 
des  deux  nobles  pays,  et  pour  le  religieux  qui  s' e^t  occupé  avec 
zèle  des  œuvres  établies,  K  Paris,  en  faveur  des  émigrés  irlandais 
et  des  exilés  polonais. 

Beaivais.  —  Le  IS  juin  a  eu  lieu,  au  petit  séminaire  de  Noyon, 
sous  la  présidence  (le  Mgr  Gignoiix,  la  réunion  annnclledes  anciens 
élèves  de  celte  maison  d'éducation,  ([ui  a  fourni  au  clergé,  à  la  ma- 
gistrature, à  l'armée,  à  la  presse,  à  tous  les  rangs  de  la  société,  UQ 
grand  noinbio  d'hommes  (|ui.  font  honneur  à  l'éducation  chrétienne 
qu'ils  ont  icçui-.  Un  banquet  fraternel  a  réuni,  dans  le  réfectoire 
inéuu5  (lu  sémiiinire,  tous  les  membres  présents  de  l'Associ.ilion 
noyonnaise.  Ltj»  l(jasls  portés  à  Pic  IX,  à  Mgr  l'évêque  de  Beauvais, 
h.  tons  les  anciens  supérieurs  et  maîtres  do  rétablissement,  ont  été 
vigoureubemeul  applaudis,  et  l'on  a  non  moins  vigoureusement 
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acclamé  les  vers  aussi  ingénieux  que  bien  tournés  d'un  ancien 
élève,  aujourd'hui  juge  de  paix,  qui  a  su  évoquer  les  meilleurs 
sentiment?  en  môme  temps  que  les  vieux  souvenirs  du  collège. 
Ces  associations  entre  les  anciens  élèves  des  établissements  d'ins- 
truction se  multiplient  heureusegienf  ;  nous  n'en  connaissons  pas 
où  les  bons  et  vrais  sentiments  de  camaraderie  et  de  fraternité  se 
montrent  avec  une  plus  vérilable  expansion  que  dans  les  réunions 
des  anciens  élèves  des  maisons  d'éducation  religieuses. 

Besançon.  —  Le  «  Vénérable  »  de  la  Loge  maçonnique  de  Besan- 
çon vient  de  mourir,  après  avoir  riçu  les  secours  de  la  religion. 
Malgré  les  obsessions  de  ses  confrères  de  Paris,  de  Strasbourg  et  de 
Mulhouse,  venus  à  son  lit  de  mort  pour  le  circonvenir,  il  a  voulu 
s'entretenir  avec  deux  prêtres,  faire  abjuration,  et  recevoir  les  sa- 
crements. Sa  (in  a  été  édifiante. 

Bourges.  —  La  sainte  Congrégation  du  concile  s'occupe  de 
l'examen  du  concile  provincial  de  Bourges,  tenu  au  Puy,  que 
Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne  Lauragais  a  apportera  Roine.  Le  véné- 
rable archevêque  a  reçu  de  Pie  IX  l'accueil  le  plus  bienveillant.  Il 
a  remis  au  Pape  une  somme  d'environ  50,000  francs  pour  le  Denier 
de  Saint-Pierre.  A  celte  somme  en  était  jointe  une  autre  de  330  fr. 
dont  la  provenance  mérite  d'être  signalée.  Quelques  pieuses  per- 
sonnes de  la  ville  de  Bourges  ont  réuni  ensemble  tous  les  vieux 
papiers  qu'elles  ont  pu  trouver,  les  ont  vendus  et  ont  ainsi  recueilli 
ladite  somme  de  330  francs  qui  a  été  apportée  h  Sa  Grandeur  la 
veille  de  son  départ  pour  Rome.  Les  donateurs  avaient  joint  h  ce 
produit  de  leur  piense  industrie  une  touchante  lettre  que  Sa  Gran- 
deur a  en  même  temps  remise  au  Saint-l'ère. 

Cahors.  —  Mgr  Grimardias  vient  d'adresser  la  circulaire  sui- 
vante aux  fidèles  de  son  diocèse  : 

«  Vous  n'ignorez  pas  les  terribles  effets  qu'a  produits  l'ouragan 
de  dimanche  dernier.  Une  grande  partie  de  notre  diocèse  a  été  ra- 
vagée de  telle  sorte  que  toutes  les  récoltes  de  cette  année  sont  per- 
dues, et  que,  pendant  plusieurs  années  peut-être,  le  travail  le  plus 
assidu  restera  sans  récompense. 

«  Touché  de  catte  situation,  qu'il  a  constatée  par  lui-même,  M.  le 
préfet  du  Lot  a  nommé  une  commission  dont  nous  avons  accepté  la 
présidence,  pour  essayer  de  trouver  quelque  remède  à  tant  de  souf- 
frances. 

«  J'espère  que  la  bonne  volonté  viendra  en  aide  à  nos  efforts,  et 
qu'ils  ne  seront  pas  inutiles.  Mais  dès  aujourd'hui  j'ai  hâte  de  faire 
appel  k  la  générosité  des  fidèles  en  prescrivant  dans  toutes  les  égli- 
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ses  des  paroisses  qui  furent  épargnées,  une  quête  en  faveur  de  ceux 
qui  ont  souffert.  » 

Le  Mans.  —  La  santé  de  Mgr  Fillion,  qui  a  donné  de  sérieuses 
inquiétudes  depuis  quelque  temps,  coinmence  à  s'améliorer;  tout 
fait  espérer  aujourd'hui  que  l'éminent  prélat  sera  conservé  à  son 
diocèse. 

Marseille.  —  Nous  avons  dit  un  mot  de  la  magnifique  proces- 
sion qui  a  eu  lieu  à  Marseille  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur.  Dans 
un  discours  plein  d'éloquence,  Mgr  Place  a  principalement  consi- 
déré au  point  de  vue  social  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et 
salué  l'accrcissement  merveilleux  de  cette  dévotion  parmi  nous. 
«  On  a  dit  avec  raison,  s'est-il  écrié,  que  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
était  française  dans  son  origine  et  ses  développements.  Elle  est  sur- 
tout une  dévotion  marseillaise  :  c'est  à  Marseille  qu'un  culte  pu- 
blic, solennel,  au  Sacré-Cœur  a  été  rendu,  pour  la  première  fois,  au 
milieu  des  événements  dont  nous  rappelons  en  ce  jour  l'anniver- 
saire; c'est  l'objet  même  de  cette  imposante  et  pieuse  réunion.  Au- 
jourd'hui encore,  Marseille  est  le  missionnaire  et  l'apôtre  du  Sacré- 
Cœur.  Deux  ans  de  suite,  elle  a  inauguré  ces  magnifiques  pèlerina- 
ges de  Paray-le-Monial  qui  ont  donné  l'élan  à  toute  la  France.  Notre 
fête  annuelle,  dont  lécho  retentit  dans  le  monde,  est  comme  l^ac- 
clamaUon  des  bienfaits  dont  le  Sacré-Cœur  est  la  source.  Que  ce 
soit  donc,  pour  Marseille  et  le  diocèse,  l'occasion  des  bénédictions 
les  plus  abondantes.  Que  le  Sacré-Cœur  nous  bénisse,  ainsi  que  la 
patrie  tout  entière,  ainsi  que  l'Eglise  et  son  auguste  chef  si  cruelle- 
ment éprouvé  !  » 

ORLÉANb.  —  La  santé  de  Mgr  Dupanloup,  qui  avait  donné  des 
inquiétudes  pendant  quelques  jours,  s'est  alfermie,  et  l'illustre  pré* 
lat  a  pu  reprendre  le  cours  de  ses  travaux  parlementaires  et  épisco- 
paiix. 

PÉRiGUEux.  —  Mgr  Dabert  s'est  inscrit  pour  300  fr.  sur  la  liste 
des  souscriptions  ouvertes  dans  son  diocèse  pour  venir  en  aide  aux 
victimes  des  derniers  orages. 

Reims.  —  On  parle  de  Mgr  Freppel,  évoque  d'Angers,  pour  le 
siège  archiépiscopal  de  lU'ims. 

llouEN.  —  A  la  séance  de  la  distribution  des  prix  faite  dernière- 
meul  aux  soldats  de  la  garnison  de  Ilouen,  qui  suivent  les  cours  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  M.  le  général  Lebrun,  commandant 
le  3*  corps  d'armée,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 
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«  Messieurs  les  Frères, 

«  L'armée  n'a  pas  perdu  le  souvenir  des  services  que  vous  lui 
avez  rendus  avec  tant  d'abnégation,  pendant  la  dernière  guerre, 
alors  que  vous  alliez,  au  péril  de  vos  jours,  relever  sur  nos  champs 
de  bataille  fios  malheureux  soldats  tombés  sous  l'excès  des  fatigues 
ou  frappés  par  les  balles  ennemies. 

«  L'armée  a  la  mémoire  du  cœur,  c'est  pour  cela  que  je  saisis 
avec  bonheur  l'occasion  de  renouveler  auprès  de  vous  l'expression 
de  son  admiration  et  de  sa  vive  reconnaissance. 

«  Aujourd'hui  que,  pendant  la  paix,  vous  poursuivez,  sous  une 
nouvelle  forme,  l'œuvre  de  patriotisme  que  vous  avez  si  noblement 
accomplie  pendant  la  guerre,  je  vous  adresse,  au  nom  de  l'armée, 
ses  remerciements  et  ses  félicitations  les  plus  chaleureuses. 

«  Qui  travaille  comme  vous  pour  l'armée,  mérite  bien  de  la  pa- 
trie. M 

De  telles  paroles,  dans  une  telle  bouche,  vengent  suffisamment 
les  Frères  des  injures  que  les  radicaux  leur  adressent  journelle- 
ment. 

Saint-Denis  (Réunion).  —  Un  certain  nombre  de  pèlerins  de  l'île 
de  la  Réunion  (Rourbon),  viennent  d'arriver  en  France  et  se  sont 
rendus  à  Paray-le-Monial  où  ils  ont  déposé,  le  2  juillet,  fête  de  la 
V^isitation,  une  magnifique  bannière  en  velours  rouge,  portant  celte 
Inscription  :  l'île  Bourbon  au  Sacré-  Cœur  de  Jésus  ;  au  milieu  sont 
brodées  les  armes  de  Mgr  Delannoy,  se  composant  de  Notre-Dame 
de  la  Treille,  de  la  croix  de  Saint-André,  double  souvenir  du  pays 
de  l'évêque,  Lille,  dont  Notre-Dame  de  la  Treille  est  la  patronne 
vénérée,  et  de  la  paroisse  de  Saint-André,  dont  il  a  été  longtemps 
le  curé,  enfin  de  l'ancre  d'espérance  avec  cette  devise  :  hœc  spes 
hostra.  Au  bas  delà  bannière  est  brodée  une  louffe  de  cannes  à  su- 
cre en  fljurs.  De  chaque  côté  sont  deux  palmiers,  dont  les  feuilles 
vont  se  rejoindre  au  haut  de  la  bannière,  et  autour  desquelles  s'en- 
roulent deux  banderolles,  oti  sont  inscrits  les  noms  des  douze  quar- 
tiers de  l'île  Bourbon  :  Saint-Denis,  Sainte-Marie,  Sainte-Suzanne, 
Saint-André,  Saint-Benoît,  Sainte-Rose,  Saint-Philippe,  Saint-Jo- 
seph, Saint-Pierre,  Saint-Louis,  Saint-Leu  et  Saint-Paul;  douze 
noms  de  saints,  car  à  Bourbon  la  France  s'est  montrée  chrétienne. 

Tarées.  —  Voici  d'intéressants  détails  sur  un  prodige  arrivé  à 
Lourdes,  le  28  mai,  en  faveur  de  l'une  des  Dames  qui  font  partie 
du  pèlerinage  américain.  —  M""  Baker,  de  Boston  (Etats-Unis), 
était  entièrement  paralysée  depuis  plusieurs  mois;  c'est  à  peine  si 
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elle  pouvait  faire  quelques  pas  à  l'aide  d'un  appui  et  sur  un  plan 
toul-à-fait  horizontal.  L'épine  dorsale  s'était  deux  fois  brisée,  et  cette 
fracture,  jugée  incurable  par  les  médecins,  lui  causait  des  douleurs 
continuelles.  La  traversée  de  l'Océan  augmenta  ses  souffrances. 
Cependant,  la  voilà  arrivée  à  Lourdes,  mais  tellement  fatiguée,  qu'il 
a  fallu  attendre  deux  jours  pour  oser  la  conduire  à  la  Grotte  et  la 
plonger  lians  la  piscine.  Enfin,  dans  la  malinée  du  28,  elle  voulut 
braver  la  souffrance  et  la  froideur  de  la  température.  Une  voiture  la 
transporta  à  la  Grotte,  et  h  l'aide  de  bras  élrangf^rs  elle  descendit 
dans  la  piscine.  Elle  y.  était  à  peine  plongée  que  ses  souffrances 
devinrent  plus  aiguës  et  que  la  douleur  sembla  vouloir  triompher 
de  sa  patience.  «  \lafoi  !  lui  disait  sa  sœur,  protestante,  pour  prendre 
un  bain  d'eau  froide,  vous  n'aviez  pas  besoin  de  venir  si  loin.  » 
Mais  la  confiance  de  la  malade  était  toujours  la  même.  Aussitôt  elle 
éprouve  dans  tout  son  corps  un  bien-être  .imlicible  :  quelques 
instants  après,  ellecourt  aie  Grotte  pour  rendregiàces  à  son  auguste 
bienfaitrice.  Son  mari,  quoique  protestant,  se  mit  à  verser  des  larmes 
de  joie,  s'agenouilla  à  côté  de  sa  femme  et  prit  part  aux  actions  de 
grcàces  qu'elle  rendait  à  Marie.  «Espérons,  dit  le  Journal  de  Lourdes, 
que  ce  grand  miracle  sera  suivi  d'un  autre  encore  plus  grand,  celui 
de  la  conversion  de  ces  deux  protestants,  le  mari  et  la  sœur  de  la 
miraculée.  »  Cette  dame  était  encore  à  Lourdes  le  6  juin,  continuant 
de  marcher,  de  courir  et  de  se  bien  porter. 

Toulouse.  —  Le  couronnement  de  .Notre-Dame  la  Noire  a  eu  lieu 
le  dimanche,  T  juin,  dans  l'église  de  la  Daurade,  avec  un  grand  éclat.- 
Les  murs  de  l'édifice  sacré  avaient  disparu  sous  les  tenturcB  et  sous 
les  (leurs;  mais  ce  qui  allait  le  plus  à  l'àme  (  t  la  remuait  le  plus 
profonilément,  c'était  une  foule  immense  et  pieusement  recueillie, 
c'étaient  toutes  ces  voix  chantant  les  gloires  de  la  Vierge  Mère, 
c'i'tait  cette  multitude  de  prêtres  associant  leurs  acclamations  à  celles 
de  toute  une  ville- représentée  par  l'élite  de  sa  population,  qui,  elle 
aussi,  tenait  à  payer  son  tribut  de  reconnaissance  et  d'amour  à 
l'antique  patronne  de  la  France.  Mgr  l'Archevêque  de  Toulouse  a 
présidé  la  cérémonie  et  le  R.  P.  Caussette  a  prononcé,  en  l'honneur 
de  la  saii'te  Vierge,  un  éloquent  discours  qui  a  fuit  l^a  plus  vive 
impression  sur  son  auditoire. 

ALLEMAGNE. 

On  -^crit  do  Fulda  (iiS  juin),  que  la  Lettre  pastorale  rédigt^e  par 
les  mcmbrep  do  la  conférence  épiscopale  indique  aux  populations  la 
conduite  à  tcnip  le  jour  où  toutes  les  paroisses,  toutes  les  cures, 
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tons  les  évôcbés,  se  Ironveronl  vacants,  par  suite  de  l'emprisonne- 
iiient  de  leurs  chefs  .spirituels. 

En  les  invitant  au  calme,  elle  les  invile  à  refuser  tout  pasteur 
nommé  par  l'autorité  civile.  La  publication  de  cette  pastorale  est 
destinée  à  produire  en  Allemagne  une  profonde  impression. 

—  L'extrait  suivant  d'une  correspondance  adressée  d'Ostrowo  à 
la  Oermania  de  Berlin,  montrera  avec  quel  acharnement  sont  persé- 
cutés les  évêques  prussiens  : 

((  L'arehevêque  avait  été  condamné  à  une  nouvelle  aniende  de 
1,000  Ihaler?  pour  infraction  aux  lois  de  Mai.  Comme  on  avait  déjà 
tout  saisi  à  Posen,  on  donna  au  tribunal  du  cercle  d'Ostrowo  l'ordre 
de  faire >une  saisie  dans  la  prison  de  l'archevêque.  L'huissier  M... 
se  présenta  donc  le  15  juin  à  la  prison  du  tribunal  de  corcle  et  fut 
conduit  dans  la  cellule  de  l'archevêque  après  avoir  montré  l'ordre 
de  réquisition  du  tribunal  de  Posen.  Après  avoir  fait  connaître  au 
prélat  l'ordre  qu'il  était  chargé  d'exécuter,  il  ouvrit  la  seule  armoire 
qui  se  trouvait  dans  la  chambre  pour  chercher  des  objets  suscep- 
tibles d'être  saisis  et  ne  trouva  naturellement  rien.  Il  demanda 
ensuite  à  qui  apjiartenaient  les  malles.  On  lui  répondit  qu'elles  ap- 
partenaient au  fisc.  L'huissier  partit  donc  sans  avoir  rien  pu  saisir; 
mais  il  revint  une  heure  après  pour  examiner  la  croix  épiscopale 
et  l'anneau  qu'il  avait  vue  sur  la  personne  de  Mgr  Ledochowski. 
Seulement,  il  n'était  pas  chargé  par  l'autorité  judiciaire  d'entrer 
une  seconde  fois  dans  la  prison  de  l'archevêque  ;  on  refusa  de  le 
recevoir.  » 

—  Le  28*  anniversaire  de  l'exaltation  de  Pie  IX  a  été  magnifi- 
quement célébré  à  .Munich,  d'abord  à  la  cathédrale,  ensuite,  le  soir, 
dans  une  nombreuse  réunion  de  catholiques,  qui  s'est  tenue  dans 
la  halle  de  la  grande  brasserie  royale  située  In'der  Au.  M.  Schut- 
tinger,  député  au  Reichstag  et  à  la  chambre  bavaroise,  monta  d'a- 
bord à  la  tribune  au  milieu  des  applaudissements  universels.  Après 
avoir  traité  de  la  situation  de  l'Eglise  catholique  partout  persécutée, 
et  surtout  en  Allemagne,  il  dit  :  «  Nous  catholiques,  nous  nous 
glorifions  de  ce  vieillard  d'outre-monts,  de  ce  Pape  saint  et  véné- 
rable qui  souffre  persécution  pour  la  vérité,  le  droit  et  la  liberté  ; 
on  nous  appelle  ultramontains  ;  mais  c'est  là  r.n  titre  d'honneur, 
car  nous  sommes  en  réalité  ultramontains  attachés  de  cœur,  de 
volonté  et  d'esprit  au  Chef  suprême  de  l'Eglise,  le  seul  et  véritable 
représentant  de  Dieu  sur  la  terre.  Combien  'il  est  admirable  de  voir 
ce  Pontife,  abandonné  par  tous  les  grands  de  la  terre,  malgré  les 
tempêtes  qui  assaillent  sa  barque,  malgré  sa  faiblesse  apparente, 
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rester  ferme,  vigoureux  et  fort  de  la  force  de  Dieu,  ne  s'appuyaut 
que  sur  les  principes  éternels  pour  déjouer  tous  les  projets  de 
l'enfer  !  La  lutte  que  l'empire  a  engagée  avec  lui  ne  peut  l'ébranler; 
les  efforts  du  libéralisme  se  briseront  au  roc  sur  lequel  Pie  IX  se 
tient  inébranlable,  car  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  l'Eglise  et  la  chaire  de  Pierre.  » 

Quand  M.  Schultinger  eut  cessé  de  parler,  on  cria  des  vivats  en 
l'honneur  du  Pontife-Roi.  Après  le  discours,  la  musique  militaire 
exécuta  une  brillante  symphonie  de  Beethoven,  et  la  société  cho- 
rale la  Concordia  chanta  un  hymne  à  Pie  IX. 

A  peine  les  accords  de  cet  hymne  magnitique  eurent-ils  cessé 
de  retentir,  que  le  député  "Westermayer  monta  à  la  tribun^.  lî 
commença  par  établir  un  parallèle  entre  les  principes  révolution- 
tionnaires  de  1789  et  les  principes  de  l'Etat  moderne.  Il  induisit 
de  la  situation  que  ces  principes  font  à  l'Eglise  catholique,  la  né- 
cessité pour  tous  les  fidèles  de  s'unir  en  rangs  serrés  pour  défendre 
les  principes  éternels  du  christianisme  contre  tous  les  ennemis  de 
la  foi  et  de  la  conscience.  M.  "Westermayer  développa  cette  thèse, 
indiqua  les  devoirs  qu'il  y  avait  à  remplir  et  la  position  qu'il  y 
avait  à  prendre  pour  ne  se  laisser  ni  séduire  ni' vaincre.  «Gloire 
à  Dieu,  fidélité  à  la  sainte  Eglise,  dévoùment  sans  bornes  au  Sou- 
verain Pontife,  attachement  inviolable  à  l'épiscopat,  telles  sont  les 
vertus  qui  doivent  briller  aujourd'hui  dans  tout  catholique,  et  avec 
ces  vertus,  quelque  grands  et  puissants  que  soient  les  ennemis  de 
noire  foi,  nous  les  vaincrons.  Vive  Pie  IX  !  vive  le  Pontife-Uoi  !  » 
Près  de  dix  mille  poitrines  répétèrent  cette  acclamation,  et  l'im- 
mense auditoire  se  sépara  au  son  du  Te  Deum  allemand,  exécuté 
par  la  musique  militaire. 

—  Le  Courrier  du  Bas-Rhin  annonce  que  «  par  ordre  supérieur, 
les  Frères  instituteurs  et  les  Sœurs  institutrices  appartenant  à  des 
ordres  religieux  étrangers  et  fonctionnant  en  Alsace-Lorraine,  de- 
'  vront  cesser  leurs  fonctions  h  i)artir  du  I"  octobre  prochain.  » 

Le  lundi  2-1  juin,  arrivait  de  Berlin  c\  M.  l'abbé  Miiry,  supérieur 
du  petit  séminaire  de  Strasbourg,  l'avis  ot'liciel  que  son  recours  au 
chancelier  de  l'empire,  —  recours  interjeté  après  le  décret  de  fer- 
meture de  l'établissement,  signé  du  président  supérieur  d' Alsace- 
Lorraine,  —  était  rejeté  comme  non  fondé. 

Le  lendemain  soir,  le  directeur  de  polici',  M.  Mannss,  venait  de- 
mander au  supérieur  s'il  voulait  fermer  lui-même  rétiii)lissement 
ou  si  la  police  devait  le  faire.  M.  Mury  répondit  qu'assurémeiii  ii 
ne  fermeiait  pas  lui-môme  sa  propre'  niiiison  :  il  d^-mandait  jus 
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qu'au  lendemain  pour  prendre   les  instructions  de  son  évoque. 

Le  matin  du  2û  juin,  à  neuf  heures,  M.  Mury  est  allé,  au  nom 
do  l'évoque,  prier  le  directeur  de  police  de  surseoir  h  l'exécution. 
Réponse  lui  fut  faite  qu'à  moins  de  contre-ordre  du  président  supé- 
rieur, le  petit  séminaire  serait  fermé  dans  la  journée. 

De  là,  le  supérieur,  toujours  au  nom  de  l'évoque,  se  présenta 
chez  M.  de  Mœller,  président  supérieur  d'Alsace-Lorraine,  et  lui 
annonça  la  visite  du  prélat,  ajoutant  que  Mgr  Raess  préparait,  peur 
l'envoyer  à  Berlin,  un  nouveau  mémoire  de  protestation.  «  Toutes 
les  instances  sont  épuisées,  répondit  M.  de  Mœller;  toute  nouvelle 
démarche  est  inutile.  » 

Le  soir  donc,  à  quatre  heures,  un  inspecteur  et  un  commissaire 
de  police,  assistés  de  quatre  agents,  arrivent  au  petit  séminaire.  Ils 
demandent  le  supérieur.  On  était  réuni  à  la  chapelle.  Le  supérieur 
sort.  Ces  messieurs  lui  annoncent  qu'ils  viennent  pour  fermer  l'é- 
tablissement, et  lui  demandent  quelle  heure  lui  convient  le  mieux. 
«  L'heure  m'est indift'érente,  »  répond  M.  Mury. 

II  retourne  à  la  chapelle  :  «  Cher.s  élèves,  dit-il,  vous  venez  d'as- 
sister au  dernier  office  du  petit  séminaire  de  Strasbourg.  En  ce 
moment,  les  agents  de  police  envahissent  la  maison  et  viennent 
fermer  les  salles  de  classes.  Conservez  en  face  de  la  persécution  le 
calme  et  la  dignité  du  silence.  Une  dernière  fois  recommandez  la 
cause  du  petit  séminaire  à  Dieu  et  à  la  justice.  » 

Après  ces  quelques  paroles,  accueillies  par  une  douloureuse  émo- 
tion, le  supérieur  va  rejoindre  les  agents,  qui  lui  demandent  les 
clefs  et  le  prient  de  lui  indiquer  les  salles  de  la  classe. 

Les  portes  de  ces  salles  sont  fermées  à  clef  par  l'inspecteur  de 
police.  Puis,  lecture  est  faite  d'un  article  de  loi  punissant  de  cent 
Ihalers  d'amende  tout  essai  de  faire  classe. 

Le  supérieur  fait  consigner  au  procès-verballa  protestation  qu'il 
élève  au  nom  de. son  évêque,  en  son  propre  nom,  au  nom  des  pro- 
fesseurSj^es  élèves,  de  leurs  parents  et  de  tous  les  catholiques 
d'Alsace-Lorraine.  Puis,  tout  est  terminé  !  !  ! 

—  11  paraît  qu'une  entente  est  à  la  veille  de  s'établir  entre  la  cour 
de  Rome  et  le  gouvernement  badois,  relativement  à  l'archevêché 
de  Fribourg.  Le  gouvernement  a  laissé  5  noms  sur  la  list3  des 
14  candidats  qui  lui  ont  été  présentés  par  le  chapitre.  Ce  sont 
NN.  SS.  Haneberg  et  Héfélé,  évêques  de  Spire  et  de  Rottenbourg  ; 
les  trois  chanoines  Behrle,  Dieringer  et  Alzog.  Ce  derni'^r  surtout 
est  connu  pour  de  savants  travaux  théologique?. 

A  cette  occasion,  nous  devons  faire  connaître  le  bref  adressé  par 
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le  Pape  à  Mgr  Kaebel,  évêque  administpateur  de  l'archidiocèse  da 
Fribourg  en  Brisgau  (grand-duché  de  Bade)  : 

Vénérable  Fr^re,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

De  nos  jo  .rs,  vénérable  frère,  chaque  fois  qu'on  apprend  qu'une 
mesure  de  persécution  a  été  proposée  contre  l'Eglise,  on  ne  peut 
plus  guère  douter  que  bientôt  elle  ne  passe  en  loi. 

C'est  pour  C3tte  raison  que  Nous  ne  Nous  étonnons  aucunement 
de  ce  qu'on  ait  ajouté  au  code  du  grand-duché  de  Bade,  la  loi  que 
vous  Nous  avez  signalée  d'avance  à  la  tin  de  l'année  dernière, 
comme  devant  entraver  les  fonctions  épiscopales  et  sacerdotales, 
fouler  aux  pieds  les  droits  sacrés,  supprimer  les  séminaires  et  dé- 
truire toute  la  constitution  de  l'Eglise. 

Mais  taudis  que  les  puissances  des  ténèbres  s'acharnent  de  toutes 
parts  contre  le  roc  que  le  Christ  a  établi,  et  unissent  leurs  efforts 
pour  le  saper,  —  ce  roc  ne  s'en  montre  que  plus  ferme  dans  son 
immobilité  et  soutient,  sans  être  ébranlé,  le  choc  des  ennemis, 
dont  la  main  ne  semble  frapper  que  des  coups  d'enfant.  Car  partout 
les  évoques,  quoique  exposés  aux  amendes,  aux  spoliations,  aux 
souffrances,  à  la  prison,  k  l'exil,  et,  avec  eux,  le  clergé  en  butte  aux 
mêmes  maux,  deviennent,  devant  les  droits  sacrés,  une  colonne  de 
fer  et  un  mur  d'airain.  Non-seulement  ils  ne  tremblent  pas  devant 
les  puissants  ;  mais  le  front  haut,  ils  font  connaître  et  condamnent 
les  lois  perverses,  et  ils  s'efforcent,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir, 
d'empôcher  qu'elles  ne  soient  proposées.  Si  malgré  cela  elles  sont 
votées,  ils  déclarent  sans  crainte  qu'ils  ne  peuvent  pas  leur  obéir, 
et  ils  élèvent  la  voix  pour  engager  leur  troupeau  à  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes. 

Car,  en  effet,  on  ne  refuse  pas  la  soumission  due  au  pouvoir 
civil,  lorsqu'on  ne  veut  pas  obéir  à  de  pareilles  ordonnances, 
puisque  celles-ci  ne  sont  aucunement  des  lois,  soit  piirce  qu'elles 
sont  portées  par  des  hommes  qui  n'ont  auiuu  pouvoir  sur  l'Eglise, 
soit  parce  que  quiconque  contredit  la  doctrine  do  l'Eglise  se  met  en 
opposition  avec  la  loi  de  Dieu,  à  laquelle  la  Volonté  de  l'homme  ne 
peut  rien  chinger. 

Nous  vous  félicitons  donc,  vénérable  Frère,  Nius  félicitons  votre 
clergé.  Ni  vous  ni  lui,  vous  ne  le  cédez  à  aucun  de  vos  frères  :  prêts 
à  subir  loules  les  épreuves  [)our  Dieu,  vous  donnez  à  l'Eglise,  par 
cette  très-noble  constance,  un  triomphe  plus  beau  qu'aucune  vic- 
toire matérielle. 
Résistez  donc,  eu  demeuiunt  fermes  dans  lu  foi,  et  combattez  le 
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serment  antique.  Cnr  toutes  vos  souffrances  seront  convertios  en 
couronii(\s,  puisque  Dieu  a  appelé  bieul.eiireux  ceux  qui  souffrent 
perbt'cution  pour  la  justice. 

Pour  Nous,  Nous  vous  souhaitons,  dans  cette  lutte  difficile,  à 
vous,  à  votre  clergé  ei  à  vo3  fidèles,  les  secours  eflicaces  et  abon- 
dants de  la  grâce  céleste,  —  et  en  attendant,  Nous  vous  accordons 
avec  une  grande  ;iffection  la  bénédiction  apostolique,  comme  pré- 
sage de  la  laveur  divine  et  gage  de  Notre  bienveillance  toute  spé- 
ciale. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  20'  jour  d'avril  1874,  de 
Notre  Pontiûcat  l'année  vingt-huitième. 

PIE  IX,  PAPE. 

BELGIQUE. 

Dans  une  réunion  ^es  Anciens  étudiants  de  l'Université  catholique 
de  Louvain,  qui  a  eu  lieu  le  21  juin,  Mgr  Cartuyvels,  vice-recteur 
de  l'Université,  a  fait  entendre  ces  paroles,  accueillies  par  d'una- 
nimes applaudissements  : 

«  Naguère,  l'Eglise  universelle  célébrait  le  centenaire  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  de  saint  Thomas,  cette  personnification  du  génie 
grandi  à  des  proportions  surhumaines  au  service  de  la  foi  et  de  la 
verlu.  A  l'époque  où  saint  Thomas  illustrait  les  académies,  la  chré- 
tienté se  couvrait  d'une  floraison  d'écoles  aussi  splendidç  que  celle 
des  cathédrales  qui  s'élevaieut  alors  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe. 
De  Naples  à  Paris,  en  passant  par  Bologne  et  Cologne,  le  docteur 
angélique  rencontrait  partout  des  milliers  de  disciples,  réunis  autour 
des  chaires  éiigées  par  les  Papes,  et  du  haut  desquelles  la  science 
et  la  foi  se  prêtant  un  mutuel  appui  préparaient  au  monde  la  ma- 
gnifique expansion  de  la  civilisation  chélienne  du  treizième  siècle. 
Presque  lotîtes  ces  grandes  écoles  sont  tombées  sous  les  atteintes 
de  r^.érésie  ou  sous  les  coups  du  marteau  révolutionnaire;  mais 
voici  que  le  centenaire  de  saint  Thomas  d'Aquin  éclaire  partout  des 
germes  nouveaux,  soulève  la  poussière  des  ruines;  et  au  milieu  de 
l'ébranlement  général  qui  fait  crouler  autour  de  nous  ce  qui  reste 
des  institutions  des  anciens  âges,  il  nous  est  permis  de  saluer  dans 
la  résurrection  des  universités  catholiques  les  centres  providentiels 
de  l'avenir. 

«  En  ce  moment  le  monde  chrétien  tout  entier  s'émeut  d'un  triom- 
phant anniversaire  :  le  couronnement  de  Pie  IX!  (Acclamations.) 
Messieurs,  toute  parole  est  ici  superflue,  et  nulle  déraonstation  ne 
rendra  jamais  l'émotion  que  ce  nom  vénéré  fait  vibrer  dans  nos 
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âmes!  (Acclamations  et  vivats.)  Autour  de  ce  front  vénérable  où 
l'onction  sacrée  a  fixé  la  tiare,  l'histoire  à  son  tour  a  posé  trois 
rayonnantes  couronnes  :  la  couronne  de  la  vérité  et  de  la  doctrine, 
des  dogmes,  par  d'immortelle^.-  encycliques,  par  les  canons  du  con- 
cile, par  des  paroles  de  feu  tombant  à  toute  heure  de  cette  bouche 
de  prophète:  la  couronne  austère  des  tribulations  supportées  pour 
la  justice  avec  un  cœur  magnanime  qui  soutient  le  courage  de  tous 
les  persécutés  de  l'univers.  La  couronne,  enfin,  des  grandes  œuvres 
qui  ont  dilaté  l'apostolat  jusqu'aux  confins  de  la  terre,  rétabli  la 
hiérarchie,  resserré  l'unité,  fait  briller  l'héroïsme  de  la  foi,  et  qui 
préparent  la  restauration  chrétienne  des  temps  modernes.  Messieurs, 
qu'il  me  soit  permis  d'unir  dans  mon  cœur  votre  association  aux 
gloires  du  Pontificat  de  Fie  IX  !  Puisse-t-elle  à  jamais  s'inspirer  de 
notre  esprit!  Puisse-t-elle  mériter  d'être  un  joyau  de  sa  couronne! 
Puisse-t-elle  grandir  chaque  jour  en  nombre,  en  puissance,  en 
œuvres  pour  la  prospérité  de  VAltna  Mater,  la  gloire  de  l'Eglise  et 
Ib  salut  de  notre  pays  !  h 

BRÉSIL. 

Un  câble  transocéanique  vient  d'être  placé  entre  le  Portugal  et  le 
Brésil.  L'une  des  premières  dépêches  qu'il  a  transmises,  le  25  juin, 
nous  a  apport  ■;  la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort  de  Mgr  de  Sil- 
veira,  comte  de  San  Salvador,  archevêque  de  Bahia  et  primat  du 
Brésil,  dont  nous  avons  dernièrement  fait  connaître  la  courageuse 
protestation  contre  les  actes  de  persécution  qui  affligent  cet  empire. 

ESPAGNE. 

Une  scène  des  plus  scandaleuses  s'est  passée  il  y  a  quelques 
semaines,  à  Palencia,  petite  ville  de  la  province  de  Léon.  Les  caril- 
loni'eurs  de  Palencia  ayant  reçu  l'ordre  de  sonner  les  cloches  pour 
se  conformer  au  rituel,  quelques  jeunes  gens  se  sont  imaginé  que 
le  clergé  voulait  se  livrer  à  une  démonstration  carliste,  et  aussitôt 
toutes  les  églises  ont  été  envahies  par  une  foule  en  fureur.  Les 
portes  de  la  cathédrale  ont  été  d'abord  renversées.  Puis  les  jeunes 
gens  de  la  ville,  ontcnnant  des  chansons  obscènes,  ont  profané  le 
sanctuaire  et  sont  tour  h  tour  montés  en  chaire  pour  faille  entendre 
les  cris  de  l'impiété.  Dans  l'église  de  Notre-Dame,  le  scandale  a 
revêtu  encore  un  caractère  plus  odieux.  Lorsque,  dans  son  délire,  la 
foule  a  inondé  la  nef  de  ses  fiots  tumulluoux,  il  y  aviiil  adoration 
perpétuelle;  l'ostensoir  et  l'hostie  consacrée  resplendissaient  au 
milieu  des  lampes  et  des  cierges  allumés.  Les  profanateurs  se  sont 


CHRONIQUE    ET   FAITS   DIVERS  23 

rués  sur  1(?  rnaîlre-autel,  ont  brisé  le  Saint-Sacrement,  ont  mis  en 
pièces  la  sainte  hostie;  ensuite,  tournant  leur  fureur  sur  le  sacris- 
tain, ils  l'ont  obligé  à  leur  apporter  tous  les  missels,  dont  les 
fenillels  ont  été  arrachés  par  eux,  ainsi  que  les  surplis  dont  ils  ont 
fait  un  fou  de  joie.  Enlin,  pour  couronner  leur  œuvre  satanique,  ils 
ont  descellé  le  tabernacle,  réduit  en  mille  morceaux  la  croix  et 
l'autel,  lacéré  des  tableaux  de  grand*^  valeur  et  ont  brûlé  les  confes- 
sionnaux. Quand  l'autorité  s'est  présentée  avec  la  guardia  cioil 
pour  mettre  fin  à  ce  désordre  abominable,  il  n'étuit  plus  temps  de 
rien  empêcher,  le  sacrilège  était  consommé.  L'évèqu*'  du  diocèse  a 
fait  fermer  l'église  Notre-Dame  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  ôtre  puri- 
fiée solennellement  de  ces  indignes  profanations. 

HOLLANDE. 

Mgr  Van  Beck,  qui  vient  d'être  appelé  au  siège  épiscopal  de 
Bréda,  en  remplacement  de  Mgr  Gheuk,  décédé,  avait  occupé  jus- 
que-là l(-s  fonctions  de  vicaire  général  de  l'évêché  de  Harlem  ;  il 
était  en  même  temps  doyen  à  Harlem  et  prévô!.  du  chapitre  de  la 
cathédrale  ;  il  est  très-regretté  des  ouailles  qu'il  va  quitter.  C'est 
un  homme  de  profondes  connaissances,  d'un  caractère  élevé,  pieux, 
affable,  en  un  mot  le  bon  pasteur  auquel- se  rallie  le  troupeau 
confié  à  sa  garde. 

L'évêché  de  Bréda  est  le  moins  important  de  tout  le  pays;  il 
compte  8  doyennés,  83  paroisses  et  139,000  fidèles.  Li,e  jour  de  la 
consécration  et  de  l'inslallatioa  du  nouveau  prélat  n'est  pas  encore 
fixé. 

Mgr  Claessen,  nommé  évêque  de  Tripoli,  administrateur  aposto- 
lique de  Batavia,  en  remplacement  de  Mgr  Vranken,  démission- 
naire, doit  être  consacré  à  Sitlard  (duché  de  Limbourg),  son  lieu 
natal,  oii  demeure  encore  sa  vieille  mère,  et  oii  fat  également  con- 
sacré son  prédécesseur,  Mgr  Vranken,  en  1847.  Ce  dernier  occu- 
pait alors  les  fonctions  de  curé-doyen  dans  la  petite  ville  limbour- 
geoise,  de  sorte  que  cet  endroit  semble  choisi  pour  donner  aux 
colonies  hollandaises  ses  chefs  ecclésiastiques. 

Ce  fut  Mgr  Paredis,  évêque  de  Ruremonde,  qui  consacra  Mgr 
Vranken,  il  y  a  vingt-sept  ans,  et  ce  sera  sans  encore  la  même  noble 
et  saint  vieillard  qui  consacrera  son  successeur. 

Quant  à  Mgr  Vranken,  après  s'être  voué  pendant  un  quart  de 
siècle  à  propager  la  foi  aux  Indes,  il  est  revenu,  forcé  de  prendre 
cette  décision  pour  cause  de  santé.  Il  faut  vivement  regretter  que 
Mgr  Vranken  ait  dû  quitter  le  ministère  évangélique,  car  c'est  un 
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homme  de  grandes  capacités,  d'un  caractère  angéliqne,  vers  lequel 
on  est  fortement  attiré.  {Univers.) 

PORTUGAL. 

En  Portugal,  le  parti  révolutionnaire  libre-penseur  cherche,  mais 
en  vain,  à  soulever  les  populations  contre  l'Eglise.  Le  meeting, 'qui 
a  eu  lieu  l'un  de  ces  derniers  dimanches  à  Coïiiibre  contre  la  pro- 
pagande politique  et  religieuse,  paraît  n'avoir  produit  aucun  résultat, 
bien  que  les  sectes  aient  mis  tout  en  œuvre  pour  en  faire  une  im- 
posanle  manifestation. 

A  Porto,  les  révolutionnaires  ont  cherché  à  troubler  les  fêtes  cé- 
lébrées dans  les  églises  en  l'honneur  du  Pape.  Pour  cela,  ils  avaient 
amassé  aux  alentours  des  bandes  qui,  à  ia  sortie  des  saints  ofOces, 
se  sont  mises  à  crier  :  «  Vive  la  liberté  !  vive  la  Constitution  !  »  Les 
bons  catholiques  n'ont  pas  daigné  répondre  à  cette  ridicule  provo- 
cation, et  grâce  à  leur  attitude  calme,  la  tranquillité  n'a  pas  été 
troublée. 

Pendant  ce  temps,  une  fête  magniûque  avait  lieu  à  la  nonciature 
de  Lisbonne  en  l'honneur  de  Sa  Sainteté. 

TURQUIE. 

La  persécution  coLtre  les  Arméniens  catholiques  restés  fidèles  à 
leur  patriarche  légitime,  Mgr  Hassoun,  a  pris  un  plus  grand  carac- 
de  violence  depuis  quelque  temps.  Orf  leur  enlève  leurs  églises  et 
l'on  s'apprête  à  les  traiter  à  la  façon  prussienne. 

Le  gouverneur  général  de  la  province  de  Diarbékir  a  reçu  de  la 
Porte  l'ordre  formel  de  remettre  aux  apostats  les  églises  que  les  ca- 
tholiques avaient  conservées.  Il  y  a  près  d'un  an,  un  pareil  ordre 
lui  avait  •  té  donné,  mais  il  s'était  refusé  de  l'exécuter;  celte  fois, 
il  a  dû  obi'^ir. 

A  Marilin,  la  population  catholique  dépasse  6,000  âmes;  elle  est 
entièrement  soumise  aux  enseignements  du  Saint-Siège  t-l  Ji  l'auto- 
rité de  son  archevêque  Mgr  Melkum  Nazarian.  Il  n'y  a  que  sept 
apostats,  cinq  laïques  et  deux  prêtres,  l'un  du  p.iys,  sans  instruc- 
tion <'t  sans  considération,  l'autre  mékhitariste  de  Venise,  révolté  et 
envoyé  ad  hoc  de  Constanlinople. 

L'église  de  Mardin  est  un  monument  remarquable,  de  la  plus 
haute  antiqi'.ilé,  siège  d'un  archevêché  catholiiiue  depuis  plus  de 
deux  sièc'ea.  Le  nintessarif  de  Mardin,  craignant  des  proleslations, 
manifeslfiiion?,  oppositions,  et  même  une  résistance  énergique, 
avait  fait,  deux  jours  avant  de  procéder  à  son  acte  de  brigandage, 
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arrêter  deux  notables  catholiques  et  venir  dans  la  ville  une  impo- 
sante force  armée. 

L'i^glise  archiépiscopaJe  de  Malatia  (l'ancienne  Mélllène),  a  été 
également  enlevée  aux  catholiques  et  livréeà  vingt  laïques,  qui  for- 
ment toutes  la  secte  des  apostats  à  Malatia.  Ces  vicigt  kiïques  appar- 
tiennent à  la  dernière  classe  de  la  socif^-té  ;  ce  sont  des  manouvriers, 
très-pauvres  ignorants,  instrument  des  intrigues  turques.  La  popu- 
lation catholique  de  Malatia  est  de  2,500  âmes.  Il  n'y  a  pas  de 
prêtres  apostats  à  Malatia.  L'église  a  été  construite  récemment  par 
l'archevêque  actuel,  Mgr  Léon  Rockouroumi;  elle  est  Fceuvre  de 
ses  mains  et  de  celles  de  ses  prêtres. 

11  faut  s'attendre  à  un  semblable  sort  pour  toutes  les  églises  si- 
tuées dans  les  divers  sandjnks  composant  la  province  de  Diarkébir. 
Le  grand  vjzir  procède  lentement  et  graduellement.  Lorsque  la  spo- 
liation aura  été  complétée  dans  la  province  de  Diarkébir,  on  pas- 
sera à  une  autre,  et  ainsi  de  suite,  pour  terminer  par  Constanti- 
nople.  (Univers.) 

VENEZUELA. 

Les  plus  tristes  nouvelles  viennent  de  nous  arriver  de  cette  répu- 
blique américaine.  Là  sévit  lu  persécution,  avec  plus  de  rigueur 
encore  qu'en  Allemagne  et  en  Suisse.  Nous  donnerons,  dans  notre 
prochain  numéro,  la  traduction  d'une  lettre  qui  nous  est  adressée 
par  une  personne  plus  à  même  que  tout  autre  de  nous  renseigner 
sur  ces  douloureux  événements,  et  nous  publierons,  au  moins  en 
substance,  les  documents  qui  nous  sont  arrivés  d'une  source  qnç 
nous  pouvons  dire  ofûcielle  :  il  est  temps  que  les  catholiques  ou- 
vrent les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  dans  ces  pays  lointains  où  la 
secte  maçonnique  est  plus  puissanti;,  peut-être,  que  dans  les  con- 
trées de  l'Europe  les  plus  travaillées  par  les  loges. 


LES  FETES  DE  ROME 

Le  16  juin,  anniversaire  de  l'exaltation  de  Pie  IX;  le  21  juin, 
anniversaire  de  son  couronnement;  la  Saint-Pierre, fête  du  pre- 
mierpape,  sont  toujours  des  occasions  pour  les  Romains  de 
montrer  leur  dévouement  et  leur  fidélité  au  Souverain- Pontife. 
Cette  année,  qui  ramène  pour  la  vingt-neuvième  fois  les  fêtes 
de  l'Exaltation  de  Pie  IX,  les  témoignages  ont  été  plus  ardents 
encore,  s'il  est  possible,  et  plus  touchants  que  jamais. 


26  ANNALES    CATHOLIQUES 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails  ;  nous  devons 
nous  borner  aux  traits  principaux  et  nous  attacher  surtout  à 
réproduire  les  paroles  de  Pie  IX,  qui  renferment  toujours  de  si 
opportuns  enseignements. 

Le  16  juin,  Pie  IX  a  reçu,  comme  nous  l'avons  dit,  les  hom- 
mages des  membres  du  Cercle  de  Saint-Pierre  et  des  artistes. 
Nous  pouvons  donner  aujourd'hui  sa  réponse,  dont  nous 
n'avions  que  l'analyse,  il  y  a  huit  jours  : 

Il  est  certain,  dit  le  Saint-Père,  que  dans  les  tristes 
temps  où  nous  vivons,  les  arts  sont  loin  d'être  protégés  et 
florissants,  et  cela  se  comprend  aisément,  parce  que  les 
arts,  pour  briller,  ont  d'abord  besoin  de  paix  et  de  tran- 
quillité, et  ensuite  de  l'appui  de  personnes  riches  qui 
puissent  et  veuillent  dépenser.  Or,  l'une  et  l'autre  de  ces 
conditions  font  absolument  défaut  dans  les  temps  pré- 
sents. Je  reçois  donc  les  objets  d'art  que  vous  m'offrez, 
avec  la  plus  grande  gratitude, et  je  les  reçois  d'autant  plus 
volontiers  que  les  difficultés  sont  plus  nombreuses  et  les 
oppositions  plus  grandes.  Je  remercie  Dieu  en  même 
temps  qui  se  sert  des  catholiques  du  monde  entier  pour 
me  fournir  les  moyens  de  protéger  les  pauvres  artistes. 

Je  lisais  ce  tnalin  l'épître  de  saint  Paul  à  l'occasion  de 
la  fête  de  saint  François  Régis,  de  cet  apôtre  du  midi  de 
la  France,  q'ii  mourut  victime  de  son  zèle  et  de  ses  tra- 
vaux, à  peine  âgé  d'un  peu  plus  de  quarante  ans.  Saint 
Paul  dit  qu'il  n*a  rien  reçu  des  hommes  parce  qu'il  était 
un  vase  d'élection,  ot  il  le  reconnut  en  portant  à  Jérusa- 
lem les  dons  recueillis  dans  les  autres  pays.  Mais  pour 
recueillir  ainsi  des  dons,  il  faut  l'unité  dans  la  charité. 
Celle  unité  existe  dans  l'Eglise,  mais  non  point  dans  cette 
Italie  où  chacun  agit  à  sa  manière  et  fait  comme  il  l'en- 
tend; où  chaque  préfet,  chaque  province,  chaque  chef 
ne  songe  qu'à  faire  différemment  des  autres  et  à  s'en- 
graisser aux  dépens  de  tous. 

Saint  Paul  portait  à  Jérusalem  les  dons  qu'il  recueillait 


LES    FFTES   DE    ROME  27 

sur  son  passage  et  les  distribuait  ensuite  aux  plus  n(fces- 
siteux.  Pareille  chose  se  voit  maintenant.  Des  dons  géné- 
reux arrivent  à  Rome  de  tous  les  pays  du  monde  catho- 
lique, et  de  là  ils  sont  distribués  à  ceux  qui  sont  dans  le 
besoin,  .le  sais  bien  qu'il  est  difficile  que  je  puisse  sub- 
venir aux  besoins  de  tout  le  monde,  et  plût  au  ciel  que 
je  le  pusse,  mais  enfin  une  certaine  distribution  de  ces 
dons  se  fait.  Espérons  que  Dieu  me  donnera  les  moyens 
de  soulager  encore  beaucoup  d'autres  infortunes,  de 
même  qu'il  m'a  donné  de  quoi  faire  vivre  ceux  qui 
m'aident  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  tandis  que 
ces  gens-ci  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  m'ôter  tous 
les  moyens  de  gouverner  celte  Eglise.  Ils  ont  beau  parler 
des  garanties;  tout  le  monde  sait  ce  qu'elles  valent,  et  per- 
sonne n'ignore  qu'elles  ne  servent  qu'à  m'enlever  de  ces 
hommes  qui  me  sont  nécessaires  pour  bien  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu.  Mais  passons  outre.  Je  finis  en  peu  de 
mots,  et  je  vous  dis  :  L'histoire  des  persécuteurs  de 
l'Eglise  a  été  écrite;  eh  bien  î  cette  histoire  nous  enseigne, 
par  une  expérience  continue,  que  ces  persécuteurs  ont 
toujours  une  mauvaise  fin.  Je  compare  les  persécuteurs 
de  l'Eglise  à  ce  jeune  homme  d'il  y  a  seize  siècles,  dont  i^ 
est  parlé  dans  l'office  d'un  saint  martyr,  protecteur  d'une 
des  villes  de  l'Etat  pontifical. 

Dans  le  fait  que  je  vais  vous  citer,  on  voit  à  nu  la  bar- 
barie, la  superstition  et  la  cruauté  des  Gentils.  11  est  donc 
dit  dans  l'otïice  de  ce  saint  martyr  que  dans  certain  pays, 
quand  on  croyait  que  les  dieux  étaient  irrités,  on  choisis- 
sait un  jeune  homme  de  belles  formes,  et  pendant  une 
année  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  était  mis  à  sa  dispo- 
sition. On  ne  lui  refusait  rien,  ni  mets  succulents,  ni  vins 
exquis,  ni  riches  habits,  ni  plaisirs  immondes.  En  un 
mot,  il  pouvait  tout  faire  et  fout  obtenir.  Mais  si,  l'année 
écoulée,  tout  cela  n'avait  point  suffi  à  apaiser  les  dieux, 
alors  on  attachait  le  jeune  homme  sur  un  cheval  indompté, 
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on  bandait  les  yeux  au  cavalier  et  à  la  bête,  et  on  les 
poussait  sur  une  route  qui  se  terminait  par  un  affreux 
précipice  où  l'homme  et  le  cheval  couraient  se  jeter  et  se 
briser  en  morceaux  sanglants. 

Eh  bien!  je  vous  k  dis,  les  persécuteurs  de  l'Eglise 
sont  comme  ce  jeune  homme  et  ils  finiront  comme  lui. 
Maintenant  c'est  l'heure  du  plaisir,  des  satisfactions  ;  tout 
leur  réussit,  tout  leur  est  accordé;  ils  s'engraissent,  mais 
peu  à  peu  l'année  finira,  et  alors  viendront  le  précipice 
et  la  mort,  non-seulement  corporelle,  mais  éternelle. 
Prions  donc  pour  nous,  prions  aussi  pour  eux,  afin  que 
Dieu  leur  ôte  dos  yeux  le  bandeau  fatal  qui  les  empêche 
de  voir  le  précipice  ouvert  sous  leurs  pas.  Prions  Dieu 
qu'il  nous  accorde  la  force  de  supporter  tous  ces  maux  et 
nous  donn*^,  l'espérance  d'en  voir  bientôt  la  fin.  Que  Dieu 
vous  bénisse,  qu'il  bénisse  vos  intérêts  et  vos  familles. 
Que  cette  bénédiction  vous  accompagne  tous  les  jours  de 
voire  vie,  qu'elle  soit  avec  vous  à  l'heure  de  la  mort,  et 
plaise  à  Dieu  que  nous  soyons  tous  admis  dans  le  ciel 
pour  le  louer,  l'aimer  et  le  bénir  pendant  toute  l'éternité. 


Le  17  juin.  Pie  IX  a  reçu  les  hommages  du  Sacré- Collège; 
nous  avons  reproduit  son  discours  dans  notre  dernier  nninéro. 

Le  21  juin,  la  Société  de  la  Jeunesse  catholique  d'Italie  ve- 
nait offrir  ses  hommages  à  Pie  IX,  et  le  prince  Lancellotti  lisait 
une  adresse  au  nom  du  congrès  de  Venise;  Sa  Sainteté  a  ré- 
pondu (nous  prenons  la  version  du  Journal  de  FTorencé)  : 

J'éprouve  une  bien  douce  consolation  en  apprenant  ce 
qui  s'est  fait  sous  la  protection  d'un  Evangélisle,  dans  la 
ville  de  Venise,  et  je  prie  Dieu  que  les  résolutions  qui  y 
ont  été  prises  produisent  les  fruits  (pi'on  en  désire„  en 
même  It^ps  que  je  vous  remercie,  vous  qui  êtes  venus  ici, 
faire roiiror>ne  autour  de  moi.  Vous  êtes  venus  non-spu- 
lemenl  pour  me  rendre  compte  des  œuvres  dues  à  votre 
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zèle,  mais  encore  pour  consoler  le  Père  affligé  des  fidèles, 
par  voire  présence,  par  vos  paroles  et  par  vos  aumônes. 

Il  est  vrai  cependant  que  mon  affliction  ne  provient 
pas  de  la  dure  position  (jui  ma  été  laite,  mais  bien  des 
maux  que  souffre  l'Eglise,  et  voilà  pourquoi  votre  pré- 
sence me  réjouit,  car  je  vous  vois  occupés  à  faire  tout  ce 
qui  dépend  de  vous,  selon  votre  rang  et  votre  état,  pour 
porttjr  remède  aux  maux  de  l'Epouse  affligée  de  Jésus- 
Christ.  Votre  exemple  servira  à  réveiller  les  faibles  et  à 
fortifier  les  bons. 

La  mauvaise  presse  crie  contre  vous;  mais  elle  est 
r  cho  des  méchants  qui  sont,  hélas  1  en  très-grand 
nombre;  il  ne  faut  pas  s'éionner  si  elle  déblatère  et  con- 
damne, en  atTirmant  que  le  monde  assiste  aux  derniers 
efforts  d'un  corps  qui  perd  chaque  jour  de  sa  vigueur  et 
qui  ressemble  à  un  fruit  (1)  (l'artichaut)  auquel  on  enlève 
à  tout  moment  une  feuille,  de  sorte  que  peu  à  peu  il  di- 
minue et  disparait. 

Ces  pitoyables  prédictions  doivent  ranimer  de  plus  en 
plus  le  saint  courage  des  bons,  afin  de  prouver  une  fois  de 
plus  au  monde  que  si  l'Eglise  est  combattue  elle  n'est  pas 
vaincue;  que  si  elle  est  dépouillée  feuille  par  feuille,  elle 
ne  se  fait  pour  cela  esclave  et  servante,  pour  mendier 
avec  bassesse  ce  qui  lui  appartient  de  droit;  et  qu'enfin 
l'Eglise  est  d'autant  plus  grande,  qu'elle  est  plus  persé- 
cutée. 

Ce  qui  arrive  de  nos  jours  ne  doit  pas  étonner  les  âmes 
qui  ont  la  foi. 

Tout  ce  qui  se  produit  aujourd'hui  de  mal  cause  une 
certaine  joie,  mais  une  joie  convulsive,  aux  gens  qui  vi- 
vent selon  les  préceptes  du  monde.  Mais  cela  même  était 
prédit  :  Mundu's  gaudebit,  vos  autem  contristabimmi ,  sed 
tnstitia  vestra  vertetur  in  gandium.  (Le  monde  se  réjouira, 

(1)  Allusion  à  la  politique  de  la  maison  de  Savoie  que  le  roi  Charles  Emma- 
nuel disait  appelée  à  manger  ritalie  feuille  par  feuille  comme  un  artichaut. 
T.   IX  .  2 
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tandis  que  vous  serez  dans  la  tristesse,  mais  votre  tris- 
tesse sera  changée  en  joie). 

Or  il  est  de  foi  qae  ces  paroles  promettent  certaine- 
ment une  joie  éttrnelle;  mais  Dieu  se  plaît  à  montrer 
aussi  quelquefois  que,  môme  sur  celle  ti.rre,.  il  veut  que 
ce  grand  changement  soit  connu  des  hommes,  et  qucla 
tristesse  se  convertisse  en  joie.  Et  c'est  ce  qu'il  nous  est 
aussi  permis  d'espérer. 

Lorsque  le  17  juin  'I84G  on  ouvrit  le  Conclave  pour  y 
donner  entrée  à  de  nombreux  fidèles  qui  désiraient  con- 
naître de  plus  près  le  nouveau  Pape,  tout  était  joie  et 
allégresse.  Quelques  membres  du  corps  diplomatique 
avaient  pénétré  avec  empressement  dans  la  chapelle  du 
Quirinaly  et  eiitr'autres  le  minisire  du  roi  de  Sardaigne 
s'était  approché  du  Pape  avec  le  plus  de  soUiciîude- 

Le  Pape  s'avançait  vers  l'autel,  revêtu  de  l'habit  pon- 
tifical, pour  se  présenter  ensuite  au  peuple  du  haut  de  la 
grande  Loge;  et  le  ministre  du  roi  de  Sardaigne  prit  avec 
un  saint  empressement  la  queue  du  paludamenluni  pon-^ 
tifical,  et  tint  à  honneur  de  pouvoir  être  le  premier  à 
rendre  ce  devoir  au  nouvef^u  Pape. 

Cet  acte  extérieur  de  ccrdiale  intelligence  entre  le  Saint- 
Siège  et  le  Piémont  fut  suivi  de  certaines  lettres  affec- 
tueuses qui  confirmaient  plus  officiellement  la  bonne 
harmonie.  Jusque  là  tout  étail  joie  et  amitié,  plus  tard 
tout  cela  se  changea  en  tristesse,  puisque  ce  môme  Pié- 
mont m^)  ravit  presque  tout  l'habit  du  domaine  temporel, 
et  que  le  jour  du  20  septeiubre  1870,  il  s'avanç?  et  pé- 
nétra juKjue  dans  llome^  non  pour  tenir,  mais  pour  ar- 
racher avec  violence  la  queue  qui  restait  encore  de  lliabit 
enlevé,  el  voilà  conmient  la  joie  se  change  en  tristesse» 

Maintenant  revenons  ù  nous.  Je  prie  Dieu  d.;  vouloir 
accueillir  dans  sa  bonté  vos  pieux  désirs  qui  leuderil  flu 
bien  de  lasoci(H(''  chrétienne  et  qui  sont  en  jiartie  destinés 
à  la  soulager  dans  ses  souffr.i:!..  Oi  anl  à  moi,  je  ne 
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rdpèle  point  ce  que  j'ai  drjh  recommandé  d'autres  fois; 
et  je  me  limite  aujourd'liui  k  signaler  trois  ennemis  qui 
exposent  la  jeunesse  à  des  dangers,  el  tendent  avec  beau- 
coup d'autres  à  la  dépraver,  alin  que  tous  ceux  qui  ont' 
la  mission  d'instruire  ne  négligent  point  de  remplir  leur 
devoir. 

Ces  trois  grands  maux  sont  les  romans,  les  théâtres  et 
les  mauvaises  impressions.  Les  romans,  après  avoir  jeté 
le  trouble  dans  les  esprits  imprudents,  poussent  la  jeu- 
nesse ù  des  excès  parfois  épouvanlables.  Les  théâtres  ha- 
bituent au  mépris  de  la  religion,  parce  qu'on  y  tourne  en 
ridicule  les  saints  mystères  et  qu'on  produiî  sur  la  scène 
les  miiiislris  de  la  religion  et  les  personnes  qui  lu:  sont 
consacrées,  pour  en  faire  un  objet  de  haine  et  de  raillerie. 
Les  mauvaises  impressions  font  violence  à  la  volonté,  en 
la  poussant  à  des  satisfactions  brutales. 

Exercfz  votre  zélé  partout,  et  surtout  faites  en  sorte 
qu'on  l'admire  au  sein  de  vos  familles  et  dans  celles  où 
vous  pouvez  exercer  une  certaine  influence. 

Que  la  prière  et  la  patience  soient  toujours  nos  compa- 
gnes, car  notre  divin  Rédempteur  a  vaincu  avec  la  croix, 
et  par  ce  signe  les  instruments  de  torture  tombèrent  des 
mains  des  bourreaux  et  les  fidèles  adorateurs  de  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité  se  multiplièrent,  de  même  qu'aujour- 
d'hui l'esprit  de  foi  et  de  charilé  se  dilate  au  milieu  des 
peuples  ;  ce  qui  nous  permet  d'espérer  que  nous  verrons, 
même  surcetle  terre,  la  tristesse  changée  en  joie  :  TrisUtia 
vesiraverlcluringaudium. 

Je  lève  h  présent  les  mafns,  en  priant  Dieu  de  vous 
bénir;  qu'il  vous  bénisse  dans  vos  âmes  et  dans  vos  corps; 
qu'il  accorde  à  vos  corps  la  santé,  et  à  vos  âmes  la  lu- 
mière nécessaire  pour  que  vous  ne  vous  détourniez  ja- 
mais du  droit  sentier.  Qu'il  vous  bénisse  dans  vos  affaires 
honnêtes  et  qu'il  daigne  les  fair^  prospérer.  Que  cette  bé- 
nédiction vous  soutienne  contre  la  rage  de  Satan,  qui 
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circuit  quœrens  quem  devoret,  et  contre  les  embûches  des 
hommes  pervers.  Qu'elle  vous  accompagne  durant  votre 
vie  et  qu'elle  vous  fortifie  dans  vos  derniers  moments, 
afin  que  vous  puissiez  tous  bénir  Dieu  durant  l'éternité. 

Ce  même  jour  a  été  témoin  d'une  manifestation  extraordi- 
naire, et  qui  a  poussé  à  son  comble  la  rage  de  l'impiété. 

Un  Te  Deum  solennel  se  chantait  à  Saint-Pierre  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  conservation  des  jours  de  Pie  IX.  Dès  dix  heures, 
dit  un  correspondant  de  Y  Union,  les  voitures  arrivaient  à  la  file 
par  centaines,  et  par  quatre  rues  différentes,  à  l'entrée  du  pont 
Saint- Ange,  tandis  que  des  milliers  de  personnes  de  tout  âge, 
de  tout  sexe  et  de  toute  condition  débouchaient  également  sur 
la  vaste  place  de  Saint-Pierre. 

Le  flot  du  peuple  grossissait  toujours  et  s'engouffrait  à  me- 
sure dans  la  grande  basilique.  Au  moment  oîi  le  Te  Deum  a 
comnaencé,  la  foule  des  fidèles  remplissait  toute  la  large  nef  de 
Saint-Pierre  depuis  l'autel  de  la  Chaire,  au  fond  de  l'abside, 
jusqu^à  l'endroit  où  sont  placées  les  deux  remarquables  béni- 
tiers de  Bernin  sur  les  piliers  des  deux  premières  chapelles  la- 
térales. 

Le  Te  Deum  ayant  été  entonné,  tous  les  fidèles  ont  répété  en 
chœur  cette  solennelle  action  de  grâces,  et  cette  grande  masse 
chorale,  composée  de  plus  de  quarante  mille  voix,  avait  une 
force  et  à  la  fois  une  douce,ur  qui  remplissaient  le  cœur  des 
pli;s  suaves  émotions.  La  bénédiction  du  Saint-Sacrement  a 
suivi  le  chant  du  Te  beum,  et  aussitôt  les  quatre  grandes  portes 
de  la  basilique  se  sont  ouvertes  pour  livrer  passage  à  la  foule 
émue  et  satisfaite.  Beaucoup  levaient  leurs  yeux  vers  les  *"enê- 
tres  de  la  salle  royale  (|ui  surmonte  le  vestibule  où  l'on  avait 
aperçu  du  inonde  et  où  l'on  croyait  que  devait  se  trouver  le 
Saint-Père  lui-même.  La  foule,  semblable  i\  une  vaste  nappe 
d'eau,  descendait  les  degrés  de  la  basilique  et  envahissait  peu 
a  peu  la  grande  place  de  Saint-Pierre  quand  tout  à  coup  ceux 
qui  s'étaient  arrôtVs  autour  de  l'obélisque  pour  jouir  du  magni- 
fique coup  d'œil,  ont  aperçu  le  Saint-Père  qui  se  tenait  derrière 
h's  vitres  de  la  fenêtre  de  sa  chambre.  Aussitôt  tous  les  fronts 
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se  sonl  découverts,  on  a  commencé  à  battre  des  mains,  à  agiter 
les  mouclioirs  et  à  crier  :  Vive  Pie  IX  ! 

Ceux  qui  sortaient  encore  de  l'église  ou  qui  étaient  restés  sur 
les  premiers  degrés  ont  couru  se  joindre  aux  premiers,  et  une 
immense  et  grandiose  ovation,  d'autant  plus  belle  et  touchante 
qu'elle  était  plus  spontanée,  a  aussitôt  commencé.  C'étaient  des 
vivats,  des  acclainaiions,  des  trépignements  de  joie,  des  batte- 
ments de  mains,  en  un  mot,  c'était  un  spectacle  admirable  !  Les 
quelques  gendarmes  et  agents  de  police  perdus  dans  la  foule 
demeuraient  tout  ébahis,  n'osant  rien  dire  et  laissant  faire,  car 
que  dire  et  que  faire  contre  ces  milliers  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  acclamant  leur  bienfaiteur,  leur  père  et  leur  roi? 
Mais  tout  à  coup  voilà  qu'un  sbire  en  bourgeois  intime  l'ordre 
aux  gendarmes  de  commander  le  silence.  Ceux-ci  se  regardent 
avec  étonnement  et  semblent  se  demander  si  leur  chef  n'a  pas 
perdu  la  tête. 

En  efi'et,  comment  imposer  le  silence  à  cette  formidable  foule? 
C'est  aisé  à  dire,  mais  à  peu^près  impossible  à  exécuter.  Mais  le 
sbire  se  fâche,  profère  un  juron,  et  saisissant  un  gendarme  par 
le  bras,  il  le  pousse  au  travers  de  la  foule  ;  mais  peine  inutile, 
les  vivats  continuent,  les  chapeaux  et  les  mouchoirs  s'agitent  de 
plus  belle,  et  de  quelque  côté  que  les  gendarmes  se  tournent, 
ils  n'aperçoivent  qu'un  peuple  fou  d'enthousiasme  qui  crie:  Vive 
Pie  IX!  Vive  Je  Pontife-Roi!  Vive  notre  Père!  Vive  notre  sou- 
verain bien-aimé!  Enfin  les  agents  de  police  9e  décident  à  agir, 
et  se  dirigeant  vers  un  groupe  de  jeunes  gens  qui  avoisinent 
l'obé'isque  et  qui  paraissent  crier  plus  fort  que  les  autres,  ils 
leur  intiment  l'ordre  de  se  taire;  mais  c'est  en  vain;  alors  ils 
arrêtent  deux  de  ces  jeunes  gens  ec  veulent  les  entraîner  en  pri- 
son ;  mais  la  foule  se  rue  sur  eux  et  cherche  à  leur  enlever  les 
prisonniers  ;  quelques  hommes  du  peuple  plus  hardis  saisissent 
déjà  les  agents  par  les  bras,  et  l'affaire  menace  de  devenir  sé- 
rieuse; mais  des  personnes  autorisées  s'interposent,  et  les  agents 
emmènent  les  prisonniers  au  milieu  des  huées,  des  sifflets  et  des 
injures.  Enfin  la  foule  commence  à  se  disperser  ;  l'ovation  est 
finie,  et  chacun  reprend  le  chemin  de  sa  maison.  En  ce  même 
moment  une  compagnie  de  bersaillers  arrive  au  pas  de  course 
de  la  caserne  voisine  de  Serristori,  et  prend  position  surla  place 
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aux  abords  de  la  basilique,  tandis  que  la  grand'garde  des  gre- 
nadiets,  à  gauche  de  la  place,  se  range  en  bataille  devant  le 
poste.  Mais  tout  cet  apparat  est  complètement  inutile,  «ar  la 
loule  n'a  aucune  mauvaise  intention  et  s'écoule  paisiblement 
par  la  grande  rue  du  Bargo  et  le  pont  Saint-Ange. 

Les  arrestations  et  le  déploiement  des  iorces  à  l'occasion 
d'une  simple  manifestation  d'amour  envers  Pie  IX,  ajoute  avec 
raison  [e  Journal  de  Florence,  Sioni  une  éloquenie  réponse  à 
ceux  qui  prétendent  que  le  Souverain  Pontife  est  libre  de  sortir 
de  sa  prison. 

Qu'on  se  figure  le  Vicaire  de  Jésus- Christ  se  moatrant  dans 
les  rues  de  Rome  ;  ce  qui' s'est  passé  hier  sur  la  place  de  Saint- 
Pierre  donne  la  mesure  du  traitement  .qu'on  infligerait  aux 
catholiques  qui  l'accuoilleraient  par  leurs  acclamaiions.  Que 
dis-je?  les  sectaires  et  la  canaille  s'uniraient  à  la  force  publi- 
que pour  maltraiter  les  fidèles  enfants  du  Pape  ;  de  sorte  que  le 
passage  de  Pie  IX  dans  les  rues  de  la  ville  éternelle  serait  mar- 
qué par  des  torrents  de  sang.  Qui  osera  donc  désormais  afiirmer 
de  bonne  foi  que  le  Pape  peut  sortir  de  son  palais?  La  vérité 
n'est  elle  pas  que  le  palais  apostolique  du  Vatican  est  transfor- 
mé en  une  prison  réelle  ? 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


LES  FETES  DE  LILLE. 

Nous  devons  revenir  sur  ces  fêtes  splendides  et  si  conso- 
lantes, dont  nous  n'avons  pu  donner,  il  y  a  huit  jours  qu'un 
rapide  récit.  Pour  cela,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
reproduire,  en  l'abrégeant,  la  description  qu'eu  donne  la  Se- 
muine  rtlif/kuse  du  diocèse  de  Cambiai  ;  c'est  là  un  récit  pour 
ainsi  dire  o/riciel,  et  nous  nous  plaisons,  à  cette  occasion,  à  re- 
dire (h'  celle  Semaine  qu'elle  est  l'une  des  plus  imporiantes  et 
des  mieux  ]  édigées  de  toutes  nos  Semaines  reliyieusea. 

I 

Dfpiiis  plus  de  FJx  sitVlos  l'Imape  miraculeuse  de  Notre-Dame 
de  la  Treille  a  vu  bien  des  fois  célébrer  autour  d'elle  d'iinposaales 
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cérémonies  et  s'agenouillera  ses  pieds  toules  les  populations  du 
nord  de  la  France.  Nous  avons  relu  avec  soin  les  ctironiqucs  et  les 
pieux  récils  qui  racontent  les  fôtes  religieuses  célébrées  dans  les 
âges  de  foi  ;  nous  nous  sommes  rappelé  le  souvenir  de  la  grande 
procession  de  1854  :  et  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  qu'au  point 
de  vue  du  m.igniOque  ensemble  présenté  par  l'ordre,  la  richesse  et 
l'immensité  du  cortège,  par  la  décoration  des  rues  et  des  places 
publiques  comme  des  maisous  particulières,  par  la  présence  de  Son 
Eminence  le  Cartlinal  et  de  plus  de  vingt  Evoques  et  Prébils,  par 
la  sublime  parole  de  l'illustre  confesseur  de  la  foi  qui  pourra  être 
appelé  désormais  l'orateur  des  fêles  de  Notre-Dame  de  la  Treille, 
par  le  sympathique  accueil  de  toute  la  population  lilloise,  par  l'en- 
thousiasme et  la  dévotion  de  cinq  cent,  mille  personne  réunies  dans 
une  même  pensée,  dans  un  môme  sentiment,  par  la  splendeur  du 
soleil  qui  illumina  ces  bannières  d'or  et  de  soie,  ces  crosses  et  ces 
mitres,  ces  milliers  de  têles,  cette  joie  et  celte  ferveur  de  tous,  par 
les  fctes  aitistiques  et  littéraires  qui  firent  briller  d'un  éclat  tout 
particulier  les  cérémonies  religieuses,  par  les  réunions  des  Confé- 
rences de  Saiut-Vinceut  de  Paul  qui  ajoutèrent  encore  à  la  piété  de 
la  fête  du  Couronnement,  par  les  pèlerinages  que  chaque  jour 
amène  plus  nombreux  et  plus  pieux  dans  le  sanctuaire  de  la  Pa- 
tronne de  Lille,  nous  n'hésitous  pas  à  déclarer  que  ces'fêtes  reli- 
gieuses ne  l'ont  cédé  à  aucune  de  celles  dont  le  souvenir  a  été 
conservé  'dans  l'histoire. 

Jamaié  aussi,  il  faut  le  dire,  une  cérémonie  religieuse,  fvussi  im- 
portante en  elle-même,  n'avait  été  célébrée  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame  de  la  Treille.  Depuis  le  2  août  lu6G,  jour  où  se  fit  la  dédicace 
de  la  collégiale  construite  par  Bauduin  de  Lille  en  l'honneur  du 
prince  des  Apôtres,  Notre-Dame  de  la  Treille  avait  vu  dans  son 
sanctuaire  toutes  les  populations  de  la  Flandre  venir  s'agenouiller 
en  assistant  à  la  grande  procession  de  1270,  instituée  par  la  com- 
tesse Marguerite,  en  mémoire  des  miracles  opérés  de  1234  à  1270; 
elle  avait  vu,  dans  ce  même  sanctuaire,  le  duc  de  Bourgogne  Phi- 
lippe-le-Bon  tenir,  le  29  novembre  1/|30,  le  premier  chapitre  de 
rOrdre  de  la  Toison-d'Or;  elle  avait  vu  en  1634  le  magistrat  de 
Lille  venant  déclarer  solennellement  que  k  cité  est  la  ville  de  la 
Vierge  et  en  1035  l'évêque  de  Tournai  lui  consacrer  sa  ville  épis- 
copale  et  le  diocèse  tout  entier;  elle  avait  vu  Louis  XIV  venant 
jurer  à  ses  pieds  qu'il  maintiendrait  les  libertés  et  les  antiques 
privilèges  de  la  ville  ;  elle  avait  vu  les  processions  des  deux  jubilés 
séculaires  de  1734  et  de  1834,  rappelant  le  souvenir  des  premiers 
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miracles  connus,  opérés  par  son  intercession  ;  mais  jamais  une  cé- 
rémonie n'avait  été  célébrée  dans  laquelle  le  successeur  de  saint 
Pierre,  par  la  main  d'un  Prince  de  l'Eglise  romaine,  plaçait  sur 
son  front  une  couronne  d'or,  déclarant  ainsi  qu'il  reconnaissait 
l'antiquité  du  culte  de  la  Patronne  de  Lille  et  l'aulhenticilé  des 
miracles  opérés  dans  son  sanctuaire. 

Plu;  grande  en  elle-inême  que  toutes  les  autres,  cette  cérémonie 
devait  être  célébrée  avec  plus  d'éclaî,  et  de  solennité.  Il  en  a  été 
ainsi. 

II 

Samedi,  20  juiti. 

Nous  sommes  à  la  veille  de  la  grande  cérémonie,  et  déjà  la  ville 
de  Lille  est  en  fêle.  C'est  fête  sur  les  places  publiques  et  dans  les 
rues.  Sur  la  Grand'Place,  un  arc  triomphal,  aux  proportions  gi- 
gantesques, portant  ces  mots  qui  s'adressent  à  Notre-Dame  de  la 
Treille  :  Vem,  coronaberis\  veneZy  vousserez  couronnée,  avec  d'autres 
inscriptions  qui  unissent  dans  une  même  pensée  Pie  IX  et  Celle 
dont  il  a  proclamée  l'Immaculée-Conception  ;  snr  la  n\-ice  du 
Théâtre,  un  portique  de  verdure  des  plus  gracieux,  surmonté  des 
clefs  pontificales  aussi  formées  à  l'aide  de  rameaux  de  verdure;  et 
en  avant  de  la  place  où  s'élèvera  la  future  basilique,  une  troisième 
porte  triomphale  offrant  ces  mots  :  Regnavit,  lœlentur  Insulœ  ;  elle  a 
régné,  que  Lille  se  réjouisse',  inscription  qui  aura  été  comprise 
par  tous  ceux  qui  savent  que  le  mot  Inmlœ  signifie  tout  à  la 
fois  île  et  Lille,  et  que  le  berceau  de  la  cité  a  été  placé  au  pied  de 
la  basilique,  dans  une  île  qui  lui  a  donné  son  nom. 

Les  rues  commence  à  se  parer,  non-seulement  de  ces  guirlandes, 
de  ces  dômes  et  de  ces  bannières  qui  distinguent  chaque  rue  l'une 
de  l'autre,  mais  aussi  d'oridammes  qui  llottent  à  un  grand  nombre 
de  fenêtres,  empressées  de  saluer,  dès  la  veille,  la  grande  journée 
du  Couronnement..  Un  prélat  des  contrées  méridionales,  que  nous 
avons  l'honneur  de  guider  à  travers  la  cité,  s'étonne  de  cet  em- 
pressement que  Lyon  et  Marseille,  nous  dit-il.  ne  montreraient  pas 
envers  Notre-Dame  de  la  Garde  et  Notre-Dame  de  Fourvière, 
surtout  en  présence  du  tem[is  gris  qui  semble  annoncer  de  la  pluie; 
nous  lui  ié[»ondons  que  les  Lillois  couïptcut  sur  Notre- DauîC  de  la 
Treille  pour  avoir  le  soleil  de  la  Canebière,  et  qu'après  tout  si 
quelques  oritlammes  ont  à  souffrir,  l'activité  des  hommes  du  Nord 
saura  en  faire  de  nouvelles  pour  demain. 

Ce  qui  étonne  surtout  l'éminenl  visiteur,  c'est  le  nombre  des 
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personnes  qui  se  pressent  dans  les  rues  de  la  ville.  Nous-môme  qui 
habitons  nu  milieu  du  mouvement  de  la  grande  cité  industrielle 
de  la  France,  nous  éprouvons  le  même  étnnnement  :  ce  mouve- 
ment se  conçoit;  il  y  a  des  milliers  de  pMerins  qui  sont  venus  de 
toutes  parts  et  pour  s'assurer  d'avance  le  gîte  et  le  couvert,  et  pour 
entendre  l'éminont  orateur,  dont  la  parole  retentit  depuis  trois 
jours  dans  la  basilique  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 

Mgr  Mermillod  a  prêché,  du  mercredi  au  samedi  soir,  le  Triduum 
prépiratoire  aux  fêtes  du  Couronnement;  le  soir  il  s'adressait  aux 
hommes,  le  matin,  aux  dames.  Le  malin,  c'est  Marie  comme  vierge, 
comme  mère,  comme  martyre,  qu'il  a  présentée  à  l'imitation  des 
chrétiennes  de  nos  jours,  avec  cette  élévation,  cette  finesse  et  ce 
caractère  pratique,  qui  instruisait,  émouvait  et  touchait  eu  même 
temps.  Le  soir,  il  a  rappelé  à  l'homme  ses  devoirs  au  milieu  des 
jours  troublés  que  nous  traversons:  il  faut  établir  le  règne  de  Jé- 
sus-Cbrist  dans  la  société,  comme  dans  la  famille,  comme  dans  son 
cœur  ;  il  faut  combattre,  le  front  haut,  à  découvert,  contre  ceux  qui 
attaquent  cette  doctrine  par  leurs  enseignements  ou  par  leur  vie  ; 
c'est  là  notre  vocation,  nous  à  qui  le  Seigneur  a  confié  le  salut  de 
notre  prochain,  nous  qui  nous  trouvons  dans  une  société,  dans  une 
contrée,  en  des  familles  dans  lesquelles  dominent  l'esprit  de  scep- 
ticisme ou  d'indifférence  et  l'amour  du  luxe  ;  nous  devons,  pour 
faire  arriver  le  règne  du  Seigneur,  donner  notre  temps,  notre  for- 
tune, notre  voix,  notre  âme  tout  entière.  —  Nous  ne  saurions  dire 
l'effet  que  la  parole  facile,  ardente,  sublime  de  l'illustre  exilé  pro- 
duisait à  travers  les  hommes  qui  se  pressaient  dans  l'enceinte  trop 
étroite;  il  y  avait,  par  instant,  de  ces  frémissements  qu'on  n'avait 
entendus  qu'à  certains  jours  où  le  grand  Frère-Prêcheur  de  nptre 
siècle,  le  conférencier  de  Notre-Dame,  s'était  élevé  aux  accents  de 
la  plus  haute  éloquence. 

Tandis  que  l'auditoire  de  la  basilique  admirait  Mgr  Mermillod, 
M,.  Brettes,  chapelain  de  Sainte-Geneviève,  faisait  des  instructions 
pour  les  ouvriers  dans  la  vaste  et  belle  église  de  Saint-Maurice. 
C'est  de  ce  nombreux  auditoire  que  l'on  peut  dire,  expression  dont 
abusent  si  souvent  les  compte-rendus,  qu'il  était  suspendu  à  ses 
lèvres  ;  l'orateur  lui  faisait  éprouver  tous  les  sentiments  qu'il 
éprouvait  lui-même;  rarement,  nous  a  dit  un  auditeur,  puissance 
plus  grande  a  été  exercée  sur  un  auditoire.  Le  prélat  anglais, 
Mgr  Capel,  parlait  dans  l'église  des  PP.  Dominicains;  il  nous  suf- 
fira de  dire  que  Mgr  Capel  réunit  à  la  fois  toutes  les  qualités  de 
l'orateur  ang'ais  et  de  l'orateur  français,  le  mouvement,  le  sens 
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pratique  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  la  finesse,  r^our  faire  comprendre 
avec  quel  bonheur  il  a  été  écouté  pur  la  colonie  anglaise  de  la  cité, 
parles  nombreux  Lillois  habitués  à  écrire  et  à  parler  la  langue 
d'Outre-M.incbe.  En  quittant  l'église  des  Frères-Prêcheurs,  on  di- 
sait que  Mgr  Capel,  pour  l'art  oratoire,  peut-être  appelé  clever, 
l'oratour  parfait. 

Les  prédications,  et  plus  encore  les  prières  qui  étaient  répétées 
pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel  si:r  la  grande  solennité,  ont 
bien  prépare-les  âmes.  Un  graud  nombre  de  personnes  vont  se 
prosterner  auprès  de'  l'antique  Patronne  de  Lille;  beaucoup  s'ap- 
prochent du  tribunal  de  la  Pénitence,  afin  de  pouvoir  commencer, 
par  la  s.iinte  communion,  h  journée  de  demain...  Bon  nombre  ne 
prendront  guère  de  repos  cette  nuit;  on  veut  que  la  décoration 
d'ensemble  de  chaque  rue  et  l'ornementation  des  maisons  soient, 
prêtes  pour  demain  dès  l'aurore.  Ce  sera  la  veillée  d'armes,  avant 
le  grand  jour  de  la  fête. 

m 

Dimanche  -21  juin,  midi.. 

La  veillée  d'armes  a  eu  lieu  au  Cercle  catholique  de  k  rue  Ma- 
rdi.''. 

Mgr  Mermillod  y  est  arrivé  vers  huit  heures  du  soir.  Une  so- 
ciété aussi  nombreuse  que  brillante  était  accourue  pour  payer  un 
tribut  d'admiration  à  l'illustre  exilé  et  pour  recueilli  de  sa  bouche 
des  paroles  qui  vont  remuer  l'âme  dans  ses  dernières  profondeurs. 

Monseigneur  a  été  reçu  par  M.  le  Président,  qui,  dans  un  lan- 
giige  aussi  élevé  que  sympai bique,  a  déposé  aux  pieds  de  Sa  Gran- 
deur l'expression  du  bonheur  et  de  la  sainte  lirirté  avec  lesquels 
le  Cercle  ealbulique  recevait  le  grand  confesseur  de  la  liberié  de 
l'EÎ^'lise  au  dix-neuvième  siècle. 

A[)rès  avoir  tendrement  embrassé  l'orateur.  Monseigneur  a  pris 
la  parole;  avrc  cette  langue  du  cœur  qu'il  manie  avec  tant  de  grâce 
il  s'est  félicité  de  se  retrouver  dans  un  Cercle  qu'il  avait  baptisé  il  y 
a  six  ans  el  qu'il  venait  confirmer  pour  en  faire  le  parfait  chrétien 
dont  riC;;li>»^  et  la  France  ont  tant  besoin  de  nos  jours. 

Il  nous  t'.-l  jMipossible  d'analyser  son  discours.  Sa  parole,  toiir  à, 
tour  Bul>lim<-  el  i-njouée,  a  Ciplivé  toutes  les  âmes.  L'E^'llse  et  ses 
giHudeurs,  l'it!  IX  et  sa  mission  providrutii-llc,  l'Iminaculée-Con- 
ceptiou  *t  sa  baulie  portée  doguiaiique,  le  Syllabus  et  ses  eusei- 
gneinenls,  le  Cuucile  du  Vatican  et  ses  admirables  résultats,  toutes 
Ces  grandes  ciu>&os  ont  clé  traitées  par  Monseigneur  avec  uue  élé- 
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valion  de  pensées,  une  finesse  d'aperçus,  une  éloqnence  émouvan'e 
et  émue  donl  les  membres  du  Cercle  catholiiiue  se  souvii^ndront 
lonjour?.  La  soirée  du  20  juin  laissera  dans  leurs  es[)rits  et  daas 
leurs  cœurs  un  imi)6rissable  souvenir.  Aussi  quand  leR.  P.  J^nner 
a  remercié  Monseigneur  de  sa  présence  et  de  sa  parole,  il  n'a  été 
que  l'inlerprèle  de  loule  l'assemblée  en  priant  Sa  Grandeur  de  vou- 
loir bien  conlinu'jr  son  ministère  au  Cercle  catholique  ei.  de  re- 
venir souvent  apporter  le  Pain  des  forts  à  l'enfant  qu'il  avait  bap- 
tisé et  qu'il  venait  de  confirmer. 

Monseigneur  a  béni  l'assistance,  et  tous  se  sont  retirés  heureux 
et  ravis  répétant  avec  le  \\.  P.  Jeûner:  Vive  Pie  IX!  qui  a  sacré 
Mgr  TEvôque  de  Genève;  Vive  Mgr  fEvèque  de  Genève l  qui  a 
glorifié  Piti  IX.;  Vive  Notre-Dame  de  la  Treille!  qui  délivrera 
Pie  IX;  Vive  Notre  Dame  de  la  Treille  l  qui  rendra  Mgr  LMermillod 
à  Notre-Dame  de  Genève 

Aujourd'hui,  à  l'heure  du  lever,  uu  cri  de  reconnaissance  et  de 
joie  est  partie  de  toutes  les  lèvres  et  de  tous  les  cœurs,  en  voyant  le 
soleil  qui  dorait  les  toits  de  ses  premiers  rayons,  indice  d'une  belle 
journée  d'été.  La  ville,  déjà  richement  parée  hier,  était  dès  le  matin 
complètement  transformée.  Toutes  les  rues  par  lesquelles  doit 
passer  le  cortège  sont  ornées  de  mâts,  portant  de  longues  bande- 
rolles  et  reliés  enlr'eux  par  diverses  décorations.  Dans  chacune  de 
ces  rues,  une  ornementation  différente;  ici,  de  larges  biuuiènes 
chargées  d'étoiles  d'or;  là,  de  pet. tes  flammes  offrant  des  symboles 
différents;  ailleurs,  des  guirlandes  de  roses  et  des  oriflammes  lé- 
gères qui  s'entrecroisent,  formant  un  gracieux  toit  de  fleurs  et  de 
gaze,  que  fait  onduler  le  souffle  de  la  brise  du  matin.  Ou  remarque 
la  décoration  de  la  rue  Négrier,  de  la  rue  Royale,  de  la  rue  N;itio- 
nale.  Cette  ornementation  e^t  due  à  l'activité  d'un  certain  nombre 
de  comités  paroissiaux  qui  ont  trouvé,  dans  les  paroisses  de  la 
ville,  les  ressources  nécessaires  pour  orner  chaque  rue.  La  décora- 
tion des  maisons  particulières  provient  complètement  de  l'initiative 
privée;  et  il  est  glorieux  pour  la  ville  de  Lille,  gue  presque  toutes 
les  habitations  présentent  des  décors  et  des  ornements  •  c'est  à 
peine  si  trois  ou  quatre  façades  font  tâche  au  milieu  dé  ce  magni- 
fique ensemble.  Le  pauvre  a  paré  sa  demeure  do  quelques  tentures 
blanches,  de  quelques  fleurs,  d'une  image  de  la  sainte  Vierge,  à 
côt  '•  du  riche  donl  les  fenêtres  laissaient  flotter  de  splendi(ies  ban- 
nières. Rien  de  beau  comme  le  coup-d'œil  que  présenient  les  larges 
rues  de  la  cité,  ornées  avec  ensemble  et  variété,  avec  siir.plicité  et 
richesse!  Rien  de  louchant  comme  cette  unanime  dénaonstration, 
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déclarant  par  sa  spontanéité,  que  la  ville  se  rappelle  toujours  la  de- 
vise des  siècles  passés  :  Lille  est  la  ville  de  la  Vierge,  Insulœ  civi- 
tas  Virginis! 

Les  pèlerins  sont  arrivés  par  milliers.  Dès  six  heures  du  matin, 
les  trains  se  sont  succédé  sans  interruption,  versant  des  flots  de 
voyageurs  qui  se  dirigent  vers  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la 
Treille  et  se  répandent  ensuite  dans  la  vaste  cité,  pour  contempler 
les  préparatifs  de  la  fête  du  Couronnement. 

IV 

Dimanche  soir,  21  juin. 

La  fête  a  été  splendide.  Mais  comment  k  décrire?  Comment 
faire  connaître  cet  immense  cortège  dont  le  déûlé  durait  sept  quarts 
d'heure?  Comment  donner  une  idée  de  ces  trente-six  groupes  prin- 
cipaux, parmi  lesquels  flottaient  cent  quatre-vingt-dix  bannières 
sans  compter  les  cinquante-trois  groupes  portant  des  statues  de 
saints  et  des  reliques?  Nous  essaierons  toutefois  de  le  faire,  puisque 
nous  avons  accepté  la  tâche  d'être  l'annaliste  de  la  fête  du  Couron- 
nement. 

C'est  à  deux  heures  et  demie  que  le  cortège  s'est  mis  en  marche  ; 

il  était  près  de  neuf  heures  quand  les  derniers  groupes  sont  rentrés 

à  la  basilique. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


LES  CONGRÈS  CATHOLIQUES. 

Le  manque  de  place  nous  empêche  aujourd'hui  de  rendre 
compte  des  deux  grands  Congrès  catholiques  qui  viennent  de 
se  tenir  à  Mayence  et  à  Venise.  Nous  ferons  connaître,  dans 
notre  prochain  numéro,  les  résolutions  prises  dans  le  premier, 
et  nous  commencerons  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
second. 

Nous  avons  reçai,  sur  le  Congrès  de  Venise,  des  détails  qui 
nous  permettront  de  nous  étendre  un  peu  sur  cette  première 
réunion  solennelle  des  catholiques  italiens;  il  y  a  là  un  grand 
événement  sur  lequel  il  importe  d'insister,  car  il  marque  le 
réveil  d'un  peuple  catholique  qui  s'était  depuis  longtemps  en- 
dormi dans  une  molle  sécurité,  et  à  qui  la  persécution  vienl 

rendre  toute  l'énergie  et  la  vivacité  de  sa  foi. 

J.  Ch. 
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SAINT  PIERRE  ET  SAINT  PAUL  (1). 

Au  moment  où  Romulus  fondait  Rome,  le  prophète  Isaïe 
annonçait  la  grandeur  future  de  la  mère  des  nations  chré- 
tiennes :  «  Et  erit  in  novissimis  diebus  praeparatus  mons  domus 
((  Domini  in  vertice  montium,  et  elevabitur  super  colles,  et 
«fluent  ad  eum  omnes  gentes.  Et  ibunt  populi  multi,  et  di- 
«  cent  :  Venite  et  ascendamus  ad  montem  Domini,  et  ad  domum 
((  Dei  Jacob,  et  docebit  nos  vias  suas,  et  ambulabiraus  in  se- 
«  uiitis  ejus  (Is.  c.  II).  » 

Les  deux  fondateurs  de  Rome  chrétienne  retenus  dans  la 
même  prison,  condamnés  par  le  même  juge  et  pour  la  même 
cause,  subirent  le  même  martyre  le  même  jour,  l'un  sur  la  rive 
droite  du  Tibre,  l'autre  sur  la  rive  gauche,  en  consacrant  ainsi 
par  PelTusion  de  leur  sang  les  deux  bords  du  fleuve  qui  baigne 
la  Ville  Eternelle.  Les  deux  apôtres  prirent  possession  des  deux 
rives  pour  la  seconde  fois 'par  leur  sépulcre.  Le  corps  de  saint 
Pierre  fut  déposé  sur  le  Vatican,  Le  tombeau,  ou  du  moins  le 
temple  de  Romulus,  la  pyramide  de  Scipion  l'Africain,  le  cirque 
de  Néron  et  le  temple  d'Apollon  auquel  la  superstition  deman- 
dait des  oracles  [vaticinia),  enfin  la  voie  triomphale  par  la- 
quelle entraient  les  armées  victorieuses,  occupaient  les  lieux 
sur  lesquels  devait  s'élever  la  majestueuse  basilique  du  Prince 
des  Apôtres.  On  remarque  encore  dans  le  Tibre  les  ruines  du 
pont  triomphal  qui  fut  détruit  vers  le  cinquième  siècle.  Néron 
fit  périr  dans  ses  jardins  un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  fu- 
rent ensevf.^is  dans  cette  .partie  du  Vatican,  plusieurs  années 
avant  le  martyre  de  saint  Pierre  ;  l'E-rlise  honore  leur  mémoire 
le  '2h  juin.  Héliogabale  se  montra  en  costume  de  Pontife  aux 
courses  d'éléphants  qui  eurent  lieu  dans  le  cirque.  On  croit 
que  Néron  avait  fait  bâtir  près  de  cet  endroit  un  palais  que 
Constantin  donna  plus  tard  au  Pape.  Les  temples  païens  du 
Vatican  fournirent  cent  colonnes  de  marbre  pour  bâtir  la  Basi- 
lique et  la  pyramide  de  Scipion  servit  à  orner  son  portique.  Le 
temple  octangulaire  de  Mars  fut  dédié  à  la  Vierge  et  celui  d'A- 
pollon devint  une  église  sous  le  vocable  de  sainte  Pé.tronille, 

(1)  Journal  de  Florence. 
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Sur  la  rive  gauche  le  corps  de  saint  Paul  fut  déposé  près  du 
quartier  couimerçant  et  des  navires;  od  8'y  rendait  par  la  porte 
Trigemina^  ainsi  appelée  de  ses  trois  entrées,  à  cause  de  l'af- 
fluénce  des  personnes  attifées  en  c^i  endroit  par  leurs  affaires. 

Vers  le  conrimencement  du  second  siècle,  le  Pape  saint  Ana- 
clet,  après  avoir  t'ait  construire  un  oratoire  sur  le  tombeau  dé 
saint  Piei  re  au  Vatican,  en  éleva  un  autre  sur  le  Upu  où  l'on 
conservait  les  reliques  de  saint  Paul.  La  tempête  de  la  persé- 
cution, pendant  deux  siècles,  n'eut  pas  le  pouvoir  de  renverser 
ces  pieux  sanctuaires. 

La  basilique  du  Vatican  représente  l'autorité  du  Prince  des 
Apôtres  sur  les  hommes  et  sur  les  sociétés,  de  même  que  celle 
du  Latran  est  l'expression  monumentale  de  l'unité  de:  la  foi 
dans  le  corps  mystique  du  Sauveur  du  monde. 

L'histoire  rapporte  que  Constantin  déposa  la  couronne  et  les 
autres  emblèmes  de  la  royauté,  lorsqu'il  voulut  tracer  de  sa 
main  le  sillon  qui  désignait  les  fondements  de  la  Basilique. 

Là  s'est  toujours  fait  le  couronnemenl  des  Papes,  des  empe- 
reurs et  des  rois.  Les  pieuses  offrandes  des  États  tributaires, 
les  donations  qui  ont  constitué  et  agrandi  ou  confirmé  la  sou- 
veraineté temporelle  du  Saint-Siège  oi:t  toujours  pris  la  basi- 
lique du  Vaiican  pour  témoin  de  l'authenticité  des  actes.  La 
mèrveilleu-«e  coupole  est  une  grandiose  tiare  qui  couronne  di- 
gnement le  Prince  des  Apôtres,  attendant  la  résurrection  sous 
l'autel  de  la  Conlession. 

D'auiro  part  la  basilique  de  Sain -Paul  aux  portes  de  la- 
quelle se  rangeaient  les  navires  qui  se  disposaient  à  sillonner 
les  mers,  rappelle  naturellement  l'apostolat  des  missions  ca- 
tholiques. 

Les  Bénédictins  qui  la  gardent,  depuis  onze  cents  ans,  ont 
été  loi)gle(u|)-;  les  seuls  missionnaires  de  l'Occident,  qui  leur 
doit  l'évan-élisation  du  nord  de  l'Europe.  Les  deux  principales 
puissances  maritimes  des  temps  modernes  ont  des  liens  rpii  les 
attachent  i\  l'égliso  de  Saint-Paul  :  Venise  par  Saint-Marc  et 
par  Alexandrie  dont  le  patriarche  avait  sa  iHVsidencc  dans  la 
basilique;  l'Angleterre,  parce  que  antérieurement  au  protes- 
tantisme ce  saint  était  son  protecteur;  l'écusson  des  Bénédic- 
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tins  de  Saint-Paui  conserve  encore  les  traces  de  ce  glorieux 
protectorat. 

Les  empereurs  et  'les  Papes  ont  apporté  de  tout  temps  leur 
concours  à  Tornement  des  deux  basiliques.  Valentinien  II  et 
Théodose  le  Grand  firent  agrandir  celle  de  S.iiniPaul,  tout  en 
conservant  la  forme  tracée  par  Constantin.  Valentinien  III 
orna  la  Confession.  Trois  Papes  du  nom  de  Léon,  parmi  tous 
les  autres,  ont  bien  mérité  dé  Saint-Paul  :  d'abord  saint  Léon 
le  Grand  au  cinquième  siècle,  saint  Léon  au  commencement 
du  neuvième,  et  'Léon  XII  dans  le  nôtre.  Saint  Léon  le  Grand 
fit  con-^trnire  l'arc  orné  de  mosaïques  et  de  peintures  qui 
existent  encore  et  qui  séparent  la  grande  nef  de  la  lief  transver- 
sale; 011  lui  doit  aussi  la  première  collection  des  poriraiis  des 
Papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  son  époque,  collection  con- 
tinuée par  les  Pontifes  suivants  et  refaite  en  mosaïque  par 
Pie  IX  dans  la  nouvelle  basilique. 

L'an  8G1,  un  tremblement  de  terre  ayant  détruit  la  basilique 
de  Saint- Paul,  le  Pape  saint  Léon  la  fit  relever  de  ses  ruines, 
et  l'orna  somptueusement,  grâce  à  la  piété  de  Charlemagne,  qui 
offrit  un  autel  en  argent  massif  et  un  grand  nombre  d'autres 
objets  d'or  et  d'argent  rapportés  de  l'expéilition  de  Pannonie, 
où  le  grand  empereur  s'était  emparé  du  trésor  d'Aitila.  Aux 
Bénédictins  missignnaires,  Charlemagne  donna  la  célèbre  Bible 
qui  fait  encore  l'admiration  des  savants.  'Enfin  après  l'incendie 
clu  17  juillet  1823,  Léon  XII  ordonna  et  commença  la  recons- 
truction 'le  la  basilique  sur  I3  plan  que  nous  voyons  presque 
achevé. 

Au  quinzième  siècle,  le  pape  Nicolas  V,  dont  le  pontificat  vit 
tomber  Constantinople  et  transformer  ses  églises  en  mosqnées, 
conçut  le  premier  dessein  de  reconstruire  la  basilique  du  Va- 
tican, que  ses  prédécesseurs  avaient  défendue  vaillamment 
contre  les  musulmans.  Néanmoins  l'honneur  du  p'an  qui  fait 
de  la  basilique  actuelle  le  plus  grandiose  et  ie  plus  somptueux 
monument  de  l'univers,  appartient  au  pape  Jules  II  et  au  Bra- 
mante. Depuis  le  18  avril  1506,  date  à  laquelle  Jules  II  posa 
la  première  pierre  du  pilier  de  Sainte- Véronique,  jusqu'au 
18  novembre  1626,  jour  de  la  consécration  solennellement  ac- 
complie par  Urbain  VlII  en  présence  de  vingt-deux  cardinaux, 
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les  Papes  poursuivirent  les  travaux  qui  exigèrent  cent  vingt  ans 
de  persévérance.  Sixte-Quint  eut  l'honneur  d'achever  la  double 
coupole,  chef-d'œuvre  de  Michel-Ange.  En  1594,  Clément  VIII 
consacra  le  grand  autel,  dont  la  table  supérieure  fut  fournie 
par  un  bloc  de  marbre  du  forum  de  Nerva  ;  il  laissa  intact  dans 
les  grottes  vaticanes  l'ancien  autel  consacré  par  saint  Sylvestre, 
et  sous  lequel  il  eut  le  bonheur  de  voir  un  instant,  en  présence 
de  Bellarmin  et  d'Antoniano,  la  précieuse  caisse  renfermant  le 
corps  du  Prince  des  Apôtres  et  surmontée  de  la  célèbre  croix 
d'or  pesant  150  livres  avec  l'inscription  :  Eekiia  et  Constan- 
tinus. 

Urbain  VIII  choisit  le  18  novembre  pour  consacrer  la  Basi- 
lique, parce  que  d'après  la  tradition,  saint  Sylvestre  la  dédia 
le  18  novembre  en  l'an  ol?. 

Urbain  VIII  fit  transporter  de  Mantcue  le  corps  de  la  com- 
tesse Mathilde,  illustre  bienfaitrice  de  l'Eglise  et  érigea  sa 
tombe  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Deux  autres  reines  parta- 
gent cet  insigne  honneur  :  Christine  de  Suède  et  Marie  Clé- 
mentine Sobieski,  femme  de  Jacques  III  Stuart.  Ce  sont  les 
seules  femmes  ensevelies  dans  cette  basilique  qui  est  d'ailleurs 
réservée  aux  Papes  et  aux  souverains. 

Ce  monument  de  l'art  chrétien  a  coûté  300  millions  qui're- 
présentaient  au  seizièuie  siècle  un  milliard  de  notre  monnaie. 
La  colonnade  coûta  h  millions,  la  sacristie  8  millions. 

Avant  l'invasion  de  Rome,  le  chapitre  de  Saint-Pierre  faisait 
illuminer  la  coupole,  le  jour  où  l'Eglise  célèbre  le  triomphe  du 
Prince  des  Apôtres.  La  coupole  illuminée  représente  une  tiare 
biillant  d'autant  de  pierres  qu'elle  comptait  de  lumières,  et 
ceignant  de  la  triple  couronne  le  Prince  des  Apôtres  toujours 
vivant  dans  .'-es  successeurs. 


I,K  HACCALAURÉAT. 

Le  conseil  supérieur  de  l'instruction  piibli(iut!  est  actuelle- 
ment en  session.  I!  vient  de  s'occuper  des  mesures  à  prendre 
en  exécution  du  décret  récemment  rendu,  et  que  nous  avons 
fait  connaître,  relativement  au  baccalauiéat.  On  se  rappelle 
que  ce  décret  astreint  désormais  (sauf  pour  cette  année,  où 
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l'application  du  décret  est  facultative),  les  candidats  au  bac- 
calauréat ès-lettrcs  h  subir  deux  examens  séparés  par  un  in- 
tervalle d'au  moins  une  année,  et  ne  permet  de  conférer  à 
l'avenir  le  (liplôme  de  bachelier  qu'aux  élèves  ayant  au  moins 
atteint  l'âge  de  dix-sept  ans  révolus. 

Cette  modification  qui  se  présente  avec  des  avantages  sé- 
rieux, n'est  cependant  pas  sans  inconvénients.  On  veut  éviter 
de  surcharger  l'examen  et  rendre  plus  difficile  ce  qu'on  appelle 
le  chantage  des  candidats,  en  les  forçant  ainsi  à  faire  au  moins 
deux  années  d'études  sérieuses.  Mais,  en  fixant  pour  le  bacca- 
lauréat ès-sciences  une  limite  d'âge  inférieure  à  celle  qui  est 
exigée  pour  le  baccalauréat  ès-letires,  on  s'expose  à  retomber 
dans  les  inconvénients  de  la  bifurcation  et  à  détruire  l'ensei- 
gnement littéraire  ;  en  divisant  le  baccalauréat  en  deux  épreu- 
ves, on  a  tort  de  ne  pas  l'alléger  quant  à  la  multitude  infinie 
de  matières  sur  lesquelles  porte  l'examen,  et  il  est  à  craindre 
qu'au  lieu  de  n'avoir  qu'une  année  de  chauffage  dans  les  clas- 
ses, on  n'en  ait  deux,  celle  de  la  rhétorique  aussi  bien  que  celle 
de  la  philosophie,  ce  qui  serait  la  désorganisation  mê.ne  et  la 
destruction  des  études  littéraires. 

C'est  ce  que  font  remarquer,  dans  des  observations  forte- 
ment motivées  et  appuyées  sur  l'expérience,  cent  soixante-trois 
chefs  d'établissements  d'enseignement  secondaire  libre  ;  nous 
reproduisons  ces  observations,  qu'on  ne  saurait  prendre  en 
trop  sérieuse  considération.  La  plupart  des  signataires  sont  des 
ecclésiastiques  :  la  résistance  du  clergé  et  des  hommes  religieux 
aux  innovations  de  M.  Fortoul  ont  sauvé  les  études  littéraires 
sous  l'empire,  il  est  à  désirer  que  les  observations  qui  leur  sont 
dictées  par  l'expérience  et  par  leur  amour  des  saines  et  fortes 
études,  obtiennent  aujourd'hui  le  même  succès.  Voici  ce  docu- 
ment : 

Depuis  le  décret  rendu  le  9  avril  dernier  par  le  président  de  la 
République,  et  l'arrêté  rendu  le  lendemain,  en  exécution  dudit 
décret,  par  le  ministre  de  rinstraetiou  publique,  la  question  du 
baccalauréat  est  résolue  en  principe. 

L'application  de  la  mesure  nouvelle  doit  être  essayée  dès  le 
1"  août  1874. 

Nous  acceptons  en  théorie  le  principe,  et  nous  croyons  qu'on 
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pourrait  en  faire  une  applicaUon  utile  aux  grands  intérêts  de  l'en- 
seignement. 

Mais  les  difficultés  vont  commencer  avec  l'application,  et  nous 
nous  permettons  de  faire,  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse  française, 
un  certain  nombre  d'observations  pratiques. 

Nous  attendions  un  programme  nouveau,  conçu  dans  un  esprit 
large,  iel  qu'il  a  été  promis  d(*puis  1808  par  tous  les  ministres. 
Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  l'un  d'eux  a  déploré  qu'on  obligeât 
a  l'élève  à  reprendre,  au  dernier  moment,  par  un  effort  de  mé- 
moire désespéré,  tout  l'ensemble  de  ses  études,  et  que  l'intelli- 
gence du  candidat  demeurât  ensevelie  sous  le  faix  des  program- 
mes :  moles  indigesta  rerum.  »  On  vient  d'entendre  M.  Duruy  (1); 
ce  langage  est  de  1864;  il  y  a  dix  ans  qu'il  fut  tenu,  et  il  demeure 
plus  vrai  que  jamais,  même  après  les  nouveaux  décrets. 

N'est-il  pas  urgent  de  réduire  ce  programme  aux  seuls  objets 
d'études  des  deux  classes  de  rhétorique  et  de  philosophie? 

A  la  fin  de  la  rhétorique,  l'exiimon  roulerait  sur  les  parties  des 
auteurs  grecs,  latins  et  français  expliqués  dans  l'année,  et  sur  l'his- 
toire et  la  géographie  enseignées  dans  cette  classe.  —  Les  compo- 
sitions écrites  seraient  une  version  latine  et  un  devoir  lalin  ou  fran- 
çais, selon  que  le  sort  en  déciderait. 

A  la  fin  de  la  philosophie,  l'examen  aurait  pour  objet  le  cours  de 
philosophie,  les  notions  purement  élémentaires  de  malliémaliques 
et  de  physique,  ,et  les  langues  vivantes. 

La  division  projetée,  si  elle  s'applique  dans  les  conditions  d'âge 
indiquées  par  les  décrets,  seia  ruineuse  pour  le  b;)ccalauréat  ès- 
sciences,  tt,  par  conséquent,  pour  les  études  littéraires.  En  effet, 
on  ne  [lourra  être  bachelier  ès-lettres  qu'à  dix-sept  ans,  tandis  que 
le  baccalauréat  ès-sciences  peut  être  obtenu  à  l'âge  de  seize  ans. 

Le  résultat  de  cette  inégalité  serait  de  dépeupler  tout  de  suite  nos 
humanités.  On  verrait  refluer  vers  les  classes  de  sciences  la  fouie 
des  candidats  qui  se  destinent  aux  écoles,  et  les  jeunes  gens  aux- 
quels suffirait,  pour  le  volontariat  d'un  an,  le  diplôme  de  bachelier 
ès-.'-cit-nces. 

On  rétablirait  par  là  le  système  de  la  bifurcition,  si  malheureu- 
scmont  apptiiiué,  si  hautement  condamné  par  l'Université  clTe- 
mêine,  et  on  ouvrirait  encore  la  porte  des  écoles  de  l'Etat  à  des 
jeunes  gens  sans  lettres,  sans  culture,  sans  éd\jc;ilion. 

Il  serai!  h  désin-r,  suivant  le  vœu  do  Mgr  Dupanloiip  et  de  plu- 
sieurs Facultés,  que  la  limite  d'Age  pour  l'enlrée  îles  écoles  fût  re- 

{1)  Daos  sou  Rapport  du  27  iiuvembro  1834. 
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c[\\6g  d'un  an,  et  que  le  baccalauréat  ès-sciences,  condition  que  lai 
assigne  le  décret  du  9  avril,  fût  exigé  à  l'entrée  de  toutes  les  écoles 
de  l'Eiat. 

Si,  malgré  ces  observations,  nous  n'obtenons  pas  l'allf-gement 
du  programme  de  baccalauréat  es  lettres,  les  élèves  déserteront 
les  hautes  classes  pour  s'appliquer  aux  sciences  avec  un  esprit  mal 
préparé,  et  ceux  qui  auront  ou  le  courage  ou  l'obligation  de  rester 
dans  les  classes  à  moitié  désertes,  seront  condamnés  à  deux  années 
de  chauffage,  après  lesquelles  ils  feront  le  serment  de  ne  plus  ou- 
vrir leurs  livresJ. 

Que  sera-ce  si,  par  suite  de  cette  surcharge,  des  échecs  multi- 
plii's  les  reliennent  de  trois  mois  en  trois  mois  à  la  ;'or!e  de-;  Fa- 
cultés? Qui  ne  voit  que  les  deux  années  de  chauffage  entraîneraient 
un  trouble  inévitable  dans  les  classes,  l'affaissement  de  la  disci- 
pline, la  ruine  des  collèges,  et  finiraient  par  un  désastre  inévitable 
pour  les  éludes  littréraires  et  pour  l'esprit  franç^iis? 

Ces  considérations  apportent  à  la  cause  de  la  libellé  d'enseigne- 
ment supéf'ieur  un  nouvel  argument  dont  la  justice  frappera  tout 
le  monde.  On  voit  que  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu  cette  li- 
berté si  chèra  à  nos  vœux,  les  élèves  des  collèges  libres  devien- 
dront jusliciables,  deux  fois  an  lieu  d'une,  des  Facultés  de  l'Etat, 
que  l'autorité  de  ces  Facultéii'  recevra  un  nouvel  accroissement, 
tant  pour  les  programmes  que  pour  les  examens.  L'examen  de  la 
philosophie  ne  sera-t-il  pas,  par  suite  de  la  division,  plus  détaillé 
et  plus  approfondi?  Or,  il  est  urgent  qu'en  une  matière  si  délicate 
nos  consciences  soient  pleinement  rassurées,  et  que  l'enseigne- 
ment qui  couronne  les  études  puisse  ê:re  non-seulement  spirilua- 
liste,  mais  vraiment  catholique. 

{Suivent  iQ3  signatures.) 


LA  VRAIE  QUESTION  DU  TEMPS. 

Il  y  a  onze  ans,  en  1863,  dans  son  beau  livre  :  Lq  cause  ca- 
tholique, le  R.  P.  Deschamps,  aujourd'hui  archevêque  de 
Malines,  écrivait  ces  paroles  remarquables,  qui  éclairent  les 
événements  de  notre  temps  : 

«  La  question  posée  par  notre  époque,  la  vraie  question 
n  pratique  de  notre  temps,  c'est  bien  moins  de  savoir  dans 
«  quelle  mesure  la  liberté  sera  laissée  à  l'erreur,  que  de  savoir 
«  dans  quelle  mesure  l'erreur  nous, laissera  la  liberté.  » 
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Voilà  bien  les  conditions  de  la  lutte  actuelle  de  l'Eglise  contre 
le  libéralisme. 

Depuis  onze  ans,  les  événements  ont  marché,  un  puissant 
empire  est  tombé,  le  trône  pontifical  a  été  renversé,  la  guerre 
livrée  au  catholicisme  est  devenue  plus  ardente  et  plus  géné- 
rale que  jamais,  le  despotisme  libéral  s'est  ouvertement  dé- 
masqué en  Allemagne  et  en  Suisse. 

C'est  assez  dire  que  la  parole  de  Mgr  Dechamps  a  reçu  une 
éclatante  confirmation  et  qu'il  faut  être  aujourd'hui  d'une 
niaiserie  phénoménale  ou  d'une  incurable  mauvaise  foi,  pour 
s'effrayer  encore  des  «  empiétements  de  l'esprit  clérical  sur 
l'indépendance  du  pouvoir  civil.  »  Le  vieux  libéralisme,  celui 
qui  prétendait  concilier  son  hostilité  contre  le  clergé  avec  un 
certain  respect  pour  «  la  religion  de  nos  pères,  »  n'a  plus  de 
prétexte  avouable;  il  faut  ou  bien  que  ses  partisans  rebroussent 
chemin  et  redeviennent  purement  et  simplement  catholiques, 
ou  bien  qu'ils  arborent  le  programme  formulé  naguère  parle 
Journal  de  Gand.,  l'un  des  organes  les  plus  autorisés  de  Tin- 
crédulité  :  ((  Le  libéralisme  est  la  libre-pensée  ou  il  n'est  rien.» 
Le  R.  P.  Dechamps  disait  encore  :  «  Oui,  la  situation  del'E- 
«  glise  chez  la  plupart  des  nations  ressemble  bien  moins  aujour- 
((  d'hui  à  celle  que  lui  firent  les  peuples  et  les  princes  du  moyen- 
<(  âge,  qu'à  sa  situation  des  premiers  siècles  où  elle  luttait  con- 
«i  tre  le  paganisme  pow  être  libre  de  sauver  le  monde.  Entre 
«  ces  deux  situations,  toutefois,  il  y  a  cette  différence,  qu'aux 
«  premiers  siècles  l'empire  de  la  force  déployait  sa  puissance 
«  pour  empêcher  l'Eglise  d'entrer  dans  le  monde,  tandis  que  le 
ti  paganisme  moderne  veut  déployer  la  sienne  pour  forcer  i'E- 
«  gli.se  d'en  sortir.  » 

Ces  paroles  qui  datent  de  onze  ans,  n'ont-elles  pas,  en  1874, 
une  actualité  plus  saisissante  encore  que  celle  qu'elles  avaient 
di^jàfcnl863? 

Nous  pensons  qu'on  fera  bien  de  les  méditer;  ceux  qui  se 
laissent  encore  abuser  par  les  mensonges  du  libéralisme  y  trou- 
veront la  lumière  qui  dessillera  leurs  yeux. 
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LE  CATHOLICISME  LIBÉRAL  (1). 

Depuis  que  le  paragraphe  dixième  du  Syllabiifi  a  désigné  et 
noté  le  libéralisme  moderne  parmi  les  erreurs  de  notre  âge 
frappées  de  condamnation,  le  Pontile  romain,  attentif  à  l'état 
des  esprits  et  aux  progrès  de  l'erreur,  n'a  omis  aucune  occasion 
de  reprendre  et  de  continuer  ses  enseignements  et  ses  décisions 
sur  cette  matière.  Loin  de  reculer,  le  Saint-Siège  ne  cesse  de 
revenir  sur  ses  affirmations  et  d'insister  avec  une  force  nou- 
velle sur  ses  réprobations  précédentes.  Trois  brefs  pontificaux 
seront  signalés  dans  notre  décret  synodal.  Sans  doute,  ils  ne 
sont  pas  des  décrets  cathédratiques,  et  le  buUaire  ne  les  ran- 
gera pa<  parmi  les  actes  solennels  du  Vicaire  de  Jésus -Christ. 
Toutefois,  ils  sortent  du  cadre  des  simples  lettres  privées,  tant 
par  leur  destination  que  par  leur  contenu. 

Les  destinataires  ne  sont  pas  de  simples  individus,  mais  des 
associations  catholiques,  auxquelles  il  est  manifeste  que  le  chef 
de  l'Eglise  entend  donner  une  direction  doctrinale.  Le  contenu 
est  le  développement  et  l'application  de  documents  antérieurs 
adressés  à  l'épiscopat.  Ces  brefs  sont  la  condamnation  explicite 
et  motivée  du  libéralisme  religieux,  et  il  faut  un  singulier  en- 
têtement pour  vouloir  concilier  désormais  ce  système  avec  l'or- 
thodoxie catholique.  Ecoutons  avec  une  docilité  respectueuse 
la  voix  du  guide  et  du  docteur  que  Dieu  a  établi  sur  nous  : 

«  Bien  que  les  fils  du  siècle  soient  plus  habiles  que  les  fils 
de  la  lumière,  leurs  ruses  et  leurs  violences  auraient  sans 
doute  moins  de  succès,  si  un  grand  nombre  parmi  ceux  qui 
portent  le  nom  de  catholiques  ne  leur  tendaient  une  main 
amie.  Ils  ne  sont  pas  rares,  hélas!  ceux  qui,  comme  pour 
marcher  d'accord  avec  nos  ennemis,  s'efforcent  d'établir  une 
alliance  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  un  accord  entre  la  jus- 
tice et  l'iniquité,  au  moyen  de  ces  doctrines  qu'on  appelle  ca- 
tholiques libérales.,.  Or,  ceux-ci  sont  plus  dangereux  et  plus 
funestes  que  les  ennemis  déclarés,...  parce  que,  se  tenant  pour 
ainsi  dire  sur  la  limite  des  opinions  condamnées,  ils  gardent 
l'apparence  d'une  véritable  probité   et  d'une  doctrine   sans 

(1)  Extrait  de  VEntretien  synodal  de  Mgr  l'évèque  de  Poitiers  à  son  clergé,  le 
12  juin  1873;  tome  vu  de  ses  Œuvres. 
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tache,  q^iii  allèche  les  imprudents  amateurs  de  conciliation,  et 
qui  trompe  le^  gens  honnêtes  disposés  à  rejeter  une  erreur 
prononcée.  Delà  sorte,  ils  divisent  les  esprits,  déchirent  Tu- 
nilé  et  affaiblissent  les  forces  qu'il  faudrait  réunir  toutes  en- 
semble contre  l'ennemi.  » 

C'est  au  cercle  catholique  des  jeunes  hommes  de  Alilan  que 
le  Père  de  tous  les  fidèles  parle  ainsi.  Il  ne  tient  pas  un  autre 
langage  au  congrès  des  cercles  catholiques  de  Belgique  : 

«  Nous  approuvons  d'autant  plus  votre  très-religieuse  entre- 
prise, écrit-il  à  ceux  ci,  que  vous  êtes  absolument  opposés, 
nous  assure-t-on,  aux  principes  catholiques  libéraux^  et  que 
vous  avez  à  cœur  d'employer  tout  votre  crédit  à  les  déraciner 
des  esprits.  Quod,  uti  /erlur,  aversemini  prorsas  principia  ca~ 
tholico-liberalia^  eaque  pro  viribus  e  mentibus  eradere  cone- 
mini.  »  Et,  après  avoir  signalé  les  caractères  et  l'influence  fa- 
tale t;e  ceux  qui  sont  imbus  de  ces  erreurs,  le  Saint-Père 
ajoute  :  «  Nous  sommes  heureux  de  savoir  que  vous  n'avez  pas 
besoin  de  ces  avertissements,  vous  qui  adhérez  si  docilement 
et  si  absolument  à  tous  les  documents  par  lesquels  vous  avez 
vu  le  Siège  apostolique  réprouver  tant  de  fois  les  principes  li- 
béraux. Qui  adeo  obsequcnter  et  absolute  adhœretis  documentis 
o.nnibus  hujus  apostolicœ  sedis,  a  qua  liberalia  principia  loties 
reprobala  vidislis.  » 

Autant  nous  aimons  à  voir  se  multiplier  dans  nos  diocèses  les 
cercles  et  comités  catholiques,  autant  il  importe,  messieurs  et 
chers  coopérateurs,  que  ces  réunions  soient  pures  de  tout  es- 
prit mauvais.  C'est  ce  que  le  chef  suprême  dé  l'Eglise  fait  ob- 
server à  l'un  de  nos  vénérables  frères  de  l'épiscopat  français. 
Lœti  conspicimus  ubique  coalcscere  catholicas  consuciationes^ 
quœ  et  viyoris  fulei  indicia  swit,  et  aplissima  eidein  fovendœ 
propagandœque  instrumenta,  «  Ces  associations  religieuses 
sont  des  indices  de  la  vigueur  de  la  foi  et  des  moyens  très  aptes 
à  la  nourrir  et  à  la  propager.  »  A  la  condition  pourtant  d'une 
pleine  et  humble  soumission  au  Saint-Siège  et  à  son  infaillible 
magistère  :  PIcnœ  demissœque  obscrvantiœ  erya  liane  Sanc- 
tatn  sedem  et  infaliibile  maijisterium  ejus. 

llemaKiuez,  je  vous  prie,  que  le   Pontife  romain   n'invoque 
rien  moins  ici  que  l'infaillibiliié  de  son  pouvoir  doctrinal.  Or, 
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poursuit-il,  «  il  n'est  pas  à  craindre  pour  eux  qu'ils  soient  dé- 
tournés de  cette  obéissance  par  les  ennemis  patents,  qu'il»  ont 
au  conti-aire  entrepris  de  combattre;  mais  la  route  glissante  de 
l'erreur  pourrait  leur  être  oflerte  par  ces  opinions  soi-disant 
libérales,  acouf^illies  de  beaucoup  ide  catholiques,  honnêtes 
d'aiikurs  «t  pieux,  dont  par  conséquent  la  religion  et  l'auto- 
rité sont  ;ipies  à  attirer  à  eux  les  esprits,  et  les  feraient  très- 
facilement  j)enche>r  vers  des  maximes  fort  pernicieuses  :  Sed 
lubricam  errandi  viam  parare  iis  passent  opiniones  quas  dicunt 
libérales,  a  miiltis  receplœ  cathoUcis,probis  cœleroquin  acpiis, 
quorum  ideo  religio  et  auctorilas  animas  ad  se  facillime  trahere 
potest  et  in  perniciosissimas  inclinare  •sesitentias .  » 

«  Avertissez-donc,  vénérable  frère,  les  membres  de  cette 
association  caiholique,  que  dans  les  occasions  nombreuses  où 
nous  avons  repris  les  sectateurs  des  opinions  libérales,  nous 
n'avons  pas  eu  eu  vue  des  «nnemis  déclarés  de  l'Eglise  qu'il 
Berait  superflu  de  leur  dénoncer,  mais  bien  ceux  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  lesquels,  retenant  eit  défendant  le  virus 
caché  des  principes  libéraux  qu'ils  ont  sucés  avec  le  lait,  sous 
prétexte  qu'il  n'est  pas  infecté  d'une  maliice  manifeste,  et  n'est 
pas,  selon  eux,  nuisible  à  la  religion,  l'inoculent  aisément  aux 
esprits,  et  propagent  ;ainsi  le  germe  de  ces  révolutions  doQt  le 
monde  est  depuis  longtemps  la  victime  :  Moneto  itctque  Ca- 
tholicœ  Societatis  sodales,  Nos,  dum  sœpe  libcralium  opinio- 
numsectatores  redai^guimus,  non  de  Ecclesiœ  osoribns  cgisse, 
çuos  supe?'vacaneum  fuisset  indicare  ;  sed  de  modo  designatis^ 
qui  latens  liberalium  principiarum  virus  cum  lacté  haustum 
relinentes  ac  dcfendentes,  utpote patente  non  fœdatum  malitia 
etreligiosis  rébus,  uti  censent,  innoxium^  illnd  facile  mentibus 
ingerunt^  atque  ita  scmina  propa^ant  earum  perturbationum 
quihus  jamdiu  quatitur  lOrbis.  » 

Finalement,  les  sociétés  et  comités  catholiques  ne  seront  un 
bien  qu'autant  que  leurs^ membres,  selon  la  recommandation 
du  Chef  de  l'Eglise,  «  ne  se  laisseront  entraîner  par  aucun 
autre  vent  de  doctrine,  que  par  celui  qui  souifle  de  la  chaire 
de  vérité  :  Non  alio  se  doctrinœ  vcnto  impelli  sinant  quani 
eo  qui  spirat  ab  hac  cathedra  vcritatis.  » 

Il  n'est  indifférent  ni  pour  nous,  uje&sieurs  et  chers  coopé/a- 
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tfeurs,  ni  pour  les  laïques  chrétiens  dont  iious  autorisons  les  as- 
semblées par  notre  présence,  que  ces  déclarations  et  ces  direc- 
tions doctrinales  soient  connues  et  acceptées  selon  toute  leur  , 
teneur  :  à  défaut  de  quoi  les  conférences,  cercles,  congrès  et 
comités  religieux  quelconques  seraient  plus  préjudiciables  qu'a- 
vantageux, et  le  devoir  des  prêtres,  après  un  premier  et  second 
avertissement,  serait  de  s'en  séparer. 

Mgr  Pie, 
évêqne  de  Poitiers. 


CHEZ  LES  TRAPPISTES 

(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent). 

Je  reprends  le  récit  de  mes  impressions  sur  les  Trappis:es,  et 
je  ne  m'excuserai  pas  d'y  revenir.  On  consacre  chaque  jour, 
dans  la  presse,  plus  de  colonnes  que  n'en  eut  le  temple  de 
Salomon,  à  des  sujets  qui  ne  valent  pas  celui-ci. 

Après  le  dîner,  je  vois  les  Pères  partir  pour  les  champs.  Us 
marchent  en  longue  file,  par  un  de  front,  l'allure  décidé,  le  pas 
réglé,  les  mouvements'du  corps  uniformes.  Le  capuchon  noir, 
adhérent  au  scapulaire,  qui  leur  emprisonne  la  tête,  rigide  et, 
pointu  comme  un  casque,  les  pics  ou  autres  instruments  de 
travail  qu'ils  balancent  à  la  main  et  dont  l'éclat  de  loin  ressemble 
à  celui  des  armes,  la  vaillance  et  la  mystérieuse  ardeur  qui 
respire  dans  toute  leur  personne,  leur  donnent  un  certain  air 
de  guerriers  du  moyen-âge.  Il  y  a  sur  eux,  en  ce  moment, 
comme  un  reflet  des  Croisés  et  des  expéditions  pour  la  Terre- 
Sainte.  Et  cette  illusion  qui  flotte  un  instant  devant  mes  yeux, 
ne  m'éloigne  pas  de  leur  histoire.  Saint  Bernard,  qui  prêcha 
les  croisades,  fut  le  premier  réformateur  et  est  resté  le  grand 
saint  de  l'Ordre. 

Mais  leurs  travaux  sont  tout  pacifiques.  Avec  cette  foi  qui 
soulève  les  montagnes,  ils  défrichent  le  mont  des  Caftes,  con- 
traignent une  terre  ingrate  à  la  fécondité,  ouvrent  des  sillons 
civilisateurs  paru)i  les  pierres.  Aiguisé  sur  les  marches  de  la 
croix,  le  soc  de  leur  charrue  a(;((uiert  une  trempe  merveilleuse, 
et  trionqihe  de  toutes  les  résistances  de  la  nature. 
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Je  commence  ma  visite  par  In  chapelle  du  monastère.  Elle 
est  très-simple,  et  le  vœu  de  la  pauvreté  se  lit  sur  ses  murailles; 
il  n*emi)èclie  pas  le  bon  goût.  D'orgue,  point  ;  mais  cette  simple 
et  pauvre  clia[.:e!!e,  (juand  le  chant  .sévèîe  des  religieux  éclate 
sous  sa  voûte,  prend  de  la  majesté,  et  élève  l'âme  à  des  impres- 
sions grandioses  inconnues  aux  églises  pompeusement  parées 
des  villes. 

Le  hère  qui  m'accompagne  me  montre  la  crosse  abbatiale, 
en  bois  sculpté,  et,  à  cette  vue,  l'ombre  du  moyen-âge  m'en- 
veloppe de  nouveau.  Je  revois  en  songe  le  temps  où  florissaient 
les  anciennes  abbayes,  puissantes  ju.j;|u'à  faire  échec  au  prince, 
et  se  si'rvant  de  leur  puissance  pour  la  protection  du  faible,  la 
défense  du  droit,  la  mise  en  vigueur  des  principes  sur  lesquels 
reposent  les  sociétés  chrétiennes. 

Le  monastère  du  mont  des  Cattes,  qui  n'était  qu'un  prieuré, 
a  été  érigé  en  abbaye,  en  1848,  sous  le  nom  de  Sainte-iVlarie- 
du-Mont. 

Nous  passons  a  la  salie  du  Chapitre,  ainsi  appelée  parce 
qu'on  y  lit  chaque  jour  uii  chapitre  de  la  Règle.  Figurez-vous 
une  salie  longue  d'aspect  claustral,  susceptible  de  recevoir 
toute  une  communauté,  et  ne  vous  figurez  rien  de  plus,  car 
c'est. là  tout.  Deux  rangées  de  bancs,  que  j'oublie,  appuyées 
au  mur,  ne  modilient  guère  la  nudité  de  mon  tableau. 

-Mais  c'est  là  que  se  passe  journellement  l'un  des  exercices 
les  plus  célèbres  de  l'Ordre.  Les  prêtres  sont  assemblés.  L'un 
d'eux  a-t-il  commis  une  faute  extérieure  contre  la  règle,  il  va 
se  prosterner,  la  face  contre  terre,  aux  pieds  du  Père  abbé,  se 
relève  sur  un  signe.  Cl  debout,  avec  la  physionomie  éplorée 
d'un  pénitent,  confesse  publiquement  sa  faute.  Inutile  de  dire 
que  ces  fautes  seraient  à  nos  yeux,  la  plupart  du  temps,  ima- 
ginaires, impondérables,  et  que  l'implacable  sévérité  du  Trap- 
piste pour  sa  conscience  seule  y  met  le  poids. 

Les  religieux  dénoncent  aussi  au  Chapitre,  à  haute  voix,  les 
défauts  personnels  ou  les  manquements  à  la  Règle,  qu'ils  ont 
pu  surprendre  les  uns  chez  les  autres.  Quelques  écrivains  ont 
critiqué  cet  usage  comme  blessant  l'amour-propre,  la  dignité, 
que  sais-je,la  fierté  humaine.  Vaine  dépense  de  mots  là  où  il  ne 
faut  voir  que  les  sentiments! 
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Le  moine,  qui  vi?e  à  dépouiller  jusqu'au  fond  sa  nature 
terrestre,  ne  doit-il  pa.-^  se  sentir  heureux  et  reconnaissant  de 
tout  ce  qui  l'aide  à  ce  dépouillement?  D'ailleurs,  plaider  les 
intérêts  de  l'amour- propre  d'un  moine,  qui  n'en  a  pas  et  n'en 
veut  pas  avoir,  autant  s'inqoiéter  du  froid  aux  pieds  pour  un 
homme  auquel  on  a  coupé  les  deux  jambes. 

Certaines  gens,  jugeant  le  cloître  avec  les  idées  du  monde, 
s'étonnent  de  le  trouver  en  contradiction  avec  ces  idées,  nomme 
si  le  cloître  était  réellement  autre  chose  que  la  contradiction 
foruielle,  ardente,  héroïque,  passionnée,  du  monde!  Gens  qui 
ne  font  pas  compte  des  dilTérents  milieux,  et  qui,  si  on  les 
trans[iortait  de  Paris  à  New-York,  remarquant  que  les  h.orloges 
aiiiéricaines  sont  en  retard  sur  les  nôtres,  les  accuseraient 
probablement  d'être  mal  réglées  ! 

Il  faut,  pour  comprendre  \p  cloître,  se  le  figurer  comme  le 
monde  renversé,  renversé  dans  les  abîmes  de  la  pénitence, 
dans  le  sacrifice,  dans  les.renonciations  sans  nombre,  pour  faire 
équilibre,  devant  le  divin  Crucifié,  au  monde  debout,  debout 
dans  le  bruit,  les  désirs,  les  passions,  les  voluptés  ! 

Sinon  que  penser  de  ce  réfectoire,  ofi  je  suis  introduiit,  à  la 
sortie  du  cha|)itre?  Ici  la  pauvreté  du  lieu  se  fait,  à  vos  yeux, 
vraiment  aiguë,  cruelle,  et  vous  entre  au  cœur.  11  n'est  que 
deux  sentiaients  possibles  :  la  pitié  ou  l'admiration.  Mais  votre 
pitié  ne  serait  que  la  fnble  revanche  de  celle,  autrement  pro- 
fonde, (pièces  austères  religieux  éprouvent  pour  vossensuaUtés  : 
il  ne  reste  donc  qu'à  les  admirer. 

Le  couvert  se  compose  d'une  assiette  unique,  en  étain,  ser- 
vant à  ^ous  les  aliments,  et  des  ustensiles  habituels,  fourchette, 
cuillière,  avec  lesquels  mangent  tous  les  peuples  civilisés.  Mais 
ces  ustensiles  sont  d'une  grossièreté  rudimentaire,  et  n'ont 
rien  de  conmiun  avec  les  élégances  de  la  civilisation. 

Les  verres,  qui  ne  sont  pas  de  verre,  viennent  du  potier,  et 
sont  ^'n  terre  cuite,  peinte  en  noir,  de  sorte  que  le  verre  d'eau 
du  Trappisic  n'est  plus  même  notre  verre  d'eau,  clair,  transpa- 
rent, curesnaiit  les  yeux  avant  de  satisfaire  Jasoif.  En  terre  éga- 
leuiuni  les  deux  petits  pots  (pii  renferment  l'un  l'eau  fraîche,  et 
l'autre  une  modeste  ration  de  bière.  Une  propreté  exquise,  que 
l'on  n'a  ])as  l'habitude  de  rencontrer  en  compagnie  d'un  détail 
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aifssi  mesquin,  fait  encore  plus  valoir  cette  tnisère.  La  serviolte 
bien  pTue,  tiès-l)lanche,  accuse  vivement,  par  antiilièsc,  l'indi- 
gence de.  la  vais><elle. 

Placez  en  iniap^ination  une  cinquantaine  de  couverts,  confor- 
mes à  l'original  ci-<le-!sus,  sur  deux  longues  tables  auprès 
desquelles  la  table  rustique  de  Philémon  et  Baucis,  avant  j'acci- 
dent  qui  la  rendit  boiteuse,  eût  passé  pour  un  meuble  de  !nxe, 
et  vous  aurez  k  peu  près  le  croquis  du  réfectoire. 

Les  religieux  mangent,  le  capuchon  rabattu  sur  la  tête,  pour 
s'isoler  entre  eux  et  éviter  les  distractions. 

Quant  au  régime,  il  n'est  qu'une  longue  liste  de  proscription  :, 
de  poison,  jaaiais;  d'œut's  ni  d'aliments  gras,  sauf  les  cas  d'in- 
firmité, jamais;  de  beurre,  même  sous  prétexte  d'assaisonne- 
ment, jamais.  ElctiA  Jamais,  ']e  vous  prie  de  le  croire,  ont  une 
autre  solidité  que  celui  de  M.  Rouher  1  De  vin,  en  aucun  temps, 
la  communauté  n'entend  parler,  à  moins  que  la  kcture,  qui  se 
fait  à  haute  voix  pendant  le  repas,  ne  touche  par  hasard  aux 
noces  de  Cana.  . 

Le  menu,  véritablement  fort  menu,  accorde  un  potage  et  un 
plat  de  légumes  au  dîner,  une  salade  au  souper.  Et  voilà,  pour 
soutenir  les  ressorts  d'une  vie  écrasée  de  prières  et  de  travail, 
la  nouniiure  de  ces  moines»  dont  la  sottise  du  monde  dit 
parfois  qu'ils  prennent  toutes  leurs  aises  et  nagent  dans  l'abon- 
dance ! 

Au  dortoir,  c'est  encore  pis,  ou  plus  beau,  selon  la  façon 
d'envisager.  Qu'on  s'imagine  une  série  de  petites  boîtes,  en  bois 
léger,  juxtaposées,  ouvertes  par  le  devant  et  par  le  haut.  Dans 
la  longueur  de  chaque  boîte,  large  à  peine  d'un  mètre,  est 
insérée  une  planche  étroite,  supportant  une  paillasse  et  une 
couverture  de  laine. 

C'est  1<\  que  dort  le  Trappiste,  couché  dans  ses  vêtements, 
comme  un  soldat  en  campagne  [il  ne  quitte  que  sa  chaussure), 
et  là  qu'il  dort  admirablement,  malgré  la  dureté  du  fond,  heu- 
reux de  S3s  peines  volontaires  —  de  même  qu'il  apporte  aux 
repas,  malgré  la  rudesse  de  la  cuisine,  l'ardeur  d'un  robuste 
appétit.  Ce  régime,  qui  veut  des  âmes  de  fer,  fait  également 
des  corps  de  fer,  et  fortifie  cxtraordinairemont  les  plus  délicats. , 

Nous  sortons  de  cette  atmosphère  de  mortification.  Vive  le 
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printemps!  Voici  les  cours,  éclairées  d'un  joyaux  rayon  de 
soleil.  Tout  est  mouvement  et  activité  du  travail,  mais  en  même 
temps  tout  est  silence.  Un  frère,  que  je  vois  passer,  poussant 
deux  fort  beaux  mulets,  a  dû  se  munir  d'une  autorisation  du 
supérieur  pour  parler  à  ses  bêtes.  Hue  et  Dia  eussent  été  une 
contravention  à  la  règle. 

Je  visite  le  bâtiment  des  métiers,  la  menuiserie,  la  sellerie,  la 
serrurerie,  puis  les  diverses  fabrications,  la  fromagerie,  la  bras- 
serie, enfin  les  diverses  parties  de  la  ferme,  écuries,  étables,  etc. 
L'énumération  de  tous  ces  détails  fatiguerait  le  lecteur  autant 
que  leur  succession  variée  m'a  charmé  :  il  croirait  que  je  lui 
fais  l'histoire  d'une  ville  ouvrière,  et  je  ne  lui  raconte  qu'une 
maison. 

Mais,  me  direz-vous,  pour  qui  travaillent-ils?  Je  vous  répon- 
drai que  tout  ce  que  vous  voyez  sur  cette  montagne,  ces  cul- 
tures imposées  à  un  sol  rebelle,  cette  école  pour  les  enfants,  ce 
couvent,  ses  chapelles  et  ses  dépendances,  est  lœuvre  de  leurs 
mains,  et  qu'en  outre  ils  se  livrent,  journellement,  à  mille 
œuvres  que  vous  ne  voyez  pas. 

Sur  ce  dernier  point,  les  pauvres,  (jui  du  matin  au  soir  son- 
nent à  leur  porte,  vous  renseigneraient  mieux  que  moi.  Ici,  la 
charité  ne  s'arrête  jamais;  inépuisable  comme  le  sablier  du 
Temps,  elle  marque  cbacjue  minute  par  une  auu)ôi)e. 

La  nécessité,  fille  de  la  pauvreté,  renforcée  de  la  patience  et 
de  l'esprit  d'abnégation  issus  du  vœu  monastique,  fait  accom- 
plir des  prodiges  aux  Trappistes,  lis  se  plient  à  tout,  pour  tout 
plier  à  leurs  pieux  desseins.  Ici,  sur  cette  montagne  stérile, 
déserte,  ils  se  sont  faits  laboureurs,  agronon)es,  architectes, 
maçons.  Placez-les  au  bord  de  la  mer,  en  vue  d'une  île  éloignée 
où  les  appellent  des  misères  à  soulager,  des  populations  à  évan- 
géliser,  au  bout  de  six  mois  vous  les  verrez  traverser  les  flots  et 
débarquer  dans  cette  île,  montés  sur  des  navires  qu'ils  auront 
construits  eux-mêmes,  et  que  ne  désavoueraient  pas,  pour  la 
façon,  les  plus  habiles  constructeurs  du  Havre  et  de  Dunker- 
que. 

Je  termine  ma  visite  Jiar  les  jardins,  qui  n'ont  de  remarquable 
f[u'un  Calvaire,  surmonté  d'un  Christ  immense  plongeant  sur  lu 
campagne.  Ue  celte  position  la  vue  s'empare  d'un  horizon  prmli- 
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gieux  ;  le  département  du  Nord  déploie  ses  espaces,  et,  sous  vos 
yeux,  chargé  de  villes  et  de  villages,  s'eufuit  d'une  seule  traite 
jusqu'à  la  mer  dont  les  flots  lumineux  passent  et  repassent  visi- 
blement, dans  la  perspective  frappée  du  soleil,  sur  le  front 
obscur  de  Dunkcrque.  C'est  un  spectacle  de  toute  grandeur  !... 
Mais,  vraiment,  je  ne  lâche  plus  le  papier,  et  je  m'y  acharne 
comme  les  Trappistes  au  sol  rocailleux  du  mont  des  Cattes. 
M'auraient-ils  communiqué  leur  inextinguible  ardeur  au  travail? 
Vite,  prenons-leur  aussi  un  peu  de  leur  charité,  et,  pour  ne  pas 
abuser  du  lecteur,  signons,  jusqu'au  premier  débordement  épis- 
tolaire. 

TOBY. 
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Livres  et  champignons.  —  C'était  aux  jours  pluvieux  d'oc- 
tobre ;  l'atmosphère  était  pénétrante  d'humidité.  A  la  campagne, 
devant  une  immense  cheminée,  je  causais  avec  un  homme  de 
loi,  vétéran  de  la  magistrature. 

Le  sujet  de  notre  causerie  était  un  livre  qui  avait  fait  un 
bruit  scandaleux  à  son  apparition,  et  qui,  d'ailleurs,  est  tombé 
aujourd'hui  dans  l'oubli  le  plus  complet.  Nous  étions  d'accord 
à  le  condamner. 

—  L'avez-vous  lu?  me  dit  vivement  mon  hôte. 

—  Moi,  non.  Je  m'en  rapporte  aux  critiques  autorisées  que 
j'en  ai  lues. 

—  Vous  avez  eu  tort,  mon  ami,  il  faut  tout  juger  par  soi- 
même. 

Je  me  disposais  à  répondre  de  mon  mieux,  éprouvant  bien 
quelque  embarras.  La  Providence  vint  à  mon  aide,  en  envoyant 
une  diversion.  Oh!  quand  on  est  presque  à  bout  d'arguments, 
une  diversion  comme  on  l'accueille  avec  soulagement  et  avec 
joie  ! 

<(  Toc!  toc!  —  Entrez.  » 

C'était  un  bon  vieux  pâtre,  introduit  par  la  cuisinière.  Dans 
une  corbeille  de  branches  de  coudrier,  il  apportait  de  magnifiques 
champignons. 


c8  ..XMALES    CATHOLIQUES 

Son  maître,  entre  autres  passions  innocentes,  mais  non  sans 
danger,  avait  celle  de  ces  cryptogames. 

Il  les  regarde,  les  flaires,  les  palpe,  mais  d'un  air  peu 
satisfait  : 

«  Je  m'en  défie!  Voyez,  qu'en  pensez-vous,  me  dit-il  en  me 
les  présentant? 

—  Moi,  lui  dis-je,  je  n'y  entends  rien,  je  me  déclare  incom- 
pétent ;  demandez  plutôt  à  la  cuisinière.  » 

La  cuisinière,  interpellée,  les  examina  à  son  lour. 

«Hé  bien!  Jeannette?  —  C'est  du  poison,  pouah!  fit-elle. 

—  Jetez  donc  ça,  s'écrie  le  maîLie.  —  Pardon,  mon  ami,  lui 
dis-je!  —  Coiriment!...   —  Mais   les  jeter  sans  les  goûter? 

—  Mais  1...  —  Non  !  il  faut  tout  juger  par  soi-même. 

—  Vous  voulez  donc  que  je  risque  de  m'empoisonner,  pour 
être  sûr  qu'ils  sont  mauvais?  ,         / 

—  Et  vous  vouliez  bien  m'exposer  au  poison,  en  me  faisant     \ 
lire  Renan  !  » 

Mon  honorable  ami  me  tendit  la  main  ;  il  m'avait  compris.  1 

Laissons  à  la  cuisinière  le  soin  de  l'examen  des  champignons  j 

et  au  clergé  l'examen  et  la  condamnation  des  doctrines  dan- 

•gereuses.  1 

Beaucoup  s'empoisonnent  en  voulant yw^er  par  eux-mêmes.  I 

{Bon  Sens), 

Il  y  manquait  l'ane.  —  Des  pèlerins  allaient  d'Einsiedeln  à 
Zurich. 

A  l'arrivée  du  bateau  à  vapeur,  un  moyisieur  du  Zurich  avise 
une  bonne  femme.  —  Eh  bien,  la  petite  mère,  lui  dit-il,  certai-   t 
nement  la  l\ière  de  Dieu  a  dû  vous  apparaître  ?  (Rire  général  de 
l'assistance.) 

—  Oui,  mon  cher  monsieur,  répond  la  pèlerine  ;  la  Mère  de 
Dieu  m'est  apparue,  et,  non-seulement  Elle,  mais  toute  la 
Sainte  Famille.  Il  n'y  manquait  que  l'àue,  mais  il  m'apparaît 
maintenant. 

Uii  es  plus  forts  de  l'assistance,  mais  cette  fois  le  monsieur  s' est 
éclipsé. 

BtuiwiE  A  LA  MINUTE.  —  La  Clivonlquc  de  Washington  rend 
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compte  cVuiie  expérience  faite  avec  un  appareil  récemment  in- 
venté qui  sert  à  faire  le  beurre  à  la  minute  et  que  l'inventeur 
a  appelé  la  «  baratte  instantanée.  »  Une  pinie  de  lait  nii-e  dans 
cet  appareil  est  convertie  en  une  livre  de  beurre  en  moins  d'une 
minute.  L'opinion  générale  est  que  cette  transformation  rapide 
s'opèrr  sous  l'influence  d'un  courant  galvanique  provoqué  par 
de  l'eau  chaude,  du  sel  et  du  salpêtre- réunis  dans  un  cylindre 
métallique  qui  renferme  le  vase  où  se  trouve  le  lait. 

L'inventeur  prétend  que  cela  dépend  surtout  de  la  composi- 
sition  et  de  !a  préparation  du  métal  qui  sert  à  la  fabrication 
des  deux  vases  de  l'appareil. 

II  ajoute  qu'ainsi  cinq  livres  de  beurre  peuvent  être  facilement 
extraites  d'un  gallon  (environ  cinq  litres  de  lait)  ;  et,  en  eflet, 
on  a  extrait  jusqu'à  sept  livres  trois  quarts  d'un  gallon  de  lait 
parfaitement  pur  et  sortant  de  la  vache. 

On  s'est  demandé  si  le  produit  ainsi  obtenu  devait  être  re- 
gardé comme  du  beurre. 

Il  parait  être  le  résultat  de  la  granulation  de  toutes  les  parti- 
cules nutritives  du  lait  et  de  leur  agglomération  en  une  masse 
qui  ressemble  au  beurre  ordinaire,  assez  pour  qu'il  soil  difficile 
de  distinguer  l'une  de  l'autre. 


L'inscription  de  l\  Roche-en  Brenil.  —  On  parle  trop  de 
cette  inscription  depuis  un  certain  temps,  pour  que  nous  ne  la 
reproduisions  pas  ici  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la  chaptlle  du 
château  de  M.  de  Montalembert.  Trois  des  illustres  personna- 
ges qui  y  sont  nommés,  Montalembert,  Cochin  et  Foisset  ont 
disparu  de  la  scène  ;  trois  autres  y  restent  encore,  M.  le  comte 
de  FalJoux,  M.  le  duc  de  Broglie  et  Mgr  Dupinloup.  On  sait 
l'abus  qui  a  été  fait  de  ces  mots:  F  Eglise  libre  dans  F  Etat  libre,  à 
quel  point  les  événements  les  ont  éclairés  d'une  triste  lumière  et 
combien,  attentivement  étudiés,  ils  répondent  mal  et  à  la  vérité 
et  aux  gériéreuses  intentions  de  celui  qui  les  a  le  premier  écrits 
comme  son  programme  ;  on  sait  aussi  dans  quels  sentiments  de 
soumission  à  l'Eglise  sont  morts  les  trois  hommes  illustres  que 
nous  venons  de  nommer.  Après  le  concile  du  Vatican  et  le  Syl- 
labus,  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'illusion  sur  ce  point  :  il  est  clair 
que  TEglisedoil  être  libre,  que  l'Etat  doit  être  indépendant  dans 
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sa  s:  hère,  mais  non  libre  d'une  manière  absolue,  puisqu'il  ne  peut 
être  libre  d'enchaîner  l'Eglise,  libre  de  se  désintéresser  absolu- 
ment de  la  religion  et  de  Dieu,  libre  de  traiter  l'erreur  comme  la 
vérité,  le  mal  comme  le  bien,  en  un  mot,  libre  comme  l'entend  le 
libéralisme,  qui  veut  qu'il  soit  absolument  iadifiérent  entre  les 
religions  et  que  Dieu  cesse  d'entrer  pour  rien  dans  les  constitu- 
tions et  les  lois  humaines,  ce  qui  revient  à  faire  l'Etat  athée,  la 
loi  athée. 

Mais  nous  ne  voulons  aujourd'hui  que  reproduire  la  trop  fa- 
meuse inscription  ;  nous  en  avons  bien  donné  le  texte  ;  nous 
pensons  que  plusieurs  de  nos  lecteurs  aimeront  à- la  connaître 
d^ns  sa  teneur  exacte  et  dans  sa  forme  épigraphique  : 

IN  HOC   SACELLO 

FELIX  AURELIANENSIS  EPISGOPUS 

PANEM    VERBT 

TRIBUrr 

ET  PANLM  VlTi 

CHRISTIANORUM    AMICORUM    PUSILLO    GREGI 

VU 

PRO  ECCLESIA  LIBERA  IN  LIBERA  PATRIA 

COMMILITAUL 

JAMDUDLM    SOLITI 

A^^OS  V1T.E  REl.lQUOS 

ITIDEM 

1>E0  ET  LlBERTATl 

DEVOVENDI    PACTUM    INSTACRABL'NT 

Dli:  OCT<>P.   XIII.  A.    D.  MDCGC.LXII 

ADERANT 

ALFREDUS   COMhS  DE  FALLOIJX 

THEOrniLUS   FOISSET 

AUGUSTINUS    COCHIN 

CAROUJS  COMES  MONTALEMBERT 

ABSENS  QUIUEM  COKPORE  PH.ESENS  ALTEM  SPIRITL 

ALBERIUS  I'RLNCEPS  DE  BROGLIE 


Nous  reprendrons,  dnns  notre  prochaine  livraison,  la 
pnblication  de  la  nouvelle  :  les  deux  Clochers,  qui  sera 
poursuivie  sans  interruption,  ;"!  nioins  que  l'abondance  des 
matières  ne  nous  force  encore  d«i  l'interrompre  de  temps 
en  temps. 

h-  Dnecteitr-Criranl  :  J.  Cuantmel. 
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CHRONIQE  ET  FAITS  DIVERS. 

Sommaire.  —  Siîuation  générale.  — France  :  le  concours  pour  l'é- 
glise du  Sacré  Cœur;  diocèses  (Aix,  Aj-iccio,  Carcasonae,  Grenoble, 
Nevers;,  Rouen,  Viviers);  la  propairandu  protestante  en  Corse;  îe 
synode  dioc<^saln  de  Nevers,  —  Allemagne  :  la  persécution.  — 
Gî'èce  :  la  OiUhédrale  de  Gorfou.  —  Suisse  :  quelques  traits  de 
la  persécution. 

Nous  dirons,  comme  il  y  a  huit  jours,  que  la  situation  reli- 
gieuse du  monde  reste  la  même  :  ce  sont  des  faits  semblables 
de  persécution  (l'on  en  verra  plus  loin)  c'est  la  même  vigueur 
dans  l'épiscopat,  le  clergé  et  les  fidèl-s  persécutés;  c'est  le 
nr.ême  mouvement  de  foi  qui  se  manifeste  dans  les  pèlerinages, 
en  France  et  en  Belgique  particulièrement,  et  nous  ajouterons, 
c'est  la  même  activité  dans  la  défense  de  l'Eglise,  de  la  vérité, 
de  la  jus'.ice,  qui  se  montre  dans  les  livres,  dans  la  p  esse, 
comme  dans  les  missions  et  les  prédications  qui  se  multiplient. 

Nos  Seigneurs  les  Evêques  sont  presque  tous,  en  ce  moment, 
occupés  à  ces  visites  pastorales  qui  font  tant  de  bien  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes,  et,  dans  les  plus  hautes  sphères 
sociales,  les  questions  religieuses  préoccupent  tous  les  esprits, 
comme  on  peut  le  constater,  par  exemple,  au  sujet  des  lois 
relatives  à  l'enseignement  et  à  la  création  des  Universités  li- 
bres. 

Le  moment,  d'ailleurs,  est  solennel  :  partout  l'on  sent  des 
frémissements  qui  annoncent  d'importants  événements  ,  et  des 
tressaillements  qui  semblent  présager  le  prochain  enfantement 
d'an  monde  nouveau.  Jamais  la  prière  n'a  été  plus  nécessaire, 
jamais  l'on  n'a  eu  besoin  d'étudier  avec  plus  d'ardeur  ces  gran- 
des questions  religieuses  qui  sont  les  questions  sociales  et  hu- 
manitaires par  excellence,  et  jamais,  en  présence  du  déborde- 
ment des  passions  les  plus  violentes,  des  doctrines  les  plus  sub- 
versives, des  erreurs  les  plus  funestes,  jamais  il  n'a  été  plus 
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nécessaire  d'invoquer  la  lumière  et  le  courage  qui  viennent  du 
ciel,  et  d'apaiser  par  la  pénitence,  par  .la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  par  la  charité,  la  colère  divine,  qui  est  l'action  de  la 
justice  éternelle. 

J.  Chanirel. 


FRANCE. 

Le  concours  public,  ouvert  le  l*""  février  1874,  pour  la  construc- 
tion de  l'église  du  Sacré-Cœur,  à  Montmartre, u  été  clos  le  SOjuin. 
Conformément  à  l'article  19  du  programme  contenant  les  conditions 
du  concours,  l'exposition  des  projets  préssntés  a  lieu  en  ce  mo- 
ment au  Palais  de  l'Industrie,  aux  Champs-Elysées.  Les  projets 
sont  nombreux;  les  concurrents  ont  montré  le  plus  grand  zèle;  on 
peut  dès  maintenant  espérer  que  l'église  qui  doit  s'élever  en 
exécution  du  Vœu  national  sera  digne  de  la  France  qui  veut  en  faire 
le  témoignage  de  son  repentir  et  de  son  dévouement. 


Aix.  —  M.  le  baron  Albert  de  Roux  vient  de  concevoir  la  pensée 
d'un  pèlerinage  qui  réunirait  la  Provence  entière,  dans  un  but  de 
réparation  et  d'invocation.  Il  propose,  comme  couronnement  de 
tous  les  autres  pèlerinages,  de  transpoiter,  un  jour,  à  Marseille, 
toutes  les  reliques  de  la  famille  de  saint  Lazare  et  de  ses  saints 
compagnons,  pour  une  procession  générale  qui  aurait  lieu  dans 
celte  cité.  Cette  pensée,  qui  n'était  d'abord  que  celle  d'un  seul,  ii'a 
pas  tardé  à  gagner  de  nombreux  adhérents,  è^ans  que  le  clergé  ail 
eu  besoin  d'intervenir,  et  môme  sans  aucune_excitation  de  la  part 
de  la  presse;  bientôt  elle  s'est  traduite  en  une  supplique  au  Saint- 
Père,  qui  non-seulement  l'a  ap[)rouvée,  mais  a  daigné  accorder,  à 
cette  occasion,  une  indulgence  plénièrc. 

Marseille  seubî  ne  possède  pas  toutes  les  reliques  de  son  premier 
évoque  saint  Lazare.  Quand  elle  fui  envahie  par  les  Sarasins,  elle 
confi.i  ce  dépôt  sacré  à  l'armée  des  Bourguignons,  qui  alla  le  dépo- 
ser fidèlement  daus  la  ville  d'Autun;  mais  Mgr  de  Mtizenod  put 
enfin  obtenir  qu'un  bras  fût  détaché  du  corps  de  l'ami  de  Jésus,  de 
ce  corps  privilégié  qui  fut,  une  première  fois,  ressuscité  par  le  Sau- 
veur, et  cette  insigiK;  relique  est  aujourd'hui  l'un  des  objets  les 
plus  précieux  de  l'Eglise  de  Marseille. 

Tarascon  possède,  on  outre,  les  restes  de  sainte  Marthe,  par  qui 
celte  ville  el  celle  d'Avignon  reçurent  l'Evangile. 
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Aix  conserve  les  reliques  de  son  apôtre  saint  Maximin,  dis- 
ciple do  saint  Lazare  ;  Arles  a  celle  de  saint  Trophirne  ;  la  pe- 
tite ville  de  Saint-Maxirain  garde  la  tête  de  sainte  Madeleine; 
enfin,  les  Sainles-I\Iaries,  grùce  h  leur  position  isolée  qui  lésa  fait 
échapper  aux  ravages  des  invasions  et  des  révolutions,  ont  toujours 
lea  corps  de  sainte  Marie-Jacobé  et  de  sainte  Marie-Salomé,  ve- 
nues providentiellement  dans  la  barque  de  saint  Lazare. 

Si,  comme  nous  n'en  saurions  douter,  dit  la  Gazette  du  Midi,  les 
prélats  de  notre  province  ecclésiastique  veulent  bien  approuver  le 
transfert  exceptionnel  do  tous  ces  restes  précieux,  pour  les  céré- 
monies qui  auront  lieu  à  Marseille  et  dans  chaque  sanctuaire,  no^ 
populations  les  y  suivront  avec  élan  et  avec  amour;  nous  pourrons 
alors  admirer  une  solennité  qui  dépasserait  encore,  par  son  carac- 
tère éminemment  populaire  autant  que  religieux,  la  mémorable 
fête  qui  signal;),  en  1864,  l'inauguration  du  nouveau  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  la  Garde. 

Ajaccio.  —  La  propagande  protestante  cherche  à  s'étendre  en 
Corse,  où  il  n'y  a  que  des  catholiques,  excepté  parmi  les  fonction- 
naires et  dans  l'armée.  Mais  les  apd\res  du  protestantisme,  qui 
n'aiment  pas  à  faire  la  guerre  à  leurs  dépens,  voudraient  être  in- 
demnisés aux  dépens  des  populations  qu'ils  prétendent  évangéliser. 
Grâce  à  leurs  démarches,  divers  conseils  municipaux  de  la  Corse 
ont  été  invités  à  voter  des  indemnités  en  leur  faveur.  Les  Corses, 
qui  sont  catholiques,  se  trouvent  d'ailleurs  trop  pauvres  pour  dé- 
frayer les  prédicateurs  étrangers  qui  veulent  leur  enlever  leur  foi. 
Aussi  les  conseils  municipaux  d'Ajaccio  et  de  quelques  autres  lieux 
ont-ils  repoussé  les  demandes  faites  au  nom  du  consistoire  de 
Marseille.  A  Ajaccio,  M,  Stéphanopoli,  demandant  la  parole,  a  dit 
qu'il  s'opposait  avec  la  plus  grande  énergie  à  ce, que  la  demande  du 
dit  consistoire  fût  accueillie.  Il  ne  se  trouve  à  Ajaccio,  dit-il, 
d'autres  protestants  que  quelques  rares  familles  de  fonctionnaires 
du  continent  qui  sont  en  quelque  sorte  de  passage  dans  la  ville  ;  il 
n'y  a  pas  lieu  dès  lors  d'imposer  une  charge  nouvelle  à  la  com- 
mune déjà  trop  obérée  :  quelques  familles  anglaises,  il  est  vrai, 
appartenant  à  la  religion  réformée,  viennent  pour  la  saison  d'hiver 
dans  notre  ville,  mais  elles  ont  un  pasteur  pour  les  besoins  de  leur 
culte,  qu'elles  paient  de  leurs  propies  deniers. 

Il  a  ajouté  :  «  La  ville  d'Ajaccio  est  une  ville  éminemment  ca- 
tholique ;  tout  en  admettant  la  liberté  de  conscience,  nous  avons  le 
devoir  sinon  d'empêcher,  au  moins  de  ne  pas  favoriser  l'introduc- 
tion du  protestantisme  en  Corse.  » 
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Carcassonne.  — La  ville  de  Carcassonne  a,  depuis  quinze  jours, 
un  cercle  calhoiique  d'ouvriers  et  un  patronn.ige  d'apprentis,  qui 
ont  élé  solennelleracQt  inaugurés  par  Mgr  Leuilleux.  Répondant  à 
l'adresse  qu'un  jeune  ouvr  er  venait  de  lire  à  cette  occa>ion,  le 
Prél?t,  dans  une  chaleureuse  improvisation,  a  fait  comprendre  aux 
ouvriers  qui  l'entouraient,  combien  les  cœurs  en  qui  respire  véri- 
tablement l'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie  savent  seuls  les 
aimer.  Apprenez  donc  à  fonnaîlre,  s'est  écrié  en  terminant  le  pré- 
lat, ceux  qui  vous  exploitent  et  vous  trompent  !  Pour  moi,  je  vous 
aime  ;  mes  prêtres,  ces  nobles  officiers,  ces  pieuses  dames,  ces  gé- 
néreux membres  du  coniité,  vos  patrons,  vous  aiment,  je  vous 
l'affirme;  aimez-les  donc  à  votre  tour  et  éloignez-vous  de  ceux  qui 
cherchent  à  vous  égarer. 

GRbNOBLE.  —  Le  28  juin,  ^fgr  l'évêque  de  Grenoble  a  solennelle- 
ment inauguré  dans  son  église  cathédrale,  le  sanctuaire  érigé  en 
souvenir  d^  celui  qui  avait  élé  élevé  en  1813  parles  Grenoblois  que 
les  PJémontais  assiégeaient,  et  béni  la  statue  du  Sacié-Cœur,  auquel 
le  sanctuaiie  est  consacré. 

Neverp.  —  Mgr  de  Ladoue  vient  d'adresser  à  son  clergé  une 
lettre  pastorale  portant  convociition  du  sjnoJe  diocésain,  qui  devra 
s'ouvrir  le  31  août,  à  la  suite  de  la  retraite  ecclésiastique.  Les 
sujets  suivants  seront  traités  dans  ce  synode  : 

L  Nous  nromnlîïuerons  la,  constitution  :  Apostolicœ  sedis,  édictée 
par  le  souverain  Pontife  Pie  IX  pour  régulariser  l'usage  des  cen- 
sures ecclésiastiques,  nous  ré.-ervant  de  mettre  dans  un  prochain 
synode  la  législation  diocésaine,  celle  surtout  relative  aux  cas  ré- 
servés, en  rapport  avec  les  pnsiriptions  de  l'autorité  souveraine. 

II.  Le  catéchisme  diocé:>ain  étant  épuisé  et  devant  être  réim- 
primé, l'occasion  nous  paraît  favorable  pour  y  introduire  les  modi- 
fications qui  seraient  jugées  uli'es  ou  nécis.-aires.  Nous  ne  pou- 
vons pas  songer  à  refomire  en  entier  le  catéchisme,  puisque^  le 
Concile  du  Vatican  a  décidé  i.u'im  catéchisme  uuique  serait 
adopté  pour  tous  les  diocèses  de  la  chrétienté;  mais  con>me  le  tra- 
vail de  pri'paralion  se  prolongera,  selon  toute  pro[)abiliié,  pendant 
de  longues  années,  il  peut  ôlte  utile  de  rendre  aussi  complet  et 
aussi  exact  que  possible  le  formulaire  doctrinal  diocé.>nin  en  usage 
jusfiu'fi  |)rési'nt.  Dans  la  conférence  cmtonale  du  mois  de  juillet, 
MM.  I^s  doyens  voudront  hien  recueillir  les  observations  qui  au- 
ront été  accepléees  après  discussion  dans  le  sein  do  leur  confé- 
rence. Ces  divers  pi-ocès-veibanx  nous  seront  adressés  d  ins  les 
premiers  jours  du    mois  d'août,  de  manière  qi:e  nous  puissions' 
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Ips  comparer  onire  eux  et  nous  en  servir  pour  le  travail  prVipara- 
toiro  qui  sera  soumis  an  synode. 

III.  J.e  pro[ir('  flioc(?^;nIl  iioiir  le  ïîréviaire  ellelMissel,  rédigi^s  au 
moinenl  (h;  la  rifortne  liturgique  dans  le  diocèse,  ne  paraît  pas 
répondre  »  louies  les  exigences  de  la  [>iéli^  Plusieurs  saints  vénérés 
de  tout  (enips  rl.ins  le  pays,  n'y  ont  pas  trouvé  leur  place;  iraiiîres 
n'ont  pas  été  liasses  an  degré  tiiérarcliique  qui  leur  convenait  ;  des 
saints,  récemment  élevés  aux  honneurs  de  la  béatification,  et  qui 
Viennent  à  la  France  ou  môme  au  diocèse  par  des  liens  particuliers, 
rédanu-nt  aussi  leur  introduction  dans  le  nouveau  calendrier. 
MM.  les  doyons  voudront  bien,  dans  la  conférence  du  mois  de 
juin,  recueillir  les  réclamations  qui  auraient  reçu  l'assentiment  de 
la  majoriié  des  prêtres  de  leur  doyenné;  ils  nous  transmettront  à 
l'avance  le  résumé  de  ces  observations. 

IV.  Nou'«  avons  déjî  dans  plusieurs  circonstances  manifesté  notre 
ardent  désir  de  donner  une  impulsion  fécond3aux  études  ecclésias- 
tiques, en  particulier  à  celles  du  jeune  clergé.  Nous  chercherons 
danss  le  synode  les  moyens  les  plus  erficaces  d'assurer  cet  heureux 
résultat.  Nous  ori^aniserons  en  particulier  les  examens  quinquen- 
naux qui  sont  déjà  en  usage. 

Rouen.  —  Une  souscription  vient  d'être  ouverte  à  Dieppe,  pour 
l'érection  d'une  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  sur  la 
falaiee  du  Pollot.  C«tto  chapelle  remplacera  celle  de  Noire  D;ime 
des  Grèves,  qui  a  été  détruite,  et  sera,  selon  l'exprcs-ion  de 
M.  l'abhé  Cochet,  l'une  de  ces  sentinelles  vigilantes  que  l'on  aime 
à  rencontrera  l'e.ntrée  de  chaque  port,  et  que  la  foi  d^;  nos  pères 
et  cel'e  des  coutemporains  ont  placées  en  grand  nombre  sur  les 
côtes  françaises. 

ViviRRs.  —  En  vertu  d'un  bref  du  souverain  Pontife,  Mgr  l'é- 
vêque  de  Viviers  a  érigé  en  abbaye  le  prieuré  des  RR.  ÏP.  Trap- 
pistes de  Notre-Dame-des-Neiges,  près  Saint-Laùreni-les-Bains. 

ALLEMAGNE. 

M.de  Bismark  disait  nnguère  en  plein  Prirlement  :  «Nous  n'avons 
pas  annexé  les  Alsacieris-Lorrains  pour  les  rendre  heureux.  »  Les 
faits  onljns'ifié  cette  parole.  Depuis  l'annexion  de  l'Al^ace-l.orroine 
à  l'Alleniagne,  le  Gouvernement  a  pris  une  série  de  mesirres 
contre  les  catholique--.  Il  a  détruit  les  unes  après  les  autres  toutes 
les  insiiiuiions  fondées  pour  développer  le  senfimeni  religieux 
parmi  les  populations.  Nous  ne  parlerons  de  rex[iulsion  des  J-^.Miites 
et  des  Redemptoristes  que  pour  mémoire,  quoique  le  bannissement 
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des  premiers  ait  eu  pour  conséquence  la  fermeture  du  célèbre  col- 
lège de  Saint-Clément  de  Metz.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  le 
renvoi  des  Dames  du  Sacré-Cœur  qui  avaient  à  Metz  et  à  Rients- 
heim  deux  pensionnats  renommés.  A  la  suite  de  ces  suppressions, 
vinrent  celle  du  collège  libre  de  Colmar,  institution  qui  a  fourni 
tant  d'hommes  distingués  à  toutes  les  carrières  libérales;  celle  du 
petit  séminaire  de  Fénestrange,  du  pensionnat  des  Sœurs  à  Lutter- 
bach,  de  l'école  industrielle  des  Frères  à  Guebwiller,  de  l'école  pro- 
fessionnelle des  Frères  à  Strasbourg.  Mais  ce  qui  a  été  un  coup 
plus  rude,  surtout  pour  les  populations  des  campagnes,  c'est  la  fer- 
meture de  toutes  les  écoles  primaires  dirigées  par  des  Frères  ou 
des  Sœurs,  dont  les  supérieurs  sont  établis  en  dehors  de  l'Alle- 
magne. 

La  Société  des  Frères  de  Marie,  dont  le  siège  central  est  h  Paris, 
a,  depuis  cinquante  ans,  rendu  des  services  immenses  à  l'Alsace. 
Tous  les  sujets  à  peu  près  de  cette  Société  qui  enseignaient  en 
Alsace  sont  Alsaciens,  aussi  bien  que  les  Sœurs  de  la  congrégation 
de  Portieux,  qui  dirigeaient  les  écoles  des  filles-,  sont  Alsaciennes. 
On  force  donc  ces  religieux  et  ces  religieuses  à  quitter  leur  pays 
ou  leur  congrégation.  C'est  évidemment  ce  dernier  but  qu'on  veut 
atteindre;  rendre  les  Frères  et  les  Sœurs  parjures,  puisqu'on  leur 
offre  de  leur  laisser  leurs  écoles,  à  condition  qu'ils  quittent  leurs 
congrégations  et  par  suite  leur  costume  religieux. 

Les  mômes  propositions  ont  été  laites  aux  religieuses  de  Saint- 
Charles,  de  Nancy,  et  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  tiennent  deux 
pensionnats  à  Strasbourg.  Les  couvents  de  Notre-Dame  à  Stras- 
boug  et  à  Molshcim  seront  également  fermés  le  1"  octobre,  parce 
que  la  maison -mère  de  cette  congrégation  est  à  Paris  (les  Oiseaux)- 

Les  Petites-Sœurs  des  pauvres  ont  à  leur  tour  reçu  l'ordre  de 
quitter  le  pays,  leur  couvent  se  trouvant  à  Hennés. 

GRÈCE. 

Mgr  Maddalena,  le  zélé  archevêque  catholique  de  Corfou,  est  sur 
^e  point  de  réaliser  une  œuvre  qui,  outre  l'avantage  qu'elle  pourra 
procurer  aux  catholiques  de  sa  ville  épiscopale,  servira  encore  à  leur 
donner  plus  de  respect  pour  la  décence  et  la  majesté  du  culte.  Il 
s'agit  de  reconstruire  la  façade  de  la  cathédrale  latine  de  Corfou, 
et  l'on  a  dû  se  mettre  à  l'œuvre  il  y  a  un  mois.  Depuis  longtemps 
Mgr  l'archevôqu  e  désirait  commencer  une  œuvre  qui  lui  tient  s^ 
fort  h  cœur,  mais  les  circonstances  et  le  manque  de  moyens  avaient 
jusqu'alors   paralysé    son  zèle.  Dieu  veuille,  et  c'est  pour  tous  le 
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vœu  le  plus  ardent,  que  celle  noble  idée  ait  son  entière  réalisation. 

SUISSE, 

A  ceux  qui  croiraient  que  l;i  pei'séculion  en  Suisse  n'est  qu'une 
persécution  morale,  nous  recommandons  le  récit  suivant,  extrait 
.l'une  correspondance  adressée  du  Jura  bernois  à  VUnivers  : 

A  cô;é  des  mensonges  officiels  de  ceux  qui  régissent  le  char  de 
l'Elal,  nous  ne  saurions  nous  étonner  des  mauvais  traitements  que 
la  gendarmerie  bernoise  fait  subir  à  nos  pauvres  prêtres,  surpris 
en  (lagrant  délit  de  rupture  de  ban.  Tels  maîtres,  tels  valels. 

L'arrestation  de  M.  l'abbé  Saulebin,  vicaire  de  Sainle-Ursanne,  a 
revêtudescaraclères  tellement  odieux  que  j'ai  voulu  en  avoir  un  récit 
authenlique.  Je  vousgarantis  tous  ces  détails,  quelque  incroyables 
qu'ils  vous  paraissent.  Appelé  de  Bremoncourt,  village  tie  la  frontière 
où  plusieurs  curés  jurassiens  ont  trouvé  un  asile,  M.  le  vicaire  de 
Sainle-Ursanne  se  hâta  d'aller  porter  les  derniers  sacrements  à  un 
maladedesapiircisse.  C'étaille29m  ai,  à  neuf  heures  du  soir;  il  était 
déguisé  et  portait  sur  lui  le  Saint-Sacreiiient  et  les  saintes  huiles. 
Mais  déjà  la  police  était  avertie  et  surveillait  les  passages.  A  peine 
à  la  frontière  suisse,  un  gendarme  arrête  le  prêtre  déguisé  et  le 
somme  de  le  suivre.  Le  vicaire  proteste  contre  cette  arrestation  que 
rien  ne  justifie.  Le  décret  d'exil  lancé  contre  les  prêtres  jurassiens 
ne  porte  que  sur  le  séjour,  mais  non  sur  le  passage  fortuit  des  exi- 
lés à  travers  le  territoire  défendu.  Le  gendarme,  pour  toute  réponse, 
tire  son  revolver  et  conduit  le  vicaire  à  Ocout  oîi  il  le  livre  à  la 
rage  des  esprits  forts  du  lieu.  Jusqu'à  minuit  ces  infâmes  prodi- 
guèrent au  pauvre  prêtre  tous  les  outrages  que  leur  inspirait 
leur  impiété.  C'était  le  prétoire  avec  ses  blasphèmes  el  ses  sa- 
crilèges mojueries.  Le  Saint-Sicreraent  que  portait  le  coura- 
geL'x  vicaire,  fut  en  particulier  l'objet  des  outrages  de  ces  misé- 
rables. Ls  s'étonnaient,  comme  les  Juifs  du  Calvaire,  de  ce  que  le 
Maître  avait  de  la  sorte  laissé  prendre  le  prêtre  qui  le  portait.  Fa- 
tigué, après  tant  d'insultes,  le  vicaire  demanda  quelques  instants 
de  repos.  On  le  laissa  seul  dans  une  chambre,  tandis  que  ses  bour- 
reaux continuaient  leur  orgie  et  poursuivaient  leurs  lib.itions  et 
leurs  blasphèmes.  Vers  quatre  heures  du  malin,  le  gendarme  se 
remet  en  route  avec  son  prisonnier.  Arrivés  sur  le  pont  du  Doubs^ 
d'autres  misérables  se  rencontrent.  Un  d'entr'eux,  plus  furieux  que 
les  autres,  l'aubergiste  d'Ocouri,  se  jette  sur  le  vicaire,  le  frappe 
de  toutes  ses  forces  au  visage  et  le   précipite  à  terre.  Deux  fois,  le 
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pauvre  prôtre  se  relève  et  reîombe  sous  les  coups  de  ce  forcené.  Le 
genf'arme  se  croise  les  bras  et  laisse  faire  en  ricanant  L'anber- 
giï^te  fiîippe  toujours,  il  veut  précipiter  le  calotin  dans  le  Doubs;  il 
l'atleint  flans  les  leins;  le  sanj^  coule  à  flots  ;  le  pauvre  prêtre  se 
croit  à  sa  dernière  heure.  Le  gendarme  le  relève  en  jurant,  le  con- 
duit à  la  fontaine  voisine,  où  il  peut  élancbir  son  sang,  puis  le  ra- 
nr.ène  à  la  maison  qu'il  vmait  ue  quitter.  Là,  les  scènes  bauvages 
que  nous  venons  de  décrire  recommt-.ncent  a\ec  une  nouvelle  fu- 
reur. On  arrache  au  piuvre  pi  être  la  bourse  qui  renferme  le  irès- 
saint  Sacremeiit,  on  lui  enlève  les  saintes  huiles,  son  bréviaire, 
son  chapelet,  le  rituel,  on  le  force  de  quitter  tous  ses  vêtements, 
et  on  se  livre  sur  ce  digne  piètre  -i  des  perquisitions  insultantes. 
Ce  ne  lut  qu'au  jour  que  le  gen(iarme  comiuisit  sa  victime  à  Por- 
rentruy;  en  v;iin,  un  bon  ca'.holiqiie  offre  una  voiture  au  p;iuvre 
prêtre  fatigué  d'une  pareil'e  nuit.  Force  lui  fut  de  se  traîner  à  pied 
jusqu'à  Porrenlruy  et  de  subir  le  long  du  chemin  les  outrages  des 
im()ies.  M.  Frôlé  tut  très-heureux  d'écrouer  dans  les  prisons  de  sa 
préfecture  le  prêtre  en  rup'ure  de  ban.  Treize  jours  durant, 
!SL  l'abbé  Sautebin  fut  tenu  au  cachot;  puis,  sans  jugement,  il  fut 
con  Init  à  Nidau  par  les  gendarmes  bernois  qui  lui  firent  ocorte 
ûdèle  jusqu'à  la  gare.  L;  prètre-martyr  avait  retrouvé  à  sa  sortie 
de  [tris(jH  le  Saint-Sacrement  qui  lui  fut  remis  av*'C  Its  objets  saisis 
à  soii  entrée  dans  le  lieu  ile  détention.  Ce  fut  chargé  de  ce  précieux 
dé,  ôt  ([i  e  le  vénéiable  -piisonnier  ail?  se  jeler  aux  pit'ds  de  son 
évoque,  M^r  Lâchât,  et  recevoir  du  courageux  prélat,  victime  lui 
ausbi  du  r.ulicalisme  bernois,  les  encouragcmenis  et  les  bénédic- 
tions (lus  a  une  si  noble  confession  delà  foi  chrétienne. 


LES  FÊTES  DE  ROME. 

(Vo;r  le  uumiiro  pit5céJentJ. 

L'i  ma;^M)ilique  déuioiistraliol)  du  21  juin  avait  proibndémeut 
irrité,  les  seclailes.  Il  ne  leur  sullisuit  pas  que  huit  Uoinains 
dévoués  au  Pape  eusisent  été  an  étés,  ainsi  que  dus  dames 
étrangères,  et  inême  des  dames  prolestantes;  il  leur  lallait 
une  revanche,  et  c'est  pourijLoi  le  uiercretli,  'Ih  juin,  fête  de 
sailli  .Juin- Baptiste,  ih  oru'iinisérent  ce  (pi'ils  ont  appelé  une 
conire-dénioii-tiation.  Dansli  soirée, une  tourbe  de  deux  à  trois 
cents    indiviilus  ;\  lace  patibulaire,  éclairés  par  des  torches 
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lugubres,  s'est  rendue  de  la  place  Goloona  à  la  place  de  Saint- 
Pierre  en  criant  :  Mort  au  Pape\  mort  aux  prêtres  ! 

Ceux  qui  connaissent  Rome  savent  que  la  place  Colonna  est 
sépa'.t'e  du  Vatican  par  un  espace  d'environ  deux  kilouièlres. 
L'aulorilé  est  resté  impassible,  en  présence  de  celle  hideuse 
déuionstraiion.  Ce  n'est  que  sur  la  place  de  Sainl-Pierre, 
lorsque  les  manifestants  ont  fait  entendre  les  cris  de  :  Vive  la 
République  !  vive  Garibaldi\  !  vive  le  pétrole  !  !  !  que  les  agents 
sont  intervenus  et  ont  fait  quelques  arrestations. 


En  ce  même  jour,  Pie  IX  avait  donné  audience,  dans  la  salle 
du  Consistoire,  aux  employés  des  diiïérents  mini-^tèies  de 
l'Etat  pontifical.  Sa  Sainteté,  suivie  d'un  nombreux  et  brillant 
cortège,  a  paru  dans  la  salle  un  peu  après  midi,  et  a  pris  aus- 
sitôt place  sur  son  trône,  après  avoir  jeté  un  regard  de  satisfac- 
tion sur  tous  ces  employés  fidèles  accourus  à  ses  pieds  au 
nombre  de  plusieurs  centaines.  En  effet,  la  salle  était  comble, 
et  le  Saint-Père  s'est  écrié  avec  satisfaction  :  Quanta  gentel 
(Que  de  monde  !)  Le  cardinal  Bérardi,  autrefois  ministre  des 
travaux  publics,  a  invité  le  commandeur  Tongiorgi,  substitut 
du  niiiiisière  des  fiiiances,  à  parler,  et  celui-ci  a  lu  d'une  voix 
ferme  et  claire  une  fort  belle  adresse,  où,  après  avoir  parlé  du 
dévouement  inaltérable  de  tous  les  employés  fidèles  à  leo.r  Sou- 
verain» légitime,  il  a  remercié  le  Saint-Père  de  ses  largesses  et 
de  sa  générosité. 

La  lecture  de  cette  adresse,  où  il  était  fait  allusion  aux  faits 
du  dimanclie  précédent,  a  profondément  touché  !e  Saint-Père^ 
et  c'est  avec  une  grande  émotion  et  une  certaiire  tristesse  que 
Sa  Sainteté  a  prononcé  un  discours  dont  le  correspondant  de 
l'Union  donne  en  ces  termes  les  idées  principales  : 

«  Les  années  qui  passent,  a  dit  le  Saint-Père,  ne  ser- 
vent qu'à  confirtner  les  sentiments  de  dévotion  et  de  gra- 
titude dont  vous  êt-es  animés  à  l'égard  de  ce  Saini  Siège 
et  du  Vicaire  de  Jésus-€hri^t.  Ces  sentiments  surgissent 
de  voire  cœur,  et  les  expressions  que  profèrent  vos  lèvres 
ne  font  que  correspondre  aux  idées  qui  remplissent  vos 
âmes.  Je  remercie  Dieu  qui  aie  donne  cette  consolation 
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de  vous  voir  toujours  fidèles:  je  le  remercie  aussi  de  ce 
qu'il  me  fournit  les  moyens  de  récompenser  votre  fidé- 
lité et  de  subvenir  k  vos  besoins. 

«  Ces  moyens,  je  les  dois  à  la  piété  filiale  des  fidèles  du 
monde  entier,  et  c'est  à  eux  que  je  dois  de  pouvoir  par- 
tager avec  vous  les  aumônes  que  je  reçois.  Votre  présence 
me  console,  mais  elle  me  rappelle  en  même  temps  la  po- 
sition de  souverain  qui  m'a  été  enlevée.  Oui,  votre  pré- 
sence prouve  que  j'étais  un  souverain,  car  quel  autre 
qu'un  souverain  a  sous  lui  des  ministères  de  l'intérieur, 
de  la  police,  des  finances,  des  travaux  publics?  Votre 
présence  est  donc  une  preuve  manifeste  que  cet  homme 
auquel  vous  êtes  venu  présenter  vos  hommages  était  un 
souverain  et  que,  quoiqu'il  ne  règne  plus,  il  est  encore 
obéi  de  ceux  qui  ne  peuvent  oublier  leur  ancien  et  légi- 
time maitre.  11  n'est  que  trop  vrai  que  beaucoup  d'entre 
vous  ont  eu  à  souffrir  pour  s'être  maintenus  fidèles  à  leur 
légitime  souverain,  dont  on  a  prétendu  sauvegarder  la 
souveraineté  avec  certaines  garanties,  avec  la  promesse 
de  certains  honneurs  royaux.  Mais  moi  que  puis-je  faire? 
Je  ne  puis  qu'imiter  l'exemple  de  saint  Jean  dont  nous 
célébrons  en  ce  jour  la  fête  :  Ego  vox  clamantis  in  deserto. 
Ils  ont  dit  que  mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ;  mais 
c'est  là  une  objection  qui  a  été  mille  fois  anéantie;  je 
dirai,  en  me  servant  d'une  expression  populaire,  que 
cette  objection  esi,  frite  et  refrite  [fritta  e  refrittà). 

Noire-Seigneur,  en  disant  «  que  son  règne  n'était 
pas  de  ce  monde,  >»  voulait  dire  que  son  autorité  ne  déri- 
vait point  de  la  puissance  du  monde,  mais  qu'elle  lui 
venait  d'en  haut  et  était  contenue  et  innée  en  lui.  iNous 
voyons,  en  effet,  qu'un  jour,  tandis  qu'il  pnrlail,  un  de 
ses  auditeurs  s'écria  :  Ergo  rex  es  lu'l  El  INolre-Sei- 
gneur  répondit  avec  gravité  et  un  air  sérieux:  Tu  dicis, 
tu  dis  vrai,  je  suis  roi.  Kt  ailleurs  il  est  dit  que  Jrsus- 
Christ  est  le  roi  de  tous  les  ro\s,  rex  omnium  dommantium. 
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Voire  pri^encH  confirme  donc  la  position  Je  souverain 
(|iii  m'a  éié  enlevée  et  à  laquelle  je  ne  puis  en  conscience 
renoncer.  Kspérons  en  Dieu  et  ayons  confiance  ;  notre 
espérance  intime  de  voir  un  jour  la  souveraineté  rendue 
à  celui  à  qui  elle  a  été  enlevée  aura  tôt  ou  lard  son  efTeL 
parce  que  cette  espérance  ne  saurait  être  trompée,  puis- 
quelle  est  dans  le  cœur  de  tous  et  que  Dieu  lui-même  l'y 
a  mise. 

Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  parce  que  je  suis  fa- 
tigué. Je  ne  puis  ajouter  à  mes  paroles  que  ma  bénédic- 
tion, car  je  ne  saurais  vous  congédier  sans  vous  bénir.  Je 
vous  bénis  au  nom  du  Père  éternel,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  son  fils,  au  nom  du  Saint-Esprit;  je  bénis  aussi 
vos  familles  et  vos  intérêts,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
donne  les  forces  de  marcher  en  avant  et  de  ne  pas  vous 
laisser  abattre  par  les  obstacles;  ne  craignez  point,  après 
la  tempête  nous  arriverons  sûrement  au  port  de  salut,  et 
là  nous  pourrons  oublier  nos  peines  et  nos  fatigues,  et 
nous  reposer  de  nos  souifrances. 


Le  25  juin,  le  Saint-Père  recevait  dans  là  salle  du  Consis- 
toire les  hommages  et  les  vœux  de  la  noblesse  romaine. 
Le  marquis  Gavalletti ,  sénateur,  a  lu  au  Pape  une  belle 
adresse  dans  laquelle  il  a  exprimé  les  sentiments  de  dévotion, 
d'amour  et  de  reconnaissance  dont  la  noblesse  romaine  est  pé- 
nétrée et  les  vœux  qu'elle  forme  pour  le  triomphe  de  l'Eglise 
et  de  son  auguste  Chef.  On  a  surtout  remarqué  dans  cette 
adresse  le  passage  suivant  qui  mérite  d'être  connu  :  «  Cette 
Cl  expression  de  nos  sentiments,  a  dit  le  courageux  sénateur  de 
«  Rome,  devient  très-opportune  en  ce  jour  où,  dans  les  fastes 
«  de  l'Eglise,  on  célèbre  la  fête  de  deux  glorieux  patriciens  ro- 
(i  mains,  les  saints  martyrs  Jean  et  Paul,  qui  ayant  été  invités 
«  par  Juhen  l'Apostat  à  entrer  au  nombre  de  ses  courtisans  re- 
«  fusèrent  noblement  et  franchement  de  mettre  le  pied  dans 
«  cette  cour  où  régnait  un  traître  à  Jésus- Christ.  Admirateurs 
«  et  émules  de  si  nobles  sentiments,  nous  regardons  nous  aussi 
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«  comme  apostats  de  Jésus-Christ  ceux  qui  dans  votre  personne 
«  sacrée  font  la  guerre  à  Jésus-Cbrist  lui-même,  et  nous  reje- 
«  tons  avec  mépiis  toutes  les  cajoleries  insidieuses  des  nou- 
(I  veaux  Juliens.  » 

Pie  IK  a  répondu  (nous  prenons  la  traduction  du 
Journal  de  Florence]  : 

La  constance  avec  laquelle  vous  renouvelez  chaque 
année  ces  acies  de  l'amour  filial  envers  un  père  justement 
affligé,  ne  peut  que  me  consoler  d'autant  plus  que  celte 
constance  imitée  par  une  multitude  innombrable  de  fidèles 
esl,  ce  me  semble,  le  présage  d'un  avenir  moins  sombre, 
qui  amènera  enfin  un  état  social  plus  tranquille. 

Votre  vue  me  rappelle  l'amitié  de  Jonalhas  pour  David. 
David  était  injustement  persécuté  par  un  roi;  niais  Jona- 
thos,  quoique  fils  de  ce  roi,  regardait  David  avec  une 
tendre  amitié;  il  distinguait  en  lui  des  vertus  el  d'aima- 
bles qualités,  et  c'est  pour  cela  qu'il  le  défendait  avec 
courage  contre  les  emportements  féroces  de  son  père  et 
prenait  part  à  ses  ciffliclions,se  réjouissant  lorsqu'il  pou- 
vait de  quelque  manière  en  alléger  le  poids. 

Vous  elles  vous-mêmes  autant  de  Jonalhas,  vous  qui 
vrnez  ici  consoler  un  David  affligé,  mais  bien  plus  affligé 
des  maux  d'aulrni,  et  spécialement  de  ceux  que  soufTre 
l'Eg'ise.  que  de  ses  propres  malheurs. 

Oui  peut  nier  qu'il  existe  des  maux  et  qu'on  sotiffre  de 
poignantes  contradictions?  C'est  pour  diminuer  le  poids 
de  tant  de  maux  que  vous  venez  ici,  ô  mes  très-chers 
enfants,  et  vous  avez  un  plus  grand  mérite  en  venant 
aujourd'hui.  Je  dis  que  vous  avez  i:n  plus  grand  mérite, 
parce  que  hier,  ou  avant  hier,  je  ne  me  le  rapp  Ile  pas 
bien,  il  s'est  passé  certains  faits  qui  auraient  pu  vous 
rendre  hésitants  dans  celle  démonslralion  de  votre  dé- 
vourrncnt,  mais  vous  êtes  venus  en  donnant  une  'jreuve 
manifeste  que  votre  alTection  esl  inaltérable,  et  cjue  vous 
ne  ndout'Z  pas  les  machinations  des  méchanlb.. 
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Je  ne  fcrni  pas  lo  r(''cit  dos  faits  survenus,  pnrco  que 
tout  It;  ni()nd(;  los  coniiail.  J'ai  vu  deux  dt^mouslralions, 
l'une  faite  le  jour,  l'autre  de  nuit,  (lellc  du  jour  a  6lé 
spon'anée,  imprcWue,  amoureuse,  filiale;  et  c'est  dans 
celle-l;'>  qi'on  a  crié  :  V'ivf!  et  qu'on  a  dmis  des  sou- 
hails  de  vie.  (Iclle  qui  a  éclaté  de  nuit,  s'est  avancée  vers 
le  Vatican,  venant  d'une  longue  distance, et  faisait  retentir 
les  rues  par  où  elle  passait  de  cris  inconvenants  et  pleins 
de  menaces  et  d»^  brulalilé.  La  route  qu'a  parcourue  (  otte 
troupe  lutnull'ieuse  était  éclairée  par  la  sinistre  .et  sombre 
lueur  de  certaines  torches  composées  de  poix,  de  bitume 
et  de  je  ne  sais  quelles  autres  matières,  symbole  des 
lueurs  itift'rnales.  Cett'',  troupe  n'avait  qu'une  voix  :  elle 
hurlait  J/or// 

Ceci  suffit  pour  mettre  en  évidence  la  grande  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  démonstrations.  Quant  à  moi, 
j'en  ai  d Muit  cette  vérité  :  Ceux  qui  ont  crié  à  la  Uimière 
du  soleil  ont  l'ail  entendre  des  cris  de  vie;  ce  sont  les  crfs 
d'amour  :  au  contraire  ceux  qui  ont  crié  dans  les  ténèbres 
ont  proféré  des  cris  de  mort;  ce  sont  les  cris  de  la  haine, 
ce  sont  les  cris  de  la  sottise  impie.  Le  monde  entier  peut 
donc  juger  à  son  aise  :  d'un  côté  sont  les  ûls  de  la  lumière 
qui  viennent  en  plein  j'>ur,  de  l'autre  les  enfants  dds  té- 
nèbres qui  vienmnt  de  nuit. 

Vous  sar»  z  quelles  sont  les  aspirations  des  crieurs  noc- 
turnes, et  ce  n'est  pas  la  peine  q'je  je  m'arrête  à  vous  le 
répéter.  Or  pendant  que  j'étais  occupé  à  réfléchira  ces 
faits,  il  m'est  arrivé,  par  une  étrange  coïncidence,  une 
lettre  d'outre-mont. 

Par  c  tte  lettre  on  m'offre  l'hospitalité  d'ans  une  ample 
habitation,  où  je  pourrais  me  réfugier  avec  Its  miens, 
a&n  de  me  mettre  à  l'abri  contie  les  nombreux  dangers 
qui  (au  dire  de  l'auteur  de  la  lettre)  me  menacent  en 
Italie. 

Si  au'lieu  de  vous  qui  formez  autour  de  moi  une  si 
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chèie  couronne,  j'avais  en  ma  présence  les  hommes  qui 
règlent  les  tristes  destinées  de  la  péninsule,  je  voudrais 
leur  dire  :  »  Donc,  malgré  les  garanties,  on. a  des  doutes, 
et  l'on  craint  au  delà  des  monts  que  le  Pape  ne  soit  pas 
en  sécurité  en  Italie.  Dites-moi,  de  grâce  quelle  est  votre 
opinion  sur  ce  point  très-important  pour  moi,  comme 
vous  voyez? 

3Iais  je  ne  voudrais  pas  les  mettre  dans  l'embarras  de 
faire  une  réponse,  et  je  répondrais  par  conséquent  moi- 
même,  de  peur  que  les  faits  ne  vinssent  contredire  leur 
réponse.  Je  viendrais  en  aide  à  leur  embarras  en  leur 
disant  :  «  Mes  très-chers  enfants  (ce  sont  des  enfants 
égarés,- mais  ce  sont  pourtant  mesenfanls),il  y  a  environ 
quatre  ans  que  je  me  trouve  volontairement  renfermé  dans 
le  Vatican,  et  à  présent  je  m'y  trouve  renfermé  nécessai- 
rement; j'y  suis  même  en  ce  moment  le  triste  témoin  des 
juaux  de  toute  sorte  qui  oppriment  Uonie,  cette  ville  il- 
lustre que  l'on  s'efîorce  de  ramener  sous  le  règne  de 
l'erreur. 

J'y  §!iis  resté  jusqu'à  ce  jour,  et  j'y  resterai  jusqu'au 
moment  où  Dieu  lui-même  fera  connaître  sa  volonté  et 
l'ordre  de  la  Providence. 

Mais  les  dangers  nous  menacent,  dira  quelqu'un,  et  ils 
deviennent  chaque  jour  plus  grands. 

Kt  qu'est-ce  à  dire,  répondrais-je.  Est-ce  que  saint 
Paul,  lorsqu'il  se  rendait  à  Jériisah-m,  ne  savait  pas  que 
des  périls  et  des  catastrophes  l'attendaient.  Celte  consi- 
dération ne  le  retint  point,  il  y  alla  au  nom  d«  Dieu,  en 
s'écriant  :  ISon  facto  animnm  meam  pri'tiosiorem  (juam  me. 

Disons,  nous  aussi,  lu  même  chose,  chers  enfants. 
Suivons,  avec  l'aide  de  Dieu,  avec  la  méd^iation  de  la 
Reine  du  ciel  et  de  la  terre  el  sous  la  protection  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  suivons  l'exemple  de  ce  dernier, 
et  soyons  sans  crainte. 

Voilà  le  raisonnement  que  j'aurais  fait  à  ces  homuies, 
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s'ils  avaient  Ma  présents  ici;  et  c'est  la  réponse  que  je 
donno  à  celui  qui  m'a  écrit  de  loin. 

Dieu  voit  ce  qui  arrive  et  connaît  ce  qui  arrivera; 
quant  à  nous,  nous  ignorons  entièrement  l'avenir.  11  faut 
par  conséquent  s'en  remettre  à  sa  bonté  et  se  reposer 
(Mitre  ses  bras. 

Kn  attendant,  ne  cessons  pas,  mes  chers  enfants,  d'é- 
lever vers  Dieu  nos  bras  et  nos  cœurs,  et  avec  nos  cœurs 
des  prières  toujours  ferventes  .et  constantes,  afin  d'obtenir 
dèlre  délivrés  des  maux  qui  nous  entourent,  d'être  pré- 
servés des  effets  delà  très-mauvaise  volonlé  de  nos  enne- 
mis, et  afin  de  demeurer  sains  d'esprit  et  de  corps.  Et 
pour  cela  répétons  avec  l'Eglise  :  Deus,  gui  nos  in  tantis 
peritulis  comtilutos,  pro  hiimana  scis  fragilitate  non  posse 
mhmleve,  da  nobis  mlulem  mentis  et  corporîs,  ut  ea  (/uœ 
pro  peccatis  nostrispatiînur,  te  adjuvante,  vincamus.  o  Dieu, 
qui  sais  qu'à  cause  de  là  fragilité  humaine  nous  ne  pou- 
vons faire  face  aux  nombreux  dangers  qui  nous  entou- 
rent; donne-nous  la  santé  de  1  esprit  et  du  corps,  afin 
que,  avec  ton  aide,  nous  surmontions  les  difficultés  que 
nous  soutTrons,  à  cause  de  nos  péchés.» 

Telle  soit  la  prière  que  vous  ferez  avec  moi.  Armés  de 
cette  prière,  de  la  constance  et  du  courage  qu'elle  doit 
nous  inspirer,  attendons  les  événements,  qui  dans  le  pire 
des  cas  ne  pourront  jamais  excéder  nos  forces,  notre  cons- 
tance, et  qui  peuveut  être  aussi,  je  l'espère,  conformes  à 
nos  désirs.  Que  Dieu  le  veuille!  En  attendant,  qu'il  vous 
bénisse  en  ce  moment  et  toujours,  qu'il  vous  bénisse  spé- 
cialiement  et  vous  console  dans  vos  afflictions. 


Cet  admirable  discours  a  produit  une  profonde  impression, 
parce  qu'il  a  flétri,  comme  elle  le  méritait,  la  contre-démonstra- 
tion du  2A,  et  témoigné'  de  la  ferme  résolution  de  Pie  IX  de 
résister  inébranlablement  aux  menaces  et  aux  violences  de  la 
Révolution. 
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Quelques  jours  après,  Pie  IX  accorda  une  audience  aux  gé- 
néraux et  aux  procureurs  généraux  des  ordres  gf'néraux.  La 
réunion  éiait  très-nombreuse:  jamais  autant  d'ordres  religieux 
n'avaient  été  représentés  à  la  fois  par  leurs  chefs. 

A  la  vue  de  cette  vénérable  Assemblée  des  martyrs  de  la  ré- 
volution et  de  la  secte,  dit  le  Journal  de  Florence,  X*'  Vicaire  de 
Jésus-Christ  éprouva  une  éuioiion  qui  se  traduisit  sur  ses  au- 
gustes traits. 

Le  T.-R.  P.  abbé  Cesari,  supérieur  général  de  l'Ordre  des 
Cisleicieus,  lut  un*?  magniri([ue  adresse,  disant  que  le  vœu  le 
plus  cher  de  tous  les  religieux  est  que  Pie  IX,  ap:ès  avoir  dé- 
passé les  années  du  poniilical  de  saint  Pierre,  dépasse  aussi  les 
années  de  la  vie  de  saint  Agaihon,  !e  plus  âgé  de  tous  les 
Papes. 

Le  Saint-Père,  profondément  ému,  a  répondu  par  une  tou- 
chante allocution  dans  laquelle  il  a  remercié  les  généraux 
d'Ordres  des  témoignages  d'amour  et  de  fidélité  qu'ils  ne  ces- 
sent de  lui  donner. 

Faisant  allusion  aux  temps  présents  oii  les  religieux  sont 
dispersés,  Pie  IX  a  i  appelé  le  t^xie  des  saintes  lilcritures  où  il 
est  dit  que  le  démon  tue  le  pasteur  pour  disperser  le  troupeau. 
iJJais,  a  ajouté  le  Saint  Père,  aujourd  hui  la  secte  disperse  te 
troupeau,  pour  anéantir  les  pasteurs. 

Le  Souverain -Pontife  a  terminé  son  allocution  en  engageant 
les  généraux  à  maii'tenir  par  tous  les  moyens,  parmi  leurs  reli- 
gieux, l'union  eu  l'esprit  de  leurs  Ordres  respectifs.  Sa  Sainteté 
a  aussi  exprimé  sa  ferme  espénuicc  de  voir  bientôt  les  Ordres 
religieux  rendus  au  libre  exercice  de  leur  mi.ssiou  salutaire,  et 
l'Eglise  de  Jésus- Christ  triompher  de  ses  ennemis. 
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(Suite.  ■ — V.  le  nuiué.o  précëdeut). 

IV 

La  proces'^ioa  s«  composait  de:  tiois  parties  :  la  pi'emii''ro  (Mail 
formée  (l'es  slutues»  Pt  dos  images  vénérées  à  Lille  en  16  Ji,  sons  dif- 
fihtuls  vociibles,  et  rappelant  (picllo  était  autrefois  la  dévoliuii  de  la 
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cité  envers  la  Mère  de  Dieu;  la  seconde  élail  formée  des  statues  et 
des  inK);,'es  sous  le  vocable  desquels  la  sainte  Vierge  est  honorée  h 
Lille  et  rappelait  que  de  nos  jours  la  cité  est  encore  dé\ot<^  envers 
la  Mère  de  Dieu;  la  troisième  était  le  cortège  de  Notre-Dame  i],t  la 
Treille,  qui  s'avançait,  précédée  des  saints  a[)ôtres  qui  ont  évangé- 
lisé  la  montrée,  et  des  dénutalions  onvoys-es  par  les  villes  voisines, 
les  Conlerences  de  Saint-Vincent  do  Paul,  les  Associations  catho- 
liques, et  suivie  par  le  Clergé  en  habit  de  chœur  et  les  Prélats 
acconi[)agnés  de  leur  chapelle  épiscopale. 

En  tête  de  la  procession  s'avi.ncent  un  demi-escadrott  de  cava- 
lerie, dix-huit  clairons,  dix-huit  tambours,  un  bataillon  de  chas- 
seurs h  pied  et  sa  fanfare.  Cvs  troupes  sont  suivifs  de  l'Etendard  du 
chrétien,  la  Croix  de  la  paroisse,  derrière  laquelle  est  porté,  dans 
un  liche  reliquaire,  un  fragment  de  la  Vraie  Croix,  trésor  précieux, 
ai.jour.l'hni  pos^édl^  par  j'é^'lise  Saint  Etienne,  qui  provient  delan- 
cjt-nne  b  isi]i(]ue  de  Saint-Pierre  où  se  trouvait  la  statue  de  Noire- 
Dame  de  la  Treille. 

La  première  partie  du  cortège  développe  ensuite  ses  douze  groupes 
principaux  qui  représentent  les  douze  statues  eu  images  scus  le 
vocable  desquels  Marie  élail  autrefois  honorée  dans  Lille.  Le  groupe 
de  Notre-Dame  de  Loret'e,-  dont  l'Image  miraculeuse  est  enlou'ée 
des  religieuses  Augustines  de  l'hôpital  S;iint-Sauveur,  à  la  piété 
desquel'es  elle  est  confiée  depuis  le  commencen>'nt  de  notre 
sièi'le.  Dans  ce  groupe,  a  pris  place  le  pcnr-iennul  de  la  Mère  de 
Dieu  de  Lanabersart,  placé  sous  la  protection  de  Noti'e-Dame  de 
Lorette;  la  riche  bannière  de  cette  maison  est  entourée  d'un  cor_ 
tége  de  jeunes  élèves  qui  attire  l'attention  par  sa  richesse  non 
moins  que  par  sa  modestie.  Quarante  jaunes  filles  du  Bon-Pasteur 
entourent  la  statue  de  Noire-Dame  d'Assistance,  portée  sur  un  bran- 
card d'or  couvert  de  fleurs  en  plumes  au  feuillage  d'or  et  formant 
le  second  groupe,  qui  offre,  en  outre,  la  bannière  du  Bon-Pasteur, 
et  plusieurs  écussons  portant  le  chiffre  de  la  sainte  Vierge.  Notre- 
Dame  de  Miséricorde,  dont  la  pi tite  slaluè,  confiée  pour  lin  jour 
aux  Filles  de  Chaiité  de  Stappaert,  est  portée  triomphalement  par 
les  orirhelincs  de  cette  maison.  La  bannière  de  saint  Vincenf-de- 
Paul,  suivie  des  emblèmes  du  Sainî-S.icrement  ei  d'un  gro'ipe 
d'enfants  portant  des  gerbes,  des  raisins,  des  fl.-urs  des  champs, 
précède  la  Vierge  principale  du  quairiènie  grnnp»^,  Notre-Dame  de 
Bénédiction.  Le  cinquième,  Notre-Dame  des  'Affligés,  e.-t  formé  d(  s 
Enfants  (le  Marie  de  rHospicc-général,  ainsi  que  de  l'institttion  de 
Suinl-Gubriei,  des  sourds-muels  et  des  aveugles  parmi  lesquels  un 
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grand  nombre  de  personnes  remarquent,  avec  un  sentiment  de  tou- 
chante pitié,  ]a  musique  instrumentale  des  aveugles.  Notre-Dame 
des  Sept'Douleurs  a  réuni  autour  d'elle  tout  ce  qui  porte  un  carac- 
tère de  tristesse  et  d'austérité,  le  beau  groupe  de  la  paroisse  Saint- 
Sépulcre  de  Canteleu,  avec  ses  écharpes  violettes,  et  les  religieuses 
de  l'Enfant-Jésus,  dont  les  couronnes  d'épines  et  les  longues  croix 
de  bois  rappellent  les  souffrances  du  Rédempteur  de  l'humanité. 
Viennent  ensuite  le  septième,  le  huitième  et  le  neuvième  groupes, 
Notre-Dame  de  Fives,  Notre-Dame  de  la  Barrière  el  Notre-Dame  de 
Consolation,  dont  les  statues  et  les  images  sont  environnées  de 
groupes  d'une  grande  fraîcheur,  parmi  lesquels  celui  de  la  bannière 
de  Fives,  celui  des  demoiselles  de  Saint-André  (hors  des  murs)  et 
les  petits  marins  portant  un  frêle  navire  qui  figure  le  vaisseau  sur 
lequel  Jean  de  Hocron,  en  1515,  avait  fait  vœu  de  construire  une 
chapelle  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  Consolation,  s'il  était  sauvé  du  naufrage.  Le  groupe  de 
Loos  entoure  une  image  qui  reproduit  exactement  la  statue  mira- 
culeuse de  Notre-Dame  de  Grâce,  de  Loos,  et  ceux  de  h  paroisse 
Saint-Maurice  du  faubourg,  la  statue  de  Notre-Dame  du  Saint-Suf- 
frage. La  paroisse  Saint-Martin  (Esquermes),  avec  son  cortège  si 
nombreux  et  si  varié,  fait  escorte  à  la  statue  la  plus  anciennement 
connue  à  Lille,  Notre-Dame  de  Réconciliation. 

Entre  la  première  et  la  seconde  partie  de  la  procession  s'avance 
une  magnifique  statue  de  saint  Pierre  en  sedia;  elle  est  portée  par 
des  Membres  des  Cercles  d'ouvriers  accompagnée  des  autres  Mem- 
bres et  du  Président,  et  des  Directeurs  de  ce  Cercle.  Vient  ensuite 
Ta  musique  du  43"°*  de  ligne,  qui,  par  intervalles,  fait  entendre, 
comme  les  autres  corps  de  musique  du  cortège,  de  joyeuses  fanfares 
auxquelles  se  mêle  l'écho  lointain  des  chœurs  pieux  formés  par  les 
jeunes  filles  qui  font  partie  de  la  procession. 


La  seconde  partie  du  cortège  est  formée  de  groupes  entourant 
les  statues  les  plus  vénérées  de  nos  jours  dans  la  cité  de  Lille 
agrandie.  En  tôle,  le  groupe  splendide  des  élèves  des  Damos  Ber- 
nardines, d'Esquermes,  faisant  escorte  à  Notre-Dame  de  la  Plaine  : 
il  est  formé  de  la  bannière  de  Notre-Dame  d»'s  Vertus  entourée  de 
dix  jeunes  élèves  portant  des  étendards  en  moire  bleue,  avec  les 
noms  des  dix  principales  vertus  que  la  vie  de  la  sainte  Vierge  rap- 
pelle aux  t'uf.ints,  d'un  autre  groupe  de  vingt-quatre  élèves  des  pre. 
mieis  cours,  toutes  en  robo  blanche  avec  ceinture  bleue,  et  enfin 
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du  l;i  l);inni{;re  dfi  Notre-Dame  de  la  Plaine,  suivie  par  un  groupe 
d'environ  quarante  anciennes  élèves. 

Un  contraste  frappant  distingue  ce  premier  groupe  du  second  qui 
est  le  groupe  tout  à  la  fois  si  pieux,  si  simple,  si  populaire  de 
Notre-'Dame  des  Anges,  formé  par  la  section  des  femmes  faisant 
partie  de  l'Association  dite  de  la  Sainte-Famille  des  Flamands,  qui 
a  son  siège  dans  l'église  des  Pères  Récollets,  à  Wazemmes  :  elle 
offre  successivement  les  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  les  femmes 
qui  s'avancent  par  rangs  pressés  récitant  pieusement  le  chapelet, 
les  chanteuses  de  la  Congrégation,  et  enfln  l'image  de  Notre-Dame 
des  Anges,  Patronne  de  tout  l'Ordre  séraphique,  qui  est  suivie  par 
les  Pères  Récollets  de  la  résidence  de  Lille  et  de  la  résidence  de 
Roubaix. 

Après  l'Ordre  de  Saint-François,  la  Congrégation  de  Saint. 
Alphonse  de  Liguori,  dont  les  groupes  offrent  encore  un  grand 
V  nombre  de  membres  appartenant  à  ces  classes  ouvrières,  dans  les- 
quelles la  foi  est  restée  si  profonde,  la  section  des  hommes  de  la 
Sainte-Famille,  avec  les  trois  statues  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  et 
la  section  des  femmes  avec  leur  bannière  ;  les  demoiselles  de  la 
Congrégation  portent  un  tableau  qui  reproduit  exactement  l'image 
de  Notre-Dame  de  Perpétuel-Secours,  si  célèbre  à  Rome  par  la 
vénération  dont  elle  est  entourée,  et  par  son  caractère  évident 
d'ancienneté.  Les  RR.  PP.  Rédemptoristes  suivent  la  Protectrice 
de  leur  Congrégation. 

Le  P.  Boulanger,  l'orateur  de  Lille  et  du  nord  de  la  France,  a 
voulu  précéder  et  guider  lui-même  le  groupe  des  associées  du 
Rosaire,  dévotion  dont  le  siège  est  de  droit  dans  l'église  des  Pères 
Dominicains  de  la  rue  Notre-Dame.  Ce  groupe  se  compose  de  quinze 
sections  qui  rappellent  les  quinze  mystères  du  Rosaire;  chaque 
section  porte  une  oriflamme  représentant  un  mystère,  d'oti  descend 
un  Rosaire  dont  les  extrémités  sont  tenues  par  deux  Associées. 
LJ.apprubation  de  tous  accueille  sur  ce  passage  ce  groupe  nombreux 
de  demoiselles  portant  des  robes  et  des  voiles  blancs,  dans  lequel 
la  simplicité  et  la  dévotion  s'allient  si  bien  cà  la  dignité  et  à  la  ri- 
chesse. L'image  de  Notre-Dame  du  Rosaire  brille  sur  une  riche 
bannière  que  suivent  plusieurs  Frères-Prêcheurs  des  résidences  de 
Lille  et  d'Abbeville. 

Dans  l'organisation  de  leur  cortège  qui  marche  sous  la  bannière 
de  V Immaculée- Conception,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  se 
sont  inspirés  de  souvenirs  historiques.  Leurs  élèves,  précédés  de 
tambours  et  de  cors  de  chasse,  s'avancent  en  trois  groupes  repré- 
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sentant  le  culte  de  Nojre-Dame  de  la  Treille  ûtix  époques  les  plus 
imporliUites  de  son  histoire  :  l'âge  carlovingien  est  rappelé  par 
I,y(i(^ric,  le  premier  forestier  de  Flandre,  qui  va  remercier  la  Vierge 
dont  le  secours  lui  a  permis  de  vaincre  l'oppresseur  d'Hermengarde, 
sa  mère  ;  les  âges  de  foi  sont  représentés  par  Baudoin,  le  pieux 
comte  de  Flandre,  le  fondateur  de  la  collégiale  Saint-Pierre  où  se 
trouvait  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  et  enfin,  les  siècles 
plus  rapprochés  du  nôtre  sont  figurés  par  le  duc  de  Bourgogne 
Philippe-le-Bon,  le  restaurateur  de  la  chapelle  de  Notre-D-.une  de 
la  Treille,  par  Jean-le-Vasseur  qui,  en  qualité  de  chef  du  corps 
échevinal  de  Lille,  consacra  la  ville  à  Notre-Dame  de  la  Treille, 
en  1(334,  et  par  Louis  XIV  qui  jura  au  pied  de  i'autel  de  la  Pa- 
tronne de  la  cité,  de  maintenir  les  lois  et  les  coutumes  de  la  ville, 
redevenue  française  après  \kO  ans  de  domination  étrangère. 

Des  élèves  du  collège  libre  de  Saint-Joseph  représentent  ces 
grands  personnages  et  portent  le  costume  de  l'époque  à  laquelle 
ils  vivaient. 

C'est  à  la  nouvelle  paroisse  du  Sacré-Cœur  qu'a  été  confiée  la 
statue  de  Notre-Dame  du  Saa^é-Cœur.  La  richesse  des  ornements, 
la  beauté  des  bannières,  le  nombre  considérable  et  la  bonne  ordon- 
nance des  groupes  où  se  remarquent  ceux  des  Sœurs  de  la. Provi- 
dence, de  l'orphelinat  de  Sainl-Gabriel,  de  Marie  Auxiliatrice  et 
des  Dames  de  la  Sainte-Union,  de  Lille,  avec  une  dépulation  delà 
maison-mère  de  Douai,  ne  permettaient  pas  de  deviner  que  la  pa- 
roisse est  de  fondation  toute  récente. 

Dans  le  groupa  du  Saint-Cœur  de  Marie,  formé  par  la  paroisse 
de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  ce  qui  attire  tout  spécialement  l'at- 
lerition,  c'est  le  Patronage  de  Saint-Léonard  et  les  chauts  qu'il  fait 
enîiMidre;  mais  ou  est  aussi  heureux  de  contempler  les  enlaiils  de 
Marie  de  la  Réunion  dominicale,  Vex-voto  de  la  paroisse  à  Notre- 
Dame  de  la  Treille,  les  armoiries  de  Wazemmes  en  argent  repoussé, 
et  la  belle  statue  de  ftlarii^-laimaculée. 

Au-dessus  des  nombreux  et  pieux  groupes  do  la  paroisse  Sainte- 
Catherine,  flottent  des  bannières  remarquables  par  la  richesse  et  le 
hou  goût,  celle  de  Saiole-Cnlht'-riue  en(oiiréi>  par  les  demoiselles  du 
Catéchisme  de  persévérance  dont  idtisieurs  portent  les  insignes  de 
la  sainlt»  Martyre  et  par  les  élèves  des  Filles  de  li  Sagesse  qui  lien- 
neuldes  pidmes  en  leurs  mains,  et  celle  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
\nnW'i\  pur  les  orphelines  des  Filles  do  lu  Charité  du  la  rue  <ie  lu 
Bine,  au  milieu  de-qielles  sm  trouvent  un  certain  nombre  de  pe- 
tites  enlunts  porlnnl  le  Ctipulet  et  le  tablier  k  raies  blanches  et 
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bleues  dont  (''lait  revôtne  Bcrnailelfe,  lors  de  l'apparition  sur  les 
roches  de  Lourdes.  Criait  h  ces  orplxlines  qu'il  apparleniiit  de  r.tp- 
peler  li'  souvenir  de  Niitre-f)nnie  de  Lourdes  :  on  voyait  dan-;  leurs 
ran;,'s  S.ipiiie  Dnion,  qui  a  été  gu(''ril  mir;iculeuseaient  dans  leur 
maii-on,  a|.r6savoit'  bu  de  l'eau  de  la  Fonlitine. 

Lfi  paroisse  Saint-Andr(?,  dont  l'cglist;  6'ait  autrefois  la  chapelle 
des  G-irnics,  se  groupait  amour  dij  Notre-Dame  du  Monl-Carmel. 
Tonielois,  .\  côté  des  bannières  (\\\\.  rappelaient  le  Carnud,  se 
voyaient  >ix  hannières  portant  les  vocables  sous  lesquels  la  s;iinle 
Vierj^e  Cît  honorée  dans  les  difîOrenles  r'ues  de  la  patoUse;  on  re- 
mar«|Mail  surfoul  l'ex-volo  offert  h.  Notri::-name  de  la  Treille,  un 
cœur  en  or  porté  par  un  groupe  de  jeunes  enfants.  La  s.tntne  de 
Notre-Dame  du  'Mon!-Carme;l,  portée  par  les  demoiselles  de  la  pa- 
roiïse,  était  suivie  par  les  Sourdes-Muetîos  de  la  maison  des  Filles 
de  la  Siigosse. 

La  paroisse  de  la  Madeleine  se  reconnaissait  h.  la  statue  monu- 
mentale de  sa  sainte  Patronr.e.  Hiiit  groupes  renuirquables,  sym- 
bolisant les  uns  l'Eglise  en  prière,  les  autres  l'Eglise  exaucée  et 
tiioni[ihante  après  l'épreuve,  précédaient  Notre-Dame  de  Bon-Se- 
cows.  autour  de  laquelle  flottaient  des  oriflammes  et  des  bannières 
rapoe'ani  les  mailones  des  rues  de  la  paroisse. 

Notre-Dame  de  Tongres,  la  Vierge  vénérée  dans  la  paroisse 
Sain-Sauveur,  était  pr'écédce  de  groupes  irès-nombreux,  qui  rap- 
pelaient avec  bonheur  l'origine,  l'hisioire  et  le  développement  de 
ce  culte.  Lé.-  vieillards  et  le  chœur  de  chanleuses  des  Petites- 
Sœ'.ifs  des  Pauvres  attiraient  l'attention  d'un  grand  nombre  de  per- 
sofuies. 

Une  stntue  portant  le  vieux  nom  lillois  de  la  paroisse  Notre- 
Dame  des  Malades,  suivait  Its  groupes  de  la  paroisse  Saint-Mau- 
rice. Le»  bannières,  la  statue  et  les  reliques  du  saint  Patron  étaient 
portées  p;ocessionne,llement,  précédani  les  groupes  des  réunions 
(lomiuicales,  celui  des  demoiselles  de  la  paroisse  et  un  cœur  d'ar- 
gent, ex-voto  offert  à  Notre-Dame  de  la  Treille. 

La  paiolsse  Saint-Eiienne  présentait  aussi  son  ex-voto,  un  cœur 
en  or,  qui  était  porté  à  la  suile  du  Pation,  de  la  musique  du  lycée, 
des  bannières  des  confréries,  et  de  jeunes  finies  portant  des  em- 
blèines.  Ces  groupes,  loiub  eux  et  varies,  servaient  de  cortège  à 
Notre-Dame  de  Grâce,  qui  était  p'irtée  par  les  demoiselles  de  la 
paroisse  et  accompagnée  par  les  religieuses  de  Bon-Secours. 
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VI 

La  troisième  partie  de  la  procession  présente  un  caractère  tout 

particulier.  Ce  ne  sont  plus  les  groupes  d'une  procession  :  ce  sont 
des  députations,  des  réunions  d'hommes,  des  pèlerins,  venus  d^ 
loin,  pour  la  plupart,  aOn  de  témoigner  que  toute  la  contrée  s'unit 
du  cœur  et  de  la  voix  aux  honneurs  rendus  à  Notre-Dame  de  la 
Treille, 

En  tète,  c'est  encore  la  ville  de  Lille,  représentée  par  les  hunïbles 
éducateurs  de  la  jeunesse,  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
dont  les  élèves,  les  pensionnaires  de  Notre-Dame  de  la  Treille  et 
Saint-Pierre,  et  un  choix  d'enfants  appartenant  aux  écoles  chré- 
tiennes de  la  ville,  se  groupent  autour  de  la  statue  de  saint  Fubert, 
le  patron  de  la  cité,  l'apôtre  qui  lui  enseigna  la  foi  et  le  culte  de 
Marie.  La  châsse  de  saint  Piat  est  portée  par  les  paroissiens  de 
Seclin;  elle  est  suivie  d'un  groupe  nombreux  de  pèlerins.  Aucun 
de  ceux  qui  connaissent  la  ville  de  Comines  ne  s'étonnera  d'avoir 
vu,  dans  les  groupes,  la  châsse  de  saint  Chrysole,  avec  un  pieux  et 
important  cortège  de  pèlerins  auquel  s'étaient  joints  des  parois- 
siens de  Verlingheira.  La  paroisse  de  Saint-Vital  formait  aussi  un 
groupe  particulier,  qui  vénérait  les  reliques  du  saint  Martyr.  Elle 
était  suivie  d'un  reliquaire,  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie,  qui  renferme 
une  insigne  relique  de  saint  Louis,  et  de  trois  autres  grands  pèle- 
rins de  Notre-Dame  de  la  Treille,  saint  Thomas  de  Cautorbéry. 
saint  Bernard  et  saint  Vincent  Ferrier.  Un  groupe  de  jeunes  filles 
de  La  Bassée  portent,  sur  un  brancard,  un  magnifique  calice,  ex- 
voto  de  cette  généreuse  paroisse  à  Notre-Dame  de  la  Treille;  la 
splendide  bannière  du  collège  ecclésiastique  de  Marcq  se  montre 
ensuite,  elle  est  suivie  de  la  musique  du  pensionnat  des  Frères  de 
Saint-Ocner. 

Cette  musique  annonce  le  diocèse  d'Arras.  Les  pèlerins  de  la 
ville  épiscopale  déployant  de  nouveau  leur  bannière  des  pèleri- 
nages, ont  apporté  la  célèbre  Sainte-Chandelle  dans  sa  custode  du 
treizième  siècle;  ils  présentent  à  Notre-Dame  de  la  Treille  un 
ciergt;  dans  la  composition  duquel  on  a  fait  entrer  quelques  gouttes 
de  celte  Sainle-Ghandeîlc.  Leur  ojillamme,  sur  laquelle  on  lit 
CfreVM,  ra|)pelle  par  ce  mot  la  date  de  l'origine  céleste  de  cette 
sainte  Chandelle. 

La  pieuse  Belgique  s'avance  à  la  suite  du  diocèse  d'Arras.  C'est 
(iand  avec  sa*  bauuière,  c'est  Tournai  avec  sa  nombreuse  dé[tula- 
lion.  Lille,  jusqu'à  la  llévolulion,   a  été  du  diocèse  do  Tournai; 
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depuis  (les  siècles,  les  évoques,  les  prôtres  et  les  laïcs  de  cette 
ville  se  sont  fait  remarquer  par  leur  dévotion  envers  Noire-Dame 
de  l:i  Treille.  La  députalion  envoyée  pour  la  cérémonie  du  couron- 
nement est  nombreuse  :  le  cortège  est  formé  de  la  bannière  de 
Notre-Dame  de  la  Treille,  entourée  d'un  groupe  déjeunes  tilles  de 
la  paroisse  de  Saint-Marguerite  de  Tournai,  siège  de  la  confrérie 
en  celte  ville,  d'un  groupe  très-nombreux  des  membres  de  cette 
confrérie,  de  la  châsse  des  Damoiseaux,  renfermant  des  reliques 
de  saint  Piat,  de  saint  Elcuthèrc,  de  saint  Vincent  de  Paul  et  en- 
tourée de  douze  grands  bouquets  portés  par  des  enfants  et  de  douze 
lanternes  en  argent  portés  par  des  hommes.  Selon  l'antiqne  cou- 
tume, les  pèlerins  de  Tournai  offrent  à  Notre-Dame  de  la  Treille 
un  présent  qui  consiste  en  un  cœur  de  vermeil  de  grande  dimen- 
sion, porté  sur  un  coussin  en  velours  aux  couleurs  de  la  Vierge. 

Le  groupe  des  Ecrivains  catholiques  'prend  place  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  procession  :  c'est  un  signe  du  temps  Ils  en- 
tourent l'étendard  de  la  Croix,  que  le  Saint-Père  a  désigné  comme 
le  signe  de  ralliement  pour  tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  coopérer 
à  la  régénération  sociale.  Cet  étendard,  appelé  à  dominer  le 
monde  entier,  sans  distinction  de  race  ni  de  nationalité,  ne  porte 
aucun  autre  signe  que  le  signe  du  salut,  avec  cette  parole  que  le 
Souverain-Pontife  a  jetée  aux  quatre  coins  de  l'univers  :  Servire 
Domino  Christo.  Il  est  porté  par  un  ancien  zouave  pontiGcal,  de 
haute  stature,  a  la  longue  barbe  blonde,  rédacteur  du  journal  la 
Croix. 

Le  groupe  qui  suit  attire  plus  vivement  encore  l'attention  de  tous 
ceux  qui  réfléchissent.  Des  centaines  et  des  centaines  d'hommes, 
dont  le  costume  annonce  une  position  sociale  assez  importante, 
s'avancent  avec  ordre,  récitant  pieusement  le  chapelet  et  parfois 
chantant  des  cantiques  :  ce  sont  les  membres  des  Conférences  de 
Saint-Vincent  de  Paul  de  Lille  et  de  toute  la  province  ecclésiasti- 
que. Nous  avons  vu  rarement  un  spectacle  plus  beau  que  celui  de 
ce  groupe  si  nombreux,  priant  avec  la  simplicité  et  la  ferveur  des 
enfants,  donnant  un  témoignage  public  de  leur  foi  et  de  leur  piété. 

La  communauté  des  Filles  de  la  Sagesse,  dont  le  fondateur  a 
écrit  un  ouvrage  sur  le  litre  de  Mère  de  grâce,  qui  vient  d'être  au- 
jourd'hui décerné  à  Notre-Dame  de  la  Treille,  et  celle  de  la  congré- 
gation de  Noire-Dame  de  la  Treille,  avec  ses  associations,  ses  ban- 
nières, ses  reliquaires  et  ses  groupes  si  nombreux,  occupent  la 
place  qui  précède  immédiatement  le  groupe  d'honneur. 

Le  groupe  d'honneur,  recruté  parmi  les  familles  de  toutes  les  pa- 
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roisses,  ot  composé  de  demoiselles,  enfants  de  Marie.  Portant  un 
costume  blanc,  tout  à  la  fois  élégant  et  sévère,  elles  sont  en  avant 
de  la  sainte  Image. 

VII 

L'In-nge  miraculeuse  de  NOTRE-DAME  DE  LA  TREILLE, 
MÈRE  DE  GRACE  ET  PATHONxNE  DE  LILLE,  se  inonlfH  e»fîa. 
Vingi.-qualre  membres  des  Cercles  culholiqiies  d'ouvtlprs  portent 
son  lourd  brancird.  Elle  est  couvert«i  d'un  riche  m.inttiu  royal, 
pn'ï-eut  de  la  maréchile  de  Mac-Mahon,  et  d'un  voile  qn'iest  un 
chif-u'œuvre  de  fine  et  délicate  broderie.  Un  dais  à  la  Roma.ne  la 
protège,  en  souvenir  du  drap  d'or  que  les  échevins  de  Lile 
offraient  à  Notre-Dame  de  la  Tieille,  chaque  fois  qu'elle  sortait  fn 
la  collégiale  de  Saint-Pierre  pour  lis  cérimoniesjubilaircs.  La  sainte 
Image  se  montre  au-dessus  d'une  sorte  d'autel  portatif  offrant 
quatre  des  grands  per^onnai:es  qui  se  sont  fait  gloire  d'honorer 
Nolre-Diime  de  la  Treille.  Elle  est  (iuvironnée  d'une  couronne  de 
prôir':'s,  enfants  de  Lille,  en  habits  sacerdotaux.  Tout  autour,  les 
enfants  de  chœur  de  la  B.tsilique  jettent  dos  feuilles  de  rose  sur  le 
pnssage  de  l'Image  miraculeuse. 

Les  fronts  se  découvrent  et  s'inclinent,  les  prières  sortent  des 
lèvres  sur  le  passage  de  Celle  qui  est  la  Mère  de  Dieu  et  ('es  hom- 
mes. Au  ^entiment  de  curio^ité  se  môle  une  profonde  dévotion, 
Notre-Dame  de  la  Treille  e.-t  l'objet  de  milliers  et  de  miliets  de 
supplications. 

A  la  suite  de  la  sainte  Image,  le  clergé  en  habits  de  chœur,  les 
doyens  et  curés  de  Lille. 

S'avancent  ensuite  : 

L'^s  prélats,  ^\^l•  Baiid,  Mgr  Capel,  Mgr  Dnplessis,  Mer  Scott, 
Mgr  Niimèche,  reclenr  mngnifiiiuede  Louvain.  Mgr  Calaldi,  nuiître 
des  C('iémonies  de  Sa  Sainieti';  les  révérends  Abl>és  milré-,  l'.ibbé 
de  Notro-Dame-rlu-Moiii  (Mont  des  Catles),  l'abbé  de  Port-du-Sa- 
lut,  l'abbé  de  Saint-Michel  des  Prémonlrés  et  [irévôi  de  Conques, 
Mur  Faraud,  évoque  mi>sionnaife.  M^r  de  Lydda,  auxiliair»;  de  son 
Eminence  le  cardinal*)irclievi"^que(le  Cambrai,  iMgr  MeVinillod, 
évôi;ue  d'Hébron,  Mgr  de  Mîirgnerye,  ancien  évoque  d'Autun, 
Mpr  Dumoi.l,  évoque  de  Tourn.ii,  Mgr  R.ilaille,  évêqi.o  d'Atniens, 
Mgr  Lt''iuelle,  évè(|ue  d'Atra<,  Mgr  rre[)i)el,  évéqiio  (rAi»gers, 
Mgr  Dnquesnay,  évoque  de  Limoges,  Mgr  Uignoux,  évé que  de 
Reauv.iis,  Mgr  Frnrhand,  archevé  |U0  de  Tours,  et  orilin  Son  Emi- 
nence le  cardinal  Régnier,  arcbuvéquo  do  Cumbrai,  délégué  par  le 


LES   FETES   DE   LILLE  85 

Souverain-Ponlife   pour   poser  la   couronne  d'or  sur  le  front  de 
Notie-Dame  de  la  Treille. 

VIII 

Vcilà  l'ensemble  du  cortf^ge  tracé  dans  ses  grandes  lignes.  Ce 
que  nous  ne  saurions  exprimer,  c'e?t  l'appect,  la  physionomie  delà 
procession,  la  richesse  des  costumes,  des  statues,  des  bannières  et 
des  oridammes,  Tordre  parfait,  la  suite  non  interrompue  qui  n'a 
cessé  de  réj^ncr,  excepté  pour  un  instant,  dans  la  rue  Royale  et  la 
rue  Négiier,  à  la  suite  de  la  bénédiction  donnée  sur  la  place 
d'armes  par  Nos  Seigneurs  les  évêques;  ce  que  nous  ne  saurions 
exprimer,  c'est  la  distinction  toujours  maintenue  entre  ces  groupes 
si  noii;breux,  qui  permettait  de  les  discerner  les  uns  des  autres; 
c'est  la  variété  que  présentait  ce  défllé  qui  a  duré  un  peu  moins  de 
deux  heures.  Parmi  les  grandes  proce^si<lnà  de  notre  siècle  célé- 
brées en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  ce  pays  de  magni- 
flques  cortèges  religieux,  nous  en  avons  vu  peut-être  d'aussi  riches, 
d'aussi  splendides;  aucune,  selon  nous,  n'a  été  dirigée  avec  autant 
d'ordre  cl  d'ensembîe.  Un  caractère  plus  marqué  encore,  c'était  la 
mode^.  tic.  le  recueillement,  la  dévotion  profonde  et  vraie  des  person- 
nesqui  faisaient  partie  des  groupes  :  on  entendait  la  voix  pui^^sante 
d'un  bomme,  la  voix  claire  et  sonore  d'une  jeune  personne  com- 
mencer V  Ace  Maria,  et  des  voix  nombreuses  répondaient  à  celte 
pieuse  salutation;  parfois,  c'était  le  chant  d'un  cantique,  des  lita- 
nies, d'une  hymme  liturgique,  dont  les  refrains  et  les  invocations 
étaient  répétés  par  des  centaines  de  voix;  et  souvçnl  la  foule 
s'uniss.iit  à  ces  cantiques,  à  ces  prières  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
GrAce.  Ce  qui  a  encore  distingué  la  proceshion  de  Lille,  c'est  la 
spontanéité,  l'unanimité  qui  se  sont  produites  pour  la  décoration 
des  ffiçades,  des  habitations  privées  ;  c'est  le  sentiment  de  pitMé  et 
de  respect  qui  était  empreint  dansTaH'lude,  l'aspect,  la  physiono- 
mie et  les, paroles  de  tous  les  spectateurs;  c'est  l'ordre  général  qui 
n'a  cessé  'Je  régner  au  milieu  de  celle  foulo  de  cinq  cent  mille  per- 
sonnes, et  qui  s'est  traduit  par  ce  fait  remarquable  que,  le  jour  de 
la  procession,  aucune  arrestation  n'a  été  opérée,  aucun  procès-vep- 
bal  n'a  été  dressé,  dans  une  ville  où,  les  dimanches  ordinaires,  la 
police  est  souvent  obligée  de  verbalisfr  contre  q.iinze  personnes. 
Cette  observation  n'est-elle  pas  caractéristique?  Ne  fait-elle  pas 
comprendre  ce  que  sont  ces  Fêtes  religieuses  qui  inquiètent  quel- 
(fues  esprits  craintifs? 
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IX 

Ces  dispositions  de  la  foule  ont  dû,  on  le  comprend,  rendre  plus 
belle  et  plus  grande  encore  la  cérémonie  du  Couronnement,  qui 
était  l'objet  même  de  la  fête. 

Cette  cérémonie  a  eu  lieu  sur  une  place  immense,  en  face  de  la 
Nouvelle-Préfecture.  Au  fond  de  cette  place  s'élevait  une  estrade 
colossale,  de  trente  à  quarante  mètres  de  largeur,  dont  les  drape- 
ries blanches  étaient  relevées  par  des  décorations  en  velours  rouge 
et  or,  par  des  drapeaux  et  des  banderolles,  par  vingt-quatre  écus- 
sons  offrant  les  armes  du  Saint-Père,  celles  de  la  ville  et  des  évê- 
qiies  présents  à  la  cérémonie,  ainsi  que  le>  divers  titres  sous  les- 
quels Muiie  est  aujourd'hui  honorée  dans  la  cité.  Lorsque  tous  les 
groupes,  toutes  les  bannières,  toutes  les  statues  se  furent  rangés, 
avec  un  ordre  parfait,  aux  endroits  qui  leur  avaient  Oté  assignés, 
lorsque  les  évêques  et  les  prélats  eurent  pris  place  avec  les  digni- 
taires du  clergé,  sur  les  marches  de  l'estrade,  lorsque  lï>.  statue  de 
la  Vierge  miraculeuse  occupa  le  centre  de  cette  estrade,  alors,  sous 
le  ciel  éclairé  d'un  soleil  splendide,  au  milieu  des  crosses,  des 
mitres  et  des  vêtements  pontificaux  qui  jetaient  au  loin  des  reflets 
lumineux,  en  présence  d'une  foule  innombrable  et  pourtant  silen- 
cieuse. Son  Eminence  le  cardinal  Régnier,  archevêque  de  Cambrai, 
en  vertu  de  la  délégation  qu'il  avait  reçue  du  Saint-Siège,  bénit 
les  deux  couronnes  envoyées  par  Pie  IX,  et  de  ses  mains  vénérables 
les  plaça  sur  le  front  de  Notre-Dame  de  la  Treille  et  de  l'Enfant- 
Jésus  qu'elle  porte  en  ses  bras. 

Aussitôt  l'antique  statue  est  retournée  vers  la  foule,  et  apparaît 
le  front  brillant  de  la  couronne  d'or  et  de  pierreries,  œuvre  d'art 
•l'un  prix  infini,  présent  du  Chef  visible  de  l'Eglise.  A  celte  vue, 
(limmenses  acclamations  s'élèvent  de  toutes  parts.  De  toutes  parts 
montent  les  cris  dix  lois  répétés  de':  Vive  Notne-Dame de  la  TreiUel 
Vive  Pie  IX î  Vive  le  Cardinal!  Un  enthousiasme  indescriptible 
s'était  emparé  des  milliers  de  catholiques  qui  étaient  venus  assister 
à  celle  grande  fête.  Les  cris  ne  cessaient  d'un  côté  que  pour  re- 
prendre de  l'autre.  Et  tandis  que  l'Image  de  la  Patronne  de  Lille 
était  conduite  sur  l'estrade  élevée,  qui  lui  avait  été  préparée,  les 
acclanialions  retentissaient  encore,  toujours  plus  chaleureuses, 
toujours  j)lus  puissantes. 

Quand  la  Statue  eut  pris  place,  les  Evoques  présents  h.  la  céré- 
monie, se  formant  en  deux  groupes  autour  de  Son  Eminence  le  Car- 
dinal, isolée  au  milieu  de  la  grande  estrade,  entonnèrent  le   Sit 
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Nomen  Domini  benedictum  (que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni),  et 
avec  une  solennité  qui  nippelait  les  grandes  cérémonies  du  Vatican, 
donn("^rent  la  bt'nédiclion  iiontKicalo,  à  la  foule  qui  s'agenouillait  de 
loulob  parts,  à  la  elle  ut  à  la  conircc  lout  entière... 

C'était  sublime.  Des  larmes  coulaient  des  yeux  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes. 

La  musique  mililaire  commença  ensuite  au  loin  l'air  du  canti- 
que, Salut,  6  Vierge  immaculée,  tandis  qu'à  une  autre  extrémité 
on  entendait  le  chant  si  populaire,  si  français,  du  Sacré-Cœur.  Au 
milieu  de  cette  émotion  et  de  ces  chants,  le  cortège  reprit  sa  mar- 
che, qui  fut  interrompue  pendant  dix  minutes,  ])ar  la  bénédition 
que  NN.  SS.  les  Evoques,  à  la  demande  des  habitants  de  l'ancienne 
ville,  donnèrent  sur  la  place  d'Armes,  et  vers  huit  heures  et  demie 
du  soir  les  derniers  groupes  s'arrêtaient  près  de  la  basilique. 

A  l'instant  où  la  ville  de  Lille  retentissait  des  cris  de  Vive  Notre- 
Dame  de  la  Treille  !  Vive  Pie  IX  !  aussitôt  après  le  Couronnement, 
les  deux  télégrammes  t^uivanls  étaient  successivement  envoyés  au 
Souverain-Pontife. 

«  Lille,  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  couronnée  par 
^«  Sa  Sainteté,  offre  à  Pie  IX,  couronné  à  pareil  jour,  l'hommage 
«  de  sa  reconnaissance  et  de  sa  plus  affectueuse  vénération.  » 

<(  Lille  et  le  diocèse  de  Cambrai,  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,. solli" 
((  citent  humblement  sa  bénédiction.  » 

Le  Souverain-Pontife  a  daigné  répondre  immédiatement  par  voie 
télégraphique  : 

((  Le  Saint-Père  remercie  et  bénit  de  tout  son  cœur  Lille  et  le 
«  diocèse  de  Cambrai.  d  J.  carn.  Antonelli.  » 

Un  autre  télégramme  nous  avait  averti  la  veille  que  le  centre 
delà  France  s'unissait  à  nous  :  «  L'Auvergne,  aux  pieds  de  Notre- 
«  Daine  du  Retour,  demande  à  la  Flandre,  aux  ^pieds  de  Notre- 
«  Dame  de  la  Treille,  union  de  cœurs  et  de  prières. 

(I  Rigodon,  vicaire-général  de  Clermont-Ferrand.  » 

[La  pn  au  prochain  numéro.) 


CONGRÈS  CATHOLIQUE  DE  MAYENGE. 

Ce  sont  les  catholiques  allemands,  on  le  sait,  qui  ont  inau- 
gurée, en  18à8,  ces  réunions  qui  ont  jusqu'ici  produit  de 
si  grands  bien,  et  depuis  cette  époque,  les  congrès  catholiques 
allemands  se  sont  tenus  presque  tous  les  ans.  Les  réunion 
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se  tiennent  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une  autre  : 
cette  année,  le  Congrès  avait  lieu  à  iMayence,  et  il  s'est  tenu 
les  15,  tO  et  17  juin  dernier. 

Au  milieu  des  circonstances  si  difficiles  où  se  trouvent  les 
catholiques  d'Allemagne,  le  Congrès  de  cette  année  avait  une 
importance  extraordinaire  ;  les  résolntions  qui  y  ont  été  |)rises, 
à  l'unaiiinjité,  ont  suipassé  même  l'attente  de  ceux  qui  en  at- 
tendaient le  plus.  Jamais,  on  peut  le  dire,  la  situation  générale 
de  la  société  chrétienne,  les  droits  de  l'Eglise  et  le  sentiment 
commun  des  catholiques  n'ont  été  formulés  avec  plus  de  force 
et  de  clarté.  Ce  qui  caractérise  surtout,  on  va  le  voir,  la  pro- 
fes^^ion  de  foi  des  caUinliques  allemands,  c'est  sa  parfaite  et 
irréprochable  orthodoxie.  On  n'y  découvre,  comme  le  fait  très- 
bien  remarquer  le  Bien  public  de  Gand,  aucune  trace,  aucun 
indice,  même  lointaine,  des  concessions  et  des  accommodements 
préconisés  par  le  catholicisme  libéral.  L'institution  divine  de 
l'Fglise,  les  droits  du  Saint- Siège,  la  notion  de  l'Eiat  chrétien 
s'y  trouvent  alTirmés  avec  une  précision  (|ui  exclut  toutes  les 
incertitudes  et  toutes  les  équivoques.  Et  c'est  là  ce  qui  fait  la 
force  des  catholiques  d'Allemagne;  c'est  là  ce  qui  fera  la  force 
des  catholiques  de  France,  lorsque  tous  se  seront  débarrassés 
de  ce  virus  libéral  qui  nous  divise  et  nous  alfaiblit  si  déplora- 
blement. 

Les  catholiques  d'Allemagne  sont  unis  dans  l'action  parce 
qu'ils  soi.t  unis  dans  la  doctrine;  ils  ont  le  même  but  parce 
qu'ils  ont  la  même  fui. 


Nous  ne  pouvons,  à  notre  très-grand  regret,  entrer  dans  le 
détail  des  travaux  de  ces  trois  jours  du  congrès  de  Mayence,  où 
l'on  pouvait  voir  les  catholirjues  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
niagne;  réunis  sous  la  |)ré^i:lence  du  baron  Félise  de  Loë, 
gentilhomme  de  Wesphalie. 

Le  bai  on  Wendt  a  inauguré  les  séances  par  un  discours 
dans  Iccpiol  il  a  fait  l'historifjue  de  l'-mnée  au  point  de  vue 
catholique  et  il  a  conclu  ([u'eii  apparence  la  situation  de  l'Eglise 
n'a  subi  nulle  part  un  cliangcnuMit  formel  appréciable.  Il  a 
plaint  rilalie,  ihéàire  de  la  plus  inique  pcrsécuiiou  contre  l^s 
in^lilutions  les  plus  essentielles  de  l'Eglise.  Ensuite  il  a  parlé. 
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de  la  France,  et  a  exprimé  sa  satisfaction  de  catholique,  de 
voir  que  ce  pays  a  fait  un  retour  sublime  vers  les  vérités  éter- 
nelles (le  religion  et  de  nueurs  chrétiennes,  après  avoir  souflert 
tous  les  malheurs  que  la  Providence  a  voulu  permettre.  Il  a 
encore  parlé  dt^  la  Suisse,  où  le  sort  le  plus  tiisle  est  réservé 
au  clerti;é  calholi(]ur  ;  de  l'Autriche,  qui  semble  vouloir  mar- 
cher sur  les  traces  de  la  politique  ecclésiastique  prussienne  ;  du 
Brésil  ;  etc. ,  bref,  de  tous  les  pays  où  la  religion  du  (ihrist  est 
en  bulle  aux  atiaques  di^s  impies  et  scclaires. 

«  Partout,  a  dit  l'orateur,  le  plan  de  campagna  du  libéra- 
lisme moderne  est  le  même,  et  c'est  de  remplacer  le  christia- 
nisme par  les  prétendus  principes  d'humanité.  On  veut 
tendre  l'Etat  tout-puissant,  afin  qu'il  puisse  régner  aussi  sur 
les  esprits.  Les  temps  dans  lesquels  nous  vivons  nous  font 
présager  de  grands  et  inattendus  événements.  La  question 
sociale  est  le  volcan  sur  lequel  les  libéraux  dansent,  sans  savoir 
de  quel  côté  la  flamme  jaillira  d'abord. 

«  L'Eglise,  a-t-il  ajouté,  est  la  seule  puissance  qui  saura 
résoudre  cette  question.  Elle  donne  à  l'ouvrier  la  paix  de  la 
conscience,  la  paix  de  la  famille,  la  fidélité  dans  l'union  des 
époux,  la  vieillesse  exempte  de  soucis  par  la  reconnaissance 
filiale,  émanant  des  doctrines  chrétiennes,  dons  que  l'Etat  ne 
saura  jamais  offrir. 

((  Servons-nous  du  Christ  comme  un  puissant  bouclier,  dit- 
il  en  terminant  sou  discours,  et  élevons  la  bannière  de  la  sainte 
croix,  qui  nous  conduira  à  la  victoire.  » 

M.  Kremer,  rédacteur  de  la  Germatiia.,  un  des  plus  distin- 
gués publicistes  d'Allemagne,  a  parlé  ensuite  de  l'Etat  mo- 
derne allemand  qui,  selon  lui,  n'est  pas  seulement  la  négation 
de  la  liberté  de  conscience,  mais  aussi  de  toute  liberté  civile, 
en  demandant  et  en  établissant  le  règne  le  plus  absolu  du  parti 
victorieux.  L'orateur  a  plaint  sa  patrie,  à  laquelle  on  a  imposé, 
dit-il,  une  politique  absolument  personnelle,  politique  de  petits 
moyens  et  sans  grands  principes.  Ha  ajouté  que  le  militarisme, 
qui  dépasse  en  Allemagne  toutes  les  bornes,  est  la  meilleure 
preuve  que  l'empire  ne  repose  nullement  sur  des  bases  solides  et 
qu'il  n'est  pas  encore  définitivement  constitué. 

Mgr  Moufang,  primicier  de  la  cathédrale  de  iAfayence,   a 
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traité  dans  un  discours  des  pljs  remarquables  la  question  so- 
cialiste. Il  a  déiiiont  é  qu'en  échange  de  son  ancienne  position, 
on  a  donné  à  l'ouvrier  le  droit  lictif  du  vote,  pour  1  li  faire 
croire  qu'il  pa'  ticipe  au  g  uvernement  de  l'Etat  et  à  l'adminis- 
tration de  la  Commune.  L'orateur  d-uian  le  pour  l'oaviier  nue 
protection  légale  contre  l'exploitation  corporelle  et  financière, 
le  rétablissement  des  lois  contre  l'usure;  protection  s'éteiidant 
égalf nient  sur  les  clas'^es  malheureuses,  secours  de  l'Rtat 
pour  les  méu:es  classes,  amélioration  des  lois  industrielles, 
respect  des  droits  basés  sur  l'éciuité,  auxquels  l'ouvrier  et  le 
manœuvre  ont  droit  de  prétendte,  et  finalement  sanctification 
du  dimanche.  Toutes  ces  questions  de  détail,  qui  forment  la 
grande  question  oiiviière,  s'est  écrié  Mgr  i\:Oiifang,  ne  peuvent 
être  résolues  par  une  seule  réponse.  Chaque  question  de  détail 
doit  avoir  sa  solution  spéciale.  » 

Ce  discours  a  été  fort  applaudi. 

Un  autre  orateur  a  stigmatisé  le  servilisme  de  notre  temps 
et  a  dit  que  les  caiholiqiîes  allemands  devaient  se  tenir  éloignés 
de  tout  compromis,  en  pensant  avec  le  pape  Pascal  qu'il  vaut 
mieux  voir  rEgli>e  dans  la  pauvreté  que  dans  la  servitude. 

Le  président  a  déclaré  ensuite,  à  la  fin  de  la  séance,  que 
l'Association  continuerait  àcorîdjatlre,  et  qu'avec  la  p:«  tection 
du  Sacré-  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie  elle  l'emporterait  dan>  la 
lutte  engagée  contre  le  libéralistne  alleaiand.  La  séance  a  été 
close  aux  cris  de  :  «»  Vive  le  Saint-Père  !  »  après  (pie  l'assis- 
tance eut  reçu  la  bénédiction  épiscopale  de  Algr  l'évoque  de 
Maypuce. 

Le  len  leinain,  on  a  lu  à  la  séance  l'adre  -se  au  Saint  Père 
couverte  de  plus  de  ^0,000  signatures,  formant  un  rouleau  de 
papier  de  1,000  pieds.  0:i  disruta  sur  le  mode  de  secours  à 
servir  aux  prêtres  exilés  et  expulsés  do  leurs  paroisses  en  vertu 
des  nouvelles  lois.  Seulement  on  ne  prit  aucune  lésolution  à  ce 
sujet,  dt'claïaiit  qu'il  était  de  Ihoniieur  de  toute  paroi^-e  de 
pourvoir  aux  besoins  matériels  de  son  légitime  clergé.  On  & 
résolu  ensuite,  sur  la  proposition  de  ^L  le  chanoiin»  Molitor, 
du  AV  urtzbonrg,  de  jiubller  la  liste  de  tous  les  membres  du 
chrgé  allemand  (pii  ont  subi  une  condamnation  en  vertu  dos 
iniques  lois  de  mai.  Cette  liste  devra  servir  de  base  à  riiisloire 
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du  iiiartyrolop;e  du  clergé  allemand  du  dix-nonvième   siècle. 

M.  H  igcr,  ré('acleiir  de,  la  CtazeUe  du  po.uptc,  de  Silésie,  a 
appris  à  l'Assemblée  qu'il  y  avait  déjà  1,017  prêtres  fnippés 
en  vertu  de  c^s  lois.  L'assemblée  a  décidé  ensuite  qu'on  pu- 
blierait une  édition  po|>ulairc  de  tous  les  di3Cûurs  tenus  par 
M.  de  Mallinkro'lt,  le  regretté  défenseur  de  la  cause  catbolique, 
depuis  le  coinniencement  de  la  lutte  pour  la  liberté  de  l'Eglise, 
jusf|u'à  sa  mort.  On  est  convenu  de  ne  dotmer  les  annonces 
qu'à  des  organes  catholiques,  attendu  que,  sans  ces  annoiices, 
bon  nombre  d'excellents  journaux  catholiques  ne  pourraient 
pas  vivre. 

M.  le  président  passa  ensuite  à  la  lecture  des  résolutions  qui 
furent  adoptées  sans  discussion  à  l'unaniinilé. 


Voici  d'abord  le  texte  de  l'adresse  à  Pie'lX  : 

Très- Saint  Père, 

Les  puissances  infernales  se  sont  soulevées  conti-e  la  sainte  Eghse. 
Vous,  successeur  de  saint  Pierre,  vicaire  de  Jésus- Christ,  vous 
êtes  dfî'pnuillé  de  la  manière  la  phis  inique  de  Vutre  patrimoine  lé- 
gitime ainsi  que  de  celui  de  la  sainte  Eglise;  Vous  êtes  prisonnier 
dans  Votre  [»ropre  maisofi,  empêché  dans  l'adiainistratiou  de  l'E- 
gli:^e  et  dans  l'exercice  des  missions  spirituelles  par  le  fait  qu'on  a 
chissé  (le  Rome  les  généralata  des  divers  ordres  re'igieux.  Dans 
d'autres  pays,  on  traîne  les  évoques  et  les  prêtres  devant  les  ti'ibu- 
nanx  et  en  prison,  on  les  menace  de  l'exil,  on  éloigne  les  ordres 
rôiigic'.x  de  l'enseignement  public,  ow  chasse  le  clergé  de  sa  p;itrie 
el  on  r'X[)Ose  les  ouailles  restées  lidèles  à  l'Eglise  à  d'innombrables 
préjucbeos  temporels.  Le  principe  que  l'Etat  est  la  source  de  tout 
droit,  principe  4,onilamniible  au  plus  haut  degré,  guide  le  législa- 
teur iModcrne  dans  ses  procédé-^  envers  l'Eglise. 

Parlant  de  ce  principe,  ils  invoquent  [)Our  l'Etat  le  droit  d'inter- 
vertir J.iiis  l'éiJucation  préparatoire,  l'examen  el  la  nomination  du 
clergé.  Us  veidi-nt  exercer  leur  iniluence  dans  l'administration  des 
di<i;:èses  el  cures,  sans  consulter  les  urg.mes  légitimes  de  l'Eglise. 
Ils  îenl  nt  de  n.ettre  des  entraves  à  l'exercice  de  la  puissance  disci- 
plinaire et  d'autres  atlribulions  éi.isco()ales.  Par  celle  voie  ils  pen- 
stut  an:t;Qerli  destructionde  l'Eglise  du  Christ.  Ils  ont  franchemen 
avoué  que  l'objet  de  leur  lutte  était  Rome.  Heureusement  qu'avec 
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la  fiirpur  de  l'attaque  on  voit  aussi  dans  Tunivers  tout  entier  s'ac- 
croîlre  la  fidèle  et  courageuse  conviction  et  augmenter  le  nombre  de 
ceux  qui  se  rangent  avec  une  ferveur  de  plus  en  plus  grande  autour 
delà  chaire  de  saint  Pierre  et  reconnaissent  et  honorent  en  Vous  le 
chef  de  l'Eglise,  le  docteur  infaillible  de  la  vérité,  le  gardien  des 
mœurs,  du  droit  et  de  la  liberté,  le  juge  suprême  et  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  préposé  à  la  garde  de  l'ordre  moral,  dans  la  vie  privée 
et  publique  de  la  société  chrétienne  tout  entière. 

Kn  lîous  réunissant  ici  à  Mayence  en  assemblée  générale  des  ca- 
tholiques al'emands  pour  vous  présenter  nos  vœux,  en  compagnie 
des  fidèles  de  tout  l'univers,  à  l'occasion  du  29*  anniversaire  de  votre 
avènement  au  trône,  nous  croyons  ne  pouvoir  vous  causer  une  plus 
grande  joie  qu'en  Vous  affirmant  que,  dans  notre  pauvre  patrie,  si 
malheureust-  et  déchirée,  qui  paraît  être  le  centit;  des  attaques  di- 
rigées contie  l'Eglise  de  Dieu,  les  fidèles  resteront  fermement  unis 
à  leurs  évoques  et  à  leur  clergé,  remplis  de  courage  apostolique,  et 
suivant  l'exemple  de  leurs  chefs,  sont  prêts  h  n'importe  quel  sacri- 
fice. Nous  combattrons  ponr  la  légitime  liberté  et  pour  l'ordre  légal 
de  la  société  menacée,  pour  la  délivrance  de  l'Eglise  décliaînée  et 
pour  la  situation  qui  incombe  à  l'Eglise  de  Dieu,  selon  renseigne- 
ment de  son  divin  fondateur. 

Notre  association,  qui  par  Votre  Grâce  a  eu  déjà  le  bonheur  d'être 
approuvée  et  bénie,  ne  cessera  pas  d'invoquer  les  sacrés  (  œurs  de 
Jésus  et  de  Marie,  sous  la  protection  desquels  elle  s'est  placée,  afin 
que  nous  voyions  la  défaite  de  Vos  ennemis,  qui  sont  ceux  de  la 
religion,  de  l'Eglise  et  de  la  société. 

Prosternés  à  Vos  pieds,  nous  implorons  Votre  bénédiction  apos- 
tolique pour  nous  et  pour  les  nôtres,  et  tous  ceux  qui  font  partie 
de  notre  association. 

Mayence,  le  15  juin  1874. 

Voici  maintenant  le  texte  des  résolutions  adoptées  par  le 
Congrès  : 

1*  Situation  gén&i'ale  de  La  société  chrétienne. 

1 .  La  persécution  violente  qu'endure  l'Eglise  catholique  dans 
quelques  Etats  d'Europe  et  d'Amérique  justifie  les  paroles  du  Saint- 
Père,  qii  nd  il  a  dit  que  la  civilisation  anli-chrétienne  moderne  est 
incon)palible  avec  l'Eglise; 

2.  Le  rét,ultat  inévitable  de  la  lutte  parfaiîemcnt  organisée  contre 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  contre  l'Etat  chrétien  et  les  fon- 
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[iements  essentiels  de  la  société,  c'est,  la  dissolution  de  l'ordre  so- 
i3ial  et  polititiiM',  un  l'iat  de  guerre  perp6î,aello  el  la  destruction  du 
ilroit  dos  peuples  ; 

3.  I.e  rétablissement  d'un  ordre  politique  ol  social  durable  ne  sera 
possible  que  lorsque  le  Saint-Sii^ge  aura  réobtonu  sou  indépendance 
politique  et  sera  rentré  dans  tous  les  droits  qui  appartiennent  au 
Glief  suprônie  de  ^K<,di^e  catholique,  en  vertu  d'une  ordonnance 
[livine  et  d'un  développement  historique. 

2°  Situation  de  la  patrie  allemande. 

1.  La  Conslitufion  de  l'empire  allemand,  en  tant  qu'elle  n'octroie 
pas  la  protection  qu'elle  doit  à  la  liberté,  à  l'indépendance  des  Etats 
et  des  corporations,  ne  peut  pas  fonder  le  véritable  bien  du  peuple 
illemand  ; 

:2.  L'influença  du  soi-disant  parti  national  qui  viole  des  droits  es- 
sentiels du  peuple  allemand  et  de  la  représentation  nationale,  con- 
iuit  l'empire  allemand  <i  sa  perte  ; 

3.  Les  lois  d'exception  avec  lesquelles  l'empire  allemand,  fondé 
par  des  sacrifices  communs,  enlève  à  un  tiers  de  ses  citoyens  des 
jroi's  essentiels,  minent  la  paix  et  les  fondements  de  la  patrie  alle- 
mande; 

k.  L'extension  illimitée  du  militarisme  est  incompatible  avec  le 
Jroit  naturel  de  la  liberté  civile  et  avec  le  bien-être  spirituel  et  ma- 
;ériel  du  peuple  allemand  ; 

5.  La  déchristianisation  progressive  de  l'instruction  publique  et 
a  direction  de  l'école  par  l'Etat,  fondée  sur  l'abolition  du  droit  na- 
urel  d'éducation  qui  appartient  à  l'Eglise  et  à  la  famille,  sont  deux 
sources  de  ruines  spirituelles  et  morales; 

6.  La  presse  sans  principes  à  l'usage  du  servilisme  politique  cor- 
rompt sans  cesse  l'opinion  publique,  et  est  une  cause  principale  des 
naux  sociaux  qui  nous  menacent  ; 

7.  La  politique  extérieure  de  l'empire  allemand,  et  en  particulier 
a  position  prise  par  le  gouvernement  impérial  vis-à-vis  du  Saint- 
siége,  n'est  pas  en  harmonie  avec  les  principes  et  les  intérêts  des 
populations  catholiques  de  l'Allemagne. 

Elle  n'est  pas  en  mesure  de  maintenir  la  paix  européenne. 

3°  Situation  de  la  classe  ouvrière, 

1.  Ainsi  que  les  autres  Etats  européens,  l'Allemagne  est  sérieu- 
sement meiiacée  par  le  mécontentement  qui  règne  dans  la  classe 
ouvrière  ; 
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2.  Les  cnuses  principales  de  ce  mécotitentement  sont  :  l'absorp- 
tion de  k  pelile  industrie  par  lu  grande,  les  impôts  excessifs  qui 
pèsent  sur  les  denrées  alimentaires,  les  charges  dont  sont  gre- 
vées les  indust  ies  et  les  innombrables  spéculations  ^nanci^r^'s. 

3.  Ces  causes  proviennent  de  raffaiblissemenl  de  la  conviction 
religieuse  et  de  la  moralité,  amené  par  le  libéralisme  et  le  rationa- 
lisme, aussi  bien  dans  les  classes  élevées  que  dans  les  basses  classes 
de  la  société.  Une  grande  partie  de  la  classe  ouvrière  se  laisse  éblouir 
par  les  promesses  fallacieuses  de  ses  chefs  révolutionnaires. 

Les  moyi-ns  de  guérir  les  niaiix  sociaux  dont  sont  gangrenées  les 
masses  et  de  réconcilier  les  différentes  classes  de  la  société  consis- 
tent : 

a)  Dans  l'établissement  d'une  protection  légale  contre  le  dépouil- 
lement de  la  force  corporelle  et  financière  du  peuple; 

b)  Dans  la  sollicitude  de  l'Etal  embrassant  également  toutes  les 
classes  de  la  "ociété  ; 

c)  Dans  les  ffforis  continuels  pour  compléter  par  la  voie  législa- 
tive les  lacunes  qui  se  trouvent  dans  les:  lois  qui  régissent  l'industrie 
et  le  commerce; 

d)  Dans  la  création  d'un  droit  basé  sur  des  principes  chrétiens 
et  répondant  avec  une  juste  mesure  aux  exigences  de  lu  classe  labo- 
rieuse tît  ouvrière; 

e)  Dans  la  fondation  de  d.ffu^rents  établissements  industriels, 
soit  par  l'iissociation  des  ouvriers  soit  par  des  amis  de  la  classe  ou- 
vrière ; 

f)  t^;msla  resiriction  du  travail  des  femmes  et  des  enfants  ; 

g)  Dans  les  soids  incessants  donnés  à  la  vie  religitusp  et  morale 
des  familles  ouvrières,  surtout  par  lu  sanctification  du  dimanche  et 
parla  prédominance  des  piincipes  chrétiens  dans  le  bcuéfice  ia- 
dustriel. 

h)  Dans  le  développement  de  la  chi-rité  ch'"éliennepour  l'adoucls- 
senient  des  situations  difticileset  souvent  inévitables  dans  lu  vie  de 
l'ouvrier. 

4°  Les  (Iroils  de  r Eglise. 

i.  LPglise  catholique  est,  par  instituii<m  divine,  une  so.Mélé  in- 
dépendante (|ui,  en  sa  qualilé  d'Ej^lise  une  et  universelle  de  Jésus- 
Chrisl,  a  le  droit  d'exisler  publii|iieui(MU  et  librement  dans  tous  les 
pays  cl  d'ûtte  pic»t('gée  par  toute  autoriié  chrotienfie; 

2.  Le  système  politico-ecclisia.slique  que  les  partis  hostiles  à  l'E- 
glise s'tfforceut  de  faire  pré.a'oir  est  en  contradiction  manlfssle  et 
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inconciliablfi  avec  h  conslilnlion  de  TF^^lisp-  cilholiqni!  f()nil<5o  par 
Dieu,  jiiriil'qiipmpnl  reronniio  par  lo  druil  îles  Etais  et  gîir.uitie  par 
le  droit  des  peuples; 

S.  Lri  pouvoir  jiccordt'^  par  .It'sns  Christ  an  Pnpe  et  aux  «'•vaques 
d'eiisri^rner,  de  gouverner  el  d'ordonner  de.s  pi-^lrcs,  ne  [n-ui  êire 
rcpinini,  on  aboli  par  ancune  loi  hirnmine.  L'Kgliseel  l'Eiiil  doivent, 
selon  l'ordre  de  Bien,  ajiir  do  ronce;  t.  Un ^  séparation  enlie  les  deux 
pouvons  serait  déplorable.  Si  rho.-lililé  avec  laquelle  fKlat  moder- 
ne Iraile  l'Kglise  néoessilait  celle  séparation,  tlle  serait  bien  plus 
funeste  à  l'Euil  qu'à  l'Egise. 

5'  La  liberté  de  conscience. 

1.  Nul  pouvoir  civil  n'e^t  en  droit  d'imposer  h  ses  snjtMs  de^-  obli- 
gîitions  qui  sont  contraires  aux  commandennents  de  Uieu,  à  la  vo- 
lume forniellement  exprimée  de  Jésus-Christ  et  aux  prescriplions 
de  l'Eglise. 

2.  Lo  courage  apostolique  avec  lequel  les  évoques  c.itholiques, 
sans  craindre  ni  perles  matérielles,  ni  bannissement,  ni  prison,  dé- 
fendent les  droits  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Eglise,  îiinsi  que  les  droits 
inaliénables  de  la  conscie.uce  chrétienne;  la  fidétilé  sacerdotale  et  la 
persévérance  avec  le-quelles  le  clergé,  sans  se  laisser  égarer  par  la 
sédixiio.iou  la  menace,  reste  inébranlablement  uni  à  l'épiscopat  et 
à  1  Eglise,  méritent  l'admiration  el  la  v  nération  de  tous  les  catho- 
liques et  de  tous  les  hommes  droil  s.- 

3.  Les  mesures  pénales  qu'on  afiplique  aux  évêques  et  aux  prêtres 
de  l'Ei:lis(!  catholique  n';.lleiguenl  pas  leur  but.  ElL.s  affligeul  très- 
profondément  le  peupli!  catholique,  mais  elles  ne  l'amèueronl  pas  à 
échanger  son  Eglise  divinement  instituée  confie  une  Eglise  nalio- 
Da'e.  Toutes  les  tentatives  qu'on  entreprend  pour  délacher  les  catho- 
liques de  leurs  supérieurs  sont  et  seront  vaines. 

4.  Les  cillioliques  allerainds  ne  reconnaîtront  jamnis  pour  le 
chef  suprême  de  leur  religion  et  de  leur  Eglise  que  le  l'ape,  c'est-à- 
dire  l'Evcquc  de  tlume  régu!iér^";ient  élu.  Ils  vénèrent  en  lui  le 
Docteur  iuF.iMlible  de  lu  foi,  le  Souver.iin  Pontife  el  le  g-irdien  le 
plus  élevé  de  l'orilre  chrétien  universel.  Nulle  puissance  ne  pourra 
sép.\rer  les  c.itholiques  allemands  du  siège  de  Pierre. 

5.  Ceux-là  seuls  sont  et  resteront  les  pontifes  des  diocèses  alle- 
m;;nds  qui  ont  été  ou  seront  canoniquement,  c'est-à-diie  selon  les 
prescriplions  du  droit  canon,  institués  pur  le  Pape  C'est  à  ces  évê- 
ques 5L-euls  que  les  catholiques  obéiront,  qu'ils  soient  en  prison  ou 
en  exil.  Les  catholiques  ne  peuvent  accorder  à  aucun  tribunal  civil 
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le  droit  de  déposer  desévêques  de  leur  charge  divine  ou  d'adminis- 
trer ou  de  faire  administrer  un  siège  vacant  ou  déclaré  vacant. 

6.  Les  'jatholiques  alItMiiands  ne  reconnaissent  pour  curés  que  les 
prêtres  ins'itués  par  le  Pape  ou  par  les  évêques  légitimes.  Ils  repous- 
seront énergiquement  toute  tentative  qui  tendrait  à  les  mettre  9n 
révolte  avec  l'autorité  ecclésiastique. 

6°  Devoirs  des  comités  des  catholiques  allemands. 

1.  Le  congrès  des  comités  catholiques  se  plaint  énergiquement 
devant  toute  l'Allemagne  de  la  dureté  avec  laquelle  des  fonction- 
naires de  l'empire  allemand,  particulièrement  en  Prusse,  s'opposent 
à  ses  efforts  légalement  autorisés  et  correspondant  au  véritable  bien 
de  la  patrie. 

2.  Les  comités  des  catholiques  allemands  défendront  avec  un  cou- 
rage irrésistible  les  droits  naturels  de  la  personnalité,  les  droits 
divins  de  l'Eglise  et  les  droits  du  peuple  allemand  contre  l'oppres- 
sion révolutionnaire  et  bureaucratique. 

3.  Le  Congrès  invite  tous  les  catholiques  à  se  faire  incorporer 
aux  Comités  et  d'attendre  avec  toute  confiance,  avec  le  secours  de 
Dieu  qu'ils  demandent  par  les  très-saints  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie,  le  moment  prochain  d'une  solution  favorable  des  difGcuUés 
dans  lesquelles  la  cause  de  Dieu  est  engagée. 


Le  Congrès  s'est  pieusement  terminé,  le  18  juin,  par  un  pèle- 
rinage général  au  sanctuaire  du  mont  de  Saint-Roch,  non  loin 
de  la  célèbre  abbaye  de  Johannisberg  et  du  sanctuaire  de  Ma- 
rientlKil.  Au  haut  de  la  montagne,  on  put  juger  du  nombre 
extraordinaire  des  pèlerins  accourus  de  divers  lieux  à  la  ronde. 
Mgr  de  Ketteler,  évèque  de  Alayence,  adressa  à  la  foule  un  dis- 
cours, par  lequel  il  l'exhorta  à  la  persévérance  dans  la  foi,  et 
lui  rappela  les  paroles  du  Seigneur  Jésus-Christ  :  «  Ayez  con- 
n  fiance  en  moi,  car  j'ai  vaincu  le  monde,»  ainsi  que  ces  autres 
paroles  du  Saint-Esprit:  «  Ne  mettez  pas  votre  confiance  dans 
'(  les  princes  en  les(|uels  il  n'y  a  pas  de  salut.  Ne  craignez  pas 
«  la  puissance  du  mensonge.  »  Sa  Grandeur  ajouta:  «  Agissez 
«  en  homcnes  et  ayez  bon  courage.  Dans  ces  tristes  temps 
«  l'Eglise  a  besoin  d'hommes  résolus.  Que  chacun  fasse  son 
«  devoir,  et  Dieu  nous  fortifiera  et  nous  conduira  à  la  vic- 
«  toire.  »     ' 
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Nous  n'avons  pas  besoin  fie  dire  à  f\nel  degré  cette  belle 
inanifesialion  aVempli  les  Iwins  catliol'Kjues  décourage,  et  irrité 
les  ennemis  de  l'Eglise.  La  lutte  est  vivement  engagée  :  les 
catholiques  ont  nettement  formulé  leurs  vœux,  leurs  devoirs  et 
leur  résolution  ;  c'est  a.  leurs  persécuteurs  de  voir  s'ils  veulent 
continuer  jusqu'au  bout  une  guerre  dans  laquelle  ils  seront 
nécessairement  vaincus. 

J.  Ch. 

Nous  commencerons  samedi  prochain  le  compte-rendu 
du  congrès  de  Venise. 


LA  PERSÉCUTION  AU  VENEZUELA  (1). 
(Correspondance  particulièi'e  des  Anna/es  catholiques  ) 

9  juin  1874 

Le  journalisme,  qui  a  tant  sservi  et  qui  sert  encore  à  la  pro- 
pagande de  l'erreur  et  de  la  corruption,  devient  un  instrument 
•le  rectification  historique  et  une  chaire  d'où  l'on  enseigne  la 
véritable  civilisation  chrétienne,  grâce  aux  efforts  des  catholi- 
ques iiiielligents  que  Dieu  suscite  pour  celte  noble  mi^sion.  De 
la  ^orte  cesse  l'isolement  dans  lequel  soulïreni  et  végètent  les 
sociétés  catholiques  éloignées  de  Rome  et  des  grands  centres 
de  piogrès  matériels;  de  la  sorte,  ceux  qui  combattent  dans  ces 
régions  où  arrivent  à  peine  quelques  .soufflas  du  mouvement 
européen,  ont  la  consolation  d'entendre  un  écho  de  ses  hymnes 
de  triomphe  ou  de  ses  cris  de  douleur  et  de  recevoir  les  leçons 
de  l'expérience  qui  leur  manque;  de  la  sorte,  l'histoire  est  mise 
à  l'abri,  pour  l'avenir,  des  altérations  que  lui  font  .subir  les 
impies  pour  attaquer  avec  elle  le  catholicisme. 

C'est  pourquoi  je  ne  pourrais  voir  sans  douleur  que  les 
Annales  catholiques  oubliassent  la  malheureuse  Eglise  du  Véné- 

(1)  La  personne  parfaitement  placée  pour  co')n;iî  le  les  faits  qui  a  bien  voulu 
nous  adre-^ser  cette  correspondanc4-,,  s'offre  à  coniinuer  de  nous  tenir  au  courant 
des  évènemeuts  relatifs  à  ceite  persécution  :  nou'  acceptons  son  offre  avec  recon- 
naissance, f  t  nous  la  remercions  au  nom  de  uos  lecteurs  et  au  nôire,  hiureux  que 
nous  soirmes  d'ouvrir  uos  Annales  à  dj  si  iutéies-antes  communications.  C'est 
pour  ne  pas  compromettre  notre  honorabl>i  correspondant  que  nous  n'iudiquons 
pas  le  lieu  d'ouest  partie  sa  lettre.  (N.  des  Ann.  cath.) 
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zuéla,  qui  sonffi*e  d^'jà  depuis  si  Inn^^temps  et  qui  mérite  tant 
de  syîiipathie,  parle  spectacle  qu'elle  ollie  d'un  peuple  croyant, 
qui  est  vioume  de  l'itnpiéié  révoluiionnaire.  Pt-rmeitez-inoi  donc 
d^aiiirer  votre  atteniion  sur  ce  îioupeau  de  fidèies  cliréiiens 
que  le  luaçonnisme  s'efforce  de  disperser  dans  ma  parif\  et  de 
vous  indiquer  d'abord  ^oinuiairenient  les  principaux  traits  d.e 
riiorrihle  persécution  que  noire  Eglise  endure  de|uis  (psatre 
ans,  el  dans  laquelle  rien  ne  ujaiique  de  ce  que  nous  admirons 
dans  l(  s  tragédies  religieuses  de-;  aunes  pays  et  de  tous  les 
te:nps  :  l'héroîstne  et  la  faiblesse,  la  foi  luttant  conliv  l'igtio- 
rance,  li  constance  et  les  apostasies,  !a  générosité  et  l'^g'iïsine, 
le>  iniiigues  hypocrites  des  persécuteurs  et  la  franchise  ft  la 
lovante  drs  pasieuis  et  des  fidèies  peisécuiés,  enfin  la  patience 
et  lagéiéro-^ité  des  viciin)es  fati.  uant  la  cruauté  et  la  convoi- 
tise (\e^  bi;ur?eanx. 

Jiisq'i'rn  1870,  les  horribles  inspirations  du  raùonaJisme 
étaieiii  rrstécs  latentes  dans  uns  grande  partie  des  Jioinmes 
d'E;at  du  Venez. léla,  et  la  franc  mhçonneiie  cacliait  au  fond  de 
ses  logHS  ses  désirs  et  ses  projets  de  vengeance,  par.'^e  que  les 
divers  g()uvtrne;neiits  qui  se  snccé.ialent  n'étaicm.  point  irié- 
ligieux  par  >yMÙine  ei  qu'ils  voy,.ient  uième  dans  la  doctrine 
catholicjue  un  ni')yen  (l'ordre  et  de  paix  publiipie.  ^éannloins, 
dans  (pn'lqiies  occasions,  l'esprit  révoluiionnaiie  s'était  déjà 
manifesté  par  des  attentats  contre  les  urioits  et  les  ministres  de 
l'Fglise;  mais  ces  ailenials  n'avaient  pas  de  suites  |)ermanen- 
tes,  le  (h'gmc  restait  respecté,  aiiisi  que  la  morale  et  le  culte 
caibolique.  On  voyait  seulement  rester,  coiiime  une  ombre 
me'j.iÇiaie,  une  ancienne  loi  dite  patronat,  qui  attribuait  à  la 
Rr'ptibliq'i.-,  oniic  les  droits  cuncéiié-i  par  le  Saint-Siégf  aux 
roi>  d'E->pag.ie,  lie  nombreux  pr'.vilégi  s  u-urpés,  d'où  ptove- 
naicni,  dans  1 1  praljqiie,  des  diiricidtés  troublant  l'harmonie 
eutrt'  hs  jioiivoiis  ci\ils  ei  eccle-iu.-itif|ues,  parce  qu'ils  allaient 
j:is(pi  à  léser  la  consiitiiiion  inO;ne  de  l'Eglise.  Au -si  les  auto- 
rités ec,clé-.iasiiqi)es  étaient  elles  obligées  d'user  du  tact  le  plus 
délicat,  dtî  la  circonspection  la  plus  grande,  comme  le  S.iiit- 
Siége,  d'ail  enrs,  leur  en  riounaJL  l'exenqjJe  en  gardant  un 
silence  pi  n  lent  sur  c»'tte  loi  sans  rappronvt*r  en  aucune  («ç.»ti. 

Mais,  au  niuis  d'uviii  1870,  lu  pouvoir  loujba  entre  les  mains 
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d'tin  homme  funeste,  ministre  des  Loges,  imbu  des  systèmes 
socialistes  les  plus  imjjies,  le  général  Antonio  Guzman  Blanco, 
q\»i  ii'est  pour  ainsi  dire  s[)écialeinent  voué  îi  déiruire  le  culte 
exli'M'ieur,  en  expropriant  l'Eglise  de  tous  ses  biens,  eu  tyranni- 
sant les  autorités  ecclésiastiques,  en  humiliant  et-corrompant 
le  cler^'é  par  la  calomnie,  la  séduction  et  l'intimidation,  en 
abolissant  toutes  les  insiiiuiions  pieuses,  en  propageant,  enfin, 
les  doctrines  de  l'impiété  la  plus  avancée  et  la  plus  absurde. 
Dans  l'excès  de  sa  fureur  contre  le  catholicisme,  il  a  laissé  loin 
derrière  lui  les  plus  fameux  persécuteurs  de  notre  temps,  de 
sorte  que  l'I-^gliseest  aujourd'hui,  au  Venezuela,  plus  opprimée, 
plus  complètement  dépouillée  qu'au  Brésil,  en  Suisse  et  en 
Allemagne.  Si  cela  vous  paraissait  une  exagération,  vous  pour- 
rez vous-mêne  vous  assurer  de  l'exactitude  de  m2s  assertions 
par  la  relation  succincte  qui  suit,  et  h  laquelleje  joins  des  docu- 
ments qui  ne  pourront  vous  laisser  aucun  doute. 

Une  conduite  privée  des  plus  scandaleuses,  une  impiété  cyni- 
que, une  haine  sy*;tématique  contre  notre  religion,  tels  sont  les 
caractères  disiinctifs  des  ministres  d'État  et  des  autres  instru- 
ments (!e  la  politique  de  Guzman  Blanco.  Cet  homme,  pour  réa- 
liser ses  i^lans,  a  réuni  autour  de  lui  les  hommes  les  plus  per- 
vers, et  c'est  avec  une  infernale  habileté  qu'il  a  mis  à  profit, 
pour  réussir,  l'indilTéreuce  religieuse  et  la  faiblesse  de  carac- 
tère qui  sont  les  plaies  du  pays. 

Comme  le  principal  obstacle  à  ses  projets  se  trouvait  dans  la 
présence,  l'autorité  et  le  prestige  du  vénérable  archevêque  de 
Venezuela,  le  docteur  Sylvestre  Guevara  (1),  ce  fut  à  lui  qu'il 
s'attaqua  d'abord. Le  prélat  a  été  atrocement  maltraité  et  banni 
sans  aucune  forme  de  jugement  et  sans  la  moindre  apparence 
de  raisîui,  au  mois  de  septeuibre  1870.  A  ceite  époque,  la  per- 
sécmion  officielle  contre  l'Eglise  s'était  déj'i  manifestée  par  des 
décrets  qui  enlevaient  au  culte  ses  principales  propriétés,  et 
filgr  Guevara  avait  difi'éré  la  célébration  d'un  Te  Deiim  que  de- 
mandait le  général  Blanco  pour  une  victoire  partielle  qu'il  ve-  ' 
nait  (le  ri'irq)orter  dans  la  guerre  civile. contre  l'ancien  gouver- 
nement. On  accusa  le  prélat  d'être  partisan  du  gouvernement 

(1)  Mpr  Guevara  est  arclievf>que  de  Caracas  et  Véix^znéla  ;  il  est  né  en  1813  et 
a  été  précouisé  le  27  septembre  l8J2  yN.  des  Ann,  cuUi.). 
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déchu  ;  on  vit  aussi  une  marque  de  cette  partialité  dans  une  de- 
mande toute  charitable  laite  par  lui  en  faveur  des  .vaincus,  et  il 
fut  obligé  de  quitter  sa  ville  épiscopale  pour  se  réfugier  quel- 
que temps  à  Barcellona  (1),  d'où  il  dut  se  retirer  pour  trouver 
un  asile  plus  sur  à  Port-d'Espagne,  dans  l'île  de  la  Trinité.  Une 
fois  cet  obstacle  écarté,  le  gouvernement  de  Guzuian  Blanco 
poursuivit  sans  trêve  ^es  attaques,  de  jour  en  jour  plus  cruelles 
et  moins  dissimulées. 

Par  une  série  de  décrets  plus  tyranniqfues  les  uns  que  les  au- 
tres, le  prélat  fut  privé  de  sa  juridiction,  empêché  de  corres- 
pondre avec  ses  diocésains,  banni  à*perpétuité,  et  enfin  déposé 
de  son  siège.  D'autres  décrets  prononcèrent  les  peines  d'inter- 
nement et  de  suspense  contre  les  prêtres  ou  les  fidèles  qui  obéi- 
raient en  quoi  que  ce  soit  au  pasteur  légitime.  D'autres  encore 
supprimèrent  tous  les  séminaires  et  tous  les  couvents.  Les  jeu- 
nes lévites  furent  ainsi  jetés  sur  le  pavé,  ainsi  que  les  religieuses 
de  sept  monastères,  dont  toutes  les  propriétés,  meubles  et  im- 
meubles, furent  confisquées.  Ce  n'est  pas  tout.  Des  décrets 
sanctionnèrent  le  mariage  civil  avec  les  doctrines  les  plus  héré- 
tiques et  les  plus  immorales,  dérogeant  à  un  grand  nombre 
d'empêchements  dirimonts  établis  par  les  saints  canons,  comme 
ceux  de  l'Ordre  et  des  professions  sacrées,  et  Ton  vit,  en  con- 
séquence, au  grand  scandale  du  peuple,  quatre  prêtres  contrac- 
ter impunément  un  mariage  civil.  Un  autre  décret  exila  le  vé- 
nérable évêque  de  Mérida  (2),  coupable  d'avoir  adressé  à  son 
clergé  une  instruction  pleine  de  modération  et  de  prudence  sur 
cette  question  du  mai  iage  civil,  et  cette  peine  fut  infligée  avec 
tant  de  violence,  que  le  vieil  évêque,  infirme  et  transporté  dans 
une  litière  |)ar  des  chemins  difficiles,  mourut  en  route  avant 
d'avoir  franchi  les  limites  de  son  diocèse. 

D'autres  décrets  ont  interdit  aux  églises  la  perception  des 
aumônes,  et  aux  prélats  l'expédition  de  leurs  lettres  pastorales, 
et  tout  autre  acte  de  juridiction  ([ni  n'a  pas  reçu  l'autorisation 
préalabl'j  du  gouvernement. 

Enfin,  sans    parler  t!e    millo  douloureux  détails  que    vous 

(1)  Villfi  du  diocèse  do  Guayana,  où  est  né  Mgi  C.uovara. 

(2)  Mgr  BosLt,  Dé  le  21  dùcenii  ro  1799,  préconisé  lo  27  janvier  1842  {N..des 
.//(//.  culli.). 
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pouvez  bien  imaginer,  un  décret  a  nommé  un  autre  archevêque 
en  remplacement  de  iVlgr  Guevara,  et  déclaré  la  nécessité  de 
rejeter  l'autorité  de  Notre  Saint-Père  le  Pape,  comme  étant  un 
souverain  étrangei-  qui  attaque  l'indépendance  nationale.  Dans 
le  message  adressé  cette  année  au  Congrès  par  le  Président, 
celui-ci  va  jusqu'à  déclarer  que  !a  religion  de  l'époque  s'oppose 
au  culte  catholique,  et  que  la  grande  mission  que  le  général 
Guzman  se  propose  d'accomplir,  est  l'extirpation  de  toutes  nos 
superstitions,  en  réduisant  la  religion  h  à  se  rappeler  Jésus 
coi7ime  le  modèle  de  i'humanité.  » 

Sa  Sainteté,  pour  ne  pas  laisser  les  fidèles  dans  un  abandon 
complet  et  obtenir  une  trêve  pendant  laquelle  on  pourrait  tra- 
vailler à  des  arrangements  qui  mettraient  fin  cà  la  persécution, 
nomuia  un  vicaire  apostolique  pour  administrer  ie  diocèso  de 
Caracas.  Le  prêtre  choisi  pour  cet  office,  a  gouverné  cette 
Eglise  avec  la  plus  grande  soumission  au  gouvernement  civil, 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'être  banni,  comme  cela  est  arrivé 
au  mois  de  mars  dernier,  parce  qu'il  avait  osé  protester  contre 
la  nomination,  du  nouvel  archevêque.  Plus  de  trente  prêtres  de 
notre  rare  clergé  ont  été  successivement  bannis  ou  enfermés,  et 
c'étaient  les  plus  exemplaires  et  les  plus  vénérables,  sans  qu'il 
y  eût  contre  eux  d'autre  cause  que  la  prudente  mais  ferme  ré- 
sistance qu'ils  opposaient,  autant  que  possible,  aux  excès  du 
gouvernement.  Huit  églises  de  la  capitale  ont  déjà  été  enlevées 
au  culte  et  transformées  en  édifices  profanes  à  l'usage  du  gou- 
vernement civil.  Ce  gouvernement  dispose  despotiquement  de 
tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  et  des  fonctions  du  culte,  en 
nommant  ou  remplaçant  les  chanoines  de  l'Eglise  métropoli- 
taine, les  curés  des  paroisses,  etc.,  en  désignant  même  l'ordre 
des  fêtes  et  des  processions,  en  dispersant  les  associations  et  les 
confréries  pieuses.  Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  é;;uraérer 
les  tracasseries  et  les  injustices  souffertes  par  les  vénérables 
évêques  de  Caracas  et  de  Mérida,  par  les  prêtres  et  les  reli- 
gieuses et  par  un  grand  nombre  de  fidèles.  11  me  suffira  de  dire 
que  des  familles  entières,  et  des  plus  respectables,  ont  été 
jetées  dans  les  prisons  de  l'Etat  et  confondues  là  avec  les  mal- 
faiteurs, sans  égai-d  pour  l'âge  ni  pour  le  sexe.  Tout  ce  que  vous 
savez  de  la  Suisse,  multipliez-le  par  la  rage  diabolique  de  ces 
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nommes  qui  ne  consultent  que  leur  haine  et  leur  soif  tle   l'or. 

Au  commenceuieiit,  elFrayés  des  conséquences  douteuses  de 
la  guerre  que  soutenait  contie  le  nouveau  goiivernemeiil  une 
grande  partie  du  pays,  et  craignant  de  provoquer  la  foi  catho- 
lique de  nos  populaiioDS,  ces  hommes  clierchaient  à  jusiifu-r  ou 
à  disslmuli-r  leurs  actes  de  persécution  par  mille  calomnies 
contre  le  digne  archevêque  et  contre  ses  prêtres  fidèles,  qu'ils 
représentaient  comme  des  révolutionnaires.  Mais,  une  fois 
maîtres  de  tout  le  pays,  ils  se  mirent  à  agir  sans  masque,  et 
aujourd'hui,  ce  gouvernement  qui  faisait  jjroftssion  de  senti- 
ments de  piéié  afllche  ouvertement  son  impiété. 

Pour  tromper  le  peuple,  ii  a  fait,  semblant  de  rapporter,  au 
mois  de  juillet  lb71,  le  décret  de  bannissement  huicé  contre 
Mgr  Guevara;  mais  en  uièine  temps  il  f.iisait  savoi-"  au  Prélat, 
par  une  lettre  particulière,  qu'd  tût  soin  de  ne  pas  revenir  dans 
le  pays,  parce  qu'il  s'y  trouverait  dans  l<»  même  situation  qu'au- 
paravant. Et,  en  eiïet,  aussitôt  que  le  vénérable  archexêque 
arriva  en  vue  de  la  terre,  vénézolaine,  il  se  vitanêié  sur  le  vais- 
seau même  qui  l'amenait,  et  le  gouvernement  exigea  de  lui, 
comme  condition,  pour  lui  permettre  de  débarqiier,  qu'il  se  dé- 
clarât coupable  dans  le  pabsé  et  disposé,  pour  le  futur,  à  obéir 
en  tout  au  gouvernement,  et,  comme  le  Prélat  refusa  d'accep- 
ter une  puruiliecon  liiion,  il  fut  lorcé  de  letouriier  dans  son  lieu 
d'exil  sans  qu'on  lui  eùi  permis  (in  currespondr&libremenl  avec 
ses  diocésains  et  moins  encore  avec  sou  clergé. 

A  partir  de  ce  moment,  caaque  uiesure  |)rise  par  le  Pasteur 
légitime  pour  l'.tdministratiou  de  son  diocèse  ;\  été  la  date  d'une 
nouvelle  violence  contre  l'Lglise  et  contre  ses  ministres. 

Il  serait  inutile  de  rrmar<|uer  que  les  Loges  maçonnique^  ont 
été  les  inspiral  r  ces  de  ce  système  de  persécution  et  de  son  ia- 
mtniable  développement.  Quand  même  le  caractère  de  la  per- 
sécution et  les  noms  de-;  persécuteurs  ne  suffiraient  pas  pour 
révéler  l'horribe  origitu' dt' .si  grands  désastres,  on  n'aurait  «pTà 
Ww  pour  cela  un  manite-ie  pu'olié  par  la  i.ogi'  c  ntrale  tl.  Ca- 
racas, îccepîé  par  les  i\uU-c<>  o/firincs  du  pays,  dans  lequel  est 
clairruient  approuvée  lu  persécution  que  nous  sonflVons,  et  sunt 
condanniées  les  dodrines  et  les  praii(|ues  du  catholicisme,  en 
môme  temps  (jue  des  actions  de  giikes  sont  rendues  au  généial 
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Gnzman  pour  les  avoir  cnitihaKups,  et  qu'une  médaille  d'hnn- 
nenr  lui  esi  (léceint''e  pour  sesserviors.  Celle  mé'lailled'hoiine.r 
a  la  M  ê'MC  sif^iiilicaiion,  au  Véix'zuéla,  (|iie  la  pluiue  d'or  qui  a 
été  offerte  ^  M.  Uenan  par  les  fraiics-inaçnnvS. 

Je  vous  lépèie  que  rien  n'a  inan(iu(^  au  long  martyre  de  notre 
Eglise.  iNoii  seulement  la  cruauiéa  ;. bondé  dans  les  bourreaux, 
mais  aus.-i  rindillèreuce  et  la  crainte  de  beauco'ip  de  croyants 
et  même  l'apostasie  de  quelr|ues  serviteurs  de  Dieu  :  raïuertume 
du  (alice  et  extrême.  II  y  a  eu  des  prêtres  (en  petit  nombre, 
grâce  à  Dieu  !)  q'iiso  son!  uiis  au  service  des  iui|)ies,  ei,  chose 
plus-déplorable,  un  prélat,  I  évêqne  de  Guayr^na,  le  docteur 
Joseph  Mfi'nuel  Arroyo  (1)  n'a  pas  craint  de  tomber  dans  l'aiiîme 
du  schisme  eu  accepiant  sa  nomination  faite  par  le  gouverne- 
ment civil  comme  archevêque  de  Caracas,  et  <  n  jurant  publi- 
quement et  solennellement,  devant  le  présileiit  G'  zman  lilanco 
et  ses  uiinisires,  qu'il  exercera  ses  fonctions  d'archevêque  en  se 
soumettant  à  tous  les  ordres  de  ce  gouvernement.  Quo'que 
l'évêque  deGuayana  n'ait  exercé  aucun  aciede  jnridiciion  dans 
rarchitliocèse  de  (-aracas,  vous  verrtz  par  là  quelle  a  été  la 
faiblesse  de  celte  sen'.iuelle  d'Isr.iël. 

Dieu  n'a  voulu  \\nu>  laisser  aucune  espérance  humaine  dans 
la  tri>le  silu.aion  oij  nous  nous  trouvons.  Tout  le  pays  est  soutnis 
au  persécuteur,  et  c'est  à  peine  s'il  reste  vingt  bons  prèties 
dans  l'aichidiocèse  de  Caracas.  Eu  un  mot,  le  calholicisuie  au 
Venezuela  n'aura  plus  de  refuge  (pie  dans  quehpies  cœurs 
timides,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  Seigue(jr  (pie  la  splendeur  de 
sa  vérité  y  brille  de  nouveau  à  la  face  des  hommes. 

La  plus  graade  consolation  que  l'archevêrpie  proscrit  ait  reçne 
ju-fjirici,  est  Celle  que  lui  a  envoyée  à  plusieurs  fbis  la  voix 
souver.iue  de  Rome,  la  voix  du  Vicaire  de  Jésus  Christ,  11  en 
est  heureux,  et  il  aiteud  les  évèuemects  avec  lu  patience  et  la 
Itrmete  d'un  Atlianasi^ 

TeMe  est  la  s  luaiion.  Si  la  relation  que  je  vous  envoie 
aujour;rfiui  vous  paraît  offi  ir  de  l'Hi'éréi,  je  pourrai  continuer 

(1)  Ni'  l-  9  avril  187â,  pnîconi-é  le  !9  j  .in  1856.  [."»  Gernrchia  cattoli'-a,  f>«l)liée 
.k  Rouie  au  mois  «le  iiuirs  lUt  ckiic.  aiuiét- s  \hv  IM^r  Ciccolni,  d>. tuant  loi  ji»<is  ce 
pi«-l.itcoiiiiin' év  (|Ui' dB  Gnajanji,  il  y  a  lieu  «le  peu^er  qu'il  n'a  pa»  eucore  lompu 
avec  le  Suiul-Siége.  (iN.  des  Anu.) 
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et  j'entrerai  dans  plus  ne  détail?,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
conduite  de  Mgr  Guevara.  Je  crois  d'ailleurs  qi.'en  faisant  con- 
naître ces  faits  aux  lecteurs  des  Annales  catholiques,  vous 
aurez  rendu  un  grand  service  à  la  cause  universelle  de  l'Eglise 
et  mérité  notre  reconnaissance  spéciale  ainsi  que  celle  de  tous 
les  Vénézolains. 

L.   A. 

L'EGLISE  EN  AUTRICHE  (1). 

La  persécution  de  l'Kglise  en  Autriche  ne  se  distingue  que 
par  la  forme  de  celle  qui  est  pratiquée  en  Pru'^se.  La  chose  se 
fait  avec  plus  de  finesse.  Les  ministres  francs-maçons  savent 
qu'ils  ont  alfaire  à  un  souverain  qui  est  catholique  au  fond  du 
cœur.  On  lui  cache  le  véritable  but,  qui  est  entièrement  celui 
du  nrmistre  prussien  Falk,  et  on  le  tranquillise  sur  le  mode 
d'exécution  des  lois  anticatholiques.  C'est  ainsi  rpi'on  compte 
alteiuLirs  un  double  but  :  maintenir  le  souverain  dans  la  voie 
«  libérale  •'  et  établir  pour  ainsi  dire  d'une  manière  impercep- 
tible la  pratique  des  lois  anticatholiques,  partant  la  soumission 
de  l'épiscopat  et  du-clergé  à  l'iitat,  et  leur  t-éparation  du  centre 
commun,  du  Souverain-Pontife  à  Rome. 

Celte  manière  de  procéder  est  extrêmement  fourbe  et  beau- 
coup j)lns  dangereuse  que  la  brutalité  prussienne.  On  veut 
enguirlander  l'Empereur  et  les  évèques.  On  sait  que  Sa  Majesté 
abiiorre  les  conflits.  On  s'efl'orcera  de  les  éviter,  fût-ce  au  prix 
d'une  certaine  condescendance  envers  l'épiscopat.  On  voudrait 
trouver  des.évèques'joséphistes  pour  pouvoir  leur  faiie  accepter 
un  modus  vivendi  qui,  opposé  là  la  magnifique  et  grandiose 
Encyclifiue  de  Pie  IXanx  évoques  autrichiens  et  à  la  déclaration 
collective  de  ces  derniers,  impliquerait  rfe/V/cVo  la  sou  mission  aux 
lois  Siremayr. 

En  un  mot,  on  veut  ^tre  aussi  souple  et  prévenant  que  pos- 
sible envers  les  évoques,  et  en  même  temps  aussi  rigoureux  et 
sévère  que  possible  avec  le  clergé  de  second  oi-dre,  pour  ainsi 
creuser  un  abîme  entre  celui-ci  et  l'épiscopat. 

Vous  savez  que  l'Etat,  —  c'est  aussi  l'œuvre  du  ministre  des 

(1    Kiirait  d'une  correspondanci'  <hi  Monde. 
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cultes,  —  oflre  depuis  deux  ans  au  clergé  diocésain,  (|i]i  est 
tr('s-pauvre,  une  subvention  an  fond  assez  misérable,  à  condi- 
llon  qu'il  la  demande  au  Ministère,  c'est-à-dire  à  X Etat,  même 
sans  en  avoir  préalablement  obtenu  la   permission  de  révô(|ue. 

Le  stratngème  de  tenter  un  pauvre  cnré  on  abbé  qui  meurt 
de  faim  dans  les  montagnes,  en  lui  montrant  le  moyen  de  se 
nourrir,  est  diabolique.  Il  a  fait  beaucoup  de  tort,  bien  que  la 
plupart  de  ces  digues  ecclésiasli(pies  aient  préféré  la  misère  à 
la  déloyauté  et  au  déshonneur.  Eh  bien  !  on  présentera  de  nou- 
veau cette  «  subveulion  »  aux  prêtres,  mais  on  ne  la  donnera 
qu'à  coiix  (lui  feraient  preuve  de  «principes  libéraux,  »  de  sou- 
mission à  l'Eiat  ;  elle  sera  refusée  aux  prêtres  qui  appartiennent 
à  des  comités  catholiques  ou  qui  prennent,  d'une  manière  quel- 
conque, part  à  l'aotion  catholique  et  politique. 

L'inlri^iue  est  facile  à  deviner.  L'épiscopat  compromis,  le 
clergé  menacé  de  tonte  sortes  de  chicanes,  on  espère,  sans  trop 
de  peine,  faire  brèche  dans  l'unité  hiérarchique,  priver  les 
associations  catholiques  de  leurs  chefs,  forcer  les  curés  et  cha- 
pelains à  se  retirer  de  l'action  publique. 

Au  bout  de  quelque  temps  on  d'rait  à  l'Empereur  que  les  lois 
ont  été  bien  accueillies  par  l'épiscopat  ;  on  lui  soumettrait  les 
articles  du  Volksfrmind.  organe  catholique  libéral  recomman- 
dant le  modus  Vivendi;  on  chanterait  les  louanges  de  ce  modus 
Vivendi,  qui  «  évite  les  conflits  ;  »  on  prétendrait  que  le  clergé 
s'était  librement  soumis  aux  lois  Stremayr,  et  on  finirait  par 
démontrer  que  la  liberté  de  l'Eglise  et  le  respect  dû  au  Saint- 
Père  n'étaient  nullement  atteints  !!! 

Ces  messieurs  se  garderaient  bien  d'avouer  que  le  principe 
catholique  a  été  sacrifié. 

Arrivés  à  ce  point  les  francs-maçons  n'auraient  plus  besoin 
de  cacher  leur  jeu.  La  patte  de  velours  et  le  modus  vioendi  dis- 
paraîtraient bien  vite,  et  les  procédés  prussiens  feraient  leur 
entrée  en  Autriche.  On  ouvrirait  les  yeux  trop  tard,  les  regrets 
seraient  en  pure  perte. 

Heureusement  les  francs-maçons  se  trompent  à  l'égard  des 
évêqueseidu  clergé.  Les  prêtres  joséphistes  sont,  grâce  à  la 
persécution,  devenus  des  exceptions.  L'unité  de  Tépiscopai,  du 
clergé  et  du  peuple  catholique  ne  sera  pas  brisée.  Les  évoques 
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voient  le  piège  qu'on  leur  tend,  et  leui s  subalternes  leur  reste- 
ront liJè.es  et  touiai.s. 


CHEZ  LES  TRAPPISTES. 
{Suite  et  fin.  —  V.  l-'S  deux  numéros  précédents.} 

Les  trappi-ies  sont  dt  S  Cis;erciens,  autrement  dit  membres 
religieux  de  ce  fameux  O dre  d^^  Ciieaux,  fondé  sur  la  règle  de 
Siiiii-Benoît,  qui,  un  niouient,  compUi  3,000  mouasièr-s,  dis- 
sémines sur  la  surfine  de  ITurope,  ei  6,000  églises...  Veut-on 
savoir  comment  se  créaient  ces  monastères? 

Q.jehi'.ies  luoinesse  dr't  u  baieni  d'une  abbaye,  allaient  |xarfois 
trè>-lo'n,  à  quelque  lieu  inculte,  quelnue  foièt  iinj)énétral)le, 
choisissaient  à  dessein  It  ium  le  plus  revèche  et  la  lorèi  la  plus 
hôrisé.%  pour  que  la  peine  fût  plus  dure  et  renirej)rise  plus 
méritoire,  et  puis,  pariant  d'un  cœur  vaillant,  se  mettaient 
bardiuieoL  à  la  prièie,  à  la  pioche,  à  la  cognée  !  Va  celte  prière, 
et  ce  travail,  l'une  étant  le  aerf  «le  l'autre,  retournaient  les  dé- 
serts, t.-ouaienl  les  bois,  peuplaient,  animaient,  donnaient  à 
D.eu  et  rend, lient  à  rhomuie  des  jyo^s^iissions  immenses,  re|)ri>es 
sur  la  sauvag^^rie  de  la  naiurf.  Les  Trappistes  du  inuit  des 
Cimes  reno.j\ellenlaujourd'hji,Siii- Ui.e  é  lieile  réduite  tn  pro- 
portion de  leur  te; rain,  les  j^rodig-s  de  calonisation  réalisés  par 
leurs  |)iéd6cesseurs,  bur  les  étendues  vierges  et  libres  du 
uicye    â^c. 

Yoi  à  donc  ce  que  firent,  ce  que  sont  encore,  avec  les  chan- 
gements dus  à  la  civilisali.)n,  les  uioine-  ! 

Qu'  Ique-i  citations  sont -elles  de  Irop?  U  faudrait  les  multi- 
plier pluiôr,  pour  jouer  d.i  bélier  co.iire  les  incroyables  pré- 
jugés viu  suècle.  Je  prends  au  hasard  daus  la  corbeille,  les  yeux 
biindé-,  sans  trier  les  auteurs. 

il.  Guizoï  :  u  [.es  Béiiéd'c:ins  ont  défriché  l'Kurope  en  grand, 
ass«ciaui  l'agriC'dt  r*  .*  la  prédication  Ll::e  colonie,  un  e>saiiii 
de  moints  peu  nombienx  d'abord,  se  tran>porLiienl  d.uis  des 
liei.x  incultes,  souvent  au  milifu  d  uue  population  encor"  trop 
p;.ï  nuH,  en  (i  rniAuie  par  ox' n»ple,  en  llietagne,  »  t  là,  n.is- 
bioiiiiain-rt  et  laboureurs  à  la  fi)is,  ils  accomp!i>saienL  leur 
double  tàohe  avec  autant  de  péril»  qu''  de  fatigues.  « 
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(i  Aniiiner  que  l<'s  U<^né(lictins  ont  pendant  plusieurs  siècles 
nourri  ei  éclairé  l'Europe,  écrit  .M.  Lciiormatit,  c'est  là  un  lieu 
corninim,  une  chose  dont  tous  les  historiens  conviennent,  quelle 
que  soii  d  ailleurs  leur  o[)iriion.  n 

La  rè^'le  ('e  saint  Benoît,  constitution  de  tout  ce  monde 
uionasiiqne,  a  viciorieusenjent  traversé  les  siècles.  Elle  vit 
dans  ses  plus  minces  détails.  Si  1rs  Trajjpisles  viennent  de  se 
lever,  à  (\eux  heures  du  matin,  si,  d'auties  jours,  ils  se  lèveront 
à  une  heure  ou  n)inuit,  c'est  uniciuement  que  saint  Benoît  l'a 
réglée  ainsi  en  l'an  530.  C'est  un  peu  loin  de  1  87A  ;  mais,  pour 
ses  enfants,  l'obéissance  n'a  pas  de  millésime. 

Chaque  fois  qu'elle  a  sen)blé  vouloir  se  perdre,  vite,  sur  un 
signe  de  la  Providence,  cette  lègle  a  été  ressaisie  et  remise  en 
honr)eur  par  quelque  réformateur  fameux  :  Cliiny,  tombé  dans 
le  re!àcli(Mii«int,  fut  corrigé  par  Cileaux  et  Clairvaux,  illuminé 
par  le  génie  c'e  s:iiut  Bernard.  Quand  l'esprit  du  dix-septièu)e 
siècle  eut  rendu  la  défaillance  à  peu  près  générale,  parut  l'aLbé 
de  Uaiicé  qui  se  jeta  dans  une  Trappe,  au  plus  fort  de  l'austé- 
rité cistepcienne,  et,  reprenant  la  règle  amollie,  la  retrempa,  et 
la  relit  vert,^e  d'airain. 

La  première  Trappe  remonte  à  l'an  112'2;  Rotrou  11,  comte 
du  Perche,  miraculeusement  sauvé  d'un  naufrage  où  tous  les 
passagers  de  son  vaisseau  périrent,  bâtit  une  église  à  la  Sainte- 
Vierge  sur  son  domaine  seigneurial,  dans  la  vallée  de  la 
Tra[!pe. 

'  La  géographie  servit  de  marraine  et  donna  le  nom.  Un  détail 
joli  à  noter  :  le  toit  de  l'église,  en  souvenir  de  l'événen)ent, 
avait  la  forme  d'un  vaisseau  ren\ersé.  liotrou  ne  tarda  pas  à 
y  ajouter  un  monastère,  aussiiôt  peuplé  de  religieux  de  l'ordre 
de  Citeau?:  :  —  vous  avez  les  Trappistes,  et  vous  voyez  que  la 
Trappe  est  un  titre  de  simple  occasion,  un  baptême  de  lieu, 
nullement  une  dénomination  tirée  du  caractère. 

J'arrive  à  l'abbé  de  Rancé.  Quelle  histoire  extruoidinaire 
pour  les  gens  qui  conçoivent  l'âme  humaine  comme  une  iiome, 
enracinée  dans  l'hahitu  'e  des  passions,  et  qui  ne  snvent  pas 
que  Dieu  peut  l'arracher,  la  mettre  en  mouvement,  la  culbuter 
coniiiie  il  lui  plalL  ! 

Abbé  commandaiaire  de  plusieurs  abbayes  qui  lui  assuraient 
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un  revenu  magnifique,  par  position  libre  comme  l'air,  brillant 
de  sa  personne  et  de  son  intelligence,  recherché  avec  empres- 
sement et  se  donnant  avec  prodigalité,  M.  de  fiancé,  au  cours 
de  la  vie  la  plus  insouciante,  est  frappé  un  jour  par  la  mort' 
subite  de  la  duchesse  de  Aiontbazon,  femme  d'une  beauté 
incomparable,  racontent  les  chroniques  du  temps,  morte  sous 
ses  yeux,  presque  dans  ses  bras.  Cet  avantage  d'un  visage 
charmant  qui  s'efface  brusquement,  qui  n'est  plus  dans  le  pas- 
sage rapide  d'une  minute  aune  autre,  lui  fait  se  demander  si  nos 
autres  avantages  ont  plus  de  durée  ;  il  se  retire  insensiblement 
de  ces  vanités  du  monde  si  promptes  à  se  retirer  de  nous,  des- 
cend en  lui-même,  creuse,  cherche  dans  le  néant  de  ses  illu- 
sions, finit  par  ne  plus  trouver  que  Dieu.  Alors,  il  regarde  pir- 
mi  lés  retraites  monastiques,  le  lieu  où  il  pourra  le  mieux  le 
prier,  et  il  choisit  le  plus  dur,  la  Trappe,  dont  il  renforça 
encore  la  pénitence. 

Le  grand  siècle,  habitué  au  partage  de  Dieu  et  du  monde, 
par  parts  égales,  ne  put  en  croire  ses  yeux.  M.  de  Rancé  et  la 
Trappe  !  Ces  deux  noms  réunis  parurent,  à  Versaille.^,  la  plus 
étrange  des  antithèses.  Quoi  !  ce  jeune  homme  aimé  de  la  for- 
tune, des  siens,  de  tous,  cette  parole  si  merveilleuse  qu'il  avait, 
en  concours  de  Sorbonne,  remporté  le  prix  sur  le  grand  Bos- 
suet  lui-même,  toutes  ces  gloires  et  ces  espérances  ensevelies 
pour  toujours  dans  ce  morne  tombeau  de  la  Trappe  ! 

C'était  pourtant  ainsi,  et  bientôt  même  il  fallut  croire  plus  : 
M.  de  Rancé,  ce  mondain,  s'était  plaint  que  la  Trappe  lut  trop 
douce,  au  gré  de  son  ardeur  au  sacrifice,  et  y  avait  ressuscité 
toutes  les  rigueurs  de  la  règle  primitive! 

Bossuet,  son  ami,  vint  l'y  voir  fréquemment.  «  C'est  à  la 
Trappe,  disait-il,  que  je  me  plais  le  pius,  après  mon  diocèse.  » 
Il  y  retrouvait  autour  de  lui,  i  épandu  dans  l'air,  ce  sentiment 
du  néant  de  la  vie  humaine,  familier  à  sa  granule  àme,  qu'il  a 
si  admirablement  exprimé  dans  ses  oraisons  l'unèbres.  Plusieurs 
de  ses  lettres,  en  réponse  à  des  demandes  de  conseils,  com- 
mencent ainsi  :  «  J'ai  consulté  l'abbé  de  Rancé  snr  votre  af- 
faire, il  est  d'avis  que...  »  Kt  celui  qui  consultait  ce  pauvre 
moine  trappiste,  (pii  lui  reconnaissait  en  (luelque  sorte  un  ju- 
gement supérieur  au  sien,  était  l'illustre  évêque  de  iVleaux  î 
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iMonsieur,  duc  d'Orléans,  frère  de  I  ouis  XIV,  lit  aussi,  dit 
un  historien,  son  pèlerinaf];c  i\  la  Trappe.  Tout  ce  qu'il  vit  et  en- 
lendit  le  toucha  tellement  qu'il  appelait  la  Trappe  ime  des 
(/loircs  (le  la  Fraïicc.  Il  voulut  emporter  un  morceau  du  pain 
brun  et  grossier  (ju'on  y  mange,  et,  le  soir,  à  la  table  de 
Louis  XIV,  il  le  montra  ù,  tonte  la  cour. 

En  1790,  lorsque  la  Révolution  supprima  les  couvents  en 
l'honneur  de  l'égalité  et  de  la  Iraternité,  il  y  eut,  en  faveur  des 
Trappistes,  protestation  unanim3  des  localités  avoisinant  leurs 
monastères.  Leurs  ennemis  mêmes  n'osèrent  les  attaquer; 
ainsi,  le  Conseil  général  de  l'Orne,  concluant  à  la  suppression, 
disait  :  «  Citoyens  représentants,  l'unanimité  des  sentiments  et 
le  concert  des  témoignages  rendus  en  faveur  de  l'abbaye  de 
la  Trappe  lont  sans  doute  l'éloge  le  plus  complet  de  cette 
maison  fameuse,  et  semblent  devoir  furmer  un  motif  du  plus 
grand  poids  pour  vous  déterminer  à  conserver  un  établisse- 
ment réclamé  par  les  municipalités  voisines,  qui,  par  consé- 
quent, sont  le  plus  à  portée  de  l'apprécier  et  d'en  juger  l'uti- 
lité. Mais,  citoyens,  cette  apparence  est  trompeuse  :  —  des 
convenances  locales,  des  intérêts  particuliers  ont  seuls  déter- 
miné le  vœu  des  administrations  ;  elles  ont  vu  les  Trappistes 
verser  leurs  aumônes  dans  le  sein  des  pauvres  ;  dès  lors  et 
sans  autre  examen,  elles  se  sont,  par  sensibilité,  intéressées  à 
la  conservation  du  monastère.  Elles  n'ont  pas  considéré  la 
Trappe  avec  l'esprit  de  nos  constitution  et  envisagé  que  les 
lois,  tout  en  supprimant  cette  maison  secourable  à  l'indigent, 
ne  laisseraient  pas  au  dépourvu  les  enfants  de  k  patrie  au 
besoin...  » 

Barbette  vota  seul  pour  la  conservation  de  la  Trappe.  Son 
exposé  des  motifs  est  des  plus  curieux.  J'y  cueille  ceci  :  «  11 
faut  des  couvents  pour  les  cœurs  que  le  remords  déchire  d'a- 
troces syndérèses...  » 

Est-ce  que  les  gens  qui  saccageaient  les  monastères,  guillo- 
tinaient les  innocents,  étaient  exempts,  pour  leur  compte,  de 
ces  atroces  li  syndérèses?  r> 

«  Syndérèse  »  est  harmonieux  et  doit  plaire  à  toute  oreille 
bien  née.  Comment  Barbette,  qui  avait  des  lilles,  n'a-t-il  pas 
donné  ce  nom  délicieux  à  l'une  d'elles? 
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Les  Trappistes  rentrèrent  en  France  sous  Louis  XVIU.  Les 
uns  se  sont  établis  dans  leurs  anciens  monastères,  rachetés 
par  leur  travail  ;  les  autres  se  sont  accrochés  à  quilqne  butte 
de  terre  stérile,  comme  ceux  du  mont  des  Galles,  à  quelque 
lande  misérable, et, forcés  de  vivre  et  de  faire  vivre  les  pauvres 
que  leur  bonne  odeur  de  charité  attire  par  nuées,  ont  forcé  le  sol 
à  produire.  La  plupart  de  leurs  maisons,  et  en  tête  celle-ci,  qui 
passe  pour  la  perle  de  la  sévérité  monastique,  suivent  a  règle 
étroite  de  M.  de  Runcé,  à  laquelle  quelques  autre?,  qui  ont  la 
réputation  d'une  observance  plus  large,  quoiqu'elles  ne  s'en 
écartent  que  de  quelques  millimètres  —  dans  ces  balances  là 
un  grain  de  sable  a  le  poids  d'une  montagne  —  se  rallieront 
peut  être  plus  tard. 

TOBY. 


NOE,  JANUS  ET  SAINT  PIERRE. 

C'est  une  vielle  tradition  de  l'Italie  que  Janus  est  venu  à 
Rome,  où  il  a  dorné  son  nom  an  Janicule  ;  de  n)énie  on  lui 
attribue  la  fondation  de  Gènts,Jamia,  après  une  grande  inon- 
dation. 

Dès  longtemps,  les  chrétiens  ont  cru  que  ce  Janus  fabuleux 
n'eu  autr3  (pie  Nié.  Quel  p(»niraii-il  être?  Pourquoi  aurait-on 
invcnié  ce  voyageur  divii!  qui  apparaît  après  le  déluge  des 
grandes  e;iux  ? 

Que  signilie  ce  double  visage  dont  il  regarde  en  môme  temps 
l'avenir  et  le  passé?  Tous  les  traits  de  Jauus  s'appliquent  à 
Noé,  ne  s'appliquent  qu'à  lui. 

C'est  lui,  c'est  Noé,  le  roi  de  la  terre  après  le  déluge,  le  prê- 
tre, le  connaisseur  de  Uien,  le  meilleur  affirmaleur  de  la  Divi- 
nité. 

C'est  Noé  qui  voyait  à  la  fois  deux  mondes,  le  passé  jusqu'à 
Adam,  l'avenir  jus(ju'à  Jésus-Christ,  dunt  il  était  la  ligure  pro- 
pli(ii(pie  et  qu'il  atlfii  lait. 

Sur  U'.  mont  Janicule,  au  lieu  où,  depuis  le  treizième  siècle, 
quelque-s-iins  ont  cru  que:  l;i  croix  de  saint  Pierre  avait  été 
dru^séc,  liramanle  a  construit  un  petit  temple  justement  côlô- 
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bre.  Kvi  méiDoire  (\v.  l;i  tradiiior)  exj)liquée  parle  chrisiianisme, 
il  y  a  80.11  l|)lé  une  figure  de  Noé. 

Et  P. erre  est  à  la  l'ois  Jantis  et  Noé.  Il  arrive  à  Rome  lorsque 
le  déluge  de  la  puissance  de  Satan  avait  submergé  le  monde. 

Pierre,  «le  fils  de  lacolon)be,  »>  norie  le  rameau  cueili  sur  le 
Calvaire,  qui  annonce  que  celle  itoudation  de  l'enfer  va  se 
relirei ,  et  (|ue  déjà  l'eau  décroît. 

il  est  le  batelier  de  raiclu!  nouvelle,  de  l'arche  où  seront 
sauvés  non  p  us  ([ueli^ues  houmies,  mais  tous  les  liommes  ;  l'ar- 
che gr;in<ie,  ouverte,  qui  court  après  les  naufragés. 

11  s'élève  sur  la  'imite  de  deux  mondes,  l'un  naissant,  l'au- 
tre qui  va  périr.  11  a  le  regard  tourné  vers  la  loi  accomplie  et  la 
bouche  (j!  i  l'ixplique. 

Il  a  le  regard  tourné  vers  le  ciel  nouveau  et  les  lèvres  qui 
qui  annoncent  et  qui  expliqueiont  la  loi  nouvelle.  —  {Parfum 
de  lionne) . 

Louis  Veuillot. 

LA  FRANGE  ET  LE  MONDE 

Nous  disions  dernièrement  que  la  France  n'a  pas  cessé  d'être 
la  première  nation  du  rnoiuîe,  comme  nation  relii^ieuse  et 
catli()l!(pj(\  IJn'journal  éir:Mi{^('r,  \q  Journal  f/e  Florence^  confir- 
mait, le  même  jour,  27  juin,  notre  parole.  N'ms  enregistrons  ce 
témoignage,  qui  est  pour  nous  une  consolation  et  une  espé- 
rance. 

Prenez,  dit  le  jourual  italien,  prenez  la  carte  géographique, 
et  vo;is  V  rrez  que  l'éclipsé  du  soleil  de  la  vérité  e>t  coiiq^lèie. 
Toutes  !■  s  naiions  marchent  dans  les  ténèbres  et  doi-ment  du 
somuieil  do  la  mort  :  ambultuU  in  tenebris  et  in  umbra  morlis 
scient;  le  monde  est  sous  l'enjpire  de  la  secte  anti-chrélienue 
et  porte  ce  caractère  saisissant  de  la  domination  infernale,  si 
bien  exprimé  par  nos  livres  s^Uuts  :  ?««^///^5  ordo,  sempiter?ius 
horror ;  de  l'oidre  nulle  part,  des  tr-anses  mortelles  partout. 

(îepeudant,  si  on  examine  mieux  ce  tableau  si  sombi'e,  si  on 
regarde  avec  une  attention  soutenue  cette  c.ute  lugubre,  on 
par'vieut,  non  sans  peine,  à  déeouvrir  coin.'ne  un  ])oiniillage 
lumineux  sur  la  masse  obtjcure,  des  petites  lêtes  d'épinglè  d'or  : 
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ce  sont  des  rayons  de  soleil  qui  percent  les  ténèbres  profondes 
et  viennent  se  poser  sui'  des  points  déterminés  ;  léger  sciniille- 
ment  impuissant  à  dissiper  la  nuit  funéraire,  mais  formant 
quelque  chose  qui  ressemble  à  une  'ine  broderie  d'or,  très- 
clairsemée  sur  le  fond  noir  de  la  mappemonde. 

De  toutes  les  nations,  la  France  est  celle  qui  recueille  la  plus 
grande  quantité  de  ces  faibles  rayons  de  lumière  :  on  en  voit 
sur  la  Salette,  sur  Lourdes,  sur  Paray-le-Monial,  sur  Issoudun, 
sur  Sainte-Anne  d'Auray,  sur  Notre-Dame  de  la  Garde,  en  grand 
nouibre  de  localités  ;  ils  apparaissent  sur  ses  associaiions  cha- 
ritables, sur  son  épiscopat,  sur  son  clergé  régulier  et  séculier. 

Ce  n'est  encore  ri^^n  pour  dissiper  les  ténèbres;  mais  il  faut 
admettre  que  la  même  quantité  de  lumière  ne  se  trouve  plus 
chez  aucun  autre  peuple. 

('/est  à  ce  fait  que  l'on  peut  reconnaître  que  la  France  est 
encore  prédestinée  à  de  grandes  choses.  Ces  poiiits  de  clarté 
presque  imperceptibles  :nainienani  s'éteudroni,  se  réuniront, 
feront  massa  en  se  rapp"ochauL  petit  à  petit  les  uns  des  autres  : 
le  rayon  aura  grandi,  aura  ravi  quelque  chose  à  l'obscurité  de 
delà  nuit;  il  grandira  encore,  il  gagnera  encore,  il  deviendra 
crépuscule,  poindra  en  teinte  claire  à  l'horizon  et  liiiira  par 
rayonner  en  plein  midi  :  le  soleil  de  la  vérité  aura  vaincu. 

Ce  procédé  semble  bien  lent  à  l'impatience  de  l'hounne  trop 
enclin  à  oublier  vile  l'énormité  et  la  persistance  de  ses  crimes; 
mais  il  répond  aussi  bien  à  la  haute  justice  qu'à  la  haute  misé- 
ricorde de  Dieu  qui  a  fait  de  l'expiation  la  base  de  tout  le  plan 
providentiel  se  déroulant  à  nos  yeux  dans  les  événements  de 
l'histoire. 

LES  DEUX  CLOGHEUS  (1). 
(Juiie.   —  Voir  les  quatre  uuméros  précédents.) 

M 

Le  serpent  et  Toiseau. 

Avcz-vous  vu  la  lutte  d'un  petit  oiseau  contre  un  serpent  ? 
Le  serpent  s'est  enroulé  autour  de  la  branche  placée  au-des- 

(1)  n<-pro(Juction  iuterdite  sojis  uue  auiorisatioD  de  radmiiiistiation  deB 
Ànnuten  cuthoiitfues. 
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.SUS  de  celle  où  perche  l'oiseau,  et  il  reste  là  immobile,  fixant 
sur  le  volatile  ses  deux  yeux  eiillaminé<. 

L'oiseau  iTgarde  aussi.  11  voudrait  l'uir  le  lerriblecnneuii  qu* 
le  menace,  mais  la  terreur  le  cloue  au  rameau  sur  lequel  il  est 
perché.  11  agite  ses  ailes  eu  frissonnani,  ses  plumes  se  héris- 
sent, il  cherche  à  prendre  soti  vol  ;  la  force  lui  manque. 

Le  reptile  dresse  la  tête,  puis  1  'abaisse,  sans  perdre  de  vue 
l'oiseau  ;  il  se  roule  et  se  déroule  autour  de  la  branche,  douce- 
ment, silencieusement  ;  il. n'avance  pas,  il  ne  rampe  pas,  ii 
coule,  et  ()eii  à  peu  il  se  rapproche  du  point  trinteiseclion  des 
deux  branches,  il  glisse  sur  le  rameau  où  perche  le  malheureux 
oiseau,  pois  il  s'anête  encore. 

L'oiseau  fasciné  ne  bouge  plus.  Puis  il  s'opère  comme  une 
espèce  d'irrésistible  attraction.  Au  lieu  de  s'éloigner  à  mesure 
que  le  serpent  se  rapproche,  l'oiseau  se  rapproche  à  son  tour  : 
les  deux  yeux  brillants  l'attirent,  comme  la  flamme  de  la  bougie 
qui  attire  le  papillon  nocturne  ;  il  sent  que  la  mort  est  là,  et  il 
va  vers  la  mort. 

11  est  fasciné  ! 

Lorsque,  monté  au  haut  d'une  tour  élevée,  on  regarde  en  bas 
l'abîme,  on  se  sent  comme  entraîné  dans  l'abîme;  le  cœur 
manque,  il  faut  un  efibrt  de  volonté,  dont  on  n'est  pas  toujours 
capable,  pour  se  rejeter  en  arrière. 

C'est  le  vertige. 

La  fascination  ressemble  au  vertige,  et  l'oiseau  cède  à  la  fas- 
cination ;  il  n'a  pu  fuir,  Je  serpent  s'élance,  le  saisit,  l'enroule, 
le  presse,  l'écrase,  et  la  pauvre  bête  devient  la  proie  du  monstre. 

Telle  fut  à  peu  près  la  lutte  qui  s'établit  entre  Assius  et  le 
malheureux  Joseph. 

—  Tiens!  dit  Assius  en  entrant  dans  la  maison  de  l'ouvrier, 
comme  te  voilà  déjà  beau  !  Est-ce  pour  me  recevoir  que  tu  t'es 
mis  ainsi  en  frais? 

—  Bonjour,  Assius,  répondit  Joseph  d'un  ton  de  voix  qui 
marquait  assez  sa  surprise  et  sa  contrariété. 

—  Comme  tu  dis  bonjour,  reprit  celui-ci,  qui  s'aperçut  bien 
vite  que  les  dispositions  de  Joseph,  le  dimanche  matin,  n'é- 
taient plus  celles  du  samedi  soir.  On  dirait  que  ma  présence  ne 
te  fait  pas  plaisir.  Après  ça,  tu  sais,  tu  n'as  qu'à  parler. 
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—  Mais,  an  contraire,  je  suis  heureux  de  voos  voir,  Assius. 
Ne  sommes-nous  pas  convenus,  hier,  de  nous  revoir  aujour- 
d'hui ? 

—  Snns  doute,  et  sans  c^la  je  ne  me  serais  pas  permis  de 
pénétrer  au  sein  de  ion  foyer  domesiique...  Mais,  à  propos,  où 
sont  donc  la  femme  et  les  enfants? 

—  \  la  meifse. 

—  Ha  !  ha  !  ha  !  c'est  bien  ça  ;  voilà  ce  qui  nous  a  donné  tant 
de  mal  à  te  faire  entendre  raison.  Tu  y  allais  aussi,  toi,  à  la 
messe,  avant  d'avoir  reçu  la  lumière  qui  t' éclaire  maintenant; 
j'espère  bien  que  tu  n'as  plus  envie  d'aller  t'ennuyer  à  ces 
grossières  re:)ré.sen talions. 

Joseph  resta  sans  réponse. 

Assius  semait  que  ses  plaisanteries  ne  prenaient  pas  ;  mais 
il  ne  sentait  pas  moins  que  Joseph  n'osait  résister  ouvertement  : 
c'était  un  avantage  dont  il  fallait  profiler. 

—  décidément,  poursuivit- il,  notre  nouveau  frère  n'est  pas 
de  b();.ne  humeur  aujourd'hui. 

—  C'est  vrai,  je  suis  triste,  dit  Joseph  qui  crut  avoir  iaisi 
une  planche  de  saint. 

—  Lit  pourquoi  triste?  Tes  affaires  vont-elles  mal  ?  L'ouvrage 
te  manque-l-^il  ?  N'es  tu  pas  heureux  d'être  eniré  dans  une  as- 
soci  ition  rpii  va  te  donner  l'induence  sur  tes  camarades  et  qui 
te  fera  dans  peu  un  nom  et  une  fortune? 

Nouveau  silence  de  l'ouvrier.  La  lutte  s'engageait.  Pour 
vaincrf*,  il  fallait  l'accepter  résolument,  déclarer  qu'on  se  re- 
pentait des  engagements  de  la  veillo,  rompre,  en  un  mot,  la 
chaîne  qu'on  avait  laissé  forger.  Joseph  n'osa  pits.  Assius  saisit 
l'occasion. 

—  Je  le  vois  bien,  dit-il,  lu  allais  partir  à  la  mossr\  La 
femme  y  est,  les  enfants  aussi  ;  la  femme  et  les  enfants  sont  les 
maîtres  chez  toi,  je  te  plains  ! 

Le  trait  élail  vif;  il  avait  été  lancé  d'une  main  plus  vigou- 
reuse que  juste.  Joseph  eut  comme  une  velléité  de  se  rtdever 
sous  le  coup  : 

—  l'di  bien  !  répliqna-t-il  avec  une  certaine  vivacité,  quel 
înal  ("(M'ais-je  donc  en  f.ii^ani  plai-ir  .\  ma  femme?  qui'l  mal 
fcrais-je  en  accompagnant  mes  etd'anls  à  l'église  ? 
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—  Ton  serment!  dit  Assiua  d'une  voix  sourde. 

Et  Jo->r|)li  baissa  la  lêle.  Que  nV îït-il  pis  pu  répondre,  pour- 
taiu?  On  lui  rappelait  un  se:inent  prononré  la  veille;  mais 
n'avait-il  pas  l'ait  d'autres  serments  dont  celui  de  la  veille  était 
la  flafj:rante  violation?  Au  jour  heureux  de  sa  première  com- 
munion, n'avaii-il  pas  solennellement  juré  à  Dieu  de  lui  rester 
fidèle,  et  sou  serment  de  la  veille  était  la  nervation  du  Dieu  de 
ses  pères;  n'avait-il  pas  juré,  en  face  de  l'autel,  devant  sa  fa- 
mille et  ses  amis,  de  faire  le  bonheur  de  sa  femuie,  d'élever 
chrétiennement  ses  enfants,  et  son  sernieiit  de  la  veille  deve- 
nait ainsi  un  parjure.  Chose  singulière  et  qu'on  ne  peut 
s'expliquer  que  par  une  iLfluei)ce  diabolique!  on  tient  aux 
serments  coupables  qu'on  a  faits,  et  l'un  foule  impudemment 
aux  ()icds  les  serments  quivous  eni^agejiL  à  conserver  la  vérité» 
à  praiiqoer  la  vertu!  C'est  l:\  le  monde,  qui  rit  des  parjures  in- 
fidèles à  Dieu  et  à  la  morale,  et  qui  regarde  comme  des  traîtres 
ceux  qui  reviennent  sur  des  serments  criminels. 

L'ouvrier,  sans  doute,  se  rappelait  les  serments  de  son  en- 
fance et  de  sa  jeunesse  ;  il  n'osa  pas  en  invoquer  le  souvenir, 
et  il  perdit  l'avantage  qu'Assius  venait  de  lui  donner  en  frap- 
pant trop  fort,  {dsuivre.) 
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AUCTORE   D.    MICHAELE  SANCHEZ,    PRESBÏTERO. 

Nous  avons  pnrl<î  plusieurs  fois  de  ce  Cours  de  théologie  dogma- 
tique, (d  nous  avons  6lé  heureux  de  pouvoir  le  livrera  nos  lecleurs, 
franc  de  paré,  au  prix  qu'il  coûte  en  Es[iagne  (i'A  francs,  au  lieu  de 
lo).  Au  moment  où  nous  devons  avertir  nos  Abonnés  qu'il  ne  nous 
reste  plus  qu'une  vingtaine  de- volumes  que  nous  puissions  livrera 
ce  prix,  nous  croyons  opportun  de  reproduire  le  juiremeut  que 
porte  de  l'ouvrage  du  savant  th(^ologi(R  tsp;igr.ol;  la  lîcvue  catho- 
lique ile  Louvain,  qui  jouit  à  si  J!jste  litre  d'une  grande  .•luiorité 
dans  ](•  monde  religieux  :  ils  cunnaîiront  ainsi  mieux  le  mérite  de 
l'ouvr;ii.e  el  de  l'auteur. 

La  patrie  de  Bal  mes,  dit  la  Revue  catholique  dans  son  nu- 
méro I  u  15  juin  1874,  a  toujours  joui  d'une  grande  réputa- 
tion de  savoir  en  philosophie  et  en  théologie.   Ou  doit  doue 
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s'attendre  à  rencontrer  les  qualités  les  plus  sérieuses  dans  les 
ouvrages  classiques  publiés,  sur  ces  matières,  par  les  écrivains 
les  plus  instruits  de  l'Espagne.  Aussi  est-ce  un  véritable  bon- 
heur de  parcourir  le  Cours  de  théologie  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Sûreté  et  profondeur  de  doctrine,  unité  de  plan,  enchaî- 
nement continu  et  méthodique  de  vérités  appelées  à  se  soutenir 
et  à  s'éclairei-  mutuellement,  grande  sobriété  de  style,  grande 
clarté,  tels  sont  ses  principaux  mérites.  Quoique  l'ouvrage  soit 
volumineux  (910  pages  in-S"  à  deux  colonnes)  il  n'aurait  pu, 
sans  les  qualités  précieuses  que  nous  venons  d'énumérer,  con- 
tenir tout  ce  que  son  auteur  voulait  y  faire  entrer.  Non-seule- 
ment tous  les  dogmes  de  la  religion  y  sont  exposés,  prouvés  et 
vengés  à  l'aide  des  considérations  les  plus  communément  re- 
çues dans  les  écoles  d'après  les  Maîtres  de  la  science  sacrée, 
mais  deux  autres  buts,  au  moins,  ont  tenté  la  louable  ambition 
de  l'auteur. 

Le  premier  c'est  de  tracer  l'histoire  complète  et  condensée 
de  la  théologie  depuis  les  ApôLres  et  les  Evangélisles  jusqu'à 
nos  jours.  Il  ne  faut  pas  de  longues  réflexions.pour  comprendre 
les  difTicullés  d'une  pareille  entreprise..  Les  matériaux  de  celte 
histoire  devaient  nécessairenent  se  trouver  sous  la  main  de 
celui  qui  s'était  préparée  écrire  le  reste  du  volume;  uiais  il 
est  bien  dangereux  d'avoir  à  dispenser  l'éloge  et  le  blâme  entre 
tous  les  théologiens  qui  ont  vécu  ou  qui  vivent  encore. 
iVI.  l'abbé  Sanchez,  outre  ses  études  profondes,  semble  avoh- 
été  ici  admirablement  aidé  par  les  traditions  si  sûres  et  si  modé- 
rées de  l'école  espagnole.  Il  avait,  du  reste,  dans  le  concile  du 
Vatican  un  flambeau  qui  Ta  constamment  éclairé  dans  sa 
marche  :  Ubi  Petriis  ibi  Ecclesia.  C'est  sa  devise,  c'est  Tu 
ni(|ue  épigraphe  de  son  livre. 

Un  autre  mérite  qu'il  faut  absolument  signaler  et  ollVir  en 
exemple,  c'est  d'avoir  saisi  toutes  les  occasions  de  combattre 
les  erreurs  de  la  philosophie,  principalement  de  la  philosophie 
moderne.  Ici  plus  encore  que  dans  l'histoire  de  la  théologie, 
on  voit  combien  l'auteur  est  de  son  temps  et  combien  il  pense 
par  lui-Vnême.  (^'est  ainsi  que  dans  la  seconde  partie  de  son 
livre  {De  locis  theologicis)  il  expose  avec  ampleur  le  rôle  de  la 
philosophie,  puis  de  la  critique  dans  la  théologie.  11  y  a  là  un 


VARIÉTÉS  HT 

chapitre  très-intéressant  sur  la  philosophie  allemande  depuis 
Kant.  Dans  la  (juatrièine  partie  (De  Creationej  on  trouve  un 
loni;  irailé  sur  le  spiritisme,  et  une  solide  réfutation  des  plus 
modernes  erreurs  sur  l'œuvre  des  six  jours,  la  descendance  de 
l'homme,  etc. 

Cette  préoccu  prit  ion  constante  de  mêler  les  questions  du 
moment  aux  solennels  débats  de  la  science  antique  n'est  pas 
surprenante  chez  un  homme  aussi  zélé  que  savant.  M.  San- 
cliez  est  un  écrivain  dont  la  renonunée  a  franchi  depuis  long- 
temps les  frontières  de  l'Espagne.  Une  iaiportante  Revue  heb- 
domadaire qu'il  dirige,  et  qu'il  rédige  lui-même  presque  tout 
entière,  El  Consultok  dk  los  Parrocos;  plusieurs  remar- 
quables ouviages  :  El  papa  y  /o.«  gohieriws  populares  —  La 
Vida  de  Jésus  (contre  Renan)  —  Felipe  II  y  a  la  lir/a  de  1571 
contra  el  Tnrco  —  El  Elpiritismo,  doivent  le  ranger  parmi  les 
infatigables  et  les  plus  habiles  publicistes  modernes.  En  ce  mo- 
ment même  il  se  prépare  à  publier  La  Filosofia  anticatolica  et 
il  annonce  que  sous  ce  titre  il  examinera  et  réfutera  les  princi- 
pales erreurs  et  tous  les  faux  systèmes  de  la  philosophie  con- 
temporaine. J'onbliais  de  citer  un  récent  Prontuario  de  la 
Teoloyia  Moral.  Voilà  certes  une  vie  et  des  talents  bien  em- 
ployés. 

Nous  attendons  avec  impatience  La  filosofia  anticatolica  ; 
nous  nous  ferons  un  devoir  et  un  plaisir  d'en  entretenir  nos 
lecteurs.  Parmi  les  jouissances  de  choix  que  les  labeurs  de 
l'étude  procurent  aux  écrivains  catholiques,  il  n'en  est  pas  qui 
surpasse  le  plaisir  de  se  rencontrer  avec  des  penseurs  venus 
de  contrées  lointaines,  mais  qu'une  même  étoile,  une  même 
bonne  volonté  ont  conduits  par  les  mêmes  chemins.  Plus  ces 
chemins  sont  ingrats,  dangereux  et  déserts,  plus  grande  est  la 
joie  de  s'y  trouver  ensemble  et  plus  on  a  de  chçses  à  se  dire. 
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Utilité  de  la  fourmi.  —  Si  la  fourmi  est  un  hôte  incom- 
mode dans  beaucoup  de  circonstances,  il  est  aussi  des  cas  où 
l'agriculteur  et  le  jardinier  tirent  de  sa  voracité  de  bons  services. 
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C'est  ce  qui  arrive  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  les  opposer  aux 
chenilles  qui  dévorent  les  planis  de  choux  et  d'autres  légumes» 

On  nous  cite  l'exemple  d'un  propriétaire  qui  voyant  ses 
choux  dévorés  par  des  essaims  sans  cesse  renouvelés  de  chenil- 
le.î,  envoya  chercher  une  de  ces  fourmilières  qu'on  voit  souvent 
dans  les  forêts  de  sapin,  et  qui  sont  formées  dans  les  tas  d'ai- 
guilles tombées  de  ces  conifères.  On  lui  apporia  des  fourmis 
reujplissant  un  grand  sac,  dont  il  répandit  le  contenu  au  pied 
de  ses  choux.  IminédiatemeiU  les  fourmis  se  mitent  en  chasse; 
chaque  fourmi  saisit  une  chenille  par  la  tête,  et  ne  la  lâcha 
plus;  et  les  autres  chenilles  disparurent  pour  ne  plus  revenir 
comme  si  elles  avaient  eu  Tins  inct  du  danger  qui  les  menaçait. 

Le  lendeuiain  il  n'y  avait  pas  une  chenille  d.ins  le  plaui  des 
choux,  et  on  voyait  des  tas  de  chenilles  mourautes  au  bas  des 
murs  du  jardin. 


Statistique  lcclé«iast[que.  —  Dans  un  travail  statistique 
fait  sur  la  France  ecciésiast/que,  par  la  Semaine  relxjieiise  de 
Meaux,  nous  trouvons  (jue  des  92  cathédrales  de  Franc»;  :  1  est 
dédié  à  la  Siiinie-Trinité  (Laval)  ;  1  à  Saint-Sauveur  (Aix)  ;  1  à 
S.iinie-Cioix,  (Orléans)  ;  1  à  Saini-Marlin  (Tulle);  32  à  Notre- 
Dame;  h  à  Saint  Jern-lîap:iste;  12  à  Saint-Pierre;  Il  à  Saint' 
El ienne;  A  à  Saint- Louis;  25  ont  pour  patrons  divers  autres 
saints. 

Sur  les  92  grands  séuiiiiaires  de  France  ou  des  colonies, 
Zh  sont  dirigés  par  des  prôires  séculiers  diocésains;  22  par 
MiVI.  de  Saint-Sulpice  ;  18  par  MM.  de  Saint-Lazare  ;  (i  \)^v  les 
RR.  PP.  Jésuites;  U  par  les  àU\.  PP.  Maristes  ;  3  par  les  UR. 
PP.  du  Saint-Esprii  ;  2  par  les  prêtres  de  la  Congrégation  de 
Picpus;  2  par  les  Pères  Oblals  de  Marie  ;  1  par  les  prêtres  de 
rLnmaculée-Conception. 

l.A  cr.ocnK  DE  LOI  ROES.  —  La  nouvelle  cloche  de  réj:;lise  de 
Loiiriles  est  presfpie  ans  i  grosse  (piele  bourdon  de  Noire-D.une, 
et  dépasse  en  poids  et  en  volume  celle  de  Siinle-Cloiilde.  Pour 
meiire  en  mouvement  une  pareille  mas.se  d'airain,  remarffue 
plaisanuncni  un  journal,  il  landia  ai  1er  sans  doute  les  forces 
humuiues  par  de»s  libations  iré(iuentcs,  ainsi  que  cela  se  prali- 
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qnait  autrefois  pour  la  c loclie  dont  Eudes  Riganlt,  nrclievêrjoe 
de  Rouen,  doiasa  cal liéd raie.  On  versait  de  co[)ieii-^es  rasades 
aux  sonneurs  (jui  suaient  saiifj^  et  eau  dans  l'exercice  de  leur 
fonc  ion.  ce  qui  donna  naissance  à  ce  dicton  populaire  :  hiiire  à 
tire  In  lii(/(:nld.  La  cérémonie  du  baplènie  pour  la  cloche  de 
Lourdts  doit  avoir  lieu  dans  le  courant  d'août  ou  de  sepieuibre. 


L'armée  chinoise.  —  Le  Btilletin  de  In  réunion  des  officiers 
fournil  quelques  détails  intéressants  sur  l'armée...  cliinoise. 

Eli»'  .^e  ilivisee:i  trois  parties  : 

I°T.utares  ou  bannières  ; 

2»  Troupes  de  l'étendard  vert  ; 

3°  Volontaires  on  braves. 

Les  bannières  comprennent  les  descendants  des  Mandchous 
et  des  Mongols,  venus  il  y  a  deux  siècles  avec  la  nouvelle  dynas- 
tie, et  des  Chinois  qui  firent  les  premiers  leur  soumission. 

Us  ont  conservé  bien  peu  de  leuis  anciennes  qualités  militai- 
res, et,  profilant  de  ce  qu'on  fait  leurs  ancêtres,  se  conientent 
aciuellement  de  vivre  des  iril)uis  imposés  lors  de  la  conquête. 

150,000  hommes  sont  inscrits  dans  les  corps  des  environs  de 
la  capitale  et  120,000  dans  ceux  des  provinces  côiières  formant 
ce  que  les  Chinois  appellent  des  colonie  s. 

L'orj^anisaiion  de  ces  bannières,  où  plusieurs  emplois  sont 
héréditaires,  est  compliquée. 

Les  hommes  portés  sur  les  cndres  y  restent  jusqu'.^  leur 
mort  ;  pour  monter  en  grade,  ils  sont  obligés  de  faire  preuve 
d'une  certaine  hahileié  au  tir  de  l'arc. 

Les  troupes  de  l'étendard  vjirl,  oa  Lou-ûng,  forment  une  es- 
pèce de  gendarmerie  ou  de  garde  nationale.  Les  soldats,  mal 
payés,  ont  presque  tons  une  profes  ion,  et  n'endossent  leiu' ca- 
saque que  le  tnoins  possible.  L'almanach  général  de  l'empire 
en  porte  650,000;  mais  ce  cliinVe  n'existe  que  sur  le  papier. 

Enhn  les  braves,  ainsi  nomu.ésdu  caractère,  ayant  ceite  si- 
gnifiratioii,  qu'ils  portent  écrit  sur  leur  poitrine,  sont  des  volon- 
taires enrôlés  accidentellement  pour  faire  la  guerre,  par  un 
vice-roi  ou  chef  quelconque  qui  en  reçoit  l'ordre. 
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Meilleur  et  a  meilleur  marché.  — La  ville  de  Besançon  pos- 
sède des  écoles  Israélites  et  des  écoles  protestantes,  des  écoles 
laïques  et  des  écoles  congréganistes,  toutes  à  la  charge  du  bug- 
o;et  de  la  commune.  Un  certain  nombre  'i'-  coniribuabie.^ 
adressent  au  maire  de  la  ville  des  observations  sur  le  régime,  les 
améliorations  et  les  dépenses  de  ces  diverses  écoles.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  de  cette  alTaire  municipale,  on  peut  re- 
cueillir le  renseignement  économique  suivant  : 

D'après  les  chiiîres  portés  au  budget  municipal  de  J87Zj, 
pour  les  écoles  de  l'intérieur  de  la  ville,  l'enseignement  laïque, 
donné  àl,01/i  élèves  des  deux  sexes,  coûte  33,880  fr. ,  tandis 
que  l'enseignement  congréganiste,  pour  1, 494  élèves,  ne  coule 
que  15,774  fr. 

De  l'examen  comparé  des  frais  des  écoles  urbaines  de  toute 
nature,  il  résulte,  en  ce  qui  concerne  les  garçons,  que  chaque 
élève  de  l'école  Israélite  coûte  aux  contribuables     5ti  fr.    65 
Chaque  élève  de  l'école  laïque  40         35 

Chaque  élève  de  l'école  protestante  34        01 

Chaque  élève  de  l'école  des  Frères  16         46 

En  ce  qui  concerne  les  filles,  chaque  élève  de  l'école  Israélite 
coûte  aux  contribuables  28  fr.     » 

Chaque  élève  de  l'école  laïque  23         37 

Chaque  élève  de  l'école  protestante  21         31 

Chaque  élève  de  l'école  des  Sœurs  5         61 

Ce.s  chiffres  doivent  donner  à  réfléchir. 


Le  Directeur-GJrnnt  :  J.  Chantrel. 


l'iirl».  —  E.  IIH  S«>Yli  cl  KlLU.  ImprllIlPiirs   i.'i»-...  dn  PuBlhcoo, 
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LE  CENTENAIRE  DE  SAINT  BONAVENTURE. 

Le  14  juillet  1274,  mourait  à  Lyon,  pondcint  le  con- 
cile gt^nëral  qui  se  tenait  dans  cette  ville,  un  cardinal  de 
la  sainle  iïglise  romaine,  humble  disciple  de  saint  Fran- 
çois d'Assise,  saint  Bonaventure,  à  qui  ses  écrits  avaient 
méi  ilé  îe  surnom  de  Docteur  séraphiijiie.  Quelques  mois 
auparavant,  le  7  mars,  était  mort  le  Docteur  anfjélique, 
saint  Thomas  d'Aquin,  son  ami,  qui  appartenait  à 
l'ordre  de  saint  Uoiuinique.  Quelques  années  plus  lard, 
en  1280,  allait  mourir  un  autre  dominicain,  le  bien- 
heureux Albert  le  Grand,  qui  avait  été  le  maître  de  saint 
Thomas,  comme  Alexandre  de  Halès,  le  Docteur  irréfra- 
gable^ de  l'ordre  de  saint  François,  avait  été  le  maitre  de 
saint  Bonaventure. 

Quels  hommes  et  quel  temps!  Le  commencement  du 
siècle  avait  vu  le  grand  pape  Innocent  lll,  saint  Domi- 
nique et  saint  François  d'Assise,  fondateurs  de  deux  im- 
menses familles  religieuses  qui  florissent  encore  de  nos 
jours,  et  le  milieu  du  siècle,  illuaiiné  parla  glorieuse  et 
aimable  figure  du  roi  saint  Louis,  comptait  des  saints, 
des  docteurs,  des  savants  comme  saint  Thomas  d'Aquin, 
saint  Bonaventure,  Alexandre  de  Halès,  Albert  le  Grand, 
le  moine  Roger  Bacon,  l'encyclopédiste  Vincent  de  Beau- 
vais,  pendant  que  les  Universités  s'élevaient  de  toutes 
parts  autour  de  l'Univeisilé  de  Paris,  dont  l'éclat  l'empor- 
tait alors  sur  celui  de  toutes  les  autres,  et  que  les  merveil- 
leuses cathédrales  de  Paris,  de  Strasbourg,  d'Amiens,  de 
Reims  et  cent  autres  couvraient  la  terre  chrétienne  d'une 
magnifique  végétation  architecturale,  que  la  poésie  pre- 
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nait  son  essor,  que  la  langue  française  acquérait  l'admira- 
ble souplesse  qui  la  faisait  déjà  considérer  comme  la  reine 
des  langues  modernes,  que  la  France,  enGn,  par  ses  rois, 
par  ses  chevaliers,  par  ses  ex[>éditions  militaires,  non 
m*)ins  que  par  ses  docteurs,  ses  missionnaires  et  ses 
saints,  méritait  d'être  considérée  comme  la  nation  chré- 
tienne par  excellence,  nation  dont  le  nom  devenait  celui 
de  l'Kurope  tout  entière  :  on  ne  connaissait  pas  les  Euro- 
péens, on  ne  connaissait  que  les  Francs. 

A  lépoque  même  où  mourut  saint  Bonaventurc,  la 
France,  qui  venait  de  s'enrichir  de  nouvelles  provinces  et 
qui  s'était  fait  admirer,  avec  saint  Louis,  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaines,  en  Terre-Sainte,  ch^z  les  Mon- 
gols, en  Egypte,  sur  les  côtes  d'Afrique,  la  France  était 
riche,  prospère  et  libre.  L'esclavage  n'existait  plus  depuis 
longtemps  sur  la  terre  française,  le  servage  disparaissait, 
et  les  franchises  communales  étaient  telles  qu'on  ne  pour- 
rait aujourd'hui  en  accorder  d'aussi  étendues  sans  crain- 
dre de  tomber  dans  l'anarchie.  Les  arts  et  les  sciences 
florissaient  :  les  universités,  les  cathédrales,  les  moindres 
églises,  les  donjons  en  font  foi  ;  l'industrie  laisait  de  mer- 
veilleux progrès,  et  l'agriculture,  pratiquée,  enseignée 
par  les  moines,  qui  ont  défriché  le  sol  national,  était  tel- 
lement prospère,  que  la  terre  française  pouvait  nourrir 
une  population  probablement  aussi  nombr(Mise,si  ce  n'est 
plus  nondjreur-e  qu'aujourd'hui  :  les  recherches  des  sa- 
vants modernes  le  témoignent.  Au  dehors,  la  France  éten- 
dait au  loin  son  influence  :  elle  n'élait  pas  l'empire,  mais 
elly  était  sans  contredit  la  première  puissance  de  l'Eu- 
rope. C'étaient  di's  piitices  issus  du  sang  du  France  qui 
régnaient  en  Sicile,  en  Navarre,  en  Poitugal,  en  Angle- 
terre, à  Chypre,  à  Antioche,  h  Athènes,  et  qui  allaient 
régner  en  Hongrie,  et  la  Médilerraïuiée,  entourée  de  [«ays 
gouvernés  [)ar  des  princes  français,  était  vériiablementce 
lac  français  tant  de  fois  rêvé  par  la  politique  contempo- 
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raine  qui  ne  l'a  point  si  bien  réaliste  même  avec  la  pos- 
session (le  l'Algérie. 

Ah  !  oui,  il  y  aurnil  bien  des  leçons  à  îirer  du  rappro- 
chement de  ces  deux  dates  :  1274-1874  ;  sous  aucun 
rapport,  la  France  du  treizième  siècle  n'aurait  à  rougir 
,devanl  la  France  du  dix-neuvième;  sous  bien  des  rap- 
ports, hélas  !  la  France  contemporaines  aurait  à  s'humilier 
devant  celle  qu'avaient  faite  nos  pères  du  moyen-àge,  nos 
rois,  nos  évèques,  nos  prêtres,  nos  religieux,  nus  cheva- 
liers, nos  énergiques  bourgeois,  nos  laborieux  paysans. 

Qu'est  ce  donc  qui  faisait  la  grandeur  et  la  prospérité 
de  la  France  du  treiziè;i.e  siècle?  Un  mot  suffit  pour  ré- 
pondre :  l'unité;  l'unité  des  sentiments  provenant  de 
l'unité  de  foi,  de  cette  foi  chrétienne  qui  avait  transformé 
l'Europe,  et  qui  faisait  marcher  toute  la  chrétienté  comme 
un  seul  homme  sous  l'étendard  du  Christ. 

Alors  aussi,  de  quel  éclat  brillait  Paris,  qu'on  peut  en 
toute  justice  nommer  la  vi'le  des  Capétiens!  Il  y  avait  là 
une  accumulaticn  de  vie  intellectuelle  qu'on  n'aurait 
peut-être  jamais  vue  ailleurs  aussi  intense,  quoique 
cette  cor.Cf  ntralion  n'amenât  point,  comme  trop  souvent 
de  nos  jours,  l'atrophie  des  aiUres  membres.  Paris  ne 
concentrait  que  pour  rayonner,  non  pour  absorber,  et 
c'est  pourquoi  l'on  y  voyait  occuper  les  chaires  de  son 
Université  par  des  étrangers,  comme  les  Alexandre  de 
Ilalè£,  lesAlbert  le  Grand,  les  Thomas  d'Aquin,  les  Bona- 
venture,  qui  rendaient  ainsi  hommage  au  génie  français, 
qui  lui  communiquaient  une  nouvelle  vigueur,  et  qui  le 
faisaient  rayonner  de  là  sur  le  monde  entier. 

On  peut  dire  que  le  treizième  siècle  a  été  le  point  cul- 
minant du  progrès  chrétien  :  c'est  sur  ce  fond  que  nous 
vivons  encore,  quoique  nous  l'ayons  gaspillé  avrc  tant 
d'irréflexion  et  de  sottise.  Mais,  qu'on  le  remarque,  ce 
siècle  qijj  a  été  si  grand  même  par  tous  les  côtés  que  le 
monde  admire,  n'a  été  surpassé  non  plus  par  aucun  autre 
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SOUS  un  rapport  qui  ne  frappe  pnsle  monde,  sous  le  rap- 
port delà  sainteté.  La  sainteté,  c'est  une  thèse  que  nous 
serions  heureuî  de  développer  ici,  si  l'espace  nous  le  oer- 
mettait,  la  saint»^të  esta  la  fois  le  couronnement  ei  la  base 
d'unp  Troie  civilisation  :  elle  en  est  la  fleur  et  la  racine,  c'est' 
elle  qui  la  porte,  et  c'est  elle  qui  en  fait  la  spl  ndt^ur. 

Quelle  source  de  prospérité  n'onl-ils  pas  été,  en  effet, 
pour  les  peuples,  ces  saints  évéques,  ces  saints  ptélres,  ces 
sain'.s  religieux,  ces  saints  vivant  dans  le  monde,  comme 
ceux  qui  vivaient  dans  le  cloître!  Ils  portaient  la  société, 
et  la  société,  à  son  tour,  les  produisait  en  plus  grand 
non:bre.  parce  qu'elle  fournissait  ainsi  comme  un  terrain 
merveilleusement  approprié  à  la  multiplication  des 
vertus. 

Saint  Bonaventure  fut  l'une  de  ces  fleurs  qui  sont  l'or- 
nement d'une  société  et  qui,  se  transformant  en  fruits, 
en  deviennent  le  solide  aliment.  Ce  grand  docteur,  comme 
son  saint  ami,  saint  Tliomas,  comme  leurs  savants 
maitrfs,  ont  bien  montré  que  la  foi  ne  gêne  pas  la  science, 
et  qu'elle  lui  donne,  au  contraire,  des  ailes  p«oar  s'élever 
toujours  de  plus  en  plus  haut  jusqu'à  Diei,  q-ii  est  le 
Dieu  des  sciences,  et  la  Vérité  par  essence,  objet  suprême 
des  rt  cherches  de  la  science .  , 

De  nos  jours,  où  l'on  a  voulu  séparer  la  science  de  la 
foi,  comme  l'Ltat  de  l'Eglise,  ce  qui  reviiMit  à  séparer  le 
corps  de  lAme,  croit-on  que  la  sci*^nce  se  trouva  bien  de 
ce  divone?Que  de  forces  employées  contre  la  religion» 
sous  pr'^texle  de  science,  et  qui  auraient  servi  à  faire  pro- 
gresser la  science  s^ïns  celte  funeste  déviation! 

Nous  le  disons  avec  bonh^iir  :  après  s'ôlre  ainsi  mon- 
trée hostile  h  la  religion,  après  avoir  essayé  de  rester  au 
moins  indilTérente,  In  science  sérieuse  revient  à  de  meil- 
leurs rrr-menls;  elle  reconnîHlt  qu'il  n*y  a  rien  d'incom- 
palihle  entre  elle  et  la  foi.  qu»*  les  vérités  d'  l'-^rdre 
naturel  ne  peuvent  être  en  contradiction  avec  celles  de 
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l'ordre  siiriialurol,  cl  qn'ei  fin  Dieu,  qui  est  l'autour  de 
la  iialuro  et  de  la  grAce,  n'a  pu  vouloir  que  ces  deux 
ordres  fii>sei)t  inconciliablrs  entre  eux.  Au  contraire?,  ils 
s'c^clairenl  admirablement  l'un  par  l'autre  :  les  vérités 
révélées  servent  de  guides  pour  la  recherche,  des  autres 
vérités,  et  celles-ci,  à  leur  tour,  permell<'nt  souvent  de 
pénétrer  plus  avant  dans  l'intelligence  des  autres. 

On  comprenait  ces  choses  au  treizième  siècle  :  lesBo- 
navenlure  et  les  Thomas  d'Aquin  puisaient,  dans  la  mé- 
dilalion  des  vérités  de  la  foi  et  dans  la  conlemf>lalion  du 
Christ  sur  la  croix,  d(^s  lumièr.^s  qu'ils  projetaient  de  la 
faç'Ui  la  pins  éclatante  sur  les  plus  diffi^-iles  prub'èmes 
de  la  philosophie,  de  la  politique  et  des  sciences  hatu- 
rcl'es.  On  ne  saurait,  aujourd'hui,  se  faire  une  idée  des 
progrès  qui  se  fussent  réa!is('^s  sans  le  triste  schisaie  du 
seizième  siècle,  dont  les  conséquences  se  font  si  malheu- 
reusement sentir  jusqu'à  nos  jours.  Ces  conséquences  com- 
mencent f^iitin  à  éclairer  ceux  qui  en  souffrent;  on  revient 
è  l'élude  des  œuvres  colossales  des  grands  génies  du 
moyen  âge,  on  reconnaît  U  naturel  et  néce.-.saire  accord 
qui  règiie  entre  la  foi  et  la  raison,  et  nous  pouvons  espé- 
rer'que  les  dernières  années  de  ce  dix-neuvième  Siècle, 
qui  a  d(''jà  fait  de  si  grandes  choses,  malgré  ses  lautes, 
verront  se  reprendre  et  s'arcélerer  le  maguifiq  le  mouve- 
ment ralenti  par  le  seizième,  interrompu  par  le  dix-hui- 
tième La  science  incrédule  ne  triomphera  pas  de  \a  reli- 
gion, et  la  religion  triomphante  rendra  à  la  scie::ce  la 
vigu*  ur,  l'éclat  et  la  sûreté  qu'elle  avait  acquis  sous  sa 
bienfaisante  protection. 

J.    ChAxMREL. 
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CHRONIQUE  ET  FAITS  DIVERS 
1 
Sommaire. — Centenaire  de  saint  Bonaventiire  ;  fôta  du  Carmei, 

—  Oteu  ion  des  Re]ii|ues  à  Aix-la-Chnpelle  et  à  Mnëalricht.  — 
Les  pèlerinages.  —  MorI  de  Mgr  de  Mérode,  —  Fiance  :  les  dio- 
cèses (Paris,  Alger,  Arras,  Avignon,  Beauvai?,  Fréjus,  Langres, 
Nantes,  Nice,  Nîmes,  Tarbes,  Versailles)  ;  M.  Viollel-Leduc;  le 
Vœu  national  ;  nécrologie  du  clergé;  cercle  ouvrier  à  Nantes; 
conversion  à  Nice  ;  l'église  de  Lour  les.  —  Af/emagne  :  Mgi'  Mar- 
tin ;  les  Reliques  d'Aix-la-Chapelle.  —  Aut riche- f/ungne  :  les 
lois  confessionnelles;  délimitalian  de>3  diocèses.  —  Brésil: 
Mgr  d'Olinda  et  le  gouvernement.  —  Hollande  :  les  Reliques  de 
Muësiricht. — .5>w/ssi?  /  dissenlious  parmi   les   vieux  catholiques. 

—  Turquie:  le  schisuie  arménien.  —  Missions  :  la  persécution  en 

Turquie  : 

16  juillet  1874. 

Dei:x  g-andes  fêles  religieuses  et  deux  grandes  manifej-ta- 
tions  signalent  la  semaine  dans  laquelle  nous  nous  trouvons: 
les  deux  gran'es  fêtes  religieuses  sont  le  sixième  centenaire  de 
saint  Bonaventure  et  la  fête  de  Notre  Dame  du  Mont-Caruiel  ; 
les  deux  manifestations  sont  celles  d'Aix-la-Chapelle  et  de 
Maëslrichi,  où  les  pèlerins  se  rendent  en  foule  pour  vénérer 
les  saintes  Reli';ues  qui  y  sont  exposées.  Nous  ne  parlons  pas 
des  pèlerinages  aux  divers  sanctuaires  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints,  à  Paray-le-Monial,  au  Mont-Saint-Michel,  etc.  On  peut 
le  dire  en  toute  vérité  :  toutes  les  routes  sont  couvertes  de 
pieux  pèlerins,  et  de  toutes  parts  s'élèvent  vers  Dieu  des  chants 
de  foi,  de  repentir,  de  sûpplicaton  et  d'espérance. 

Voilà  trois  ans  que  dure  ce  meiveilleux  spectacle,  qui 
étonne  l'incrédulité  et  qui  irrite  l'impiété  ;  on  croyait  que  les 
chrétiens  se  fatigueraient  de  prier  et  de  faire  ces  grands  actes 
publics  de  foi  et  de  pénitence,  et  les  foules  des  pèlerins  ne  font 
que  s'accroître  :  c'est  un  mouvement  rjui,  à  lui  seul,  est  un 
miracle  j)lus  éclatant  qus  tous  ceux  qu'obtiennent  les  pèlerins 
dans  les  sanctuaires  qu'ils  visitent. 

Pie  IX,  le  chtf  suprême  de  l'Kglise,  est  captif  au  Vatican; 
trois  évôipies  de  Prusse  sont  er)  pri<ou  ;  deux  evèquesde  Suisse 
sont  exilés  de  ii-ur  ville  épiscopale  ;  deux  évoques  du  Bret.il 
sont  prisonniers,  un  archevêque  du  Venezuela  est  exilé  ;  l'EgUse 
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est  flépotiillée  en  Italie,  pers(^xiitée  en  Suisse,  en  AUenngne, 
en  Turquie,  au  Tonquin  ;  elle  lutie  et  elle  souiïre  partout,  et 
partout  (.W}\  elle  trioui[)iie,  car  nul  ne  saurait  le  contesier  : 
partout  II  foi  se  rauiuie,  les  œ:ivres  catholiques  se  multiplient, 
et  l'on  .lent  qu'une  ère  nouvelle  va  s'ouvrir,  ofi  nos  enfants  re- 
cueilleront les  fruits  des  combats  et  des  épi'tuves. 


C'est  à  Rome,  à  Lyon  et  à  Paris  que  le  centenaire  de  saint 
Bonaveniure  est  célébré  avec  le  plus  de  solenniié;  toutes  les 
maisons  franciscaines  célèi)rent  cette  fête,  qui  devient  un  nou- 
veau triomphe  pour  les  ordres  reli^ijux. 

A  Lyon,  Mgr  M^rmiliod.  àqjison  infatigable  activité  semble 
valoir  le  don  d'ubi quilé  ;  Mgr  Callot,  évoque  d'Orin  ;  Mgr  Da- 
vid, évêque  de  Siint-Bneuc  ;  Mgr  Charoonnel,  évêq  e  de 
Sozopolis,  relèvent  la  spl.'udeur  de  cette  fêt'.  pendant  laf|uelle 
Mgr  G  noulliiac,  archevêque  de  Lyon,  veut  lui-même  faire  en- 
tendre le  panégyrique  du  Docteur  céraphiqiie. 

A  P.iris,  un  iriduum  solennel  vient  rfèire  célébré  les  12, 13 
et  l'4  juillet  dans  la  chapelle  des  Fr.mciscuitis  de  Terre-Sainle, 
rue  des  Fournea  jx.  Le  dimanche  12,  c'étaient  les  Dominicains 
qui  officiaient,  et  le  P.  Mon  voisin  a  fait  le  panégyri([ue  du  S  tint; 
Mgr  Meglia,  nonce  apostolique,  a  donné  le  salut.  Le  lundi  13, 
les  Carmes-  Déchaussés  olficiaient,  le  P.  Léonce  a  prononcé  le 
panégyrique  et  Mgr  de  Marguerye,  ancien  évê  (ue  d'Auiun,  a 
donné  le  salui.  Le  mardi  1/i,  la  messe  a  été  chaulée  par 
M.  l'abbé  d'Hulst,  promoteur  de  l'Archevêché,  le  panégyrique 
prononcé  par  M.  l'abbé  Bernard,  vice-doyen  de  Sainte-Gene- 
viève, et  le  salut  donné  par  Mgr  Le  Cjuriier,  archevêque  de 
Sébaste. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  pendant  ce  Triduum,  c'est  l'af- 
fluence  des  lidèles  et  surtout  des  pauvres,  dans  ce  quartier  où 
la  religion  était  à  peine  connue  il  y  a  quelques  années,  et  que 
les  Franciscain?  de  Terre-S  linte  rappellent  à  la  vie  religieuse 
par  leur  zèle,  par  leur  chariié  et  par  la  beauté  des  cérémonies 
du  culte. 


Nous  continuons  d'avoir  les  meilleures  nouvelles  de  la  santé 
du  Saint-Père  ;  mais  un  événement  bien  douloureux,  et  qui  sera 
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ressenti  dans  tout  le  monde  catholique,  vient  de  porter  l'afflic- 
tion dans  ce  cœur  du  Pèrecomuiuti  des  fidèles,  qui  est  si  tendre 
et  si  sensible.  Mgr  de'Alérode,  aichevêque  de  Mélitènê,€st  mort 
au  V.ilican,  !e  sain  di  11  juillet,  d'une  pneumonie  contractée  ea 
surveillant  les  fouilles  fiiies  à  ses  fiais  dans  l'ancienne  basilique 
des  s;iiiit>  Nôrée  et  Aci>illée. 

Dès  les  pre.nières  at  eiiiies  du  mal,  Mgr  de  Mérode  se  sentit 
rao:  tellement  frappé. 

On  lui  parla  d'une  con  ultation  des  médecins  du  palais  et 
d'auties  qu'on  a'Iait  appeler,  il  dt  ;  «  Les  médecins  ati^-ndront. 
La  consuliation  importanie  est  celle  que  je  veux  tenir  avec 
mon  coiiiess'  ur.  » 

Quand  il  se  fut  confessé  il  permit  que  les  homm 'S  do  l'art 
se  réunissent  autour  de  ui. 

Vers  le  soir,  le  Souverain-Pontife  vint  le  voir,  et  l'arche- 
vêque, bien  qu'en  proie  à  l'angoisse,   se  souleva  sur  son  lit  : 

—  Ah!  merci.  Saint  Père,  s'écria'-t  il,  je  suis  heureux  de 
contempler  une  fois  encore  vos  traits  augustes,  de  vous  voir 
plein  'le  vie...  Voilà  encore  un  devos  serviteurs  (pii  s'en  va. 

L''  Pape  s'assit  près  de  Mgr  de  Mérode,  lui  parla  avec  une 
ineiT.ble  tendresse,  le  loua  de  sa  courageuse  résignation  et 
l'engagea  cependant  à  e-pérer  dans  la  bonié  de  Dieu  et  dans 
une  pitunpte  guéiison. 

Di«-w,  qui  e>4  le  maître  de  la  vie,  n'écouta  point  les  prières 
de  son  V.Ciiiie,  des  fnlè.'es  qui  lui  deniandaieot  la  const^rvaiion 
d'une  existence  si  précieuse,  et  des  pauvres  qui  allaient  êire 
privés -le  l'un  de  leurs  plus  cliarilabtes  bienfaiteurs  :  il  j"gea 
que  riieuie  de  la  récom|)ense  él:iit  venue  pour  le  zélé  Piélat, 
et  il  l'enleva  aux  épreuves  de  la  vie  présente  pour  lui  douner 
la  couronne  de  réiernt^lle  vie. 

^:gr  Fançois-Xavier-Marie-Frédéric  de  Mérode,  né  h 
Bruxelles  le  20  mars  1S20,  aumônier  secret  <!e  Sa  Sainteté, 
pr<'€(.ni«>é  jircUevêque  (te  MélitôiC  m  p'vrtibus  in/iiUU>tin  le 
22  jiMu  1Sti(),  était  le  frère  de  M.  Verner  de  Mérode,  membre 
de  l'Assemblée  nationale,  et  beau  frère  de  M.  de  Montalem- 
bert.  Avant  d'entrer  tians  l'état  rcclésiastique,  il  avait  suivi  la 
cani  n' MiiliiMiiv  et  fait  ile-ix  campagwee»  en  Afrique.  Il  ayait 
été  nommé  ^wr  le  i\x\)c  piu-mini^^uo  de  la  guerre  en  liitiO.   Ce 
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fut  alors  qu'il  détermina  le  général  de  La  Moricière  à  se  mettre 
à  la  tète  de  l'armée  pontificale. 

Sa  mort  est  une  grande  perte  pour  l'Eglise,  une  grande  dou- 
leur pour  Pie  IX,  donl  il  lut  toujours  le  serviteur  fidèle  et  dé- 
voué. Il  soutenait  de  ses  propres  deniers  des  œuvres  noiribreuses 
et  considérables,  des  œuvres  religieuses  et  des  œuvres  d'utilité 
publique.  Par  ses  grandes  qualités,  il  avait  fini  par  conquérir 
l'admiration  même  de  ses  ennemis;  ceux  qui  le  connaissaient,  et 
qui  partageaient  sa  foi  et  son  dévouement,  aimaient  et  véné- 
raient ce  zélé  Prélat,  qui  rachetait  si  bien  par  les  plus  exquises 
qualités  du  cœur  et  par  l'élévation  de  l'esprit  les  quelques 
mouvements  de  vivacité  qui  provenaient  de  l'ardeur  de  son 
zèle  et  de  ses  convictions.  Les  pauvres  le  pleurent,  Pie  IX  le 
pleure,  les  ennemis  de  l'Eglise  se  voient  forcés  de  respecter  sa 
mémoire  :  on  ne  saurait  en  faire  un  plus  bel  éloge. 

J.  CUANTREL. 


FRANCE. 


Paris.  —  Samedi  dernier  a  eu  lieu,  à  l'Hay,  l'inauguration  du 
monument  élevé  aux  soldats  morts  pendant  le  combat  du  25  no- 
vembre 1870.  Après  un  service  célébré  à  l'église,  les  représentants 
des  autorités  civiles  et  militaires  se  sont  rendus  sur  le  lieu  où  le 
monument  a  été  élevé,  entourés  d'une  foule  nombreuse  et  recueillie. 
Le  maire  et  le  curé  de  l'Hay  ont  prononcé  des  discours  où  ils  ont 
rappelé  en  termes  émus  et  chaleureux  le  courage  et  le  patriotisme 
de  ceux  qui  sont  tombés  pour  la  défense  du  pays.  Un  détachement 
du  l:.9*  (le  ligne  assistait  à  la  cérémonie. 

—  M.  VioUet-Leduc,  inspecteur  général  des  édifices  diocésains, 
architecîe  des  bâtiments  diocésains  de  Paris,  de  Reims,  d'Amiens, 
et  des  travaux  d'achèvement  de  la  cathédrale  de  Clermont,  ayant 
récemn>ent  écrit  une  lettre,  rendue  publique,  qui  le  classe  parmi 
les  libres-penseurs  et  les  ennemis  d'une  religion  à  laquelle  il  doit 
sa  fortune,  s'est  vu  obligé  par  l'opinion  publique  de  donner  sa 
dén)is.-ion.  Il  pourra  consacrera  éditjer  des  temples  à  la  libre  pensée 
le  talent  qu'il  employait  à  des  restaurations  qui  lui  donnai<-nt  au- 
tant de  prOilits  q,ue  d'honneur,  mais  qui  n'avaient  pas  tous  j'appro- 
bation  des  vrais  amis  de  l'ait  et  des  archéologues.  C'était  une  ré- 
putation surfaite.  Ou  lui  a  donné  pour  successeur  M.  Baliu,  i'archi- 
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tecte  de  Sainl-Ambroise,  l'une  des  plds  belles  églises   de  Paris 
nouvellement  construites  :  c'est  là  un  excellent  choix. 
.    —  La  souscription  pour  le  Vœu  national  s'élevait,  à  la  date  dii 
5  juillet,  à  la  somme  de  1,530,032  fr.  50  centimes. 

Les  architectes  qui  ont  pris  pnrt  au  concours  pour  la  construc- 
tion de  l'église  eu  Sacré-Cœur,  à  Monlmatlre,  se  sont  réunis  le 
3  juillet,  à  trois  heures,  dans  une  des  salles  de  l'archevêché,  afin 
de  procéder  à  l'élection  des  six  artistes  qui  dcftvent  faire  partie  du 
jury  chargé  d'examiner  leurs  projets. 

Les  concurrents  sont  au  nombre  de  75,  lesquels  ont  pris  part  au 
vote  qui  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1"  tour  de  scrutin  :  M.  Vaudremer,  élu  avec  34  voix  :  2*  tour  de 
scrutin,  MM.  Girnier,  -iO  voix;  "Ginain,  18;  Questnel,  -16;  Coquait, 
14;  3'  tour  de  scrutin,  M.  Lefuel,  17  voix. 

Le  jury  se  trouvera  donc  composé  de  ces  six  architectes  et  de  la 
commission  artistique  nommée  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris  et 
formée  de  MM.  Chesneloug,  membre  de  l'Assemblée  nationale, 
président;  Alphand,  directeur  des  travaux  de  la  Ville;  de  Car- 
daillac,  directeur  des  bâtiments  civils;  Léon  Cornudet,  président 
du  comif^  de  l'Œuvre;  Guillaume,  directeur  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts;  Guilhermy,  conseiller  à  la  Cour  des  comptes;  Albert  Lenoir, 
membre  de  l'Institut;  Ballu,  Duc,  Labrousse,  Ilohault  de  Fleury 
père,  architectes;  Legentil,  secrétaire  du  comité  de  l'Œuvre. 

—  La  Semaine  religieuse  de  Paris  vient  de  publier  le  néci'ologe 
des  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Paris  décéJés  du  8  janvier  1873 
au  31  décembre  de  la  môme  année;  nous  remarquons  les  noms 
suivants  : 

Mgr  Alouvry  (Guidon-Louis),  ancien  évêque  de  Pamiers,  décédé 
cà  Paris  le  29  décembre  1873,  âgé  de  75  ans. 

M.  Caduc  (Bernard),  prêtre  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice, 
directeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  décédé  le  1 1  janvier  1373, 
âgé  de  81  ans. 

M.  CoMBALOT(Mf' rie-Théodore),  missionnaire  apostolique,  décédé 
au  presbytère  de  Saint-Roch,  le  18  mars  1873,  âgé  de  75  ans. 

M.  Simon  (Esprit-Fortuné-L'éoo  ird),  curé  de  Saint-Euslache,  dé- 
cédé le  26  avril  1873,  âgé  de  69  ans. 

M.  Beraclt  des  Billiers  (Charles-Guillaume-Jean-Marie),  pro- 
tonolaire  a|.o?toli  pie,  vicaire  général  de  Bourges,  anci.'n  vicaire 
général  d'Arrâs,  décédé  â  l'aris,  chez  les  Frères  de  Saint-Jean  de 
Dieu,  le  12  juin  IS73,  âgé  de  G8  ans. 

M.  Blondeau  (Félix-Théodore),  prêtre  du  diocèse  de  l'aris,  curé 
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(lo  Nolre-Damc  do  Plai.-ance,  «It'-cuvli^  lo  21  jiiillcl  iS73,  Agé  de 
68  ans. 

M.  I^AYLii  (Joscph-Charles-Lotlis),  vicaire  général  de  Paris,  ;if- 
ohidiacre  de  Suinte-Geneviève,  décédé  .\  Paris,  le  25  septembre 
IH73,  Agé  de  H  ans. 

M.  Falcimagni:  (Jean-Joseph),  premier  vicaire  de  Saint-Pierre  de 
Chaillo!,  décédé  le  2(5  septembre  1873,  âgé  de  74  ans. 

M.  Faudkt  (IMorre-Panl-Augnslin),  ancien  curé  de  Saint-Roch, 
décédé  A  Paris,  le  3J  oclobie  1«7  5,  â:,'é  de  7o  ans. 

Le  IV.  P  Dargaud  (Franc  )i>),  du  dio;  èse  de  Lyon,  prôtre  de 
l'Oratoire,  décédé  à  Paris,  le  8  novembre^  1873,  dans  sa  30"  année. 

—  Le  mercredi,  1'' juillet,  i\  l'heure  même  oii  l'Eglise  commen- 
çait l'office  de  la  Visitation  de  la  Sainte-Vierge,  avait  iieu  au  sémi- 
naire Saint-Sulpicedissy,  devant  les  deux  communautés  de  la  ville 
el  de  la  c;impagne  et  un  nombre  considérable  de  curés  de  Paris, 
anciens  élèves  de  cette  maison,  une  pieuse  et  intéressante  cérémonie. 
On  y  bénissait  la  première  pierre  du  nouveau  bàlim^nt  destiné  à 
remplacer  l'ancien  qui  est  précieux  sans  doute  par  les  souvenirs 
dont  il  est  plein  pour  une  multitude  de  prêtres,  mais  qui  a  été 
soumis,  durant  sa  longue  existence,  à  de  trop  rudes  épreuves  pour 
ne  pas  être  enfm,  comme  toutes  Jes  choses  humaines,  condamné  à 
périr. 

Les  directeurs  du  séminnire  avaient  invité  à  présider  leur  fête  de 
famiJJe  le  nouveau  nonce  du  Saint  Sjége,  S.  Exe.  Mgr  Meglia,  ar- 
chevêque de  Damas,  qui,  répondant  volontiers  à  leurs  désirs,  leur 
a  donné  ainsi  les  prémices  de  son  ministèr?. 

Son  Excellence  était  accompagnée  de  son  secrétaire  et  de  l'ancien 
auditeur  de  la  nonciature,  Mgr  Capri,  qui  va  nous  quitter  pour  se 
rendre  à  son  nouveau  poste,  à  la  Haye. 

Alger.  —  Lp.  Siècle  vient  de  faire  à  Mgr  l'archevêque  d'Alger 
une  querella  qui  n'a  pas  tourné  à  l'honneur  du  journal  vollairien. 
On  sait  quel  charitable  et  patriotique  emploi  a  fait.  Mgr  Lavigerie 
des  sommes  qui  lui  ont  été  remises  pour  venir  au  secours  des 
Arabes  pendant  la  famine  de  1867-1868.  Mgr  Lavigerie  a  recueilli 
un  grand  nombres  d'enfants  arabes,  dont  plusieurs  sont  devenus 
d'excellents  chrétiens.  Mais  là  était  le  grief  du  Siècle,  qui  a  cru 
devoir  reprocher  à  l'Archevêque  l'emploi  fait  dans  une  intention 
de  prosélytisme  de  l'argent  à  lui  remis  par  de  sim^jjes  philanthropes, 
comme  les  rédacteurs  et  lecteurs  du  Sikle,  par  exemple.  Le  Siècle 
avait  donc  envoyé  de  l'argent  à  un  archevêque  catholique?  Cela 
parut  difdcile  à  croire  et  l'on  se  permit  de  douter  de  la  chose.  Ré- 


13^5  ArWALZS   CAT'ICLÏQUBS 

plique  très-fière  du  Siècle,  qui  prétendit  n'avoir  pas  envoyé  l'argent 
à  Mgr  Lavigei-ie,  mais  à  son  prédécesseur,  Mgr  Pavy.  Les  lecteurs 
du  Siècle  on\  pu  s'y  tremper,  mais  ceux  qui  sont  un  peu  plus  qu'eux 
au  courant  des  choses  religieuses,  firent  remarq^ier  que,  en  1868, 
Mgr  Pavy  était  mort  depuis  un  an,  et  que,  par  conséquent,  en 
aucune  façon,  etc. 

Voici  ni.iintpnant  que  se  produit  un  document  peu  agréable  pour 
le  Siècle.  Eu  1868,  M.  Joui  dan,  l'un  des  coryphées  du  journal,  se 
trouvant  en  villégiature  près  d'Alger,  écrivit  à  l'Archevêque  une 
lettre  dans  laquelle  il  réclamait  contre  une  polémique  dont  le 
Siècle  était  l'objet  de  la  part  d'une  Revue  religieuse  récemment 
fondée  à  Alger  : 

a  II  es^t  d'autant  plus  fâcheux,  ce  me  semble,  écrivait-il  à  Mgr  La- 
vigerie,  de  voir  une  Revue  publiée  sous  votre  patronage,  monsei- 
gneur, débuter  ainsi,  que,  par  une  singulière  coïncidence,  à  l'heure 
même  où  elle  dirigeait  contre  la  rédaction  du  Siècle  une  charge  à 
fond  de  train,  cette  môn»e  rédaction  accueillait  courtoisement  votrc 
LETTRE  adressée  à  la  presse  parisienne,  et  vous  offrait  son  obole  eu 
faveur  des  pauvres  indigènes.  » 
lî'A  quoi  Mgr  LavigerLe  répondit  le  15  janvier  1868  : 
^  n  Vous  m'apprenez  que  le  Siècle  m'a  adressé  son  obole.  Je  dois 
dire,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  je  ne  l'ai  pas  reçue; 
flinis  qut,  si  je  la  recevais,  après  les  insinuations  peu  bienveillantes 
dè^A'olre •lettre,  je  l'enverrais,  le  jour  même,  au  bureau  de  bien- 
fiùslnee  d'Alger,  ne  vouLml  pas  vous  laisser  le  chagrin  de  penser 
qu'elle  a  pu  servir,  enlce  mes  mains,  la  cause  de  l'apostolat  calho- 
Ûquiey  cpii  est  ici  celle  de  la  France  chrétienne.  « 
9?  Nous  serioris  bien  surpris  si  le  Siècle  publiait  cet  accusé  de  ré- 
ception; il  n'a  p'is  l'habitude  (l'éclairer  ainsi  ses  lecteurs  sur  les 
^ts/qui  luitompeu  d'honneur. 

.n  Arbas.  —  Le  pèleriuiige  diocésain  d'Ameltes,  en  l'honneur  du 
bJeiLheuteux'jBt'nuîl-Joseph  Labre,  doit  avoir  lieu  le  lundi  20  juillet. 
11  ;$epa.pii'!sidéjp;i^"  Mgr  Lequi^lic. 

A"vîGî50N. —  Ji>e  grandes  fêtes  vont  avoir  lieu  à  Avignon  à  l'occa- 
«»o.n<lu  ciiT>qiiiôme<;unlenaiic  de  Pétrarque,  les  18,  19  et  20  juillet 
Le  (liinapcli*,  W,  unô  messe  solennelle  sera  cék'brée  sur  la  place 
du  PifiUiis  d»y  Ptiçicfe.  De  nombreux  prix  seront  décernés  aux  auteurs  , 
<*.es'niifill('ures-po«5Hip6t)ii  l'honneur  de  Pt'lrarque.  On  assure  que 
PEghinllne  d'or  iora  déi?\U'néc  au  poCte  provençal  M.  Frédéric  Mis- 

-  ''ÎJeaijtai*.  -~  Mgr  Giigfifâux  vient  d'adresser,  h  la  date  du  29  juin, 
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une  Lettre  pectorale  au  clergé  et  aux  fidèlfts  fie  son  diocèse  \)o\ir 
les  inviUM-  à  fiiiro  h  Lourdes  un  pèlerinai^e  ont  le  but  est  d'obienir 
de  Dieu,  [lar  rintercp.s-.ion  de  li  .sainte  Viergt^,  le  lrioin(jlic  et  la 
paix  de  la  siinte  Eglise,  \n  di'livriince  du  Soaver.iin-Po.ilife,  la  con- 
version et  le  sduL  de  la  France.  «  Vous  conmissez,  d  t  le  Prélat, 
les  prtdigps  obtenus  dans  le  sanctuaire  de  Lourdes  par  l'iulerces- 
sioii  de  Marie.  Plusieurs,  nous  le  disons  avec  une  vive  reoounais- 
same,  oui  été  opérés  en  fiveur  de  personnes  de  noire  diocèse.  Une 
d't^nlie  elles,  il  y  a  deux  ino's  à  peine,  abmdonnée  des  médecins, 
obtenait  à  Lourdes  la  guérison  d'une  inalaiJie  affreuse,  parla  prière 
et  par  la  vertu  de  C(Mie  eau  dont  les  effets  échappent  aux  eX|i!ica- 
tiiins  de  li  science.  Nous  nous  réservons  d'exarninor,  selon  les  rè- 
gles de  l'Kglise,  le  fait  aa'{nel  nous  faisons  allusion,  et  d'eu  auto- 
riser, s'il  y  a  lieu,  la  publication.  » 

Le  pèleiin-ige  aura  lieu  du  24  au  29  août.  Le  train  s'organisera 
h  Creil,  d'où  l'on  pariirale  lundi  matin,  2/|  août,  à  9  h.  15  minutes, 
et  où  l'on  sera  de  retour  le  samedi  matin,  2d.  Prix  dos  places, 
aller  et  retour  :  en  premières,  133  fr.;  en  seconiles,  71  fr.  ;  en 
troisièmes,  50  fr.  Les  dcm mdes  de  billeis  doivent  être  adressées  à 
M.  l'abbé  Minières,  vicaire  généra],  à  Beauvais. 

Creil  est  si  près  de  Paris,  que  les  pèlerins  parisiens  profiteront 
sans  doute  eu  bon  nombr^^  de  rorganisalion  de  ce  pèlerinage.  Les 
deuiandes  doivent  ôtre  adressées  avant  le  8  août. 

FRÉJus.  —  Mgr  l'évêque  de  Fréj us  et  Toulon  vient  d'adresser  à 
ses  diocéfuins  une  lettre  pas'.orale  dont  voici  le  disposiiif  : 

«  Art.  1^'.  Le  21  juillet  aura  lieu  le  j  èleri-iageàla  Sainte-Baume, 
pour  y  plier  sainte  Marie-Madeleine  dans  la  grolte  qui  fui  le  léiouin 
de  sa  longue  pénitence.  Mgr  l'archevôque  d'Aix  voulant  bien,  à 
notre  prière,  consacrer  l'autel  qui  y  a  été  nouvellement  placé,  dira 
la  messe  de  communion. 

«  Art.  ^.  Le  lendemain  22,  fête  solennelle  de  l'illustre  pénitente, 
il  y  aura,  à  Saint-\Iaxir:iin,  où  se  trouvent  sou  tombeau  et  ses  reli- 
ques insignes,  à  sept  heures,  une  messe  de  communion  générale 
pour  les  pèlerins,  et  à  dix  heures,  l'ofOce  ponlilical. 

«  Ail.  3.  Aux  vêpres,  qui  se  diront  à  trois  heure?,  on  prêchera 
le  panégyrique  de  sainte  Madeleine,  qui  sera  suivi  de  la  procfSijiim 
solennelle,  dans  laquelle  on  portera,  avec  la  grande  -bâsce  q  li  con- 
tieri  la  tête  de  la  sainte,  les  reliques  de  saint  Lazare  et  de  sainte 
Marthe.  La  maison  de  Béthanie  que  Jésus  u'nwil,  er.t  là  loute  réu- 
nie dans  la  majestueuse  église  où  le  Sauveur,  présent  dans  le  saint 
tabernacle,  lui  rend  isou  hospitalité.  » 
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LANGRES.  —  En  voynnl  grandir  ?nns  cpsse  le  tnivail  scandaleux 
da  dimanche  et  se  pro[>.iger  b«ous  raille  formes  le  blabphème  contre 
le  sîtinl  nom  de  Dieu,  les  associt'S  de  l'Arcbiconfrérie  répanilrice 
établie  à  Saml-Dizi^r,  diocèse  de  Langres,  ont  formé  le  projet  de 
provoquer  dans  loule  la  France  un  pèlerinage  de  pénitence  et  d'ex- 
piation à  la  moiUagne  de  la  Salette,  afin  de  réparer,  autant  qu'il  est 
possible,  par  un  acte  public  de  foi  et  de  piété  'es  onirages  faits  à  la 
la  divine  Majesté,  et  d'implorer  par  rinterces:'ion  de  la  sainte  Vierge 
le  pardon  al  la  conversion  des  profanateurs  des  saints  jours. 

Ce  pèleriniige  aura  lieu  le  li/  août  proch  lin.  NN.  SS.  les  évoques 
de  Langri'S  et  de  (irenoble  ont  bien  voulu  donner  leur  approbation 
à  ce  projet.  Tour  perpétuer  le  souvenir  de  celte  maïufestaiion,  TAr- 
chiconfréiie  olfi  ira  au  saLCluaire  de  N'olre-Dame  de  la  Valette  une 
bannière  qui  restera  comme  une  jirièie  cunlinuelle  de  tous  les  as- 
sociés. S'adresser,  pour  les  renseignements,  à  M.  Lelocart,  rue  du 
Vieux  Temple,  1,  à  Grenoble. 

NANTES.  —  A  l'inauguration  d'un  nouveau  cercle  catholique  ou- 
vrier, à  Nantes,  dans  le  qua-^lier  des  Pont?,  qui  e~t  comme  le  Bel- 
leville  de  celte  cité,  Mgr  Fournier  a  prononcé  une  chaude  improvi- 
sation, dont  \oici  le  résumé  : 

«  C'est  une  pen«éc  chrétienne  qui  a  inspiré  les  cercles  catholi- 
ques ouvriers;  la  charité  en  est  le  principe  éli'mentain'.  Mais  le 
cercle  catholique  ouvrier  n'ast  pas  seulement  une  œuvre  religieuse. 
Quel  est  le  problème  dont  nous  poursuivons  la  solution?  C'est  de 
réunir  les  éléments  les  plus  élevés  de  la  société  à  ceux  qui  les  croi- 
raient moins  disposés  à  leur  tendre  la  main.  Vous,  mes  amis,  vous 
nous  aimez  ;  d'autres  nous  méconnaissent  ;  ce  cercle  leur  prouvera 
que  nous  allons  vers  eux  ;  c'est  en  vain  qu'ils  nous  fuieni,  ils  ver- 
ront nos  œuvres  et  ne  pourront  contester  notre  bonne  volonté 

((  Nantes  est  peut- être  la  nvilleure  des  grandes  villes  de  noire 
belle  France  ;  cepend.mt,  elle  aussi,  est  éprouvée  par  le  n)al  qui 
ronge  la  société  ;  il  faut  opposer  i\  ce  mal  le  seul  bien  qui  puisse  le 
combat! re  :  une  Iralernilé  généreuse,  s'ulliriuanl  par  raffeciion,  le 
dévouement,  le  sacrilice.  » 

Monseigneur  retrace  alors  ce  qui  s'est  fait  à  Paris  dans  le  même 
but;  dans  une  chiileureuse  péroraison,  il  montre  les  mères  trem- 
blant pour  leurs  IHs,  qui  vont  de  ville  en  ville  se  perfeclioncer  dans 
leur  métier,  loin  des  joies  el  de  l'appui  moral  de  leur  fnmjlle.  Le 
cercle  ouvrier  rem|ilace  !a  famille  ab>ente;  il  est  soutenu  parles 
hommes  de  bien  de  toijt  rai  g.  Les  gloires  de  l'armée  sont  heureu- 
ses de  s'y  donner  rendez-vous,  dit  en  terminant  Monseigneur,  et 
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moi-mêmo  «  je  suis  heureux  de  vous  prouver  que  je  vous  nime.  » 

Ci'lte  allocution,  plusieurs  fois  inlorrompue  par  de  vils  a[)plau- 
disseinenls,  fut,  saluée;  [).ir  les  cris  de  :  «  Vive  Monseigneur!  » 

NICE.  —  La  iiemaùie  catholi^iue  de  Nice  raconte  la  conversion 
d'une  fanùlle  auglai>e  protestante,  qui  a  eu  lieu  h  Nice,  au  coinnien- 
«'iMnonl  (lu  mois  de  juin  dernier.  M.  et  M""  Carcy  Eiwcs,  lrè.-ri- 
ohes  propriétaires  du  comlc  de  Norihatnpton,  ei.iienl  sur  le  point 
iie  quitter  Nice,  lorsqu'ils  entrèrent  par  ha^aril  dans  lachipelle  des 
Ursulines,  au  moment  où  un  prêtre  comnienlail  fainilièremenl  ces 
mots  de  l'Evangile  :  «Il  n'yaur*!  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.» 
Vivement  impressionné  par  l'explicalion  de  ce  t<  xie,  M.  Garey  El- 
wes,  au  sortir  dt  la  ch-i|)elle,  donne  l'ordre  Je  reprendre  ses  baga- 
ges, qui  étaient  déjà  à  la  gare,  et  aussilôl  il  se  met  en  relation  avec 
le  prêtre  qu'il  venait  d'entendre,  pour  se  faire  instruire  l"ji  et  .sa  fa- 
mille dans  la  religion  catholique.  Un  mois  plus  tard,  en  présence 
de  M.  le  comte  et  de  M"*  la  comtesse  de  Hienconrt,  de  \I.  et 
M"*  Henri  Bonneville  et  d'autres  heureux  témuins,  toute  la  famille 
Carey  Elwes  faisait  son  abjuration  dans  la  chapelle,  où  était  des- 
cendue sur  elle  la  première  grâce  du  retour.  Rentrée;  dans  leur 
comté.  Ces  nobles  convertis  y  aideront  aux  œuvres  catholiques  avec 
Jes  ressources  de  leur  grande  fortune. 

NÎMES.  —  La  sauté  de  Mgr  Planlier  se  raffermit  de  jour  en  jour. 
Le  vénér.ible  prélat  a  pu  dire  la  messe,  et  sa  convalescence,  qui 
marche  rapidement,  fait  espérer  le  prochain  et  complet  rétablisse- 
ment de  ses  forces. 

TARBEs. —  Le  vénérable  curé  de  Lourdes,  Mgr  Peyramale,  proto- 
notaire apostolique,  adresse  un  appel  pressant  au  clergé,  et  par  lui 
à  tous  les  fidèles,  en  faveur  de  son  église.  «  Ma  pauvre  et  vieille 
église,  dit-il,  bâtie  vers  l'an  9j0,  c'esl-à-dire  à  l'époque  où  la  ville 
comptait  à  peine  un  millier  d'habitants,  est  devenue  absolument 
insuffisante  pour  une  population  qui  s'est  accrue  de  siècle  en  siè- 
cle, et  qui  dépasse  aujourd'hui  cinq  mille  âmes.  Depuis  bientôt 
vingt  ans  que  je  suis  curé  de  Lourdes,  j'ai  été  constamment  préoc- 
cupé de  cette  situation  qui  est  un  grand  obstacle  au  bien  ;  et  déj?i, 
dès  la  première  année  de  mon  installation,  j'avais  songé  à  construire 
une  nouvelle  église  et  fait  quelques  efforts  dans  ce  but.  Ce  fut  alors 
que  se  produisirent  dans  ma  paroisse,  aux  Roches  de  MassaLielle, 
les  évéuemenis  qui  devaient  plus  tard  attirer  ici  les  peuples  de  tou- 
tes langues,  de  toutes  nations.  La  Reine  du  Ciel  apparut  à  une  pe- 
tite fille,  Bi^rnadette  Soubirous,  la  source  jaillit  :  les  miiacles  com- 
mencèrent. Devant  la  demande  faite  par  la  Vierge  d'un  temple  à 


136  ANNALES   CATHOLIQUES 

ériger  aux  Roches  Ma?sabiille,  j'ajouroai  immédiatement  l'exf^cu- 
lion  de  met-  pio.ets  pour  me  consacer  à  réaljser,  aiit.inl  qu'il  était 
en  moi,  la  volonlé  exiiiimée  p.ir  la  Mère  de  Dieu.  Mamleii;iiit  que 
la  piété  du  monde  chrétien  a  réiiondu  à  Marie,  et  que  la  roy:ile  ba- 
silique'» st  à  peu  près  tt-nninée,  je  revien=,  comme  c'est  mon  de- 
voir, aux  besoins  ?péciiiux  et  aux  nécessités  de  ma  chère  [laroisse.  » 
L'appel  de  M.  le  curé  de  Lourdes  bi  ra  enlendii;  aucun  des  pèlerins 
de  Lourdes  ne  voudra  manquer  de  cunlribr.er  à  la  construction 
d'un  lemple  qui  formera  naiurtllement  l'une  des  stations  du  pèle- 
riua<rp. 

—  Le  1 1  juillet,  à  Lourdes,  en  face  delà  Grotte,  Mgr  Langénieux 
a  béni  solennellement  le  monastère  des  Bénédiciines  du  Saiut-Sa- 
cremeiit 

—  On  a  posé,  à  Lourdes,  la  première  pierre  du  couvent  des  Car- 
mélites. Cb  Carmel  est  admirablement  situé,  vis-à-vis  de  la  slalioQ 
de  Marie  Immaculée,  que  l'on  peut  apercevoir  de  tous  les  points  du 
couvent,  et  sur  une  petite  érr.iuence  qui  domine  la  prairie  où  se 
trouvait  Bernadette  le  soir  de  la  fête  du  Carmel,  l(i  juilet  l.So8.  Ce 
jour-là,  les  accès  de  la  Groile  éluient  interdits  par  l'autorité  à  'oute 
personne  et  à  Bernadette.  L'enfant,  poussée  par  une  inspir.uion  se- 
crète, suivit  avec  un  élan  surnaturel  les  prairies  qui  bordent  le 
Gave,  et  s'arrêta  en  face  <le  la  Grulle.  Il  était  tinit  heures  du  soir. 
Tuut  à  coiip  le  Give,  lu  rive,  les  arbres  touffus,  (jut  disparu  à  ses 
yeux;  elle  ne  voit  devant  elle  que  la  belle  Dame,  plus  ra. lieuse,  plus 
aimable  que  jamais,  a-t  elle  dit.  C'est  en  souvenir  de  celle  dernière 
apparilion,  et  pour  eu  per()étuer  la  reconnaissance,  que  de  fervents 
ch' étions  ont  eu  1a  sainte  et  grande  pensée  de  fonder  le  iiu)nasière 
de  l'ordre  du  Monl-Carmel  sur  la  peli:e  éminence  dont  nous  vtnons 
de  [»arlir. 

VLRSAiLLE?.  —  Mgr  Mabille  vient  de  bénir  une  très-bello  statue 
de  la  irès-sainte  Vier^je  pl.icée  sur  les  hauteurs  de  lu  villa  de  Monle- 
(hii-io,  qui  était  la  propriété  d'Alexandre  Dumas  père.  Elle  a 
passé  enire  les  mains  d'une  ndig  euse  f.imill'i,  qui  a  voulu  p'aeer 
celle  villa  d'iMcxandre  Diimas  [)ère.  sous  la  i)roteclion  di  la  Vierge 
Marie,  si  siiiiiiiletnent  ré[)iidiée,  dans  wn^a  préface  roceuie  quia  fait 
du  biuit,  par  M.  Altx.mJre  Diunas  fi.s. 

•  AI.LEMCIÏE 

Nas  locleursse  r!i,ppol'ent  que  M^'r  Martin,  évèque  d;»  Padertoru, 
iiviiil  élu  invité  à  se  cunsiitiiei'  prisonnier  dau»  le»  trois  joiir»  pour 
TacqaiiUiiuuil  d'uuu  uuieude  de  400  lluiicrs  &ucouruu'  pour  itouù- 
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nation  faite  illégaJeincnt.  L't^vôque  ne  s'est  pas  présenté,  mais  il 
n'a  pas  élé  non  plus  arriHé,  parce  que  les  ijOO  thalers  ont  été  payés 
par  une  tierce  personne  inconnue.  Mgr  Martin  ne  vo-ilait  pas  pro- 
filer de  ccdoii^'racieux  ;  mais  les  ijOO  thalers  ont  été  déclarés  de  bon  ne 
prise  par  les  liihunaux.  Cependant  le  vénérable  évoque  ne  veut'iias 
que  ses  diocésains  soldent  les  amendes  encourues  par  lui;  il  préfère 
subir  la  prison  cl  y  mourir  pour  la  justice,  s'il  le  faut.  Voici  la  IcUre 
qu'il  a  écrite  à  celle  occasion  : 

«Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  montrer  plus  reconnaissant  pour  la 
touchanl(ï  charité  qui  m'a  racheté  ces  jours  derniers  de  la  prison, 
qu'en  célébrant,  aussitôt  que  j'en  reçus  la  nouvelle,  la  sainte  messe 
pour  celui  qui  m'a  si  délicatement  secouru.  D'un  autre  côté,  je  n'ai 
pas  cru  non  plus  pouvoir  permettre  que  des  innocents  soient  punis 
à  ma  place  et  que  le  fisc  s'enrichisse  en  exécutant  des  lois  aussi 
dures,  i.e  tribunal  du  ceicle,  ainsi  que  la  cour  d'appel,  ayant  rejeté 
ma  plainte,  il  ne  me  reste  aulte  chose  à  faiie  que  de  remercier  du 
fond  du  cœur  mes,  bien-aimés  diocésains,  et  aussi  de  les  sufiplier 
de  ne  plus  à  l'avenir  me  témoigner  leur  amour  de  la  même 
manière, 

((  Je  [iréfère  aller  en  prison  plutôt  que  de  parmettre  à  mes  bons 
et  fidèles  diocésains  de  se  priver  peu  à  peu  de  leurs  biens  en  payant 
pour  moi  des  ameades  énormes. 

«  La  pêne  dars  laquelle  je  me  trouve  depuis  tant  de  mois  est  un 
véritable  martyre  auquel  je  préférerais  la  prison.  Et  lors  même  qu'il 
me  faudrait  y  mourir  avec  mes  frères  i\é]k  incarcérés,  notre  moit 
crierait  d'autant  plus  fort  vers  le  ciel  en  faveur  de  la  justice  pour 
laquelle  nous  souffrons,  non  point  pour  appeler  la  vengeance  de 
Dieu  sur  nos  persécuteurs,  mais  pour  obtenir  leur  conversion  et 
leur  salut. 

H  i  Conrad    Martin. 

«  raderborn,  le  8  juillet.  » 

— L'ostension  des  grandes  reliques  d'Aix-1-i -Chapelle  a;  commencé 
le  12  pour  se  continuer  jusqu'au  23  juillet.  Tout,  fait  prévoir  que 
cette  sainte  quinzaine,  célébrée  à  la  fois  à  Aix-la-Chapelle  et  à 
Maeslricht  (V.  plus  bas  sous  la  rubrique  Hollande),  sera  célébrée 
avec  un  concours  qui  en  fera  une  immense  manifestation  de  la  foi 
catholique. 

'      AUTRICHE-HONGRIE 

Les  journaux  libéraux  ayant  assui'é  que  les  évêqiies  de  Lavant  et 
de  Seck.iu  avaient  déclaré,  même  par  écrit,  qu'ils  se  soumettrait-ut 
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aux  prescriptions  des  lois  confessionnelles,  Mgr  Stepischnegg  et 
Mgr  Zwerger  se  sont  vus  obligés  de  démenlir  publiquement  cette 
fausse  assertion.  A  cette  occasion,  un  article  officieux  du  Volksbla'.t, 
journal  criltiolique  de  Graz,  a  précisé  encore  une  fois  la  position  de 
l'épiscopat  autrichien  vis-à-vis  de  ces  lois.  Les  évêques,  suivant 
leur  déclaration  du  20  mars  dernier,  prendront  le  concordat  de 
1855  pour  règle  de  conduite  ;  mais  il  est  à  peine  besoin  de  dire 
qu'ils  éviteront,  autant  que  possible,  les  conflits  avec  le  pou  voir  civil 
qui,  de  son  côté,  a  l'air,  pour  le  moment,  de  ne  pas  vouloir  pousser 
les  choses  à  rextrôme.  11  ne  faudrait  pas  se  fier  à  ces  apparences  de 
hoone  volonté;  mais  il  faut  remarquer  aussi  que  l'attitude  résolue 
de  l'épiscopat  et  du  clergé  et  le  réveil  catholique  peuvent  venir  à 
l'appui  de  le  la  bonne  volonté  de  l'empereur,  que  ses  ministres  ont 
évidemment  conduit  milgré  lui  jusqu'à  la  sanction  des  lois  confes- 
sionnelles. 

—  On  écrit  de  Vienne,  2  juillet  : 

«  La  quesiion  des  évèchés  dont  le  territoire  se  trouve  partie  en 
Prusse,  partie  en  Autriche,  et  dont  on  s'occupait  beaucoup  dans  ces 
derniers  temps,  est  momentanément  abandonnée.  La  Réforme  de 
Pesth  prétend  savoir  de  source  authentique  que  le  cabinet  de 
Vienne  a  reçu  à  ses  propositions  une  réponse  déclinatoire  du  Saint- 
Siège.  En  cette  affaire,  l'initiative  fut  prise  à  Berlin.  C'est  M.  de 
Bismarck  qui  proposa  à  Vienne  une  nouvelle  délimitation  des  dio- 
cèses dont  il  s'agit,  mais  en  demandant  qu'on  se  passât  de  Rome 
pour  l'opérer.  Le  gouvernement  autrichien  refusa  ce  mode  de  pro- 
cédure et  s'adressa  à  Home.  Or,  Rome  vient  de  rejeter  l'introduc- 
tion de  la  question.  » 

BRÉSIL 

Voioi  la  noble  protestation  de  Mgr  de  Macedo,  évoque  de  Belem 
du  Para,  faite  au  moment  où  on  l'arrêta  pour  n'avoir  pas  voulu 
plier  la  religion  de  Jésus-r.hrist  aux  exigences  de  la  franc-maçon- 
nerie : 

«  En  cédant  à  la  force  et  en  me  laissant  conduire  en  prison,  je 
dois,  comme  citoyen  et  comme  évê(iue,  protester  solennellement 
contre  cetti;  violence  qui  est  une  violation  continuelle  de  la  consti- 
tution et  des  lois  du  pays,  une  offense  à  la  liberté  des  âmes  et  un 
coup  douloureux  qui  va,  au-delà  de  l'océan,  frapper  le  cœur  déjà  si 
éprouvé  de  Pie  L\  et  de  tous  les  calholiquos  du  nionde. 

«  Je  dt'clare,  devant  mt's  diocésains,  devant  ma  patrie,  devant 
l'Eglise,  et  surtout  devant  Dieu,  qui  jugera  les  justices  de  la  terre, 
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que  jo  n'ai  jias  rommis  la  nioindro  infraclioii  iiux  lois  do  mon  pays 
et  quo  j'ai  cherché  seulement  à  demeurer  (idèle  aux  lois  d(!  la  sainte 
Eglise  catholique,  (apostolique  et  romaine,  à  laquelle  j'appartiens  et 
j'appartiendrai  avec  l'aide  de  Dieu  jusqu'au  dernier  instant  de  ma 
vie. 

«  Je  déclare  de  plus  que  je  suis  arraché  contre  ma  volonté  et 
par  la  violence  au  cher  troupeau  dont  je  suis  le  pasteur  légitime. 

«Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  sont  la  cause  des 
persécutions  que  l'Eglise  souffre  au  Brésil,  el,  en  ce  moment  so- 
lennel de  ma  vie,  je  donne  du  fond  de  mon  âme  mes  plus  affec- 
tueuses bénédictions  à  tous  mes  chers  diocésains,  et  à  ce  peuple 
fidèle  du  Para  et  des  Amazones,  que  je  supplie  de  rester  toujours 
dévoué  à  sa  fo',  toujours  uni  à  son  évêque  légitime,  lequel  restera 
toujours  tel,  qu'il  soit  en  prison  ou  en  exil,  et  je  le  prie  de  de- 
meurer fidèle  et  uni  à  notre  auguste  pontife  Pie  IX,  vicaire  de 
Jésus-Christ. 

«  Palais  épiscopal,  neuf  heures  du  malin,  28  avril  1874. 

«  t  Antoine,  évoque  du  Para.  » 
{Suivent  les  signatures  des  personnes  présentes.) 

En  regard  de  cette  noble  déclaration,  qu'on  mette  la  réponss  adres- 
sée par  le  ministre  brésilien  des  affaires  étrangères  à  l'inlernonce 
apostolique  qui  ava't  protesté  contre  la  condamnation  des  évoques 
d'Olinda  et  du  Para,  et  qu'on  juge  : 

«  A  S.  Em  Mgr  dom  D.  Sanguigni,  vicomte  de  Caravellas. 

Rlo-de-Janeiro,  1"  mars  1874. 
MINISTÈRE    DES    AFFAIRES  ÉTRANGÈRES 

«  J'ai'reçu,  le  'Ih  du  mois  dernier,  la  note  que  S.  Exe.  Mgr  dom 
D.  Sanguigni,  internonce  apostolique  et  envoyé  extraordinaire  du 
Saint-Siège,  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  le  22. 

«  Dans  cette  note  Votre  Excellence  parle  du  vénérable  évêque 
d'Olinda,  fait  allusion  au  procès  intenté  à  celui  du  Para,  et,  après 
avoir  déclaré  que  le  tribunal  civil  est  incompétent,  conclut  en  pro- 
testant contre  toute  violation  des  droits  el  lois  de  l'Eglise  commise 
dans  cette  affaire,  principalement  au  préjudice  des  privilèges  ecclé- 
siastiques. 

«  Les  termes  mêmes  de  la  protestation  indiquent  quelle  peut  et 
doit  être  la  réponse  du  gouvernement  impérial.  Je  la  formule  en 
peu  de  mots,  non  qu'il  soit  difficile  au  gouvernement  de  soutenir 
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ce  que  nie  Votre  Excellence,  mais  ^Mirce  que  je  ne  dois  pas  accepter 
une  discussion  sur  ce  qui  peut  ô're  discuté  seulement  par  qui  a  le 
droit  de  le  faire. 

«  Le  tribunal  qui  a  jugé  le  vénérable  évêque  d'Olindaet  qui  doit 
ju^er  l'évêque  du  Para  est  la  Cour  suprême  de  justice  de  l'empire, 
compétente  en  vertu  de  nos  lois,  et  cette  compétence  ne  dépend  pas 
de  l'opinion  d'aucune  autorité  étrangère  quelle  qu'elle  soit. 

«  Votre  Excellence  me  permettra  donc  de  dire  que  lu  protestation 
de  M.  l'internonce apostolique  est  inconvenante  et  nulle,  et  ne  peut, 
comuje  telle,  produire  aucun  effet.  J'ai  l'honneur  de  renouveler  à 
Mgr  Sanguigni  les  assurances  de  ma  haute  considération.  » 

HOLLANDE. 

Une  ostension  de  saintes  reliques  a  lieu  à  Maëstricht  tous  les  sept 
ans,  en  même  temps  qu'à  Aix-la-Chapelle  ;  cette  osteniion,  qui  a 
commencé  le  9  juillet,  se  terminera  le  22.  A  cette  époque  de  l'an- 
née où  tant  de  touristes  sont  sur  les  grandes  routes  et  les  chemins 
de  fer,  il  est  bon  de  faire  connaître  aux  chrétiens  que  la  ville  de 
Maëstricht  possède,  dans  sa  cathédrale  de  Saint-Sfirvais,  l'un  des 
précieux  et  des  plus  riches  reliquaires  de  la  chrélieneté.  Là,  en 
effet,  se  trouvent  les  reliques  de  saint  Servais,  premier  évêque  de 
la  ville,  celles  des  saints  évoques  Martin  et  Valentin,  de  Toiigres, 
des  saints  évêquesMahulphe,  Gondulpheet  Candide,  de  Maë-lricht, 
des  parties  insignes  de  la  sainte  Croix  et  des  parcelles  de  la  Cou- 
ronne d'épines,,  des  langes  et  du  linceul  de  Notre-Seigneur  ;  des 
cheveux  de  la  sainte  Vierge,  un  bras  de  saint  Thomas,  un  bras  de 
saint  Barthélémy,  un  bras  des  saints  Maurice,  Biaise,  Urbain,  Ber- 
tuin  et  Sébastien,  et  des  reliques  des  saints  Pierre,  Paul,  André, 
Simon,  Etienne,  Laurent,  Georges,  Domitien,  Armand,  François  de 
Sales,  Ignace,  François  Borgia,  Alphonse,  Benoît  ;  des  saintes 
Anne,  Lucie,  Agnès,  Catherine,  Cécile,  Barbe,  Walburge,  etc. 
Wgr  Paredis,  'évêque  de  Ruremonde,  préside  aux  cérémonies  de 
l'Ostension. 

SUISSE. 

On  avait  demandé  au  comité  des  pèlerinages  h  Paris  s'il  n'avait 
pas  rinlcntion  d'organiser  aus?i  celle  année  un  pélerin.ige  h  Notre- 
Diuno.ies  Ermites.  Selon  VAnzeigcr  iV Einsiedein,  ce  comili'- aurait 
ré[)on(lu  que  jnulheur.'useiuent  la  haine  brutale  qui  se  déploie  en 
Siiisbo  contre  lu  religion  catholique  ne  permettait  pas  aux  pèleiins 
français  de  s'aventurer,  ou  ce  mojaient,  bur  le  sol  suiste,  de  tjajule 
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d«  s'exposer  <\  des  insultes  et  d'atlirer  des  embarras  au  couvent 
luiiuôi  (M  On  se  rappelle,  à  celle  occasion,  que  le  Conseil  uiunici- 
pal  d'Kinsielileln  a  r^cliimé  auprè-s  de  divtrses  com[>iu^nies  de  ch*}- 
mins  de  tVr  pour  obtenir  de  la  |>art  des  eonployés  un  Iraileinent 
f>ius  humain  des  pèlerins.  En  effet,  la  façon  brutale  avec  laquelle 
les  pèlerins  sont  accueillis  dans  certaines  gares  a  il^'jà  piis^é  en 
proverbe,  {Liberté  de  Fribourg). 

—  Le  gouvernement  du  canton  de  Solenre,  pr(^textant  qu'il  y 
avail  de  noaibreuses  irriftgularilés  dans  l'adminislnilion  du  Cou\ent 
des  Béoédicùos  de  Mariastein,  a  rendu  un  arrêté  en  venu  duquel 
tous  les  bitMisdu  couvent  sont  placés  sous  l'administration  de  i'Eiat. 
C'est  un  atheminement  vers  la  suppression. 

—  Le  5  juillet,  ont  en  lieu,  dans  le  Jura  bernois,  des  élections 
qni  onl  éliminé  à  une  majorité  écrasante  le  préfet  Frôlé,  le  {irési- 
denl  Ilossé,  et  en  général  lous  les  fonctionnaires  fauteurs  du 
schisme;  le  Grand-Conseil  de  Berne,  il  faut  l'espérer,  n'osera  plus 
imposer  de  ^lareils  hommes  à  ces  populations  catholiques  et  cou- 
rageuses. 

—  Comme  ils  s'aiment  I  Sous  ce  titre,  la  Liberté  de  Fribourg 
donne  le  récit  de  faits  qui  n>ontrent  que  la  discorde  est  au  camp 
des  iiilrus  du  canton  de  Genève.  Dans  une  conférence  sur  la  vraie 
et  l.i  fausse  réforme  du  catholicisme,  donnée  il  y  a  cinq  ou  six 
semaines  dans  la  salle  de  la  Réformalion,  à  Genève,  M.  Loy>on, 
qui  cbeicbe  à  garder  un  certain  décorum  et  qui  voudrait  s'arrêter 
sur  la  peiile,  avait  parlé  de  \!M.  Mouls  et  Junqua,  ces  trop  célèbres 
apostats  de  Borileaux,  comme  de  deux  prêtres  athées.  M.  Quily, 
l'intrus  de  Gtiône-Bourg,  qui  supporte  impaLiemment  la  supériorité 
de  M  Lnyson,  releva  vivement  l'accusation  dans  une  lettre  écrite 
à  la  Patrie  de  Genève,  et  écrivit  en  mêins  temps  la  leltre  suivante  à 
M.  Muuls,  aujourd'hui  rédacteur  d'une  feuille  charivariquc  à 
Bruxelles  :  «  Monsieur,  dans  sa  conférence  du  dimanche  7  juin, 
M.  Loysun  n'a  pas  craint  de  vous  aitaquer  directement  à  plubieurs 
repri-es,  ainsi  que  M.  Junqua.  J'ai  pris  voire  défense  dans  la 
Patrie  Suisse,  et  j'annonce  que  vous  aurez  à  répondre.  Que  ce  soit 
un  éciasscment  pour  ce  grand  comédien,  traître  au  libéralisme  et  à 
la  démocraiie.  Décidément,  il  ne  voit  et  ne  veut  pas  qu'on  puisse 
voiraiilrect'ose  dans  la  réforme  religieuse  qu'une  Américaine  et  ieur 
produit  naturel.  Prompte  réponse  s'il  vous  plaîl,  et  la  Gironde  et 
la  Tiibune  vont  aussi, prendre  part  à  la  lutle.  A  vous  de  charger. 
Quily,  caré.  » 

Graud  scandale,   on  le  conçoit,  dans   le   monde  des  apostats. 
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Quelques  membres  du  conseil  supérieur  de  l'Eglife  schism.-iiique 
sipn^(•e^t  nus-itôt  une  réclnnialion  adressée  à  Monsieur  le  président 
du  Conseil  supérieur  de  C Eglise  catholique  nationale.  On  lit,  dans 
celle  récliuuîilion,  que  M  Quily  a  porté  «  allein  f^  à  l'honneur  et  à 
la  (ousidcralion  de  M.  Loyson  ;  »  et  qn'd  «  s'est  laissé  entraîner, 
datis  (ilusieurs  publications,  à  une  intempérance  de  langage  qui 
déconî-idérs  autant  son  ministère  et  sa  per  onne  que  l'œuvre  du 
clergé  l.boral.  »  En  même  temps,  les  prêtres  aposlals  qui  se  trou- 
veni  à  Gt  nève,  M.M.  Hurtault,  curé  de  Genève  ;  F.  Cuavard,  curé 
de  G>nève;  V.  Marchal,  curé  de  Carovge ;  Pm  uerot,  curé  de 
Z,a«cy  ;  J.  .PÉLissitR,  J.  Vergoin,  ë.  Méhlnin,  vicaires  de  Genève: 
FooRRt-T,  vicaire  de  Carouge  (il  est  bon  de  dunuer  une  lois  ces 
noms),  signèi-enl  les  déclarations  suivantes: 

((  1°  Nous  sommes  plus  unis  que  jamais  de  cœur  et  d'âme  pour 
comb.illre  le  bon  combat  con\ve  la  théocratie  romaine,  et  nous  res- 
tons fidèles  au  programme  du  P.  Hyucinlbe,  qui  lesle  no're  guide, 
en  attei.dant  l'organisalion  prochaine  di  l'Eglise  helvélique. 

«  ^^  Nous  déclinons,  à  noire  grand  regret,  toute  solidarité  avec 
les  ac'es  ou  les  écrits  récents  de  M.  Quily,  curé  de  Chône,  et  nous 
désapprouvons  formellement  son  altitude  qui  ne  nous  semble 
propre  qu'à  réjouir  nos  ennemis.  » 

Là-(leisus,  le  Conseil  supérieur  a  prononcé,  le  3  juillet,  la  cen- 
sure contre  M.  Quily,  en  Cts  termes  : 

«  Article  1".  La  censure  est  prononcée  contre  M.  Quily,  curé  de 
Chêne  Bourg. 

«  Article  2.  M.  Q;iily  prendra,  sur  l'honneur,  dans  le  délai  de 
huit  jours,  l'engagement  de  ne  plus  ,ien  écrire  ni  faire  qui  puisse 
nuirw  à  i'Eglise  catholique  nationale. 

u  Le  bureau  du  Conseil  supérieur  est  chargé  de  f.iire  parvenir  à 
qui  de  droit  le  présent  arrêté  dès  le  jour  de  demain.  » 

Naturellement  M.  Qjilly,  qui  ne  reconnaît  pas  l'aulorifé  du 
Pape,  n'a  [)as  reconnu  ce^lle  du  Conseil  supérieur.  Il  a  répondu 
vivement,  déclarant,  comme  il  l'avait  déji  fait,  qu'il  se  séparait  du 
«  loysonuinne,  système  de  réforme  qui  consiste  â  choisir  arbitrai- 
rement dans  le  dogme  et  la  discipline;  et  proclamant  que  le^loyson- 
nisme  n'esi  «  qu'une  fantiisie.  » 

Voilà  donc  le  schisme  dans  le  schisme  ;  on  en  est  ai.x  gros  mots 
et  à  la  révolte.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  avec  la  Liberté  :  La 
logique  est  du  côté  de  M.  Quily.  Il  serait  étrange,  eu  (ffcl,  qu'il 
cûl  pu  se  révolter  conlie  le  Pa[.e,  contre  son  évoque,  ei  qu'il  ne  lui 
fût  pus  permis  do  renvoyer  dans  leurs  études  ou  Uaus  leurs  magasins 
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les  avocats  rt  les  marchands  de  cigares  qui  sf  môlent  de  lui  faire 
lii  kçuii  el  de  le  censurer. 

TURQUIE. 

Mgr  Spaccflpiolrn,  arrhevêqne  de  Smyrne,  vient  de  consacrer 
solennellement,  le  dimanche  28  juin,  sa  cathédrale,  qiK»  le  rajiea 
élevé  au  rani;  df  bw^ilique  mineu'e,  en  môme  temps  (]u'il  envoyait 
à  la  nouvelle  Basilique  un  splcndide  maîire-autel,  œuvre  d'art  es- 
timé nu  moins  cent,  mille  francs.  L'archevêque  de  N.ixos,  Mgr  Ber- 
gerelti,  el  les  évêques  de  Sanlorin  el  de  Tyne,  Mgr  Aballi  et 
Mgr  Marengo,  rehaussaient  et  la  cérémonie  de  leur  présence.  Le 
mardi  30  juin  a  eu  lieu  la  con^'écralion  du  diocèse  de  Smyrne  el  du 
vicariat  a[)0>lolique  de  l'A^ie-Mineure  au  i-acré-Cœur  de  Jésus.  Ces 
fêtes  se  sont  leruiinécs,  le  mercredi,  par  la  translation  dans  !i  cathé- 
drale des  restes  mortels  de  Mgr  Musst.bini  ,  prédécesseur  de 
Mgr  Spaccapieira.  et  qui  avait  acheté  le  terrain  sur  lequel  la  cathé- 
drale a  été  élfevéeet  amasrsé  les  épargnes  au  moyen  desquelles  on 
a  fait  face  aux  premiers  frais  de  la  construction. 

—  Le  goiivernemenl'  turc  continue  de  suivre  les  exemples  et 
sans  doute  les  conseils  de  la  Prusse  dans  l'affaire  des  Arméniens 
en  favorisant,  contre  tonte  justice,  les  Arméniens  schismatiques 
contre  les  Arméniens  restés  fidèles,  et  c'est  la  Irès-grande  nvijorité, 
à  leur  patriarche  légitime  Mgr  Ilissoun. 

An  mois  de  mars,  le  grand  vizir,  en  demandant  aux  calhoUques 
de  consigner  l'église  de  S;'inl-Sauveur,  sise  à  Galata,  au  fonction- 
naire envoyé  à  cet  effet  par  la  Porte,  avait  formellement  écrit  et  si- 
gné que  c'était  «  à  condition  que  la  dite  église  resterait  en  dépôt  entre 
les  mains  du  gouvernemenl  impérial  et  qu'elle  ne  serait  livrée  à 
aucune  des  deux  parties.  »  Sur  cette  promesse,  les  catholiques 
avaient  ci'-dé  l'église;  le  gouvernement  turc  vient,  au  mépris  de 
ses  propres  jiaroles,  delà  remettre  aux  partisans  du  patriarche  schis- 
matique  Rupélian. 

D'un  autre  côlé,  des  dépêches  de  Trébizonde  annoncent  que  le 
gouverneur  général  a  pris  possession  par  la  force  de  la  maison 
épiscopale  et  qu'il  a  fait  mettre  dehors  l'évêque  resté  fidèle  au  lé- 
gitime patriarche,  vieillard  nonagénaire  el  malade. 

Le  gouverneur  général  s'est  également  saisi  de  l'école  dirigée 
par  des  religie:i?es  arméniennes,  il  les  a  fait  mettre  dehors  et  a  livré 
le  tout  aux  kapéliauistes,  bien  que  l'évêcbé  et  l'école  eussent  été 
construits  aux  frais  de  l'évêque  resté  fidèle. 

C'est  ainsi  que  les  Turcs  reconnaissent  les  sacrifices  en  hommes  et 
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en  argent  faits  par  la  Fmnce,  il  y  a  quinze  ans,  pour  sauvegarder 
l'inlégrilé  de  leur  empire  ! 


MISSIONS. 

Les  Missions  cathotiqves  publient  l'extrait  suivant  d*une  leltre  de 
M.  Pabbé  Montrouzier,  ir.issionnaiie  au  Tong  King,  en  d.ite  du 
14  mai;  M.  l'abbé  Montroiizier  est  l'un  des  deux  missionnaires 
cbargés  par  Mgr  Croc,  coadjuteur  de  Mgr  Gauthier,  de  faire  cou- 
naîlre  aux  autorités  françaises  la  situation  des  chrétiens  au  Tong- 
tting  : 

«  Au  moment  où  je  quittai  la  province  du  Nghe-An,  In  situation 
était  trisie  pour  le  présent  et  [alarmante  pour  l'avenir.  Un  grand 
nombre  de  chrétiens  fugitifs  étaient  dans  les  montagnes  oiîi  tout 
leur  manquait  :  abri  suflisant,  vêlements,  nourriture.  Ils  vivaient 
d'herbes  et  de  racines  sauvages.  Encore  les  païens  allaient-ils  les 
traquer  dans  cet  asile  et  leur  donner  la  chasse  avec  des  chiens.  Ja- 
mais les  païens  ne  se  sont  monliés  aussi  cruels  à  J'égard  de  leurs 
compal.'ioles  chrétiens. 

«  L'avenir  est  alarmant  en  ce  que  les  chrétiens  expulsés  de  leurs 
villages  n'y  rentreront  que  difficilement,  et  on  ne  saurait  dire  à 
quelle  époque.  En  attendant,  ils  sont  concentrés  sur  quelques 
points  oij  ils  souffrent  de  dures  privations.  Bientôt  la  provision  de 
riz  sera  épuiséo  ;  impossible  de  préparer  une  nouvelle  récolle,  car 
ils  n'pnt  ni  instruments,  ni  animaux  de  labour,  ni  hibitiitions. 
D'ailleurs,  les  chrétiens  sont  loin  de  leurs  villages;  s'i's  tenluient 
d'y  rentrer,  ils  se  feraient  probablement  massacrer,  comme  il  est 
arrivé  au  Tong  Ring  occidental. 

La  prot'jction  accordée  aux  chrétiens  par  les  au!o;ité3  annamites 
est  inefdcaco.  Les  derniers  jours  que  j'ai  passés  à  Xa-Poai,  les  sol- 
dats des  mandarins  étaient  allés,  avec  un  de  nos  catéchistes,  cher- 
cher des  chrétiens  dispersés,  pour  les  ramener  dans  ceux  de  nos 
villages  qui  se  sont  mis  en  état  de  défense.  Or,  les  vitla£eois  païeiis, 
au  lieu  de  les  laisser  passer,  leur  présentèrent  le  boni  de  leurs 
piques  en  disant  :  «  —  Nous  ne  reconnaissons  pas  vus  mandarins, 
nous  avons  les  nôtres.  » 

Ainsi,  la  province  du  Nghe'-An  est  en  pleine  révolte.  Depuis  que 
les  ch«fs  Cuii  et  Maï  se  cachvnt,  parce  qu'on  a  mis  leur  lôte  à  prix, 
un  rajitaine  de  douane,  du  nom  de  Leuou,  a  formé  de  nou\cl!es 
biiides.  les  mandarins  envoyèrent  des  troupes  contre  lui  II  les 
attendait  ;  il  lit  feu  le  premier  sur  les  soldats  royaux,  les  [xtursuivit 
et  les  tint  comme  bloqués  dans  une  sous-préfecture.  Il  élablil  son 
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camp  h  qnntre  lieue»  do  la  ville  et  de  noire  village  de  Xa-Doiii,  les 
m<Mi;i(;iint  l'un  et  l'autre.  Il  s'empara  d'une  sous-préfeclnre  voisine, 
et  y  mil  un  mandarin  de  son  choix. 

On  annctnçtit  que  son  intention  était  d'at laquer  noire  coll(^'ge  le 
lendemain  du  jour  fixé  pour  mon  embarquement.  Le  A' Estrèes  passa 
encore  une  nuit  et  la  matinée  du  lendeaiain  au  môme  lieu  pour 
prolégiT  II  retraite  de  Mgr  G.iuthior.  Pendant  ce  temps-là,  le  na- 
vire tirait  des  coups  de  canons  et  lançait  des  fusées. 

Le  lendeirain,  un  élève  du  colh'^ge  vint  nous  annoncer  que  Mgr 
Gauthier  était  rentré  ch<>z  lui  sain  et  sauf,  et  que  le  capitaine  Leuou 
s'était  éloigné  de  sept  lieues. 

"telles  aont  les  dernières  nouvelles  que  j'ai  rapportées  de  la  mis- 
sion. Ici,  à  Hong-Rong,  j'ai  fait  la  rencontre  d'un  mandarin  anna- 
mite envoyé  par  Tu-Duc  pour  une  affaire  en  litige  entre  son  gou- 
vernement et  des  négociants  de  Hong-Rong.  D'après  ses  informa- 
tions, la  persécution  se  serait  étendue  au  Tong-Ring  méridional, 
à  cei  laines  localités  qui,  avant  mon  départ,  n'avaient  pas  encore 
été  inquiétées. 

.  Le  gouvernement  de  Tu-Duc  décline  toute  participation  aux 
massacres  des  chrétiens.  D'un  auire  côté,  les  mandarins  sont  im- 
puissants à  les  empêcher,  pour  n'avoir  pas,  au  début,  arrêté  les 
chefs  des  lettrés,  comme  c'était  leur  devoir.  Aussi,  les  chrétiens 
sont-iîs  obligés  de  se  défendre  eux-mêmes.  Quelques  personnes 
pourront  s'élonner  que  les  chrétiens  aient  pris  les  armes.  Qu'elles 
veuillent  bien  remarquer  qu'il  s'agit,  non  pas  précisément  d'une 
véritable  persécution,  mais  d'un  massacre. 

Les  chrétiens,  en  effet,  n'ont  pas  eu  affaire  au  gouvernement, 
puisque  le  i;ouvernement  ne  cesse  d'assui-er  qu'il  est  étranger  à  la 
persécution,  ils  ont  eu  affaire  à  des  bandes  de  malfaiteurs.  Ils  ne 
font  qu'user  du  droit  de  légitime  défense.  Il  est  regrettable  qu'ils 
n'aient  pu  ou  n'aient  osé  se  défendre  que  sur  un  petit  nombre  de 
points.  C'est  ainsi  que,  à  Xa-Doai,  un  faible  rempart  de  terre  et 
quelques  mauvais  fusils  ont  protégé  jusqu'à  présent  12,000  chré- 
tiens. 

'  Quoique  la  persécution  ne  se  fasse  pas  au  nom  du  gouvernement, 
nous  avons  eu  de  vrais  martyrs,  c'est-à-dire  des  chrétiens  et  des 
chrétiennes  qui  ont  préféré  la  mort  à  l'abandon  de  leur  religion. 
Les  païens  leur  disaient  : 

«  Passez  ft  nous,  renoncez  à  votre  religion,  et  nous  vous  ferons 
grâce  de  la  vie.  » 

Ils  répondaient  qu'ils  aimaient  mieux  mourir;  et  aussitôt  ils 
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étaient  décapités  ou  massacrés  ou  brûlés  vifs.  Un  grand  nombre  de 
femmes  et  de  jeunes  filles  ont  préféré  la  mort  au  désbonneur. 


L'ELECTORAT  MUNICIPAL. 

Lp  Journal  officwl  du  11  juillet  vient  de  publier  la  Loi  rela. 
tioe  à  C électoral  municipal  : 

L'Aseernblée  nationale  a  adopté  la  loi  dont  la  teneur  suit  : 

Article  t".  —  A  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi, 
une  liste  électorale  relative  aux  élections  municipales  sera  dressée 
dans  chaque  commune  par  une  commission  composée  du  maire, 
d'un  délégué  de  l'administration  désigné  par  le  préfet,  et  d'un 
délégué  choisi  par  le  conseil  municipal. 

Dans  les  communes  qui  auront  été  divisées  en  sections  électo- 
rales, la  liste  sera  dr^^ssée  dans  chaque  section  pir  une  Commission 
com[)Osée  :  1°  du  maire  ou  adjoint  ou  d'un  conseiller  municipal 
dans  l'ordre  du  tableau  ;  t"  d'un  dt'drgué  de  l'adminislralion  dési- 
gné par  le  préfet;  3°  d'un  délégué  choisi  parle  conseil  municipal. 

Lorsque  la  commune  est  divisée  en  plusieurs  cantons,  le  section- 
nement devra  être  opéré  de  telle  sorte  qu'une  section  électorale  ne 
puisse  comprendre  des  poi lions  de  territoires  appartenant  à  plu- 
sieurs cantons. 

A  Paris  et  à  Lyon,  la  Ijste  sera  dressée,  dans  chaque  quartier  ou 
section,  par  une  Commission  composée  du  maire  de  l'arrondisse- 
ment ou  d'un  adjoint  délégué,  du  conseiller  municipal  élu  dans  le 
quartier  ou  la  section,  et  d'un  électeur  désigné  par  le  préfet  du 
département. 

11  sera  dressé,  en  outre,  d'après  les  listes  spéciales  à  chaque  sec- 
tion du  quartier,  une  liste  générale  des  électeurs  de  la  commune, 
par  ordre  alphabétique. 

A  Paris  et  à  Lyon,  cette  liste  générale  sera  dressée  par  l'arron- 
dissement. 

Art.  :2.  —  Les  listes  seront  déposées  au  secrétariat  de  la  mairie, 
communiquées  et  publiée»  conformément  à  l'article  2  du  décret 
réglementaire  du  2  février  1852. 

Les  demandes  en  inscription  ou  en  radiation  devront  être  for- 
roée^  dans  le  délai  de  vingt  jours  à  partir  de  la  publication  des 
listes;  elles  seront  soumises  aux  commissions  indiquées  dans  l'ar* 
licle  i*',  auxquelles  seront  adjoints  deux  autres  déléguées  du  con- 
seil municipal. 

A  Paris  et  à  Lyon,  deux  électeurs  domiciliés  dans  le  quartier  ou 
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la  section  et  nommés,  avant  tout  travail  de  révision,  p;ir  la  com- 
mission instituée  en  l'arliclo  1'"',  seront  adjoints  à  celte  comiiiis- 
sion. 

A  ri.  3.  —  I/appel  des  décisions  de  ces  Coinmissiofis  sera  porté 
devant  le  juge  de  paix  qui  statuera  conformément  aux  dispositions 
du  décret  organique  du  2  février  1<S5"2. 

Alt.  \.  —  L'électenr  <iui  aura  éié  l'objet  d'une  radiation  d'of- 
lice  de  la  part  des  Commissions  désignées  à  l'article  premier  ou 
dont  l'inscriplion  aura  été  contestée  devant  lesdiles  Commissions 
sera  averti  sans  frais  par  le  maire  et  pourra  présenter  ses  observa- 
tions. 

Nolilication  de  la  décision  des  Commissions  sera,  dans  les  trois 
jours,  faite  aux  parties  intéressées,  par  écrit  ei  à  domicile,  par  les 
soins  de  l'adminir-tralion  municipile;  elles  pourront  interjeter 
appel  dans  lés  cinq  jours  de  la  noiificalion. 

Les  listes  électorales  seront  réunies  en  un  registre  et  conservées 
dans  les  archives  de  la  commune. 

Tout  électeur  pourra  prendre  communication  et  copie  de  la  liste 
électorale. 

Art.  o.  —  Sont  inscrits  sur  la  liste  des  électeurs  municipaux  tous 
les  citoyens  âgés  de  vingl-et-un  ans,  jouissant  de  leurs  dioits  civils 
et  politiques,  et  n'étant  dans  un  aucun  cas  d'incapacité  prévu  par 
la  loi  : 

1.  Q;ii  sont  nés  dans  la  commune  ou  y  ont  satisfait  à  la  loi  du 
recrutement,  et,  s'ils  n'y  ont  pas  conservé  leur  résidence,  sont 
venge  s'y  établir  de  nouveau  depuis  six  mois  au  moins; 

2.  Qui,  même  n'étant  pas  nés  dans  la  commune,  y  auront  été- 
inscrils  depuis  un  an  au  rôle  d'une  des  quatre  contributions  di- 
rectes ou  au  rôle  des  prestalions  en  nature,  et,  s'ils  ne  résident  pas 
dans  la  commune,  auront  déclaré  vouloir  y  exercer  leurs  droits 
électoraux.  Seront  également  inscrits,  aux  termes  du  présent  para- 
graphe, les  membres  de  la  famille  des  mâmes  électeurs  compris 
dans  la  cote  de  la  prestation  en  nature,  alors  mônie  qu'ils  n'y  s-ont 
pas  personnellemoiit  portés,  et  les  habitants  qui,  en  raison  de  leur 
âge  ou  de  leur  santé,  auront  cessé  d'être  soumis  à  cet  impôt  ; 

3.  Qui  se  sont  mariés  dans  la 'commune  et  justiûeront  qu'ils  y 
résident  depuis  un  an  au  moins; 

4.  Qui  ne  se  trouvant  pas  dans  un  des  cas  ci-dessus,  demande- 
ront à  être  inscrits  sur  la  liste  électorale,  et  justifieront  d'une  rési- 
dence de  deux  années  consécutives  dans  la  commune.  Ils  devront 
déclarer  le  lieu  et  la  date  de  leur  naissance. 
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.Tout  électeur  inscrit  sur  la  liste  électorale  pourra  réclamer  la 
radiation  ou  l'inscription  d'un  indiviJu  omis  ou  in  iûment  inscrit; 

5.  Qui,  en  vertu  de  l'article  2  du  traité  de  paix  du  lO  mai  t871, 
ont  opté  pour  la  nationalité  fi-ançaise  et  déclaré  fixer  leur  résidence 
dans  la  commune,  conformément  à  la  loi  du  19  ji:in  '871. 

6.  Qui  sont  assujettis  à  une  résidence  obligatoire  dans  la  com- 
mune en  qualité  soil  derainistresdes  cultes  reconnus  par  l'Etat,, soit 
de  fonctionnaires  publics. 

Seront  également  inscrits  les  citoyens  qui,  ne  remplissant  pas 
les  conditions  d'âgo  et  de  résidence  ci-dessus  indicjuéfs  lors  de  la 
formation  des  listes,  les  rempliront  avant  la  clôture  d'finitive. 

L'absence  de  la  commune  résultant  du  service  militaire  ne  por» 
tera  aucune  atteinte  aux  règles  ci-dessus  édictées  pour  rinscription 
sur  les  listes  électorales. 

An.  8.  —  Ceux  qui,  à  l'aide  de  déclarations  frauduleuses  ou  de 
faux  cerlificats,  se  seront  fait  inscrire  ou  auront  lenlé  de  se  faire 
inscrire  indûmenl  sur  me  liste  électorale;  ceux  qui,  à  l'.iide  des 
mêmes  moyens,  auront  fait  inscrire  ou  rayer,  ti-nié  de  faire  ins- 
crire ou  rayer  indiiment  un  citoyen,  et  les  complices  de  ces  délits, 
seront  passibles  d'un  emprisonuement  de  six  joui's  à  un  an,  et 
d'une  amende  de  50  à  500  fiaucs. 

Les  coupables  pourrout,  en  outre,  être  privés  pendant  deux  ans 
de  l'exercice  de  leurs  droits  civiques. 

1 'article  463  du  Code  pénal  est  dans  tous  les  cas  applicable. 

Art.  7.  —  Les  dispositions  des  lois  antérieures  ne  sont  abrogées 
qu'en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  à  la  présente  loi. 

Art.  8.  —  Pour  l'année  18.4,  les  listes.seroul  dressées  iminédia- 
teuient  après  la  prouiulgatioa  de  la  loi,  et  les  di^lais  déleriniiiés  par 
les  décrets  du  2  février  lih'i  seront  observés. 

Délibérés  en  séances  publiques,  à  Versailles,  les  l"  et  12  juin  et 
7  juillet  187Î. 


LES  FÉÏES  DE  LILLE 
(Suite  et  fiD.  —  V.  les  deux  numéros  précédents). 

X 

Au  banquet,  qui  eut  lieu  vrrs  neuf  heurts  et  demie  du  soir,  daos 
le  grand  suloii  de  lu  Maine,  si;  iruiivuiHnl.avic  NiN.  SS.  le  évèquea, 
M.  lu  général  de  division,  M.  le  l'ivlel  et  plusieurs  députés  du 
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Nord,  toiilos  les  autorités  civiles  et  militaires,  et  les  Membres  des 
Commissions  qui  avaient  travaillé  h  l'organisation  des  fôles. 

Au  dessert,  Son  Eminence  porta  un  toast  k  Pie  IX,  et  s'exprima 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Messeigneurs, 
«  Messieurs. 

«  Je  remplis  un  devoir  et  je  me  fais,  j'en  suis  sûr,  l'interprète 
de  vos  senlimenis  en  [)orlant  un  toast  h  Pie  IX. 

((  Des  vœux,  des  actions  de  grâces,  des  acclamations  pour  le 
Chef  suprême  de  l'Eglise  ne  sauraient  manquer  d'éclater  au  sein 
d'une  réunion  comme  celle  que  je  suis  si  honoré  et  si  heureux  de 
présider  tn  ce  moment. 

«  Mais  tout  concourt  à  nous  faire  aujourd'hui  une  plus  douce 
obligation  de  ces  religieux  hommages, 

«  C'est  à  Pie  IX  que  nous  devons  la  grande  fête  qui  nous  réunit. 
C'est  en  son  nom,  par  son  autorité,  comme  son  délégat ,  que  j'ai 
couronné  la  glorieuse  Patronne  de  cette  ville,  Notre-Dame  de  la 
Treille,  dont  le  culte  est  depuis  de  longs  siècles  si  cher  à  nos  popu- 
lations flamandes. 

«  Cette  insigne  fnveur,  ajoutée  à  toutes  celles  dont  nous  a  tant 
de  fois  comblés  sa  bontô,  donne  h  notre  saint  ef  bien-aimé  Père  un 
nouveau  droit  à  notre  filiale  reconnaissance  ;  mais  nous  avons  un 
rnotif  de  plus  pour  lui  exprimer  en  ce  jour  notre  vénération  pro- 
fonde et  tout  notre  amour  :  nous  célébrons,  avec  le  monde  catho- 
lique tout  entier,  le  ?8°*  anniversaire  de  son  couronnement.  Les 
épines  que  rie  douloureux  événements  ont  ajoutées  à  sa  couronne 
n'cnt  fait  qu'en  rehausser  l'éclat  ;i  nos  yeux  et  nous  la  rendre  plus 
vénérable. 

«  A  Pie  IX  donc  nous  offrons,  comme  catholiques  et  comme 
Lillois,  loiite>  nos  félicitations,  tous  nos  vœux,  notre  dévouement 
sans  borni's. 

«  Dieu  soit  à  jamais  béni  d'avoir  donné  à  son  Eglise,  en  des 
temps  si  difficiles,  un  Chef  dont  l'intelligence  est  si  haute,  le  cou- 
rage si  ferme,  le  cœur  si  grand  et  si  généreux  1 

«  Qu'il  soit  béni  d'avoir  donné  à  cet  admirable  Pontife  de  si 
longs  jours,  de  Tavoir  gardé  au  milieu  de  tant  de  périls  et  d'enne- 
mis, d'avoir  rendu  son  ministère  si  fécond,  malgré  tant  de  persé- 
cutions el  d'entraves,  de  l'entourer-  de  tant  de  dévouements  et 
d'amour  au  milieu  de  si  puissantes  et  si  implacables  haines! 

«  Qu'il  le  garde  longtemps  encore  et  que,  selon  la  promesse  de 

T.  IX  6 
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nus  livi-es  saints,  il  fasse  t-ucGéder  pour  lui  le  calme  à  la  tempête, 
poil'-  nous  et  pour  l'Eglise  la  joip  et  l'ail'  g^rt'sse  à  la  doulcui'  t  L  aux 
];i'  :ne?  !  Pos*  tempfstatem  tranquillum  faeis.  Domine,  et  posi  iaci^^- 
mat'ovvm  et  flalum  exultationem  infundis. 

H  Quoi  q-.ril  arrive,  Trè.^-Siiinl  F*ère,  nous  vous  resterons  ten- 
drement el  ini-éparablemeiU  unis.  Le  inonile  est  dans  un  ^lal  de 
iiotil.lt^  inidlecluel  el  moral  que  les  siècles  passés  n'ont  jamais 
connu.  Au  milieu  de  ce  chaos  où  fermenient  tant  de  dégradiinles 
erreiii-s  et  de  passions  mauvaises»  vos  enseignements  leruni  notre 
liimirre  »t  notre  force.  Nous  savons  que  docteur  inf.iillible  de  tous 
le-  tlirélieno  vous  pouvez  dire  comme  le  divin  Maure  duut  vous 
tenez  lu  place  :  «  Celui  qui  me  suit  ue  marche  point  daus  les  léaè- 
bies.  » 

M  Des  forces  hostiles  pourront  vous  renfermer  dans  voire  de- 
meure et  ♦  n  garder  toutes  les  i.-sues,  mais  elles  n'airôieroni  jamais 
ni  Télan  de  nos  cœurs  vers  vous,  ni  votre  autorité  sur  nos  àmcs, 
ni  les  bénédictions  que  nous  env<-rra  votre  paternité- 

«  A  nos  lemerciemenls  em[iressés  et  à  nos  vives  félicitations 
ont  droit  aussi  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  la  splendeur  de  notre 
fête. 

«  Mo,'  ci  donc  d'abord  à  ceux  qui  en  ont  été  les  habiles  et  géné- 
reux organisateurs. 

«  iMcrci  aux  autorités  civiles  et  militaires  qui  en  ont  assuré,  par 
de  prudentes  el  fermes  dispositijuus,  le  paisible  et  magOLlique  dié' 
ve  oppement. 

«  Merci  aux  pieux  et  i'iuslres  Prélats  qui  ont  répondu  à  notre 
ap|iel  av'C  un  si  affecJuonx  empressement.  Merci  à  ces  austères 
rrligi'iix  qui  ont  quitté  un  instant  leur  solitudes  i)Our  taire  à  notre 
glorieuse  Patronne  un  édiliani  cortège. 

«  Merci  en  particulier  à  l'illuflre  banni  de  G'^nève.  Qu'il  reçoive 
non  pas  nos  condoléances,  mais  nos  féliciUitions;  car  il  est  l'crit 
que  ceux-là  sont  heureux  qui  sonfTient  [lersécution  pour  la  justice. 
Dans  son  ¥\\\,  nous  le  savons,  «  il  ne  pense  à  sa  patrie  que  pour 
»  l'ulmt-r,  il  n'en  parle  que  [jour -la  bénir.  »  Puisse  rho$[»italUé  de 
la  P^iance  lui  être  douce,  en  »»teudai.l  »ju'd  soit  rendij  au  troupeau 
si  couiageusement  fidèle  dont  il  est  la  gloire  et  dont  les  vœux  l'ap- 
^MiHiinl  avec  lanl  d'ardeur. 

a  LKglis*;  d'Auglelerre,  celte  EgUàe  qui  renaît  avec  taiU  de  vi- 
gueur el  d'éclat,  nous  a  envoyé,  tlle  ai.ssi,  un  représentant  dont 
le-,  travaux  sont  illustres  duiis  le  monde.  Combien  nous  avons  élé 
heureux  de  l'accueillir  dans  nos  rang  1  Sa  présence  au  nâlieu  de 
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nous,  son  (éloquente  prédication  dinsiiDft  (If^  nos  chaire?,  n'.annon- 
c(Mit-("lles|>!\s  l'approihe  do  celle  r^poquo  (Milievuc.  el  piv  lite  par  un 
homme  de  génie,  où  le  calholicisme  parlera  anglais  el  français  et 
otj  sera  renouvelée,  par  le  concert  frulernel  de  ces  deux  grandes 
nalions,  la  fuce  religieuse  du  globe? 

«  Encore  un  mot,  Messeigncurs  et  Messieurs  ;  encore  l'expres- 
sion d'un  vœu  que  vous  partagez  avec  moi.  Puissent,  après  le  Cou- 
ronnement de  Notre-Dame  de  la  Treille,  les  hommes  de  cœ.ir  et 
de  foi  qui  se  sont  dévoués  à  l'édiûcation  de  son  sanctuaire  voir 
leurs  persévérants  efforls  puissamment  secondés!  Puisse  leur 
grande  el  sainte  œuvre  faire  de  rapide  progrès  et  arriver  bientôt  à 
son  heureuse  liu  ! 

«  A  Pie  IX!  Au  succès  complet  de  l'entreprise  qu'il  a  daigné  si 
souvent  encourager  et  bénir,  à  l'achèvement  de  1 1  basilique  de 
Notre-Dame  «Je  h  Treille  !  « 


XI 


M.  Rolb-Bernard,  député  du  Nord  et  président  du  Comité  de 
l'Œuvre  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  a  répondu,  en  remerciant  le 
Cardinal,  XN.  SS.  les  Evoques  et  les  autorités.  11  a  parlé  du  luaté- 
chal  Mac  Mahon,  dont  personne  n'a  oublié  le  séjour  à  Lille,  et  de 
M"'  la  :^i.iréchale  qui  a  bien  voulu  contribuer  à  l'ornementation  de 
Noire-Dame  de  la  Trjille.  Il  les  a  associés  dans  un  commun  éloge, 
et  a  proposé  de  porter  un  toast  à  l'illustre  soldat,  qui  répond  de 
l'ordre  aujourd'hui  pour  la  France  comme  il  en  répondait  autre- 
fois pour  la  contrée  qu'il  commandait. 

L'illustre  exilé  de  Genève,  Mgr  Mermillod,  s'est  levé  à  son  tour 
pour  porter  un  ioast  aux  Evêques,  à  la  Suisse  et  à  la  France.  Mais 
comment  donner  l'idée  d'une  improvis;itian,  débordant  s-ans  cesse 
d'éloquence,  d'esprit,  de  traits  charmants,  qui  se  succédaient  avec 
trop  de  rapidité  pour  qu'il  fût  possible  de  les  (ixer  dans  la  mé- 
moire? Nous  essaierons  toutefois  de  rappeler  quelques-unes  des 
pensées  que  nous  avons  pu  recueillir. 

«  Je  ne  comptais  point  parler;  le  silence  me  convient  :  mais  en 
ce  qui  vient  de  se  dire,  il  y  a  tant  de  bienveillance  pour  moi,  que 
je  ne  me  [lardonnerais  point  de  ne  [»as  vous  remercier  ..  Je  nçois 
de  la  ville  de  Lille  et  de  Son  Eminence  le  Cardinal,  j'ai  .reçu  de  la 
France,  tout  entière  et  de  l'illustre  Maréchal  qui  dirige  ses  desti- 
nées un  ai-cueil  si  sympathique,  que  j'éprouve  le  besoin  de  vous 
remercier  avec  mou  cœur...  Mon  cœur  avait  besoin  de  joie  et  de 
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fèfes  vraiment  dignes  de  ce  nom  ;  votre  Cardinal  m'a  appelé.  En- 
core une  fois,  je  l'en  remercie... 

((  On  a  parlé  de  la  Suisse.  Je  dois  en  parler  à  mon  tour  ;  mais  je 
le  ferai  comme  un  fils  qui  aime  sa  mère,  comme  un  évêque  qui  ne 
se  souvient  que  pour  pardonner  et  pour  bénir.  Et  sur  cette  terre  de 
."rance,  qui  u  été  si  crui-llemenl  éprouvée,  je  me  rappelle  que  tous 
mes  compatriolos,.  protestants  comme  catholiques,  ont  accnoilli 
avec  la  même  générosité,  le  même  empressement,  vos  soldats  qui 
souffraient,  dans  nos  montagnes,  du  froid  et  de  la  faim. 

«  Je  me  souviens,  ici,  que  je  suis  sur  ce  vieux  sol  des  Flandres, 
qu'ont  foulé  des  populations  amies  du  travail  et  de  la  liberté,  et 
sachant  aussi  se  courber  sous  la  main  des  évêques  qui  bénissaient 
leur  travail  et  leur  puissance...  Je  me  souviens  comment  les  peu- 
ples de  la  Flandre,  comment  la  ville  de  Lille,  ont  accueilli  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  comment  elles  ont  écouté  saint  Vincent 
Ferrier...  » 

A  ce  moment,  Mgr  Mermillod  faisant  un  exposé  rapide  et  saisis- 
sant de  l'histoire  de  la  Basilique,  a  nommé  les  quatre  grands  pèle- 
rins dont  les  autels  eniouienl  le  chœur  nouveau.  11  a  fait  ressortir 
la  leçon  qu'ils  nous  ont  laissée;  puis,  s'adressant  aux  évêques  pré- 
sents'et  à  chacun  d'eux  successivement,  l'éloquent  évêque,  avec 
la  finesse  d'esprit,  l'à-propos  et  le  charme  qui  s'unissent  pour  don- 
ner à  sa  parole  un  singulier  attrait,  s'est  plu  à  faire,  de  chacun  des 
prélats,  un  portrait  achevé. 

C'est  Mgr  d'Arras,  sufTragant  unique  du  Cardinal,  et  qui  ne  fait 
avec  lui  qu'un  cœur  et  qu'une  àme;  c'est  Mgr  Monnier,  évêque 
auxiliaire,  qui  est  le  cœur  et  la  main  de  son  archevêque  ;  c'est 
Mgr  l'Archevêque  de  Tours,  dont  la  grande  basilique  de  Saint- 
Martin  protégera  la  Basilique  naissante  de  Notre-Dame  de  la 
Treille,  en  attendant  qu'elle  s'abrit*;  à  son  ombre;  c'est  Mgr  l'évêque 
de  Limoges,  qui  a  porté  par  toute  la  France  ce  culte  de  Notre- 
Dame  qu'il  avait  puisé  ici  dès  son  berceau;  c'est  Mgr  Freppel, 
jeune  encore,  mais  ancien  dans  l'Eglise  pour  ses  services,  et  qui. 
est  à  la  veille  de  les  couronner  par  la  fondation  de  l'Université 
catholique,  qu'il  n'a  pas  voulu  laisser  au  Cardinal  de  Cambrai 
l'honneur  de  tenter  seul  ;  c'est  Mgr  l'évoque  d'Amiens  dont  le  sacre, 
l'an  dernier,  était  entouré  de  pompes  par  l'amour  de  ses  parois- 
siens, et- qui  vient  aujourd'hui  concourir  à  la  pompe  des  céréuio- 
nies  en  l'honneur  de  Notre-Dame  qu'il  a  tant  servie.  N'esl-co  pas 
bien  de  cette  assemblée,  s'est  écrié  Mgr  Mermillod,  (ju'on  peut  dire: 
Frater  adjuvatus  a  fratre tanquam  civitas  firma?  L'évêque  d'Hébron 
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a  fait  onsuile  l'élogo  des  évèqiies-missionnaiies,  de?  religieux  qui 
gîu'deal  le  silence  devant  le  monde,  mais  parlent  éloquemmentà 
Uieii  ;  enlin  des  députés  présents  dont  les  noais  sont  connus,  ainsi 
que  les  services.  «  Quand  je  contemple  ce  spectacle,  s'est  écrié 
Mgr  Mennillod  en  finissant,  je  ne  puis  me  défendre  d'admirer  la 
vitalité  française,  qui  résiste  à  tout,  et  d'espérer  le  prompt  achève- 
ment de  la  grande  cathédrale  française,  c'est-à-dire  de  celte  restau- 
ration ({ui  assurera  la  liherlé  de  l'Eglise  et  du  monde.  » 

Dos  bravos  éneigiqnes  saluent  cette  émouvante  allocution,  et 
l'on  se  sépare'sous  le  coup  d'une  émotion  dont  les  cœurs  longtemps 
garderont  le  souvenir. 

Durant  le  banquet  officiel,  il  y  avait  aussi  fête  dans  la  demeure 
des  pauvres.  Des  mains,  connues  de  Dieu,  avaient  versé  pour  les 
pauvres  une  somme  de  10,000  fr...  Il  y  avait  fête  sur  les  façades 
d'un  nombre  considérable  de  maisons  ;  des  lampions,  des  lanternes 
vénitiennes,  des  transparents  aux  fenêtres  prouvaient  jusqu'à  la  fin 
de  cette  grande  journée,  que  l'enthousiasme  de  la  ville  de  Lille  ne 
cessait  pas  avec  la  procession,  et  qu'il  y  avait,  dans  sa  joie,  une 
spontanéité,  une  unanimité  qui  ont  dû  être  agréables  au  cœur  de 
Dieu  et  à  l'antique  Patronne  de  la  cité. 


LE  CONGRÈS  CATHOLIQUE  DE  VENISE. 

I 

La  pensée  du  congrès  catholique  de  Venise  remonte  au  2 
octobre  1871.  Ce  jour-là,  on  fêtait  à  Venise  le  troisième  cente- 
naire de  la  bataille  de  LéjDante.  Quelques  membres  du  Conseil 
supérieur  de  la  Société  de  la  Jeunesse  catholique  se  demandè- 
rent s^il  ne  serait  pas  opportun  de  provoquer  la  réunion,  danS' 
cette  ville,  d'un  Congrès  catholique  italien,  dans  lequel  on  dis- 
cuterait les  intérêts  de  la  religion  en  Italie.  Cette  idée  fut  aus- 
sitôt approuvée  par  le  Conseil  supérieur,  et  bientôt  accueillie 
avec  la  plus  grande  faveur  dans  toute  la  pénirsule. 

Afin  d'arriver  à  la  réalisation  de  leur  projet,  les  membres 
du  Conseil  supérieur  se  formèrent  un  Comitépromoteurdu  Con- 
grès, et  se  mirent  en  rapport  avec  les  différents  groupes  de  la 
Société  de  la  Jeunesse  catholique.  Sans  perdre  de  temps,  on 
s'occupa  des  statuts  et  du  règlement  du  Congrès,  et  les  tra- 
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vaux  préparatoires  marchèrent  assez  vite  pour  qu'on  pût  espérer 
de  se  réunir  au  mois  d'octobre  1873.  Quelque?;  circonstances 
ayant  empêché  cette  réunion,  il  fut  convenu  que  le  Congrès  se 
tiendrait  diOnitivément  à  Venise,  les  12,  l'a,  i5,el  16  juin  1875, 
ce  qui  faisait  coïncider  l'ouverture  des  séances  avec  la  fête  du 
Sacré-Cœur,  et  la  clôture  du  Congrès  avecl'anniversaire  de  l'é- 
lection de  Pie  IX. 

Tous  les  évêi^ues  d'Italie  favorisèrent  cette  entreprise;  l'émi- 
nenii.ssiiue  patriarche  de  Venise,  président  d'honneur  du  Con- 
grès, était  heureux  de  voir  l'assemblée  catholique  se  tenir  diins 
sa  ville  patriarcale,  et  Pie  IX  avait  envoyé  sa  bénéditiou  dans 
un  bref  dont  voici  la  traduction  : 

A  Nos  très  chers  fils,  le  président  et  les  membres  du  congrès  catfuh 
lique  italien,  à  Venise, 

PIE  IX,  PAPE 

Dnn?  le  courant  du  mois  de  février,  nous  adressions  une  lettre 
au  Conseil  cen'ral  de  l  Union  catholique  italienne  pour  lui  couîîciller 
et  lui  n  commander  chaudement" d'établir  enire  les  Sociétés  catho- 
liqufts  d'Itiilie  l'union  la  plus  étroite  ;  bien  que  chacune  d'elles  fasse 
les  plus  louables  efforts  pour  subvenir  d'ime  manière-  spéciale  aux 
besoins  de  l'Eglise,  nous  dé?iiions  qu'elles  missent  en  commun 
dans  ce  biit  leurs  forces  et  leurs  Uimiôres;  aussi  voyons-nous  avec 
la  plus  j^ramle  joie  que  vous  avez  mis  exuctemeuL  nos  conseils  en 
pruliqne,  comme  le  prouve  le  congri^s  que  vous  préparez  k  Venise. 

En  I  ffi't,  t.indis  que  notre  Irès-sainle  leligioj  csl  assaillie  et  tour- 
mentée de  toutes  parts  et  entourée  de  toutes  sortes  il'eu^l/ûcbes, 
contre  tous  ces  divers  attentais  les  sociétés  |)articuli^r'es  de  lM?;les 
se  sont  unies;  les  unes  nda  de  pourvoir  au  culte  divin,  —  d'autres 
pour  procurer  au  peuple  les  bienfaits  d'une  éducation  chrétienne, 
—  d'autres  ptMip  LecouHr  lu  pauvt'eté  de  ce  Sainl-Stége,  — d'atil^es* 
pour  avoir  .-oin  des  malfuies,  ou  des  étrangers  »u  des  gens  «n  péri!; 
ou  [)our  remé^Iier  «mx  mnlheiif^  publicsi,  —  d'auliies-  ^XHir  opposwr- 
de?  érrilH  sains  et  rdi-'ieux  aux  doctrines  perverses  et  i4n^i^'s^  — 
d'autres  |Huii'  pn'vservef  i'Kg.ise,  parles  moy«'ns  légaux,  des  Mlttinles 
des  lois  iM>htiies,  injustes,  iniques,  —  d'autres  .pour  tirer  du  la 
fange  tt  rendre  à  leur  première  noblesse  les  arts;  libéraux  livrés* 
aujonnl'biii  i\  la  d«Tniére  licenre,  —  d'autres  enlin  jxmr  obvier  à 
d'uulrcs  maux  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.   On  peut  croire 
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t>$sur6nipnl  qiioloiis  ;ji.i,rooi  (\  cœur  île  !io  r^Minir  pI  flp  li^nir  conseil 
«nsfinlvlt*  ;  luus  lieront  hcunux  'le  r.iire  co:in:iî:ie  les  uns  aux  au- 
tres l;i  sUua,Uon  cl  les  besoins  (\r  ch.icun  '!<'  1<hii's  p-iys,  (rixmiinQr 
les  flifûcnllés  (|ni  .'OiU  comniines  an  [)liis  grand  no'nbre.  tb'  (îis" 
cuter  les  moyiMis  qu'il  serait  bon  (rt-niployer  et  d'unir  les  forces 
communes,  de  tidie  so''le  qu",  (pioque  ainiliiiut^e  h  des  obf-ls  d'L- 
vers,  luciioii  do  Ions  soit  iraiinrit  nne,  el  qu'ainsi  el'e  enliH[)renne 
et  poursuive  la  dtstruclion  des  erreurs  ,  l'rx(ir():ifi()i>  du  \ice,  le 
réveil  d>es  bonnes  mœurs.  In  défense  de'  la,  religion,  raccToissfme'at 
de  la  (liéic,  le  soulagement  d«s  inforlunes. 

Nous  nousr<''jouissons  donc  de  voir  que  vous  vous  réunissez  pour 
la  gloire  '\^  Dieu  afin  de  travailler  h  une  œuvre  si  nécessî'.ire,  et, 
plus  di!fic:lf  Nous  semble  voire  entreprise,  plus  est  granrle  la  solli- 
citude avec  laquelle  Nous  implorons  la  lumière  céleste  et  les  secours 
d'en  haut  [lour  votre  congiès,  afin  que  vous  puissiez  connaître  véri- 
tab'ement  ce  que  vous  avez  à  l'a're  el  que  vous  pui^sitz  accomplir 
avec  une  consiance  efficace  ce  que  vous  aurez  résolu  en  Noire-Sei- 
gneur et  sous  la  présidence  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Eu  attendant,  comme  augure  des  f.ivems  célesies  et  comme  p^age 
de  Noire  paiernulle  bienveillanci:.  Nous  accordons  de  tout  Notre 
cœur  à  chacun  de  vous,  chers  fils,  la  bénédiiion  apostolique. 

Donné  à  llouie,  près  Saint-Pierre,  le  28  mai  1874,  la  vingt- 
huitième  année  de  notre  pontilicat, 

PIE  IX,  PAPE. 

II 

La  séance  solennelle  d'ouvertiiFe  eut  lieu  le  vendredi  1 2  juin, 
dansTéglledeSanta-AIaria  dellOno  (Sainte- Marie  du  Jardin), 
l'une  des  plus  belles  églises  de  Venise.  Le  Patriarche  célCbra 
la  messe,  a[)rès  laquelle  on  chanta  le  Veni  Creator,  A  di,x  iieures, 
l'égli-e  se  trouva  pleine.  Le  Pat«'iarche  cardinal  Trevisanato 
prit  plice  au  fauteuil  de  la  présidence,  ayant  à  ses  côtés  les 
évêquesde  Trêvise,  de  Bellune  eld'Adria,  et  iMgrNardi,  audi- 
teur de  r(ite,avec  les  membres  du  Comité  promoteur.  Parmi  les 
catholiques,  réunis  au  nombre  do  f)lusde  cinq  cents,  on  voyait 
les  plus  beaux  noms  de  la  noblesse  italienne  et  les  personnages 
lies  plus  distingués  du  pays,  le  baron  d'Ondes- Reggio,  de  Pa- 
lerme  ;  le  cnevalter  Diasciam,-de  Naples  ;  1p  duc  Sukviati,  de 
Rome  ;  le  commandeur  Alberi,,  de  Florence;  le  duc  Scoiti  et  le 
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chevalier  Melzi,  de  Milan  ;  le  marquis  Canossa,  de  Vérone,  etc. 
A  la  tribune  des  journalistes  se  trouvaient  le  marquis  Auguste 
Baviera,  directeur  de  Y  Osservatore  romano  ;  le  directeur  de 
Y Osservatore  cattolico  de  Milan  ;  le  chevalier  iVIarzorati,  corres- 
pondant de  la  Gennania,  de  Berlin. 

Son  Eminence  ouvrit  la  séance  par  le  salut  catholique  : 
Loué  soit  Jésus- Chnst,  auquel  l'assemblée  répondit  ;  Qu*il 
soit  loué  toujours!  et  il  prononça  le  discours  suivant  (1)  : 

Je  me  reprocherais,  Messieurs,  de  manquer  à  mon  devoir  en  ce 
beau  jour,  qui  sera,  inscrit  dans  les  fastes  de  l'histoife,  si  je  ne  vous 
communiquais  les  impressions  de  mon  cœur  en  ouvrant,  dans  ce 
temple  magnifique,  le  premier  congrès  catholique  italien. 

C'était  le  2  octobre  1871,  et  ici,  à  Venise,  on  l'était  le  troisiènie 
centenaire  de  la  glorieuse  victoire  de  Lépante  qui,  brisant  la  puis- 
sance ottomane,  a  rendu  de  si  grands  services  à  l'Eglise  et  à  la  so- 
ciété. Ce  fut  en  cette  occasion  que  naquit,  dans  le  Conseil  supérieur 
de  la  Société  de  la  Jeunesse  catholique,  la  pensée  de  convoquer  le 
Congrès  qui  s'ouvre  si  heureusement  aujourd'hui.  Ces  excellents 
jeunes  gens  ay  int  voulu  nommer  le  président  d'honneur  du  con- 
grès, je  n'ai  pas  dû  consulter  mes  forces  et  faire  attention  à  mon 
âge  (-M,  parce  que  j'aurais  craint,  en  refusant,  de  manquer  à  la 
courtoisie  et  au  devoir  qu'a  tout  évêque  de  se  trouver  là  où  s'agitent 
les  intérêts  de  l'Eglise  catholique;  parce  que,  aussi,  je  savais  que 
l'activité  et  la  vigueur  de  cette  courageuse  jeunesse  viendraient 
en  aide  à  ma  faiblesse. 

Mettant  donc  toute  ma  confiance  ep  Dieu,  je  m'occupai  autant 
que  me  le  permettaient  les  sollicitudes  de  mon  ministère,  de  mener 
à  bonne  fin  l'entreprise  projetée.  Afin  de  procéder  régulièrement, 
on  commença  par  rédiger  un  statut  qui  fut  souscrit  et  approuvé  par 
moi.  Huis,  j'implorai  la  bénédiction  apostolique  de  notre  Père 
commiin,  du  Pasteur  suprême  des  pasteurs,  du  M.iître  infaillible 
de  l'Eglise  universelle,  de  l'angélique  Pie  IX,  qui  regarde  avec  une 
bienveillance  particulière  cette  jeunesse  généreuse  qui  défend,  au 
milieu  des  tristes  circonstances  de  ce  temps,  avec  une  admirable 
intrépidité,  notre  mère  la  s<iinte  Eglise,  cette  mère  pleine  d'amour 
qui  nous  a  enfantés  à  Jésus-Christ.  «  Accueillez,  lui  dis-je,  Saial- 

(1)  Nous  le  traduisons  d'après  lt>  textn  du  Veneto  catholico,  dont  nous  ne  fai- 
sons gubre  ici  qu'abréK«r  les  comptps-rfludus,  en  y  ajouiaut  quelques  détails 
empruntés  à  d'autres  journaux  iir'li'Us  et  à  quelques  Journaux  fraiifais. 

(2)  Le  cardinal  Trevisanato  est  né  le  15  février  1801. 
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«  Père,  accuoillez  avec  bonté  ces  ^énécenx  jeunes  gens  qui  défen- 
«  dent  (le  toutes  leurs  forces  la  cause  de  Dieu  et  de  sou  Eglise,  el 
«  qui  vous  sont  profondétnenl  dévoués.  Un  mot  de  vous  endamrne 
<t  leur  couriige,  et  votre  bénédic'.ion  sera  comme  une  [)luie  féconde 
((  sur  les  iravaux  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  l'avantage 
<(  de  la  religion  et,  de  la  société.  Bénissez  donc  tous  ceux  qui  pren- 
M  dront  part  au  futur  Con^ïiès  »  El  la  bénédiction  du  Saint-Père 
est  venue  avec  un  Bref  qui  sera  le  gage  du. succès  pour  le  Congrès 
qui  s'ouvre  aujourd'hui. 

Je  ne  voudrais  pas,  en  vous  racontant  ainsi  en  quelques  mots 
l'oridue  du  Congrès,  oublier  l'excellent  nrésident  du  Comité  pro- 
moteur, le  chevalier  Acquaderni,  dont  le  zèle  a  contribué  si  heu- 
reusement à  nous, réunir.  Le  jour  ne  mo.  suffirait  pas,  si  je  voulais, 
même  rapidement,  énumérer  les  sollicitudes,  les  démarches,  les 
travaux,  les  difficultés  qui  n'ont  pu  rebuier  son  zèle  el  l'empêcher 
de  mener  l'entreprise  à  bonne  fin.  Donc  que  les  plus  vives  actions 
de  grâces  soient  rendues  à  l'excellent  Présideal  ! 

Des  applaudissements  bruyj^nts  et  prolongés  accueillirent 
ces  paroles,  digne  récompense  d'un  zèle  dont  les  lecteurs  des 
Annales  catholiques  o\M  m\  plus  d'une  fois  apprécier  la  cons- 
tance el  la  générosité. 

J.   Ch. 
{La  suite  au  prochain  numéro). 
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.Depuis  quelques  jours,  les  projets  pour  la  construction  de 
l'Eglise  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre  sont  exposés  au  palais  de 
l'Industrie.  Un  public  nombreux,  composé  d'amateurs  et  de 
curieux,  étudie  ces  plans  ;  les  connaisseurs  critiquent  modéré- 
ment, car  s'il  est  difficile  de  satisfaire  le  goût  des  délicats  ;  la 
tâche  devient  plus  dure  quand  il  faut  approprier  pour  ainsi  la 
masse  de  l'édifice  au  terrain  qui  la  supporte. 

En  effet,  la  nouvelle  Eglise  doit  s'élever  sur  le  point  culmi- 
nant de  la  butte  Montmartre  ;  les  pentes  qui  l'entoureront  de- 
vront nécessairement  subir  des  transformations  importantes, 

<1)  Extrait  da  Constitutionnel, 
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et  (le  ce  coté  l'architecte  a  à  résoudre  un  problème  fort  dif-' 
fici'e. 

L'édifice  aura  des  proponio<»s  grandioses  :  de  tous  les  points 
de  Paris  on  l'apercevra  dominauL  riinin^inse  cité.  D>^s  voies  de 
coniuiunioniions  poar  conduire  à  sa  fa<;a(le  devronl  être  créées,; 
l'es  unt'S  canossahles.  les  auirr-s  seront  des  escaliers  gi^iintes- 
qi:es.  U>ui>  les  mlervalles,  des  parterres  de  lleurs,  tles  toulTes 
d'aibres  disposés  pour  flatter  l'œil.  11  faudra  sunoui  q (je  ces 
massifs  ne  masquent  aucun  des  ornements  de  la  teirasse.  Sur 
qi.elqnes  plans  c'est  une  orgie  de  verdure,  un  dédale  de  che- 
mins,.d'e>caliers  1 1  tl'alléL's,  un  monde  de  statues.  Aus>i  qn;»nd 
on  eniie  dans  les  salles,  les  dômes,  les  clochers,  les  tours,  les 
*l()its  aigus  ou  plais,  les  uibres  produisent-ils  sur  le  visiteur  un 
eff'  l  singnliei"  et  le  regard  a  peine  à  se  fixer.  Ii  faut  un  travail 
de  volonié  [)our'arriv  r  à  concentrer  son.  aitenûon  sur  un  point 
et  c  se  rendre  compte  des  détails. 

Dans  les  nombreux  projets  exposés  on  remirqne  que  les  ar- 
cJiiiecies  o  t  en  majo^riié  surmonté  leurs  édificds  de  dôuies  ; 
puis  viennent  les  hauts  clochers  sveltes  qui  s'élèvent  fièiement 
vers  le  ciel,  les  tours  plus  nia>sives  et  qiiehpjes  clochers  qui 
paraissent  écrasés  à  cau->e  de  leur  base  trop  lars^e. 

Le  numéro  63  forme  une  belle  œuvre  avec  un  dôme  central 
entouré  de  plusieurs  aunes  dômes  plus  petits,  qui  font  ressor- 
tir son  i(nj)0sante  grandeur.  U  le  haute  tour  doujine  tout  l'éJi- 
fice.  C6  fiLin  a  pour  auteur  M.  Aba'fi'e'. 

MM.  Cliuude  et  iDelion  ont  exposé  un  modèle  en  bois,  qui, 
qnoiqiue  non  terminé,  nous  a  paru  uu  peu  lounl.  L'intérieur 
de  l'é^Liic  manqu  lait  de  lu.niùre,  les  croisées  e,t  les  ro-aces 
des  iai^a^Jes  latérales  .sont  de  propoi  lions  trop  réd.iites.  ÏJu 
rtsiH  ce  défaut  eisi  ficileà  léparer  et  les  uiursen  y  gagnant  en 
élég;*i'i€e  ne  ii>erdraient  i  ien  île  leur  solidité. 

l'our  beaucoup  d'individus  il  est  adiuis  en  piinc'pr  que  dans 
les  é0t)lHs<iesl''rùrc^iL'8iMdanis  n'ap[)i'ennent  nen  au  tloià  tje  la 
h'cuiie,  dcléoiiiure  et  qnulipios  p.  lèios  qu'i>ls  répèient  machi- 
iial.e»i.enii  iC'fsvt  (in  vain  ijut',  <i»uis  Paris  même,  \es  laitri  (^é- 
nieiiteiii  Ions  les  jours  ces  asseï"  ions  de  parii  pris;  les  enne- 
mis dc3  religieux  n'en  conlinuciil  pu»  iï.'oi»i«>  UmrcauqKigue. 
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A  rexpnsitioii  dont  nous  nous  occupons  nous  avons  remarqué 
un  piiiu  JiigMé  de  ciui^  uwns  et.pQrlîint  qeUe  tlqvise  : 

Cor  Jesu  sanctissimum. 

Les  auteuVs-de  ce  projet  sont  des  enfants  élèves  des  frères  de 
PtTfgueux.  Nous  ignorons  s'ils  connaissent  Paris,  s'ils  ont  vi- 
sité l'emplacement  sur  lequel  sera  construit  rédifice,  s'ils  se 
sont  rendu  compte  des  diflicultés  du  terrain.  En  admettant 
qu'ils  aient  pu  apprécier  de  visu  h.  jforme  de  la  butte  Montmar- 
tre, leur  travail  serait  déjà  fort  remarquable;  mais  si,  au  con- 
traire, ils  ont  travaillé  à  l'ai  le  de  plans  de  Paris,  leur  mérite 
3'accroît  dans  de  grandes  proportions. 

Ces  jeunes  artistes  périgourdios  sont  MM.  Henri  Idan,  Bar- 
thélémy Peyronnet,  Léon  Doirier,  Firmin  Galinat  et  Georges 
Abonneau. 

Le  projet  de  M.  Magne,  avec  sa  façade  flanquée  de  deiix 
tours,  rappelle  un  peu  Saint-Sulpice. 

Une  vaste  terrasse  se  trouve  devant  l'Eglise,  et  un  immense 
mur  de  soutènement,  au  somu\et  duquel  court  une  balustrade, 
donne  à  l'édifice  qui  s'élève  sur  le  plateau  une  apparence  ma- 
jestueuse. Un  second  mur  soutient  une  autre  terrase  au-des- 
sous de  la  première.  Un  long  escalier  descend  de  la  porte 
principale  et  au  niveau  de  la  deuxième  terrasse  s'élève  un  cal- 
vaire :  le  Christ  entre  les  deux  larrons.  D'autres  escaliers  de 
moindres  proportions  coupent  le  flanc  de  la  montagne.  Des 
statues,  de«  ornements  en  pierre  sculptée  varient  le  coup  d'œil 
et  complètent  l'ensemble. 

Les  deux  tours  de  M.  Magne  ont  quelque  rapport  avec  les 
tours  gigantesques  qui  doivent  orner  la  façade  de  la  nouvelle 
église  de  Fourvières,  à  Lyon.  Mais  M.  Espérandieu,  l'auteur 
du  plan  de  Fourvières,  lui  a  donné  des  proportions  tellement 
colossales  que  ia  montagne  en  sera  comme  écrasée. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  s'est  réservé  le  droit  de  prendre 
ce  qui  lui  conviendrait  dans  les  dix  projets  primés.  D'après  ce 
que  nous  avons  vu  au  Palais  de  l'Industrie,  Son  Emijjenfie 
pourra  former  un  tout  splençlide  en  prenant  aux  artistes. ré-r 
compensés  des  parties  plus  ou  moins  importantes  de  leurs 
plans. 
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LE  TOMBEAU  DE  LA  SAINTE  VIERGE  A  JÉRUSALEM. 

En  sortant  de  Jérusalem  par  la  porte  Saint-Etienne,  à  l'esi 
de  la  ville,  on  descend  par  un  ravin  jusqu'au  fond  de  la  vallée 
de  Josaphat,  laissant,  à  droite  et  à  gauche,  le  cimetière  des  Mu- 
sulmans. 

Après  avoir  passé  le  lit  du  torrent  de  Cédron,  qui  est  tou- 
jours à  sec,  on  voit,  à  sa  gauche^  la  façade  de  l'église  de  l'As- 
somption, qui  se  trouve  au  pied  du  mont  des  Oliviers,  et  à 
quelques  pas  de  la  grotte  où  le  Sauveur  sua  sang  et  eau  la 
veille  de  sa  mort.  Quarante-huit  degrés,  que  les  pas  ont  usé 
depuis  tant  de  siècles,  conduisent  à  cette  vaste  et  sombre  de- 
meure, creusée  dans  le  sein  du  rocher. 

Le  tombeau  de  la  sainte  Vierge  esi  taillé  dans  le  roc,  et  re- 
vêtu de  marbre  blanc,  comme  celui  de  son  divin  Fils,  afin  que 
les  pèlerins  ne  puissent  pas  le  détériorer  en  voulant  emporter 
un  morceau  de  la  pierre.  On  peut  dire  de  ce  tombeau  ce  que 
Chateaubriand  a  dit  du  Saint-Sépulcre,  qu'il  n'aurait  rien  à  ren- 
dre au  dernier  jour  du  jugement,  car  la  tradition  nous  apprend 
que  la  sainte  Vierge  sortit  vivante  des  bras  de  la  mort  trois 
jours  après  sa  sépulture,  et  qu'elle  fut  miraculeusement  em- 
portée dans  la  céleste  demeure. 

Sainte  Hélène  y  fit  construire  une  belle  église.  1  aissant 
dans  le  roc  le  tombeau  de  la  Mère  de  Dieu,  les  constructeurs 
se  servirent  de  la  méthode  qu'ils  avaient  suivie  au  Saint-Sépul- 
cre ;  ils  taillèrent  autour,  ne  respectant  que  la  masse  qui  con- 
tenait le  saint  monument,  et  obtinrent  ainsi  un  petit  édifice 
isolé.  Les  murs  du  nord  et  du  sud  de  l'église  près  du  tombeau, 
formée;  par  la  roche  vive  taillée  perpendiculairement  jusqu'à  la 
naissance  de  la  voûte,  en  sont  une  preuve  convaincante.  Le 
tombeau  se  trouve  isolé  de  toutes  parts.  11  est  regrettable  qu'on 
ait  procédé  ainsi  dans  la  construction  de  celte  église.  Ces  monu- 
ments sont  si  précieux  de  leurs  nature,  qu'en  voulant  les  em- 
bellir, on  les  dépare. 

Cette  église  renferme  aussi  le  tombeau  de  Mélisende  femme,  de 
Baudouin  111  et  mère  de  Baudouin  IV.  Elle  avait  conduit,  pen- 
dant plus  de  30  ans,  à  titre  de  régente,  les  all'aires  du  royaume 
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de  Jénusiilem.  Ce  sépulcre  se  trouve  à  droite,  en  descendant  les 
degrés  du  temple;  quelques  uns  prétendent  que  cet  ancien  ca- 
veau renfermait  aussi  les  touibes  de  saint  Joachiiu,  de  sainte 
Anne  et  de  saint  Joseph.  Leur  opinion  n'est  appuyée  que  sur 
l'usage  qu'avaient  les  Juifs  de  se  faire  ensevelir  près  de  leurs 
parents  et  de  leurs  ancêtres,  (.et  édifice  souterrain  est  un  palais 
élevé  à  la  mort,  cette  grande  souveraine  qui  abat  toutes  les 
duminaiions  et  qui  reste  seule  debout  an  milieu  de  la  ruine 
universelle.  De  tous  les  monuments  de  l'Orieni,  les  monuments 
funèbres  sontceux  (|ui,  par  leur  genre  de  construction,  doivent 
subsister  le  plus  longtemps.  Entraîné  par  un  instinct  d'immor- 
talité, l'homme  a  voulu  se  survivre  à  lui-même  par  son  sépul- 
cre. Les  pyramides  d'Egypte,  ces  grands  tombeaux  de  Nubie, 
de  Péra  et  de  Jérusalem  égaleront  en  durée  les  montagnes. 

Arculphe,  (jui  visita  ce  sanctuaire  à  la  fin  du  septième  siècle, 
dit  (ju'uae  autre  église  se  trouvait  au-dessus,  et  qu'elle  était 
ronde. 

En  1100,  Godefroy  de  Bouillon  établit  à  cette  église  un  cou- 
vent de  Bénédictins  (1). 

((  En  suite  d'une  convention  passée  en  1763  entre  la  reine 
«  Jeanne  de  Naples  et  le  sultan  d'Egypte,  les  pères  Francis- 
«  cains  prirent  possession  du  tombeau  de  la  sainte  Vierge.  » 

Au  dix-huitième  siècle,  les  Grecs  schismaliques  convoitèrent 
ce  sanctuaire,  et  accusèrent  les  Pères  de  la  Terre-Sainte  d'avoir 
vendu  le  corps  de  la  sainte  Vierge  au  Pape.  Cette  accusation 
accréditée  permit  aux  accusateurs  d'en  expulser  les  religieux. 
Un  firman  obtenu  en  1666  par  de  la  Haye,  ambassadeur  de 
France,  les  rétablit.  En  17/10, il  furent  de  nouveau  dépossédés, 
mais  le  sultan  leur  fit  restituer  le  sanctuaire.  En  1757,  le  comte 
de  Vergennes,  ambassadeur  de  France,  obtint  de  la  Sublime- 
Porte  un  firman  qui  stipulait  d'une  manière  claire  les  droits 
des  Franciscains  sur  les  principaux  sanctuaires  de  Jérusalem, 
entr'autres  sur  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge  ;  mais  deux  ans 
après,  les  Grecs  schismatiques  s'en  emparèrent  ;  et  jusqu'à  ce 
jour,  bien  que  le  firman  soit  entre  les  mains  des  premiers,  ces 

(1)  Guillaume  de  Tyr.  L.  IX. 

(2)  Guide  indicateur  du  sanctuaire  de  Terre-Sainte,  par  le  frère  Liévier, 
fransciscain  de  Teire-Saiute. 
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derniers  ont  la  tranquille  possesion  du  saint  lien  (1).  Si  les 
puissances  catholiques  réclamaient  auprès  de  la  Sublime-Porte 
les  dioits  des  Latins,  justice  serait  bientôt,  rendue. 

Quelques  auteurs  pensent  que  la  sainte  Vierge  est  morte  à 
Ephèse.  Ils  appuient  leur  opinion  sur  une  phrase  insérée  dans 
la  lettre  synodale  que  les  Pères  du  concile  tenu  en  cette  ville 
Tarn  Mi  ,  adressèrent  au  clergé  et  au  peuple  de  Constaniinople. 

Il  est  dit  dans  cette  phrase  que  «  ï hérésie  de  Neslorius  fut 
((  condamnée  dans  la  tille  où  Jean  le  théologien  et  la  Mère  de 
(c  Dieu...  »  Cette  phrasé  est  telle  que  nous  la  Cilons, inachevée, 
sans  verbe.  Us  en  concluent  cependant  que  le  Alère  de  Dieu  et 
saint  Jean  y  tenditetlt  le  derniet  soupir.  Mais  les  Pères  du  con- 
ciles ne  disent  pas  que  la  sainte  Vierge  y  est  morte,  il  paraît 
plutôt  qu'ils  ont  voulu  faire  allusion  au  culte  qu'on  lui  rendait 
dans  celte  ville,  comme  le  piouve  très-bien  le  R.  P.  Russelli, 
Franciscain  de  Terre-Sainte,  dans  son  ouvrage  :  Per  la  fntura 
definizione  dogmatica  del  l' Asswizioîie  corporea  di  Mai^ia  S.  S. 
11  résulte  d'une  tradition  constante  depuis  le  temps  des  Apôtres 
que  la  Mère  de  Dieu  est  morte  à  Jérusalem,  dans  le  Cénacle, 
sur  le  mont  Sion,  et  non  à  Ephèse. 

Denys  l'Aréupagite,  contemporain  de  la  sainte  Vierge,  s'ex- 
prime ainsi  dans  le  livre  DES  noms  divins  {livre  l",chap.  m,)  en 
parlant  àTimolhée  de  la  mort  de  Marie  :  «  Vous  vous  rappelez 
que,  lorsque  nous  fûmes  rassemblés  auprès  de  nos  pontifes 
((  (c'est  ainsi  qu'il  désigne  les  apôtres)  remplis  du  SaintE-;prit» 
«  et  avec  plusieurs  autres  de  nos  saints  frères,  nous  admirions 
((  ce  saint  corps  qui  a  été  l'asile  de  l'auteur  de  la  vie  :  Jacques, 
M  frère-cousin  du  Seigneur,  et  Pierre,  grand  ornement  et  prin- 
((  cipale  colonne  des  théologiens,  était  aussi  avec  nous.  Après 

(1)  J  me  trouvais  dans  ce  sanctuaire  au  moment  où  li-  pope  Grec  distribuait 
p  pjin  curliirislique  à  ses  ouailles.  On  no  peut  s'empêctier  dYprou>ep  un  '^ellti- 
mtni  d'indignation  on  voymt  le  peu  de  respect,  pour  nt;  pas  dire  l'invviîrfnce 
qu'il  apporte  à  la  Suii)t«-Table.  Ihie  balusnade  recouverte  d'un  rideau  st^pare 
''ni)  idH  du  sanctuaire.  Le  piipe  se  pri^senie  au  peuple  par  une  ouverture  qu'on 
y    a    praliqiit-o  et  lui   adn.ioi.-lre    le  pain  eucliarislique.   Aussitôt  qu'il  p. rai',  la 

ohlf  -e  porie  avec  précipiiutiou  vers  lui,  on  se  coudoie  à  aroiio  et  à  guuctie, 
on  crie  ,  on  paMe  tout  liant.  Jo  ne  suirais  donner  une  idéo  plus  fxncte  de 
cetiH  8ctMH!  qu'en  la  <om|iaraiit   à   cille  d'une  troupe  de  gairtlhs   qui  «e  ruent 

sur  un  panier  de  fruits. 
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«avoir  coiit«'n)plé  en  saint  co-p';,  il  plut  à  Ions  lo-- pnniifcs 
«  (rex.ilier,  sflon  sacnp;icilt\  la  toiiiR  puissante  honi»^  (\r  Dum). 
«  Après  |P5»  «poires,  Géroirides,  comme  vous  le  savtz,  fut  celui 
«  qui  l'oxalta  plus  que  tous  les  ;iuii»'S  sa^ijes.» 

S  im  iMt''liio:i  do  Sardes,  qui  (''criva-i  vers  l'an  170,  dit,  dans 
son  livre  De  iransùu  virguiis,  que  la  Mère  de  Dieu  est  tiiorie  à 
Jéni-^alcm. 

Pnîycrato,  érêque  d'Epli^se,  quivivait  au  troisième  sièi'lc, 
affit  :in^  (^lîaU'uienl  que  la  sainte  Vierge  est  morte  à  .lôru-alem, 
et  JiivéTial,  {'vfiqiie  de  celle  ville,  requis  par  Tempère;  r  M  ir- 
cien  et  (lar  l'impé'iatrice  Pulchérie  de  leur  dire  quel  éiait  le 
tomheau  de  la  sainte  Vier}j;e,  répondit  ;  «  Nous  avons  une  au- 
«  tique  et.tiès  viaie  tradition  qu'au  temps  de  la  mort  de  !a  ^io- 
0  ri(  u-e  \.èi'e  de. Dieu,  tous  les  saimts  apôtres  qui  étaient  ''is~ 
«  perses  dans  le  njoude  pour  le  salut  fies  nations,  furent  irans- 
«  portéï-  et  se  trouvèrrut  en  un  instant  réunis  auprès  de  la 
«Vieige;\  Jérusalem,  qu'elle  fut  ensevelie  dms  la'vallée  de 
«  J()sa[)iiat,  et  que  son  sépulcre  avait  été  trouvé  vide  trois  jouis 
«  api  es.  » 

Sain;  Grégoire  de  Tours,  dans  le  sixième  siècle,  s'exprime 
ainsi  d.uis  son  ouvrage  De  gloria  marlijrum  (lib.  I,  ca[).  |\). 
«  Les  a[)ôires  >'étaient  dispersés  parmi  les  différenies  t)aii()ns 
«  pour  leur  prêclier  l'Evangile.  Quand  la  .^ainle  Vi'ige  se 
«  lr(uiva  an  lei  nie  de  ses  jours,  ilsifuient  tous  rasseuiblés  dans 
«  son  h  ib  l;tiion,  »  et  au  chapirre  x  du  même  'Ouvra  e,  il  liit 
qu'elle  fiutenseve'ie  dans  la  vallée  de  Josaphat,  et  fjue  rem[)e- 
reur  t()<m>ianiiu  lit  construire  un^^  église  sur  son  tom!)ean. 

On  tiouvedans  les  écrits  d'André  de  Crète,  aiclii'vè'jue  de 
Jérusalem,  un  seiinon  où  il  s'fxprii»e  ainsi  en  [larlanl  de  la>é- 
puliuie  de  la  suinte  Vitige  :  lleçois,  ô  Gciii^éniani,  la  nouv;  l!e 
Reine,  ]'répare-lui  un  tombeai  ,  pi:o(.luip>  tout  ce  qui  est  néces- 
saiie  à  sa  sépulture,  et  embaume  *on  urne  de  précieux  on- 
guei.ts. 

Guérie,  chanoine  de  Tournay,  dans  son  seCxiod  discours  sur 
l'Aï^soriwptioii  (lit  :  ((  On  ne  (loute  iioiiit  adjourd'ilitd  (pie  a 
«  sainie-Vierge  ne  fût  ensevelie  dans  la  vallée  de  Joaai^bàt  où 
«  l'on  véiièi'e  bou  tombeau,  n 

Le  SaiiVcrain-PoiiLifc  Uibain  II,  dans  le  discours  qu'il  pro- 
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nonça  au  concile  de  Glerniont  l'an  1095,  affirme  aussi  que  la 
sainte  Vierge  a  été  ensevelie  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

Je  finis  par  citer  le  passage  suivant  de  l'ancien  ménologe 
grec,  reklif  à  la  mort  et  à  la  sépulture  de  la  sainte  Vierge  : 

«  Ayant  plu  à  Dieu  d'appeler  à  soi  sa  mère,  il  envoya  un 
«  ange  lui  annoncer  sa  translation.  Cette  nouvelle  la  remplit  de 
«  joie.   Elle  alla  sur  le  mont  des  Oliviers,  et  après  y  avoir 
«  prié,  elle  rentra  chez  elle  et  prépara  les  choses  nécessaires  à 
«  sa  sépulture.  Son  divin  fils  lui  apparut.  On  entendit  ensuite 
.(  le  bruit  d'un  grand  coup  de  tonnerre,  et  tous  les  apôtres  se 
(i  trouvèrent  présents,  ayant  été  transportés  sur  des  nues  des 
«  confins  de  la  terre,  afin  qu'ils  prissent  soin  de  son  corps  im- 
i(  maculé.  S'étant  mise  sur  son  lit,  Marie  rendit  son  âme  à  son 
('  fils  Dieu.  Ses  apôtres  ensevelirent  son  très-pur  corps, 'et  le 
((  troisième  jour  ils  ne  le  trouvèrent  plus  dans  le  tombeau.  Tho- 
((  mas,  qui  était  arrivé  le  dernier,  ayant  ouvert  lé  sépulcre  pour 
«  vénérer  ces  dépouilles  sacrées  n'y  trouva  que  les  ^ éléments, 
«  parce  que  Dieu  l'avait  transportée  dans  un  lieu  à  lui  connu.  » 
11  n'y  a  point  de  lieu  oi!i  la  tradition  sur  l'authenticité  des 
sanctuaires  ait  été  plus   soigneusement   conservée  qu'en    Pa- 
lestine, parce  que,  depuis  le  temps  des  apôtres,  il  y  a  toujours 
eu,  de  génération  en  génération,  de  fervents  chrétiens  qui  vé- 
néraient les  lieux  où  se  sont  accomplis  les  mystères  de  la  Ré- 
demption, et  ils  les  indiquaient  aux  pèlerins  qui  venaient  des 
contrées  de  l'Occident  pour  les  vénérer. 

Cependant,  il  n'y  a  point,  en  Palestine,  de  sanctuaire  dont 
l'authenticité  n'ait  été  mise  en  doute  par  quelque  écrivain, 
malgré  l'assertion  d'un  grand  nombre  d'auteurs  et  la  tradition 
constante  de  tous  les  siècles.  C'est  une  vanité  ridicule  qui 
porte  l'écrivain  à  tourner  le  dos  à  la  vérité,  pour  la  gloriole  de 
se  distinguer  des  autres  en  disant  quelque  chose  de  nouveau. 
Quelques-uns,  tels  que  Strauss  et  consorts,  ont  porté  l'impu- 
dence jusqu'à  nier  l'existence  de  Jésus-Christ,  malgré  le  léoioi- 
gnage  de  l'histoire  et  des  monuments.  Jean-Jacques  Rousseau 
avait  raison  :  «  Quel  est  le  philosophe  qui  ne  ment  point  pour 
<*  se  faire  un  nom  ?» 

J.  R.  Gal,  docteur  en  droit» 
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i.E  !Sl»imTISME  il) 
(1"  article) 

Histoire    du   spiritisme. 

l 

Le  spiritisme  ne  diffère  pavS  de  l'antique  magie  superstitieuse 
ou  diabolique,  c'est  un  point  que  les  spiritistes  ne  nient  pas. 

Allan  Kardec,  le  prince  reconnu  des  spiritistes,  dit  à  ce  sujet 
dans  son  Livre  des  Médiums  (Chap.  ix,  n"  321  :  «  L'homme, 
guidé  par  un  certain  instinct,  a  toujours  cru  à  la  a)anirestation 
des  esprits.  »  Du  Potet,  non  moins  célèbre^  dans  ia  secte,  dit  à 
son  tour,  dans  sa  Magie  dévoilée  :  «  Les  faits  de  l'ancienne 
magie  n'étaient  que  trop  réels.  »  Et  il  ajoute  :  «  Ce  que  nous 
appelons  maintenant  le  fluide  nervejx  ou  magnétique,  est  ce 
qu'on  appelait  autrefois  force  occulte  ou  âme.  » 

En  outre,  le  spiritisme  ne  rejette  pas  le  concours  du  diable. 
«  Les  partisans  du  système  démoniaque,  dit  Allan  Kardec  dans 
son  Livre  des  Médiians,  ne  doivent  point  être  rangés  parmi  les 
adversaires  du  spiritisme,  bien  au  contraire.  »  Il  admet,  tou- 
jours selon  Kardec,  le  pacte  ou  le  commerce  avec  Içs  démons, 
et  quoiqu'il  nie  l'enfer,  il  admet  qu'il  y  a  des  anges  ou  esprits 
mauvais  qui  peuvent  nuire  aux  hommes.  Allan  Kardec  ajoute 
qu'il  y  a  maintenant  encore  des  lieux  hantés^  et  que  les  diables 
ou  esprits  mauvais  peuvent  tromper  les  hommes,  les  fasciner  et 
les  subjuguer. 

II  y  a  donc  identité  évidente  entre  le  spiritisme  actuel  et  l'an- 
cienne magie. 

II 

L'histoire  du  spiritisme  n'est  que  la  continuation  de  l'histoire 
de  la  superstition.  Le  spiritisme,  en  effet,  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  nouvelle  superstition,  ou  plutôt  une  vieille  superstition 
décorée  d'un  nouveau  nom.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 

(1)  Extrait  et  traduit  du  Cursus  theologias  de  D.  Michel  Sanchec.  —  Nousrap- 
pelons  à  nos  lecteurs  qu'il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  exemplaires  (une 
dizaine)  de  cet  excellent  ouvrage. 
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consulter  Ma'iry,  la  Migie  et  r  Astrologie  dam  F  antiquité  et  au 
moyeu- àye\  Gautier,  Histoire  dn  somnambulisme  chez  tous  les 
peu/jlcs  ;  Lecanu,  Histoire  de  S'/ tan. 

Les  e.s|)riis,  qui  existt  tu  réri  dînent,  peuvent,  avec  le  secours 
de  Di(Mi,  s'il  s'agit  desl)on.'5,  avec  sa  permission,  s'il  s'agii  des 
mauvais,  parler  aux  houunes  et  avoir  des  communie  itions  avec 
eux.  (/est  là  une  vérité  de  foi  caiholi']ue;  mais  de  celle  vériié  al- 
iénée par  ri*;r,or4i;r»ce  ou  parla  perversité,  découle  la  superstition 
dorii  uMusiparlon-s  ici. 

Les  Crers  et  les  :f\'>mains,  qui  croyaient  à  l'exrstence  des 
îîsprits,  mais  qvÂ  n'éiaieui  pas  assez  éclairés  sur  la  révélation 
divine,  admettaient  pir  etrr-urdes  génies  famders  ou  dieux 
lares,  ei  rrcouraieut,  pour  connaître  l'avenir,  à  des  oracles  vains 
ou  diaboliques.  (Voy.  Guarana,  Oracitli,  Augnri,  Ariispici,  elc,, 
^ela  religûtn  païeff.)ie.  Venise,  1792.) 

Dans  lespremiers  siècles  défère  chréxienne,  l'Eglise  travailla 
cousiaiumeut,  par  son  enseignement,  par  ses  loi^,  et  même  par 
des  peines  canoniques,  à  cxiu  per  cette  peste  de  la  mngie,  cette 
8npersiiti(/ti  de  la'hviiiaiiion  (V.  Vniéoiitàte,  Anfir/uitrjUwi  eccle- 
$inslicarum.  Summa,  Veiii->e,  1706).  Au  moyen-àge,  oetie  cri- 
minelle esj)èce  de  superstition  avait  pris  une  telle  extension, 
sifriout  en  Allemagne,  (pi'elle  fut  plus  d'une  loin,  courue  une 
pe-'tp  uiorielle,  la  letrenr  des  peuples  et  dts  légi>lateurs 
(Y.  BinstrWI,  De  confcssiombns  malcficrrrum  et  soga/tim, 
Ti'èves,  159(5  :  Spriiti/er^  MttUetts  Male/itorum,  l'.nlo^Mie,  l/iS9; 
Ghauq)»^-!',  IM'ditgus  in  marftcnrnm  (rrlium  de^trurtimi' m, 
Lyon,  1500;  Le  Brun,  Uisloire  critique  des  prali/j'ies  snf)ersli~ 
^licuics  qui  ont  séduit  les  peuples  et  embarrassé  les  savants^ 
l'cuis,  1702. 

I-a  snpt  islition  de  la  magie,  qui  avait  décoi'.lé  du  paganisme. 
r  çnl  un  grand  accroisseuunl  de  la  réforme  |)rotcstante.  En 
^Del,  .e  prolestanlisme  (pii  av.iii  érigé  i'e>piàt  privé  ensupiiême 
^l  unique  règle  de  la  fni,  ne  pouv.iit  que  couiribiier  à  l'aug-  - 
iYU'r>la;i<)n  ei  A,  la  priipxigiiiiou  de  la  supiM>liiii»n  ^V.  (iaiiHU, 
<Hi»ei4fedu  fnuatisnv  dan»\la  rt^lijion  ffroti'^ante^  l'uris,  1807; 
Oiius,  Sunulc'i  Anid)uptisluruin.  i'iàle,  1072). 

Lt'>  ,(;if,ryiiiîsie^.,  ç\\  It'ur  (pialiié  de  prote;«lants,  l'ivori^èrent 
aus'^i  la  supcrsiiliou,  et,  au  di\-^epiiî)aio>isièt;ieviU  luiiuÀiiiut 
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ans  les  Cévennesune  véritable  secle  de  fanatiques  illuminés  ou 
e  spiriiistes.  (V.  LouvreLcuil,  U-  funalisme  rejiouveli\  hisluire 
es  attentats  ifue  tes  cali>inistes  révoltés  ont  commis  dans  les 
'évennes,  Avignon,  1702.) 

Les  jansénistes,  dont  la  plj<arisaïque  hypocrisie  poussait  na- 
jrellement  au  fanatisme,  eurent  aussi  leurs  iniposteurs  et  leurij 
'Hluctetirs,  qui  se  disaient  inspirés,  afin  de  irooiper  le  peuple. 
V.  Mailiitu,  Histoire  des  convulsionnaires  de  Saint-Médard  e^ 
il diao^e  Pâris^  Paris,  chez  Didier.) 

Cependant,  le  vrai  précurseur  des  spiritistesfut  l'érudit  et 
matique  Swedenborg.  Né  à  Siockliobn  (Suède),  en  1688,  il  ne 
lourut  à  Londres,  en  Angleterre,  qu'en  1772,  à  l'âge  de 
h  ans.  Afin  de  répandre  plus  facilement  ses  innombraJ^les  et 
rossières  erreurs,  il  se  fil  passer  pour  illuminé  ei  comme  rece- 
ant  du  ciel  de  fréquentes  révélations  (l). 

C'est  par  ces  moyens  que  Swedenborg  trouva  quelques  dis- 
iples  et  constitua  une  secte  qui,  entièrement  éteinte  anjour- 
'liui,  s'est  perpétuée  jusqu'en  1850,  principalement  dans 
Amérique  septentrionale. 

III 

La  secte  non  moins  fanatique  des  spiri listes  est  sortie,  pour 
insi  dire,  de  la  secte swedenborgienne.  Celle  secte,  en  eflet,  se 
lourait,  lorsque  en  18/i8,  .^  Rochester,  ville  des  Etats-Unis,  le 
ruit  se  répandit,  il  est  inutile  de  dire  comment,  Qu'une  maison 
abiiée  par  un  certain  M.  Fox  était  hantée.  Que  cela  lût  un  fuit 
rai  ou  supposé,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  bien  éclairci,  on 
attribua  aussitôt  aux  esprits. 

Peu  de  temps  après,  un  certain  nombre  de  femmes  se  mirent 
annoncer  publiquement  qu'elles  avaient  des  communicaiions 
vec  les  esprits.  Le  peuple,  qui  ne  repousse  pas  toujours  les 
îductenrs  et  les  imposteurs,  écouta  ces  nouvelles  sorcières  et 
î  laissa  fasciner  par  elles. 

(1)  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Vera  cliristinna  religio^  ^.ontinens  uni- 
?rsam  iheologiam  novœ  ecclesiœ^  Amsierdain,  1771.  V.  aussi  Maiter,  ^weden- 
org,  sa  vie,  ses  écrits  et  .sa  doctrine,  Paris,  chi'z  Didier  (ouvriige  à  l'index)  Re- 
larquons  ici  qu<-  les  publicsiious  spiriiisies  les  plus  considérables  se  trouvent  à  la 
bïairie  Didier.  (N.  des  Ann,  cath,) 
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Au  commencement,  le  spiritisme  n'était  pas  une  doctrine 
religieuse  ou  philosophique,  il  n'était  qu'une  espèce  d'art  divi- 
natoire. Les  premières  spirites,  en  elîet  (c'est  le  nom  qu'on 
donne  à  ces  sortes  d'inspirés),  ne  songeaient  qu'à  consulter  les 
esprits,  afin  de  transmettre  aux  personnes  simples  et  crédules 
qui  les  leur  demandaient,  les  réponses  qu'elles  en  obtenaient. 

Ensuite,  des  sectaires  philosophes  ou  des  spéculateurs,  s'em- 
parant  de  la  nouvelle  idée,  s'occupèrent  de  la  tourner  contre  la 
foi  catholique.  Le  spiritisuie  paraissait,  en  effet,  être  très-propre, 
par  son  caractère  spécial,  à  conserver  nominaJemeiU  la  foi,  tout 
en  la  détruisant  en  réalité  dans  l'esprit  du  peuple  chrétien. 

Tel  est  le  véritable  but  de  la  secte  des  spiritistes  ;  voilà  ce 
que  veulent  les  spiritistes  initiés,  c'est-à-dire  ceux  qui  con« 
naissent  les  vrais  mystères  de  la  secte  !  Voilà  à  quoi  travaillent 
sans  relâche  les  nouveaux  et  acharnés  ennemis  de  la  révéla- 
lion,  qui  parlent  des  esprits  auxquels  ils  ne  croient  pas,  pour 
répandre  impunément  le  matérialisme  dont  ils  font,  en  effet, 
profession  ! 

IV 

L'histoire  du  spiritisme,  quoique  datant  d'hier,  peut  se  diviser 
en  trois  périodes,  savoir  : 

1°  Période  de  formation,  dans  laquelle  les  premières  sor- 
cières, encore  peu  instruites,  parlent  sans  détour  et  révèlen; 
assez  souvent  leur  fraude.  Pendant  cette  période,  on  fait  des 
consultations,  et  l'on  obtient  des  esprits  des  réponses,  que  le 
spiritisme  n'admet  plus  maintenant.  A  cette  époque,  c'étaient 
des  mères,  par  exeuiple,  qui  désiraient  avoir  des  nouvelles  de 
leurs  hlles  mortes,  et  qui  souvent  les  obtenaient,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  AUan  Kardec  de  dire  dans  son  Livre  des  médiums 
(Chap.  XXVI,  a'  295)  :  «  Les  esprits  bons  ou  supérieurs  ne  s'oc- 
cu[)ent  pas  de  ces  choses,  les  esprits  inférieurs  ou  enjoués  dési- 
gnent souvent  des  trésors  qui  n'existent  nullement.  >» 

Il  résulte  de  tout  cela  que,  de  l'aveu  môme  des  spiritistes,  la 
fraude  a  existé  dans  la  première  période,  à  l'origine  du  spiri- 
tisme. 

2"  Période  donjanisation,  dans  laquelle  se  font  des  expé- 
riences et  des  essais,  a(in  de  reconnaître  les  moyens  les  plus 
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Utiles  pour  exposer  et  répandre  plus  facilement  et  plus  sûre- 
ment l'oneur. 

Pendant  cette  période,  comme  les  expériences  ne  sont  pas 
encore  complètes,  on  voit  encore  apparaître  et  se  conserver 
bien  des  pratiques  dont  nul  sectaire  ne  veut  ou  n'ose  parler 
aujourd'hui,  elles  sont  tant  absurdes  ou  ridicules. 

On  s'occupait,  en  effet,  pendant  cette  période,  comme  de 
choses  sérieuses  et  vraies,  de  tables  tournantes,  de  guéridons 
parlants,  d'esprits  frappeurs  et  de  beaucoup  d'autres  choses 
irès-lausses,  qui  sont  maintenant  complètement  oubliées  ou 
mêmes  tombées  dans  le  mépris  ;  ce  qui  n'est  pus  étonnant, 
puisque  l'erreur  ne  peut  jamais  se  soutenir  longtemps. 

Dans  le  même  temps,  les  spiritistes  ne  craignaient  pas 
d'affu'mer  que  les  esprits  écrivaient  directement  eux-mêmes  et 
ils  montraient  de  leurs  autographes.  Il  y  en  eut  même  qui  pré- 
tendirent démontrer  la  vérité  du  spiritisme  par  ces  manuscrits 
des  esprits  (V.  Guldenstubbe,  la  Réalité  des  esprits  et  de  leurs 
majiifestations ,  Paris,  chez  Dentu).  Mais  là-dessus  Allan  Kar- 
dec  lui-même  avoue  qu'il  a  pu  exister  des  fraudes  (chap  xii, 
n°  IZIO)  ;  et  il  ajoute  (chap.  xii,  n°  149)  :  «  Les  choses  écrites 
directement  par  les  esprits  ne  sont  généralement  que  quelques 
mots  seulement,  quelques  sentences,  et  la  plupart  du  temps 
que  des  signes  inintelligibles.  » 

Nous  pouvons  conclure  de  tout  cela  que  ce  que  les  spiri- 
tistes ont  ou  avaient  coutume  d'appeler  l'écriture  directe  des 
esprits,  n'était  qu'une  fraude  et  une  abominable  fourberie. 

3°  Période  de  propagation^  dans  laquelle  les  spiritistes,  par 
crainte  de  la  critique,  mettent  de  côté  leurs  vieux  artifices  et 
les  formes  ridicules  de  leur  système,  et  s'efforcent  de  pré- 
senter et  de  défendre  le  spiritisme  comme  une  doctrine  philo- 
sophique. C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  spiritisme  rationel,  parce 
qu'il  exclut  toutes  les  formes  vaine  et  ridicules,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  est  entièrement  opposé  au  spiritisme  primitif.  Par  là 
même,  cette  dernière  évolution  des  spiritistes  est  l'évidente 
condamnation  des  fraudes  ridicules  de  l'ancien  spiritisme. 

Le  spiritisme,  donc,tJam  comme  le  protestantisme  et  comme 
toutes  les  erreurs.  S'il  change,  c'est  qu'il  n'est  pas  la  vérité, 
car  la  vérité  est  éternellement  immuable  et  invariable.  C'est 
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pourquoi  le  spiritisme  tombe  ;  mais,,  avant  qu'il  ne  soit  complè- 
tement déraciné,  sa  pernicieuse  semence  produira  encore  iiien 
de  funestes  fruits. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Michel  Sanghez. 


LE  MOIS  DU  SAGRÉ-GCEUR  A  LIMOGES. 
On  nous  écrit  de  Limoges  : 

Le  mois  du  Sacré-Cœur  a  été  célébré  pour  la  première  fois  à 
Limoges  avec  la  pompe  et  l'éclat  que  demande  une  si  émineote 
dévotion. 

Le  zélé  pasteur  de  la  nouvelle  paroisse,  sans  s'arrêter  aux 
didicullés  d'une  pareille  entreprise,  avait  organisé  des  réunions 
quotidiennes  et  avait  fait  appel  à  tous  les  chrétiens  dévoués  au 
culte  du  Sacré-Cœur. 

A  sou  appel  ont  répondu  tous  ceux  dont  le  cœur  palpite 
d'émotion  aux  souvenirs  si  chers  rapportés  deParay-le-iVlonial, 
tous  ceux  encore  qui  ont  appris  de  leur  vénéré  pasteur  à  aimer 
ardemment  le  divin  Cœur  de  notre  Sauveur  Jésus. 

Chaque -soir  le  pain  de  la  parole  a  été  distribué  à  de  nom- 
breux hdèles  ;  et  ceux  à  qui  il  a  été  donné  d'assister  à  ces  pieu- 
ses réunions,  garderont  longtemps  le  souvenir  des  instructions 
si  pratiques  et  si  substantielles  que  le  P.  Demartial  et  en&uite 
le  P.  Lauiy  leur  out  adressés  avec  un  zèle  véritablement  apos- 
tolique. 

Chaque  soir  aussi,  grâce  au  précieux  concours  de  M,  Cécilio 
Charreire,  organiste  et  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre-du- 
Gueyroix,  dont  l'amitié  pour  le  vénérable  curé  du  Sacré-Cœur 
sait  opérer  des  prodiges,  des  chœurs,  des  chants  ont  fait  monter 
au  ciel  ces  pieux  cantiques  dont  les  échos  de  Paray  nous  en- 
voient encore  les  harmonieuses  supplications.  Ces  chants,  paro- 
les e,t  musique,  sont  l'œuvre  de  M.  Charreire  père,  organiste 
de  la  cathédrale. 

Nous  avons  éprouvé  de  bien  douces  émotions  pendant  ce 
mois  boni  et  vraiment  nous  ne  pouvons  dire  ce  (pii  nous  a  le 
plus  touché  dau«  celte  égli^^e,  ou  l'humblti  pauvreté  de  l'édifice 
ou  ie  zèle  du  prêtre  qui  au   milieu   d'un  dénumeut  presque 
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coinplpt  a  su  donner  aux  c<^réinonies  la  pompe  et  la  splendeur 
Tôcliiiuéi's  pai'Uii  culte  aussi  noble,  aussi  saint. 

Albert 'PÉNiCA'tTT. 

Voici  11  no  nnnvellc  liste  de  souscription  pour  l'^^'lise  du  Sacré- 
>Cœuf  lie  Limoges  : 

Lu  f.i mille  T.irn.iiirl,  bnnrjuior,  nouvenu  vcraement.     .     .  500 

M.  L.  F.ini'i',  IjîiiKpiicr,  second  vcisfineiit KO 

M.  Riliièe,  cU.inoinc  de  la  Giithédralo 20 

M.  <1«'  la  Finsoiiic iO 

M.  I.,d)nrr(',  binipiier lUO 

Cor^^clr  liiih' par  MM"""  Ferranil  etCbolel 500 

M.  Du  PKssis,  officier  de  marine.  . 100 

M.  DiicluS  cht-rde  division  à  la  préfecture  et  ses  enfants, 

û*  vcrsenjel't 50 

M*"  Mai  lin,  boulangère /lO 

M.  I.MUiTcc,  maichîindde  rbiffon^ 100 

M.  [j'in.-.igre,  conseillera  la  Cour,  3*  versement.  ..    ..     .  2o 

iW.  Charticr,  meréchal ,25 

"W"^' Mari  in" 20 

■M"' \eiivc  T.ilin<lier 40 

M-^'"  R  )|nrs  dn  Fnrsac 50 

M""  Lifonifire,  au  nom  de  son  mari  décidé,  i*  versement  100 

M.  Taudand  de   Mai  sac,  cbanoine 100 

1.870 
Souscriptions  anléiieures.     .     .     35  710 
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LES  DEUX  CLOCHERS  (1). 
(V.  les  numéros  125.  12G,  1-7,  128,  129,  130  et  134,) 

VI 

Le  Serpent   et  l'Oiseau. 

(Suite.) 

—  Tiens,  reprit  Assius  après  un  moment  de  silence,  je  vfds 
que  lu   n'es    plus   dans  les  mêines  disposiiions  qu'biti.   La 

(1)    "R  prodiiciion    iuierdite    sans   une  auio.lsatijn    de  1  aduiiriiriti affon  des 
Annules  cuthuliques. 
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femaie  a  pleuré,  bien  sûr,  et  en  voyant  pleurer  leur  mère,  les 
enfants  ont  piaillé.  Je  connais  ça,  j'ai  passé  par  là.  Mais,  que 
diable  !  nous  sommes  des  hommes,  et  ce  n'est  pas  cela  qui  doit 
arrêter  des  hommes,  lorsqu'il  s'agit  du  bonheur  de  la  classe 
ouvrière,  du  bonheur  de  l'humanité. 

Le  numéro  6  s'échauffait  :  il  se  rappelait  les  phrases  avec 
lesquelles  on  l'avait  endoctriné,  et  il  en  essayait  l'effet  sur 
Joseph. 

Celui-ci  continuait  d'écouter,  mais  sans  témoigner  l'enthou- 
siasQie  sur  lequel  le  nuaiéro  6,  autrement  dit  Assius,  avait 
compté. 

Joseph  cédait,  c'était  visible,  ou,  du  moins,  il  ne  résistait 
plus,  mais  le  fascinateur  n'était  pas  encore  sûr  de  la  victoire. 

—  Allons,  dit-il  d'un  ton  moitié  chagrin,  moitié  colère  ;  je 
vois  que  nous  nous  sommes  trompés  sur  ton  compte.  Nous 
croyions  avoir  affaire  à  un  homme,  nous  n'avons  affaire  qu'à 
une  poule  mouillée.  C'est  bien.  Je  vais  rapporter  aux  autres 
qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  toi  pour  le  grand  œuvre.  On 
saura  que  le  fameux  ouvrier,  qui  allait  devenir  l'un  des  chefs 
de  l'association,  trahit  la  cause  de  ses  frères  et  préfère  les  ca- 
lolins  aux  régénérateurs  de  riiumanité. 

—  Je  ne  veux  pas  trahir  mes  irères,  dit  Joseph,  faisant  un 
pas  vers  le  serpent. 

—  Tu  les  trahis,  puisque  tu  recules,  et,  sans  doute,  tu  vas 
aller  dire  à  ton  monsieur  le  curé  ce  que  tu  sais,  et  celui-ci  aura 
soin  d'informer  nos  tyrans  de  ce  qui  se  passe. 

—  Moi  ? 

—  Oui,  toi,  et  pourquoi  pas,  puisque  tu  vas  aller  rejoindre 
ta  femme  à  la  messe,  et  écouter  toutes  les  balivernes  qu'ils  dé- 
bitent du  haut  de  leur  chaire  à  prêcher. 

Joseph  avait  été  chrétiennementélevé;  il  savait  parfaitement 
que  le  prêtre,  dans  la  chaire,  n'enseigne  que  la  plus  pure  mo- 
rale, que  la  plus  ardente  charité,  et  que  s'il  dit  au  pauvre  de  se 
résigner  en  lui  montrant  que  l'épreuve  est  courte,  et  qu'après 
tout  il  n'est  pas  moins  heureux  que  le  riche,  s'il  ne  l'est  pas 
davantage,  il  dit  aussi  au  riche  que  sa  richesse  n'est  qu'un 
dépôt  dont  il  doit  compte  à  Dieu  et  dont  il  doit  user  dans  l'in- 
térêt de  ses  frères,  s'il  ne  veut  être  maudit  sur  la  terre  et  exclu 
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du  ciel.  Ce  n'est  point  i^^i  une  doctrine  sans  entrailles,  et,  si  l'on 
écoutait  ces  balivernes^  le  monde  n'en  irait  pas  plus  mal.  Mais 
Joseph,  qui  aurait  pu  attaquer  avec  de  si  bonnes  raisons,  n'avait 
plus  uiôiiîe  le  courage  de  se  défendre. 
11  sourit  à  la  sottise  proférée  par  Assius. 

—  Vois-tu,  poursuivit  celui-ci,  pour  travailler  à  la  bonne 
cause,  il  ne  faut  pas  de  tous  ces  retours  sur  le  passé.  Ce  qui 
est  tait  est  fait.  Laissons  pleurer  les  femmes  et  crier  les  en- 
fants. Us  ne  peuvent  pas  comprendre.  D'ailleurs,  est-ce  que  ce 
n'est  pas  dans  leur  intérêt  que  nous  travaillons?  Voyons,  mon 
cher;  tu  n'es  pas  le  premier  venu  :  tu  as  du  talent,  tu  es  un 
ouvrier  d'élite.  Est-ce  que  tu  ne  serais  pas  capable  de  conduire 
une  usine  aussi  bien  que  ton  patron?  Mais  le  capital  manque; 
^e  capital  est  notre  tyran,  et  c'est  le  manque  de  capital  qui 
nous  rend  esclaves.  S'il  n'y  avait  pas  de  capital,  s'il  n'y  avait 
que  des  associations,  des  sociétés  coopératives,  comme  nous 
disons,  est-ce  que  tout  n'irait  pas  mieux  ?  Mais  les  capitalistes 
s'entendent  avec  les  gouvernements  et  avec  les  prêtres,  et 
l'ouvrier  reste  dans  l'ornière.  C'est  lui  travaille  et  qui  sue,  et 
c'est  un  autre  qui  jouit  ;  est-ce  juste,  cela  ? 

—  Non,  c'est  vrai,  ce  n'est  pas  juste,  dit  Joseph. 

—  Tes  enfants,  tu  ne  peux  les  nourrir  qu'à  la  sueur  de  ton 
front,  ton  garçon,  tu  ne  pourras  pas  lui  donner  l'instruction  qui 
en  ferait  un  homme  supérieur,  ta  fille,  il  faudra  qu'elle  épouse 
un  misérable  ouvrier  comme  nous,  et  qu'elle  vive  comme  la 
tienne  de  privations. 

—  Nous  ne  mourons  pas  de  faim  chez  nous,  interrompit 
Joseph. 

—  C'est  vrai,  grâce  à  ton  travail,  il  vient  uu  peu  d'argent 
chez  toi;  mais  que  d'autres  ouvriers  ne  viennent  pas  à  bout 
d'élever  leur  famille  !  et  si  la  maladie  arrivait?...  Et  puis,  je 
veux  bien  croire  que  ta  femme  ne  vit  pas  de  privations;  mais 
vois  donc,  à  côté  d'elle,  ces  bourgeoises  et  ces  autres...  femmes 
qui  n'ont  qu'à  s'amuser  et  qui  ont  des  toilettes  de  reines  ;  est- 
ce  que  c'est  juste,  encore  une  fois,  que  ceux  qui  travaillent  le 
plus  soient  ceux  qui  jouissent  le  moins  ? 

Assius  avait,  cette  fois,  touché  la  corde  sensible.  Le  mal- 
heureux Joseph  aimait  toujours  sa  femme  et  ses  enfants  ;  1  idée 
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qu'it  ne  pouvait  les  rendre  aussi  heureux,  aus«i  riches  qu'il  la 
voudrait,  l*?  révolta,  et  il  trouva  q;ie  toui  éuùt  iii|iisie  dans  la 
sodéié  où  il  vivait.  Lus  bons  sentiments  se  méiaieiit  aiuâi  aux 
plus  mauvais  instincts  du  cœunil  était  vaincu^ 

Assius  le  vil  bien  à  son  air,  ei  pour  con)pléter  sa  victoire  : 

—  Au  resie,  dit  il,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  tout 
cela.  Ja  l'avais  promis  de  venir  te  chercher  ;  tu  m'as  ntitndu»- 
c'est  bien.  Maintenant,  allons  au  café;  oous  causerons  plus 
commodément  et  plus  agréablement.  J'ai  des  choses  iniéceS" 
santés  à  te-couimuniquer. 

Assiu.s  savaiti,  par  ex.périeoce,  que  pour  attirer  l'ouvrier  dan» 
les  sociétés  qui  lui  promènent  le  bonheur,  il  faut  l'éloigner  des 
saines  influences  du  foyer  dome.>ti']ue,  etii  craignait,  d'ailleurs, 
que  le  retour  de  la  mère  de  famille  ne  vînt  détruire  ^^ffdt  de 
ses  discours.  Au  café  de  la  ville,  comme  au  cabaret  du  village, 
l'ouvrier  est  sans  défense  :  il  n'y  a  plus  là  la  vue  des  enfants, 
dont  l'inuoceuce  r;«fraîchit  l'âme  et  inspire  le  courage;  il  n'y.  a, 
plus  là  la  femme,  qui  montre  les  besoins  du  ménage  et,  qui 
recommande  le  travail  et  l'économie;  il  n'y  a  plus  ni  les  doucesi 
caresses  ni  les  paroles  loriiliantes,  ni  ces  images  pieuses  qui, 
élèvent  la  pensée  ou  qui  émeuvent  le  cœur,  ni  ces  mille  objets, 
ni  ces  mille  petits  riens  qui  ne  frappent  point  un  imiillérent, 
mais  qui  disent  tant  de  choses  à  celui  qui  les  voit  tous  les  jours, 
et.  i  qui  ils  rappellent  tant  de  délicieux  moi-uents  ou  laui  de 
généreux,  sacrilices. 

L'ouvrier  (ju'onent:  aine  hors  du  foyer  domestique  est  un  ou-, 
■virier  perdu  ;  on  peut  tout  attendre  cnbien  de  celui  qni  s!y  (Uaît. 

Joseph  aimait  encore  ce  foyer;  depuis  quelque  semaines  U. 
s'y  trouvait  mal  à  l'air-e  ;  depuis  la  veille,  il  ne  po  tvaii  plus  en 
snpp'irler  la  vue,  parce  (jue  tout  y  était  pour  lui  un  reproQha, 
U  accepta  avec  uae  sorte  de  soulagement  joyeux  la  propo:iiUQn 
d'Absius. 

(i  à  suivre.} 
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Il  est  donc  prisonnier,  ce  héros  invincible! 
Tout  le  [)euplo  cbrélieu  est  péuélié  d'horreur  1 
Thémis,  comme  Sion,  ressent  l'ulTront  leirilile, 
Et  U'urs  accents  plaintifs  montent  vers  le  Seigneur. 
0  savoir  étranger  à  la  vérité  pure  ! 
0  mépris  outrageant  la  suprême  droiture  ! 

A  quels  abî.nes  courez-vous  ? 
Quels  prétextes  menteurs,  quels  lâches  artifices 
Aux  docteurs  de  la  foi  préparent  vos  supplices 
Et  les  accablent  sous  vos  coups? 

Ce  siècle  si  brillant,  ce  siècle  de  lumières 
Aurait-il  enfanté  quelques  Nérons  nouveaux, 
Ou  d'autres  Juliens,  pour  river  aux  mains  chères 
De  nos  ponîifes  saints  les  chaînes  ies  bourreaux  ? 
Mais  en  vain  leur  orgueil,  leur  coupable  furie 
S'efforcent  d'attrister  et  d'abréger  la  vie 

Des  augustes  prédestint^s  ; 
Tôt  ou  fard,  par  l'effet  d'une  force  divine, 
Ils  tomberont  vaincus,  sous  la  pointe  assassine 
De  leurs  traits,  contre  eux  retournés. 

Ainsi  tout  le  poids  d'or  de  ta  haute  colonne 
S'écroula  dans  ta  honte,  Ô  roi  de  B  bylone  ! 
Et  par  ta  cruauté,  superbe  Arilicchus, 
Ton  honneurfiit  souillé,  tes  triomphes  perdus. 
Si  Dieu  permet  souvent  qu'aux  ondes  de  l'épreuve 
Le  juste  soit  soumis  et  largement  s'idîreuve. 

C'est  qu'il  est  seul  le  Tout-Puissant  ; 
C'est  qu'il  a  seul  le  don  de  calmer  les  tempêtes. 
De  broyer  de  sa  main  les  plus  altières  têtes 

El  de  délivrer  l'innocent. 

Oh!  maudit  à  jamais  dans  les  saintes  annales, 
Maudit  le  jour  néfaste  oti,  chargés  de  liens, 
Furer.l  incarcérés,  chassés  des  cathédrales, 
Nos  pères,  nos  appuis,  nos  pontifes  chrétiens! 

(1)  Traduction  de  Tode  latine  publiée  dans  le  nuEcéro  du  25  avril   1874  des 
Annales  catholiques. 
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Garde-leur,  ô  mon  Dieu  !  tout  l'honneur  qu'ils  méritent  11 

Ces  cœurs  remplis  d'amour,  et  qui  se  félicitent  11 

De  tant  souffrir  pour  leurs  troupeaux  ! 
Quand  la  loi,  l'équité  se  voit  ainsi  trahie, 
inflige  un  tribte  opprobre,  une  longue  infamie 

A  nos  lyrans,  à  nos  fléaux. 

Eh!  qui  donc  est  heureux  ?  L'homme  aux  vertus  austères 
Souffrant  pour  la  j'istice  et  la  foi  de  ses  pères, 
Même  avant  de  mourir  par  Jésus  couronné. 
Ou  des  droits  les  plus  saints  l'oppresseur  obstiné? 
Celui-ci  se  croit-il  abrité  sur  son  trône, 
Gardé  contre  le  ciel  lorsque  la  foudre  tonne  ? 

Que  sait- il  donc  de  notre  foi  ? 
Comme  la  vérité  n'esf-elle  pas  unique  ? 
L'Évêque  vendra-t-il  devant  sa  basilique 
Son  Dieu  pour  la  faveur  d'un  roi  ? 


Des  chrétiens  polonais  ce  n'est  point  la  coutume  ; 
Ils  ont  appris  longtemps  à  supporter  leur  croix  ; 
Us  ne  redoutent  point  l'abondante  amertume 
Attachée  au  mépris  de  leurs  plus  nobles  droits. 
Ah  !  comme  il  en  témoigne  au  milieu  de  ses  peines, 
Cet  illustre  prélat,  détenu  dans  les  chaînes 

De  votre  prison  d'Ostrowo  ! 
Gloire  de  notre  temps,  héros,  phare  sublime, 
Mets-nous,  Ledochowski,  de  moitié  dans  ton  crime. 
Le  grand  crime  de  ton  Credo. 


Illustre  par  le  sang  moins  que  par  ton  supplice. 
Instruit  par  tes  aïiiux  à  souffiir  pour  la  foi. 
Ferme  dans  tes  desseins,  prêt  à  tout  sacrifice, 
Rien  ne  t'ébranlera,  ne  prévaudra  sur  toi. 
Ce  dédiin  des  fureurs,  des  affronts,  des  sévices, 
T'a  rendu  pour  jamais  les  plus  chères  délices 

De  ton  pays,  de  les  troupeaux. 
Dans  nos  calamités  sois  donc  notre  modèle. 
Comme  en  des  temps  meilleurs,  le  pasteur  plein  de  zèle 
Pour  ton  clergé,  pour  tes  agneaux. 
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Tcllo  fut  iiutrelois  la  gloire  des  apôtres. 
Saint  Piorre  la  sentit  s'accroîlni  dans  ses  fcr5  ; 
La  lumière  en  jaillit  ;  Rome  eut  des  jours  tout  autres 
El  vit  se  dissiper  les  ombres  des  enfers.    . 
Si  Pierre  prisonnier,  déjà  mort  en  pensée, 
Pour  le  Maître  divin  sur  sa  croix  renversée 

Contemplait  sans  peur  ses  bourreaux, 
Il  pressentait  aussi  que  le  salut  -du  monde, 
La  croix  allait  couvrir  d'une  gloire  féconde 

Les  ruines  et  les  tombeaux. 


O.sli'owo  !  c'est  ainsi  que  brillera  ta  gloire 
Par  la  captivité  d'un  béros  généreux. 
Ton  nom,  si  peu  coPxnu,   s'unit  dans  la  mémoire 
A  celui  du  Pontife  outi'agé,  malheureux. 
Le  nom  du  juge  aussi  retentira  sur  terre  ; 
L'Histoire  l'inscrira,  de  sa  plume  sévère, 

Dans  nos  fastes  religieux. 
Attends  la  juste  voix  de  l'éternel  Arbitre  ;  , 

Le  crime  et  la  vertu  n'ont-ils  pas  même  titre 
Aux  arrêts  du  Maître  des  cieux  ? 


L'espoir,  la  confiance  et  l'ardenle  prière 
Au  ciel,  au  cœur  de  Dieu  pénétreront  enfin. 
De  vous,  grand  Micislas,  la  patrie  eet  bien  fière. 
En  implorant  pour  vous  tout  le  secours  divin. 
Notre  fidélité  vous  suit  et  vous  admire 
Comme  un  astre  nouveau  que  le  Seigneur  fait  luire 

Sur  la  Pologne  et  ses  enfants, 
L'Inde  applaudit  au  loin  à  votre  renommée; 
Chez  tout  peuple  chrétien  la  foi  s'est  ranimée 

Et  vous  offre  ses  vœux  fervents. 


Vivez,  astre  béni  de  la  Pologne  aimée  ! 
0  gloire  de  notre  âge  !  éclatez  en  vertu  ! 
Fortifiant  par  vous  son  Eglise  opprimée. 
Que  le  Seigneur  vous  rende  à  ce  peuple  éperdu 
Que  l'Épouse  du  Christ,  de  son  deuil  relevée. 
Arrache  à  nos  tyrans  leur  foudre  dévouée 
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Au  règne  de  l'esprit  malin  ! 
Et  puisse-l-elle  un  jour  ramener  de  leur  voie 
Ces  Pauls  persécuteurs,  qu'elle  aurait  laot  de  joie 

A  recueillir  tous  dans  son  sein  ! 


Cnr  il  n'est  qu'une  loi,  qu'une  foi  pour  les  âmes 
Dont  les  constants  efforts  s'empressent  vers  le  ciel, 
Ah  !  qu'un  sincère  amour  allume  en  nous  ses  flimmes; 
Que  la  paix  nous  unisse  aux  pieds  de  l'Eternel  ! 
Tous  dons  viennent  de  lui.  —  Si  de  sombres  nuages 
Contre  la  sainte  nef  suscitent  des  orages, 

Debout,  nautonniers,  soyez  prêts  ! 
Dansées  périls  nouveaux  redoublez  de  vaillance! 
Cunservez-vous  ;  viendront  les  jours  de  récompense. 

Les  jours  fertiles  en  bienfaits. 

A.  Gdiciion  de  Grandpont. 
Commissaire  géoérul  de  la  Marine,  en  re(raiie. 


VAHIÉTÉS 

Une  tîelle  et  salutaire  pensée.  —  «  Quoi  que  vous  fassiez, 
«  quoi  (|uç  vous  disiez,  rapportez  tout  à  Dieu.  Que  dans  vos 
«  compositions  comme  dans  la  création,  tout  commence  à  Dieu. 
«  Croyez  en  lui  comme  les  femmes  et  comme  les  enfants.  Fai- 
«  tes  de  cette  foi  toute  sim()le  le  fond  et  comme  le  sol  de  toutes 
«  vos  œuvres.  Qu'on  les  sente  ujarcber  fermement  sur  ce  ter- 
«  rain  solide.  C'est  Dieu,  Dieu  seul,  qui  donne  au  génie  ces 
«  profondes  lueurs  du  Vrai  qui  vous  éblouissent.  Sachez-le 
«  <loi«c,  penseurs!  Depuis  quatre  mille  ans  qu' elle  rêve,  la  sa- 
it gesse  humaine  n'a  rien  trouvé  en  dehors  de  Lui.  Parce  que, 
«  dans  le  sombre  et  inextricable  réseau  des  philosophes,  in- 
«  veillé  par  rhoniute,  vous  voyez  rajonner  ça  et  là  quebiues 
«  vérités  étsrnelles,  gardez-vous  d'eu  conclure  (pi'ellfs  ont 
«  môme  orif^ino,  et  (p»«  les  vérités  sont  nées  de  ces  |ihila'^(>phes. 
«  Ce  serait  IVrreur  des  gens  qui  apercevraient  les  étoiles  \ 
«  travers  des  arbres,  et  qui  sMmagineraient  que  ce  sont  là  les 
«  (leurs  de  ce3  noirs  rameaux.  » 


VABiJj.Ti:s  nu 

Sivpz  vo'i'î,  chois  lecteurs,  de  qui.saoÊ  ces  lignes?  Elles  sont 
de...  Vicior  Ilugol 

L\\  CATiioLiQ.  E  HONORAIRE.  — M.  Casimir  Du  Gabé,  avocat, 
ancien  (lé|)iiié,  éiait  un  lioinnie  d'esprit.  On  pourrait  citer  da 
lui  |}as  mal  de  traits;  en  voici  un  qui  ne  sera  pas  déplucû  dans 
nos  Awiolcs. 

C'était  à  Toidaase,  dans  le  quartier  Saint- Etienne,  on  dînait 
chez  un  '.nagistrat.  (^conversation  vintsur  leierrain  religieux; 
la  plupart  des  orrrive.^  étaient  gens  de  robe.  L'un  d't^ux  crut 
devoir  taire  sa  |)roression  de  foi,  à  peu  près  en  ces  ternies  : 

<tJe  suis  caibolique  aussi  bien  qu'un  autre  ;  je  crois  en 
Dieu...  et  même  en  Jésus-Cbrist;  la  morale  de  l'Evangile  est 
sublime...  Le  culte  de  la  Vierge  me  plaît,  il  est  po'^iifiue.  J'ap- 
prouve la  confession,  c'est  une  institution  bienfaisante...  » 

Du  Gabé  l'anête  là,  et,  lui  frappanc  doucement  siur  l'épaule  : 
«  Mon  cher,  lui  dit-il,  je  comprends;  vous  êtes  un  catholique 
honoraire.  » 

Le  uioi  est  charmant;  il  restera  pour  peindre  un  diocèse^  moins 
mauvais  assurément  que  celui  de  feu  Sainte-Beuve,  mais,  hélas! 
beaucoup  trop  nombreux. 


CoNShRVATiON  DU  POISSON. -— On  pcut  conserver4es  poissous 
en  vie,  hors  de  l'eau,  pendant  plusieurs  jours,  en  les  étourdis- 
sant avec  des  liqueurs  spirituenses.  Si  c'est  en  hiver,  on  leur 
met  dans  !a  bouche  un  morceau  de  pain  trempé  dans  l'eau-de- 
vie,  et  on  leç  euipaquette  dans  de  la  paille  ou  du  foin.  Eu  été, 
on  remplace  l'eau-de-vie  par  de  'a  bière  ou  du  vin,  et  on  les 
enveloppe  légèrement  daos  de  l'herbe  fraîche  ou  de  la  iHOusse 
imbibéa  de  la  môme  liiaeur.  Ou  j)eu!;,  décente  manière,  con- 
server les  carpes  et  les  tanches  eu  vie  pendant  quinze  à  dix-huit 
joUifs  et  les  br«icheits  pendant  une  douzaine  de  jours. 

Oq  leur  rend  la  vie  en  les  enveloppant  dans  un  linge  que  l'on 
humecte  graduellemeni  après  leur  avoir  ôté  le  morceau  de  pain,, 
et  en  les  mettant  ensuite  dans  de  l'eau  fraîche. 

L'anguiile  a  la  vie  beaucoup  plus  dure;  il  suffit  de  la  mettre 
dans  un  vase  arec  de  la  terre  humide  et  de  l'herbe  fraîche. 
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Ce  ov'a  cocté  la  révolution.  —  Sous  ce  liue,  M.  Bugard 
vient  de  publier  la  statisiique  de  ce  qu'ont  coûté  en  houimes  et 
en  millions  les  dilférents  règnes  qui  se  sont  succédé  en  France 
depuis  la  grande  Révolution.  C'est  douloureux  et  instructif. 
Voici  quelques  faits  : 

La  situation  des  finances  royales  était,  au  5  mai  1789,  comme 
il  suit  : 

Dépenses 531  ,/iâ/|,000  fr. 

Recettes 475/204,000 

Délicit.  .   .   .         56,150, 00(r~ 

Le  déficit,  ajoute  l'auteur,  n'était  donc  que  de  56  millions. 
Il  eût  été  bien  facile  de  le  combler  par  un  impôt  quelconque, 
comme  cela  s'est  toujours  fait  depuis  sous  les  diverses  répu- 
bliques et  les  divers  empires  qui  ont  gouverné  la  France.  Mais 
le  Parlement  ne  voulut  point  enregistrer  l'impôt  territorial  ni 
celui  du  timbre.  La  Révolution  éclata,  et  nous  entraîna  aux 
plus  funestes  catastrophes. 

La  Révolution  inaugurée  en  1789  et  le  premier  empire,  ap- 
pendice de  la  Révolution,  coûtèrent  à  la  France  19,961,213,759 
francs. 

Le  déficit  s'élevait  à  312,032,000  de  francs,  c'est-à-dire  à 
235,882,000  de  francs  de  plus  que  le  déficit  de  la  royauté  ren- 
versée en  1789, 

Ce  déficit  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  à  chaque  révolution. 

Sous  le  gouvernement  de  Charles  X ,  la  France  payait  un 
budget  de  900  millions  et  réalisait  une  économie  de  300  mille 
francs  par  jour,  ce  qui  taisait,  au  bout  de  six  ans  une  économie 
de  657  millions. 

La  Restauration  avait  dégrevé  de  90  millions  l'impôt  foncier; 
la  révolution  de  1848  l'a  grevé  ensuite  de  45  centimes  par  franc 
de  principal. 

Du  20  décembre  1848  au  4  septembre  1870,  c'est-à-dire 
durant  l'espace  de  vingt-deux  ans,  Louis-Napoléon  a  coûté  à 
la  France  35  milliards  799  niillions  206  mille  736  francs.  11  a 
fait  tuer  586,000  Français  »  t  nous  a  valu  la  perte  de  deux  pro- 
vinces :  l'Alsace  et  la  Lorraine. 


Le  Direcleur-GJrant  :  J.  Chantrel. 


Pirt.     -  K  I)K.  SoYB  ot  KIL.H,  iniprlmmin,  nlnic  dn  l'»u(h<ii>n. . 
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UNE  Vieille  constitution. 


Au  mnment  où  los  hommes  d'iîltat,  toutes  les  forJes 
tètes  tie  la  politique  et  tous  les  grands  riiisonrieurs  d'es- 
taminets et  aulns  lieux  propres  a;ix  sérieuses  méditations, 
s'occupent  de  constitution,  de  lois  constitutionnelles, etc., 
il  ne  sera  pas  inutile  de  reporter  l'attonlion  de  nos  lec- 
teurs si.r  la  plus  vieille  des  constitutions  qui  aient  été 
données  aux  peuples,  constitution  qui  a  fait  ses  preuves 
pendant  df^s  siècles  et  des  siècles,  et  qui,  selon  nous., 
pourrait  encore  rendre  de  grands  services,  liemise  en 
vigueur,  elle  pourrait  nous  dispenser  des  autres  :  ce  se- 
rait une  très-Considérable  économie  de  révolutions  et  de 
papier.         '  - 

Cette  constitution  se  trouve  dans  un  vieux  livre  inti- 
tulé :  la  Bible^  c'est-à-dire  le  Livre  par  excellence,  au 
chapitre  vingtième  du  livra  particulier  qui  se  nomme 
VExode.  Elle  tient  en  une  page,  très-facile  à  retenir,  très- 
claire,  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  et  nous  ne 
voyons  pas  qu'on  ait  jamais  trouvé  mieux. 

Cette  loi  conslitutionnelle  se  compose  en  tout  de  dix 
articles,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Décalogue. 

1 .  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu  et  tu  ne  serviras 
que  lui. 

2.  Tu  ne  prendras  pas  le  nom  de  Dieu  en  vain. 

3..  Tu  sanctifieras  le  septième  jour  et  tu  te  reposeras  ce 
jour-là. 

4  Tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère,  si  tu  veux  vivre 
longtemps  sur  la  terre. 

5.  Tu  ne  tueras  point. 
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6.  Tu  ne  commetiras  point  Tadullère. 

7.  Tu  nf:  déroberas  point. 

8.  Tu  ne  feras  point  de  faux  témoignage. 

9.  Tu  ne  convoiteras  pas  la  femme  de  ton  prochain. 

10.  Tu  ne  convoiteras  point  le  bien  d'aulrui. 

Tout  est  là;  rien  n'est  omis,  tout  s'enchnine;  les  di- 
vers articles  se  soutiennent  les  uns  les  autres;  une  so- 
ciété où  ces  dix  articles  sont  observés  est  une  société 
forte  et  prospère;  celle  qui  les  méconnail  ne  peut  que  périr. 

A  la  base  de  tout,  Dieu  ;  puis,  dans  les  parents,  l'au- 
torité qui  vient-  de  Dieu  et  qui  le  représente;  puis  les 
devoirs  sociaux;  enfin,  ces  devoirs  imposés  non  pas  seu- 
lement matérielleLiient,  mais  en  esprit,  puisque  les  actes 
coupables  ne  sont  pas  seuls  condamnés,  mais  aussi  les 
pensées  coupables. 

El  ces  devoirs  sont  en  même  temps  la  base  la  plus  so- 
lide des  droits,  car  le  droit  suprême  de  l'homme,  créé 
libre  et  responsable,  est  de  ne  pas  trouver  d'obstacle  dans 
l'accomplissement  de  son  devoir  :  voilà  ce  qu'est  la  vraie 
liberté. 

Dieu  d'abord,  parce  qu'il  est  créateur,  conservateur, 
rédempteur,  sanctificateur.  L'homme  qui  ne  croit  pas  en 
Dieu,  qui  ne  reconnaît  pas  sa  puissance,  sa  justice,  son 
suprême  domaine,  est  un  homme  essentiellement  ingou- 
vernable et  souverainement  dangereux.  Tel  homme  ne 
peut  plus  être  contenu  que  par  la  force.  M;>is  où  sera  la 
force  suffisante,  si  les  athées  devienneiii  la  majorité?  Et 
comment  la  société  sera-t-elle  possible,  s'il  n'y  a  que  dos 
athées,  c'est-à-dire  que  des  honmiesqui  ne  reconnaissent 
d'autre  droit  (]ue  la  force,  qui  na  reconnaissent  pas  de 
devoirs?  l/hommesans  Dieu  n'est  plus  qu'une  brute  qui 
ne  recule  devant  riin  pour  satisfaire;  s(^s  passions;  les 
hommes  sans  Dieu  ne  sont  plus  sociid^les;  pas  de  société 
possible  avec  eux.  lUen  donc  de  plus  nécessaire  que  le 
premier  article  du  Décalogue. 
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Los  deux  articles  suivants  forlifieril  lo  promier,  qwi  est 
tellement  essentiel,  qu'on  ne  peut  lui  donner  en  eflet 
trop  de  force. 

Le  premier  article  du  Ddcalogue  commande  la  foi  en 
Dieu  ;  le  second  commande  le  respect  pour  le  nom  môme 
de  Dieu;  le  troisième  impose  l'obligation  de  consacrer  à 
Dieu  un  joi.'r  do  repos  et  de  sanctification.  Rien  de  plus 
logique.  Si'rail-ce  croire  en  Dieu  et  l'adorer  véritable- 
ment, que  de  prononcer  son  nom  ù  tout  propos,  pour  les 
sujets  les  plus  futiles,  ou,  s'il  s'agit  de  choses  sérieuses  et 
graves,  de  le  prendre  à  témoin,  de  jurer  par  lui  pour 
établir  le  mensonge?  Si  Dieu  est  la  base  essentielle,  né- 
cessaire de  toute  société,  il  faut  que  son  nom  soit  res- 
pecté; donc  proscription  du  mépris  du  nom  de  Dieu,  du 
blasphème,  du  serment  téméraire  et  surtout  du  fauï 
serment.  Le  serment  est  un  acte  religieux,  puisqu'il  sup- 
pose que  Dieu  est  pris  à  témoin  de  la  vérité  d'une  affir- 
malion  ou  de  la  sincérité  d'une  promesse  :  la  solennité 
même  du  serment  est  une  sécurité  pour  ceux  qui  y  sont 
intéressés,  mais  qui  ne  voit  tous  les  inconvénients  qui 
résulteraient  pour  la  société  de  l'impunité  des  faux  ser- 
ments? 

Quant  au  repos  et  à  la  sanctification  du  septième  jour, 
c'est  la  reconnaissance  extérieure  et  publique  de  l'exis- 
tence et  de  la  souveraineté  de  Dieu.  Cela  seul  suffi!  à  en 
faire  une  loi  éminemmenl  sociale.  La  violation  de  cette 
loi,  qui  a  été  observée  dès  le  commencement  du  monde 
et  chez  tous  les  peuples,  est  un  acte  de  révolte  contre 
Dieu,  un  acte  d'athéisme;  l'impunité  légale  de  cette  vio- 
lation, est,  de  la  part  de  la  puissance  publique,  un  acte 
non-seulement  d'indifférence,  mais  aussi  d'athéisme. 
Or,  nous  venons  de  le  dire,  l'athéisme  est  essentiellement 
anti-social  :  qi'on  juge  par  là  des  fléaux  et  des  calamités 
que  s'attire  un  peuple  qui  viole  cette  loi  divine.  Nous 
n'insistons  pas  ici  :  cette  grande  question  du  repos  domi- 


184  ANNALES   CATHOLIQUES 

nicale  doit  être  traitée  à  part;  nous  nous  en  sommes 
déjà  plus  d'une  fois  occupé,  nous  y  reviendrons  encore, 
nous  nous  contentons  aujourd'hui  d'indiquer  les  grandes 
lignes  qui  montrent  que  le  Décalogue  est  une  cunstiiu- 
tioïi  émineuiment  sociale^  la  meilleure  de  toutes  les  cons- 
titutions. 

Après  Dieu, l'homme,  et  ici  se  place  le  quatrième  article, 
qui  établit  l'autorité  des  parents,  représentants  de  Dieu 
sur  la  terre,  et  l'autorité  sociale,  religieuse  eu  civile,  qui 
vient  aussi  de  Dieu.  Le  texte  biblique  est  remnrquabie  :  Tu 
honoreras^  porle-t-il;  l'at/ora/îOM  a  Dieu,  V honneur  à  oeux 
qui  sont  élevés  au-dessus  de  nous,  honneur  qui  suppose 
d'ailleurs  Vamourel  la  crainte.  Inutile  d'insister  sur  l'u- 
tilité sociale  d'un  article  qui  constitue  l'autorité,  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  société  possible,  et  qui  foElifie  la 
famille,  unité  sociale. 

Viennent  alors  les  articles  qui  sauvegardent  les  inté- 
rêts des  membres  de  la  société  :  sauvegarde  de  la  per- 
sonne, tu  ne  tueras  point;  sauvegarde  de  la  fîdéliié  con- 
jug-ale  et  de  la  sainteté  du  mariage,  tu  ne  commettras  point 
f adultère;  sauvegarde  de  la  propriété,  tu  ne  déroberas 
point  ;  sauvegarde  de  la  justice,  si  nécessaire  pour  assurer 
l'accomplissement  des  devoirs  et  le  respect  des  droits, 
tu  ne  feras  pas  de  faux  témoignages. 

Et  la  constitution  divine  est  couronnée  par  ces  deux 
autres  articles,  qui  complètent  la  sauvegarde  du  mariage 
et  de  la  propriété,  en  interdisant  la  pensée  même  de 
s'emparer  du  bien  qui  ne  vous  appartient  pas. 

Ainsi  trois  articles  se  rapportent  principalement  à  Dieu, 
seplse  rapportent  à  l'homme.  Sans  les  Intis  premiers,  le» 
sept  autres  n'ont  pas  de  raison  d'être,  parce  qu'ils  se- 
raient sans  sanction. 

Qu'on  le  reiiuirque  :  celte  constitution  ne  règle  pns 
seulefnenl  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  et  ceux  des 
citoyens  d'une  même  nation  entre  eux;  elle  règle  «^ale- 
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nïent  les  rapports  des  divers  peuples  entre  eux  et  trace 
les  règles  fixes  du  droit  d(îs  gens  : 

Tous  les  peuples  doivent  adorer  le  même  Dien,  res- 
pecter son  nom,  consacrer  spëcialement  un  jour  à  son 
ctille; 

Tous  les  peuples  doivent  honorer  l'autorité  qui  s'élève 
cu-dessus  de  toutes  les  autres  et  qui  refvrésente  au  pl'ias 
haut  degré  la  paternité  divine,  c'e&t-à-dire  Fautorité 
religieuse; 

Tous  les  peuples  doivent  respecter  la  vie  et  la  pro- 
priété des  autres  peuples,  sous  peine  de  commettre  ces 
assassinats  en  grand  et  ces  vols  publics  qu'on  appelle  des 
guerres  et  des  conquêtes,  lorsque  les  guerres  ne  sont  pas 
entreprises  pour  sauver  l'honneur,  les  iatérêls  légitimes 
et  l'intégrité  territoriale,  lorsque  les  conquêtes  n'ont  pas 
pour  but  d'empêcher  à  l'avenir  une  agression  injuste  et 
d'assurer  le  respect  des  traités. 

Le  D/'calogue  répond  donc  à  tous  les  besoins  des  so- 
ciétés humaines,  qui  graudissenl  et  prospèrent,  ou  dé- 
périssent et  se  ruinent  dans  la  proportion  oi!i  elles  sont 
fidèles  ou  infidèles  à  cette  constitution  :  l'histoire  est  là 
pour  le  prouver. 

En  mêine  temps  que  l'observation  du  Décalogue  sau- 
vegarde les  sociétés  et  leur  procure  cette  vitalité,  celte 
longue  vie  que  le  quatrième  article  promet  à  ceux  qui 
honorent  leurs  parents,  elle  sauvegarde  également  les 
individus  dans  leur  intelligence  et  dans  leur  corps. 

11  y  a  longtemps  que  nous  avons  conçu  l'idée  d'un 
livre  que  nous  intitulerions  :  VHygiène  des  commande- 
ments de  Dieu.  Nous  y  démontrerions  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  hygiénique  que  l'observation  de  ces  commandements, 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  la  santé  que  la 
violation  de  ces  préceptes  divins,  en  un  mot  que  la 
n^orale  chrétienne,  qui  a  sa  sanction  dans  la  conscience 
et  dans  les  récompenses  et  les  châtiments  d'une  autre  vie, 
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a  aussi  sa  sanction  dûns  la  santé  et  la  maladie,  sa  sanc- 
tion dans  le  corps  pendant  l'existence  actuelle. 

L'athéisme,  qui  mène  à  tous  les  crimes,  est  l'un  4es 
grands  ciiemins  de  la  folie  et  du  suicide. 

Le  travail  du  dimanche,  le  travail  sans  trêve  ni  repos, 
est,  de  l'aveu  de  tous,  aussi  funeste  à  la  santé  du  corps 
qu'à  celle  de  l'inlelligence. 

Le  manque  d'auîorité  dans  la  famille  est  une  cause 
puissante  de  misère  et  de  scènes  dont  les  maladies  et  la 
.mort  sont  trop  souvent  les  suites. 

Qu'ya-t-il  déplus  meurtrier  que  l'impureté  condamnée 
par  le  sixième  commandement?  Ce  vice  tue  l'àme  et  le 
corps,  après  avoir  produit  dans  l'individu  tout  en- 
tier les  plus  épouvantables  ravages,  et  l'on  sait  trop  que 
c'est  dans  ce  vice  qu'il  faut  le  plus  souvent  chercher  les 
causes  des  crimes  et  des  plus  effroyables  catastrophes. 

Le  vol  mène  à  l'assassinat;  il  est  d'ailleurs  une  cause 
de  misère  pour  le  voleur,  qui  ne  sait  plus  gagner  honnê- 
tement sa  vie  et  qui  s'accoulume  à  céder  à  toutes  ses 
passions,  ou  pour  le  volé,  qu'il  peut  plonger  dans  le  déses- 
poir. 

Les  faux  témoignages  sont  une  source  de  condamna- 
tions injustes  et  de  haines  dont  la  mort  est -souvent  le 
dernier  terme. 

Et  c'est  en  voyant  le  législateur  divin  condamner  jus- 
qu'au désir  et  à  la  pensée  du  mal,  qu'on  reconutit  sa 
profonde  connaissance  du  cœur  humain,  qui  passe  si 
facilement  de  la  pens^ée  à  l'acte,  ce  qui  montre  combien 
la  pensée  coupabl  ;  est  elle-même  funesie  à  la  sant(';,  même 
physiqu<j.  Qui  ne  sait,  d"aill''urs,  combien  l'envie  et  la 
convoitise  nuisent  directement  à  la  sanlé  en  allumant  des 
désirs  qui  ne  peuvent  s' assouvir?  Que  de  maladies  de 
languf'ur,  que  de  morts  prématurées  qui  n'ont  pas 
d'autre  cause! 

Le  diable  est  homicide  dès  le  commencement,  ille  ho~ 
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micida  erat  ab  initia,  a  dit  Nolre-Seif^neiirJc^sns -Christ; 
le  diable  est  rinspiralciir  du  mal,  l'inspiraleur  <1(î  la  ré- 
vollo  coiilro  I)i(Mi  ol  contio  ses  lois,  d  c'<sl  ainsi  q  l'il  est 
le  meurtrier,  car  il  n'y  a  rien  qui  alYaib^sse  plus  le 
corps  huîuain  et  qui  abroge  plus  la  vie  quii  la  violation 
des  lois  de  la  morale,  la  violation  d<'s  commandements 
de  Dieu.  I  a  première  violation  de  l'ordredivin  a  introduit 
la  mort  dans  le  monde,  nos  manquements  individuels, 
nous  pouvons  le  dire  et  la  stalisti(]ue  le  confirme,  af- 
faiblissent noire  santé  et  accélèrent  le  moment  de  notre 
mf>rt. 

Manquera  la  morale,  c'est  manquer  aux  premières  lois 
de  l'hygiène. 

Nous  aurions  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  ce  sujet 

que  nous  ne  voulons  qu'indiquer;  nous  aurions  encore  à 

montrer,  par  exemple,  qi;e  le  Décalogue  a  tra>  é  le  meil- 

'  leur  code  d'éconouiie  politique   et  sociale,  le    meilleur 

code  civil,  commercial,  iiiduslriel,  etc. 

Il  est  proijvé,  et  les  belles  études  de  M.  i.eplay  commen- 
cent à  populariser  celle  vérité,  il  est  prouvé  que  la  pros- 
périté de  l'iridividu,  de  la  famille,  delà  société,  à'  l'hu- 
manité loul  entière  dépend  de  l'observation  d;i  Décalogue. 
Quelle  reconnaissance  les  peuples  ne  doivent-ils  donc 
pas  à  la  religion  catholique  qui  le  conserve  dans  toute 
son  intégrité,  qui  le  prêche  tous  les  jours,  qui  l'enseigne, 
et  qui  proclame  qu'il  est  la  source  des  vrais  droits  de 
Thomme,  par  cela   môme  qu'il  est  le  code  de  ses  dijvoirs. 

De  tout  cela,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que 
la  meilleure  constitution  humaine  sera  celle  qui  assurera 
le  mieux  l'observation  de  la  constitution  divine  :  celle-là 
conciliera  admirablement  l'autorité  et  la  liberté,  dont 
l'accord  assure  l'ordre  et  sauvegarde  tous  les  droits  en 
favorisant  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs. 

J.    CHANTRhL; 
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Celte  semaine,  ce  sont  les  fêtes  en  l'honneur  de  Pétrarque, 
dont  on  célèbre  le  cinquième  centenaire,  qui  ont  le  plus  attiré 
i'aueniion,  en  dehors,  bien  entendu,  des  questions  politiques 
qui  ne  se  laissent  pas  oublier.  Pétrarque  est  le  grand  poëte 
italien  du  quinzième  siècle, comme  Dante  le  fut  au  quatorzième 
le  Tasse  au  seizième.  A  l'époque  où  il  vécut,  l'Italie  n'était 
guère  n.oins  li'oublée  que  du  ieaq)S  de  l'immortel  auteur  de  la 
Divine  Comédie  :  la  Papauté  était  exilée,  et  quand  la  Papauté 
est  tu  exil  ou  en  captivité,  l'Italie  souffre.  Pé.rarque,  qui  res- 
sentait vi\ement  les  maux  de  sa  patrie,  ne  sut  pa.;  toujours  ap- 
précier la  grande  place  qu'occupe  la  Papauté  dans  le  monde; 
séduit  par  les  nouveautés  de  la  Renaissance,  qui  ramenait  le 
monde  auxiilées  païennes,  aux  sentiments 'paîpns,  et  qui  ten- 
dait à  faire  prédominer  l'idée  de  la  patrie  terrestre  sur  celle  de 
réterntrlle  patrie,  il  fit  entendre  des  accents  que  la  religion  ne 
peut  tous  approuver,  et  qui  lui  attirent,  de  la  part  des  enoeuiis 
de  riii^lise,  des  louauges  qu'il  serait  le  premier  à  repousser 
avec  iudigi'atioQ. 

MaiSj  malgré  ces  ombces,  le  chantre  de  Laure'reste  unadmi- 
rable  pcjëte,  à  qui  l'Italie  doit  de  grands  progrès  dans  sa  lan- 
gue, à  ([ui  toutes  les  nations  doivent  des  vers  dont  l'hariuo- 
nieuse  mu-^ique  a  bercé  bien  des  générations,  con.-olé  bien  des 
cœurs.  Nous  lui  reprocherions  bien  d'amollir  ces  cœurs  qu'il 
charme;  on  d  vient  indulgent  pour  lui  (piand  on  songe  que  sa 
muse  ^^l  restée  chaste  dans  It  s  s^ujets  mêmes  (jue  d'autres*  poète» 
ont  iiiiii|4ucrnent  salis,  et  qu'il  a  ainsi  rrontré  (jue  îlimoiir 
humain  |),'ul  s'élever  au-dcs  us  des  grossières  iuia^'inalions  des 
sens.  Disons,  imiIIii,  à  sa  louange,  (ju'il  a  su  chanter  aussi  la 
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sainte  Viorp^  dans  des  vere  immortels  :  la  religion  n'inspirait 
pas  moins  bien  sa  muse  fjuc  l'amour  idéal  qu'il  chanta  sur  les 
bords  de  la  fontaine  de  Vaucluse. 

Ittilien  par  sa  naissance,  Pétrarque  devint  français  par  son 
séjour  près  de  la  cour  pontificale  d'Avignon,  et  l'on  comprend 
que  les  deux  nations  aient  à  l'envi  célébré  son  centenaire. 
Avignoti  s'est  surpassé  en  cette  circonstance  :  la  fête  de  Pétrar- 
que a  été  splendide,  et,  quelque  chagrin  que  cela  puisse  faire 
au  Siècle,  qui  osait  revendiquer  le  grand  poëte  pour  un  des 
siens,  c'est  la  religion  qui  a  contribué  à  relever  cette  fête.  La 
religion  a  inspiré  plus  d'un  chant  consacré  aie  glorifier;  M.  le 
préfet  Doncieux  n'a  pas  craint  de  boire  publiquement  au  poëte 
chrélicn,  et  iMgr  l'Archevêque  d'Avignon,  en  célébrant  solen- 
nellement la  messe  en  plein  âir ,  en  présence  d'une  foule 
immense  et  recueillie,  a  montré  quête  catholicisme  n^a  aucune 
raison  de  répudier  Pétrarque. 

Le  Siècle  peut  en  être  sûr  :  le  grand  poëte  n'aurait  pas  été 
fêté  comme  il  vient  de  l'être  par  les  catholiques  et  enthousias- 
tes populations  du  Midi,  et  particulièrement  par  la.population 
d'Avignon,  qui  a  gardé  un  si  bon  souvenir  du  séjour  des  Papes, 
si  Pétrarque  eût  été  un  ennemi  de  la  religion  et  de  la  papauté. 


Ainsi,  la  fête  profane  de  Pétrarque  est  devenue  une  fête  reli- 
gieuse à  Avignon,  au  moment  même  où  la  grande  ville  du  Nord, 
Lille,  était  encore  toute  pleine  des  émotions  de  sa  grande  fête, 
où,  le  centenaire  de  saint  Bonaventure  rappelait  celui  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  où  l'on  célébrait  avec  un  renouvellement 
de  ferveur  et  de  piété,  partout  où  il  y  a  des  Lazaristes  et  des 
Sœurs  de  charité,  c'est-à-dire  dans  le  monde  entier,  la  fête  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

Vraiment,  le  souille  religieux  qui  emporte  les  populations  ne 
fait  que  grandir.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  pèlerinages 
qui  se  multiphent  de  toutes  pans,  nous  ne  pouvons  pas  même 
les  signaler  tous  :  Paray-le-Monial  est  toujours  visité,  la  mon- 
tagne de  la  Sileiie  se  couvre  de  foules  pieuses  et  pleines  de  foi, 
on  ne  peut  plus  compter  les  pèlerinages  qui  se  dirigent  vers 
Lourdes,  vers  Issoudun,  où  les  religieux  de  Notre-Dame  du 
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S.icré-Cœur  viennent  d'attirer  d'insignes  faveurs  du  Souverain- 
Pontife.  Cette  semaine  même,  les  pèlerins  de  Pa  is  se  rendent 
au  Mont  Saint-Michel,  et  dimanche  prochain,  d'nutres  pèlerins 
parisiens  se  rendront  à  Fécamp  pour  y  vénérer  lePrécieuxiSang. 
On  s'étonne,  parfois,  du  calme  extraordmaire  dont  nous 
jouissons  au  milieu  de  tant  de  sujets  d'alarmes;  l'explication 
est  facile  :  Dieu  suspend  les  coups  de  sa  justice.  Dieu  prépare 
ses  miséricordes,  parce  qu'on  prie  et  parce  qu'on  se  re{)ent. 
Les  pèlerinages,  la  prière  publique,  la  pénitence  sont  de  puis- 
sants paratonnerres  contre  les  orages  qui  nous  menacent. 


Une  modification  vient  de  s' opérer, dans  la  composition  du 
cabinet  de  Versailles  :  M.  Mathieu-Bodet  remplace  M.  Magne 
au  ministère  des  Finances,  M.  le  général  de  Chabaud-Latour 
remplace  M.  deFourtou.  M.  Mathieu-Bodet,  dé|)uiéde  la  Cha- 
rente, est  né  en  1817.  Il  descend  d'une  famille  de  cultivateurs. 
Il  était  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
18A8,  député  à  l'Assemblée  constituante.  Le  général  de  Cha- 
baud-Litour,  né  à  Nîmes  en  I80A,  est  un  ancien  élève  de 
l'Ecole  polytechnique.  Il  était  général  de  brigade  en  1853,  il 
devint  général  de  division  en  1857.  Il  est  protestant,  et  fait 
partie  du  Conseil  central  des  églises  protestantes. 

Disons,  à  ce  propos,  que  la  discussion  sur  la  liberté  de  l'en- 
seignement supérieur  a  été  encore  ajournée,  dans  l'une  des 
dernières  séances  de  l'Assemblée  nationale,  malgré  les  efforts 
de  Mgr  Dupanloup  pour  accélérer  le  vote  d'une  loi  qui  a  une 
si  grande  importance  pour  l'avenir  intellectuel  et  religieux  de 
la  France. 

Une  tentative  d'assassinat  sur  le  prince  de  Bismarck  a  eu 
lieu  ces  jours-ci.  L'assassin  est  un  nommé  Kiillmann,  mauvais 
catholique  qui  a  été  repoussé  des  cercles  callioliqujsoù  il  vou- 
lait entrer,  et  qui  a  une  mère  aujourd'hui  enteruiée  comme 
folle  dans  une  maison  de  santé.  Cela  n'a  pas  empêché  M.  de 
Bismarck  d'essayer  di3  remlre  les  cailioliques  solidaires  du 
criiue,  et  de  faire  arrêter  un  prêtre  qiri  l'avait  salué  au  mo- 
ment oiême  où  l'assassin  tira  son  coup  de  pistolet.  On  a  dû 
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relâcher  le  prêtre  faute  de  preuves  de  couiplicité.  Il  n'est  "pas 
inoins  évident  qu'on  ne  saurait  rendre  lescailiolifjues  alleinands 
responsables  du  crime  d'un  misérable  assassin  ;  mais  les  per, 
sécuteurs  profiteront  de  cette  circonstance,  on  peut  s'y  at- 
tendre, pour  redoubler  de  rigueur  et  pour  justifier  ainsi,  ils 
l'espèrent,  leurs  injustes  et  tyranniques  violences. 


Une  grande  consolation  est  venue  au  Saint-Père  au  milieu  de 
ses  amertumes  :  le  prince  Amédée  de  Savoie,  l'ex-roi  d'Es- 
pagne, lui  a  écrit  une  lettre  remplie  des  meilleurs  sentiments 
de  foi  et  de  repentir.  Nous  reviendrons  sur  cet  acte  qui  fait 
honneur  au  jeune  prince. 


Nous  avons  encore  à  déplorer  cette  semaine  la  mort  de  deux 
hommes  qui  ont  rendu,  chacun  dans  des  situations  dilTéren- 
tes,  de  grands  services  à  fRglise  et  à  la  religion  :  celle  de 
M.  Rio,  l'auteur  de  X krt  chrétien,  l'un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  depuis  quarante  ans,  à  ramener  les  artistes 
chrétiens  dans  la  bonne  voie,  et  celle  de  Mgr  Bonamie,  arche- 
vêque de  Chalcédoine  in  partibus,  qui  fut  longtemps  supérieur 
de  la  Congrégation  dite  de  Picpus.  Nous  donnerens  de  plus 
amples  détails  dans  notre  prochain  numéro. 

Le  mercredi  15  juillet  a  été  célébré  à  la  cathédrale  de  Reims 
un  service  solennel  pour  le  repos  de  l'âme  de  Mgr  Landriot. 
Mgr  l'évêque  d'Amiens  présidait  la  cérémonie  ;  c'est  le  R.  P. 
Caussette,  vicaire  général  et  supérieur  des  prêtres  du  Sacré- 
Cœur  de  Toulouse,  qui  a  prononcé  l'oraison  funèbre  ;  nous 
ferons  connaître,  au  moins  par  fragments,  ce  remarquable 
discours. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  paratonnerres  qui  préser- 
vent la  France  en  ces  jours  d'angoisses  et  d'orages.  Nous  vou- 
lons, en  terminant  cette  rapide  revue,  dire  quelque  mots  d'une 
institution  bien  connue,  mais  à  l'effficacité  de  laquelle  on  ne 
fait  peut-être  pas  assez  attention  :  nous  entendons  parler  de 
l'institution  de  l'Adoration  perpétuelle,  qui  esi,  à  Paris,  comme 
une  supplication  de  jour  et  de  nuit  en  faveur  de  celte  grande 
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cité  OÙ  se  commettent  tant  de  crimes,  mais  où  il  se  pratique 
aussi  tant  de  vertus.  Tontes  les  églises,  les  principales  cliapellcs 
du  diocèse  de  Paris  reudent  tour  à  tour  un  solennel  hommage 
au  Dieu  de  l'Eucharistie,  et  partout  la  foule  se  presse,  foule 
dans  laquelle  tous  les  rangs  sont  confondus.  Puis,  pendant  la 
nuit,  des  hommes  de  foi  font  la  garde  d'honneur  du  Saint- 
Sacrement.  Chacun  monte  la  garde  à  son  tour  ;  l'arme  est  la 
prière.  11  y  a  là  un  grand  acte  de  foi  qui  porte  ses  fruits,  on 
n'en  saurait  douter. 

Ces  pensées  nous  ont  frappé  mardi  dernier,  à  la  clôture  de 
l'Exposition  du  Saint-Sacrement  qui  venait  d'avoir  lieu  pen- 
dant trois  jours  au  couvent  des  sœurs  de  Sainte-Marie,  de  la  rue 
Carnot.  C'était  la  première  fois  que  l'Exposition  se  faisait  dans 
la  nouvelle  chapelle  du  couvent,  qui  a  été  consacrée  il  y  a 
quelques  semaines.  Ce  couvent  est  à  la  fois  la  maison- mère  de 
la  congrégation  et  un  pensionnat  déjeunes  filles  dirigé  par  les 
religieuses.  Les  chants  des  jeunes  filles,  la  procession  du 
Saint-Sacrement,  faite  aux  flambeaux  dans  le  jardin  du  cou- 
vent, les  excellents  conseils  donnés  par  l'aumônier  à  celles  des 
pensionnaires  qui  vont  entrer  dans  le  monde,  et  à  qui  il  pré- 
sentait l'Eucharistie  et  la  fréquente  communion  comme  une 
force  invincible  contre  le  démon,  contre  les  passions,  contre 
les  chagrins  de  la  vie,  contre  les  terreurs  de  la  mort,  tout 
contribuait  à  relever  l'éclat  et  la  gravité  de  cette  fèie  eucha- 
ristique, et  l'on  voyait  bien  à  1  air  recueilli  de  la  foule  qui 
avait  envahi  la  chapelle,  que  la  f  ji  était  vive  et  que  ces  ensei- 
gnements de  la  religion  étaient  compris. 

Pourquoi  n'ajouterions- nous  pas,  puisque  c'est  la  vérité  et 
que  nous  le  savons,  que  ce  couvent  de  Sainte-Marie  est  l'un 
des  m  ilieurs  pensionnats  de  Paris,  l'un  de  ceux  où  se  moutre 
le  mieux  cet  heureux  accord  de  rinstrnction  et  de  la  religion, 
qui  forme  la  bonne  et  solide  éducation  /  Nous  connaissons  plus 
d'une  de  nos  lectrices  (jui  ne  nous  démentira  pas. 

J.  CUAMTQLL. 
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ATTENDITE  A  FÀLSIS  PROPHETIS. 

Le  1*2  juillet,  le  Saint-Père  a  reçu  dans  la  salle  du  Consis- 
toire les  élèves  et  les  professeurs  des  différents  séminaires 
étrangers  établis  à  Home.  Répondant  à  l'adresse  lue  par  un  des 
Recteurs,  Pie  IX  a  prononcé  un  discours  que  ne  sauraient  trop 
méditer  les  fidèles  de  toutes  les  classes,  mais  surtout  le  clergé. 
Comme  toujours,  et  d'une  admirable  façon,  avec  un  merveil- 
leux à-|)ropos,  le  Pape  donne  les  conseils  qui  conviennent  à  la 
situation.  Voici  ses  paroles  : 

Le  Père  Uocteiirdu  Collège  de  Santa  Chiara  a  exposé 
avec  beaucoup  de  vérité,  au  nom  de  vous  tous,  la  posi- 
tion soci.ile  et  l'élat  de  la  religion  catholique. 

Mais  il  a  dit  spécialement  que  les  ennemis  qui  atta- 
quen'  l'Eglise  et  qui  voudraient  l'a  voir  détruite  sont 
norLbreux;  et  que  pour  arriver  à  celte  destruction,  ils 
uieltent  en  œuvre  diirérents  moyens,  tantôt  une  férocité 
ouverte,  t.mlôt  la  tromperie  voilée,  tantôt  l'hypocrisie. 
Tous  les  moyens  sont  bons  pour  les  ennemis  de  Dieu, 
pourvu  qu  ils  réussissent  à  atteindre  la  fin  qu'ils  se  pro- 
posent. Mais  iis  ne  l'obtiendront  jamais,  et  nous  sommes 
toujours  prêts  à  ranimer  notre  foi  par  ces.  paroles  divines  : 
porfœ  inferi  non  prœvafebunt  (les  portes  de  l'enler  ne  pré- 
vaudiont  pas).  Néanmoins  c'est  spécialement  à  vous  qui 
êtes  enco-re  jeunes  et  qui  êtes  desliaés  par  Dieu  à  an-' 
nohcer  la  vérité  dans  les  diverses  parties  du  monde, 
c'est  spécialement  à  vous  que  s'adressent  les  paroles  de 
Jésus  Christ  que  nous  avons  lues  ce  matin  dans  l'Evan- 
gile :  Allendite  a  falsis  proplielis  (mettez-vous  en  garde 
contre  les  faux  prophètes). 

I!  y  en  a  beaucoup,  ô  mes  chers  enfants,  il  y  en  a 
beaucoup  de  ces  faux  prophètes:  attendile  [melU^z-woiis 
en  gardt)  contre  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  entrés  par  la 
poite  dans  le  sanctuaire;  aUemlile  contre  ceux,  qui  sont 
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moitres  de  mensonge,  dit  le  Prince  des  Apôlres;  altendite, 
attendtte  contre  reux  qui,  remplis  d'eux-mêmes,  se  lais- 
sent tiansporler  par  un  orgueil  démesure,  dil  l'.Vpôlre. 
L'orgueil  n'a  qu'un  pied,  et  se  laisse  fr.cilemenl  précipiter 
dans  l'obime,  comme  tant  d'orgueilleux  yont  éléhorrible- 
ment  précipités.  Àttendite  contre  ceux-là,  car  ce  sont  des 
impies,  et  non-seulement  des  impies,  mais  l'Apôtre  saint 
Jude  Tliaddée  !es  carnclcrise  par  une  série  d'épilhètes 
dont  la  seule  lecture  produit  l'horreur  et  le  frémisse- 
ment. 

Kt  }  ourtant  ce  sont  ceux-là  qui  débitent  en  chaire,  et 
de  discipK'S  de  la  vérité,  ils  sont  devenus  des  maîtres  de 
l'erreur  et  du  mensonge  :  Atlcndile.  Vous  devez  donc 
combattre  ces  hommes  avec  toutes  les  armes  dont  vous 
pouvez  disposer,  a\ec  les  armes  de  la  science,  de  la  vie 
sans  tache  et  de  la  patience,  {>arce  que  Dieu  v(jws  envoie 
sicid  agnos  tnler  Ivpos  (comme  des  agneaux  parmi  les 
loups).  Parmi  ceux  que  vous  devez  combattre  dans  leurs 
erreurs,  en  tàehant  de  les  éclairer  et  de  h's  ramener  au 
bercail»  avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  il  en  est  quel- 
ques-uns qui  sont  sourds  à  tous  les  avertissements  ;  ma- 
lediciionu  filii  (fils  do  malédiclion),  dirait  saint  Pierre. 
Ceux-là  sont  aveugles  et  condiicleuis  d'aveugles;  par 
conséquent  laissez-les  à  eux-niAmes.  l'bi  non  est  auditm, 
non  efj'undas  sermonem  (nn  parUz  pas  là  où  l'on  n'entend 
pas).  Mais  il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  ne  sont  qu'é- 
garés. Ceux-là  il  faut  les  appeler  par  tous  les  moyens 
que  suggère  une  charité  ingénieuse,  et  les  amener,  si 
c'est  possible,  aux  pieds  de  notre  Divin  U(^dempteur.  Il 
faut  employer  pour  cela  tous  les  moyens;  niais  tous  les 
moyens  ne  sont  [)as  entre  les  m.ains  de  tous. 

Quelques-uns,  doués  de  beaucoup  de  talent  et  d'une 
instruction  étendue,  pourront  combattre  contre  les  géants 
de  l'incrédulité.  D'autres,  auxquels  Dieu  a  accordé  moins 
de  perspicacité,  contribueront  eux  aussi  au  Iriomphe^de 
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la  v(^ri((S  en  l'aisniil  viiloir  le  talent  qu'ils  ont  rrçii  de 
Oioii.  IV'gard<'Z  David.  Il  avait  tant  de  confiance  de  pou- 
voir tuer  l'orgnilleux  Goliath,  qnM  n'hé.sila  pas  à  se 
présenter  (\  Siml  e!  ù  s'i^d'rir  pour  cornbaltre  ce  monstre 
mennçnnt  avec  lei]uel  aucun  des  IL'breux  n'osait  se  me- 
surer. Saiil  hésila;  tnais  en  écoutant  le  r;'ciL  des  exploits 
du  jeune  pasteur  et  de  ses  victoires  sur  les  ours  et  les 
lions,  il  commença  à  prendre  confi.mce,  et  ordonna 
qu'on  roviMît  1(^  combattant  imberbe  des  armes  royales, 
c'est-à-dire  du  casque,  de  la  cuirasse  et  du  rester  de  l'ar- 
mure royale.  David  se  revêtit  donc  comme  le  roi  voulut; 
>;iais  d(''s  qu'il  eut  endossé  celte  pesante  armure,  il  es- 
saya de  marcher,  et  il  ne  put  se  mouvoir  qu'à  grand'- 
P'ine. 

li  s'ëcria  alors  :  Non  possum  sic  incedere,  quia  nsum  non 
haheo.  (.le  ne  puis  marcher  ainsi,  parce  que  je  n'en  ai 
pas  l'habitude.)  Je  déduis  de  ce  fait  que  tous  ne  sont 
pas  propres  à  combattre  certains  géanis  de  l'incrédulité, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  Tarmure  voulue.  Mais  s'ils  ne 
peuvent  les  combattre  directement,  ils  peuvent  les  com- 
baltre  par  une  vie  exemplaire,  par  l'inslruelion  et  par  le 
soulagement  des  inalheureux,  par  la  raison  que  tout 
vient  de  Dieu,  par  la  méditation  fervente  de  la  passion 
de  son  Fils,  lequel,  du  haut  du  trône  des  miséricordes, 
scrute  les  cœurs,  écoute  et  exauce. 

David,  embarrassé  de  sa  pesante  armure,  s'en  dé- 
pouille, et  se  contente  de  prendre  cinq  pierres  très-polies 
ramassées  près  du  lit  d'un  torrent.  De  sa  fronde  il  en 
lance  une  contre  le  géant,  qui,  frappé  au  front,  tombe 
à  terre  et  n'est  plus  qu'un  cadavre;  spectacle  de  con- 
fusion et  d'épouvante  pour  les  Philistins  qui  prennent 
•la  fuite,  sujet  de  joie  pour  les  Hébreux  qui  chantent  des 
hymnes  au  Dieu  des  victoires. 

Or,  vous  le  savez,  ces  cinq  pierres  symbolisent  encore 
les  cinq  plaies  du   Divin  Sauveur,  lesquelles,  tout  en 
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étant  un  baume  de  vie  pourtoiis  ceux  qui  ies  adorent  et 
les  considèrent  avec  foi,  amour  et  persévérance,  sont 
aussi  une  cause  de  malédiction  et  d'abandon  pour  tous 
ceux  qui  les  méprisent  ou  les  blasphèment. 

Quant  à  vous,  mes  chers  enfants,  approchez-vous  de 
ces  plaies,  et  spécialement  de  celle  qui  a  laissé  ouverte 
Feutrée  à  son  Très-Saint-Cœur.  Le  monde  catholique 
s'approche  en  ces  jours  de  cette  mine  de  charité.  C'est 
là  que  vous  puiserez,  vous  aussi,  la  vigueur  dont  vous 
devez  être  animés  pour  combattre  les  combats  du  Sei- 
gneur. Pleins  de  l'esprit  de  Dieu,  vous  devrez  inviter 
tous  les  hommes  à  la  pénitence.  Scindite  corda  leslra 
(cLûchirez  vos  cœurs),  direz-vous  aux  âmes  qui  vous  se- 
ront conGées  par  les  premiers  Pasteurs.  Pœnileniiam 
agite  (faites  pénitence),  vous  écrierez-vous  encore,  afin 
de  devenir  dignes  des  miséricorde»  divines.  Mais  vous 
ne  direz  jamais  qu'il  faut  s'accomoder  au  présent  élal  de 
choses,  ni  dé^wser  les  aruies  nécessaires  pour  se  délendre 
contre  les  cltaques  des  ennemis  do  Dieu,  comme  si  cet 
état  de  violence  devait  durer  toujours.  Quant  à  ceux  qui 
pensent  ainsi,  une  femme  leur  répondra  pour  moi,  par 
ces  mémorables  paroles,  adressées  aux  prèires  et  aux 
chefs  de  Béthulie  :  El  qui  eslis,vo<i  qui  tenlalis  Dominuml 
[Qui  êtes  vous  donc,  vous  (jui  tentez  le  Seigneur i'^) 

Pour  ce  qui  vous  legarde,  mes  très-chers  enfants,  je 
termine  coujme  j  ai  commencé  :  Allendile  a  falsis  pro- 
phelis.  Soy<"Z  persuadés  (jue  tous  les  uiembres  de  l'Eglise 
qui  s'iibandonnerU  au  se[rs  réprouvé,  sont  mus  par  l'or- 
gueil, par  l'avidité  ou  par  quel(ju'a;ilre  basse  pas>i()n. 

Ji;  terminerai  par  un  récit.  11  y  a  vingt-six  ans  se 
présynta  ù  moi  un  ecclésiastique  (il  est  ujort  d(^puis  plu- 
sieurs anm'es  déjà)  leciuel  avait  r.ussi  oublié  la  sainli'té 
di3  s(»n  caractère  et  de  sa  vocation.  11  élaiL  nudhereuse- 
menL  passé  dans^  le  camp  de  la  revoJution,  et  il  s'était  ^ 
beaucoup  employé  pùur  elle,  occupant  même  de  hautes 


l'église  en  frussb  i9¥ 

chargps  dniis  rKlal.  Dans  l'entrelien  que  nous  eûmes 
enscinblt'  ol  qui  roula  sur  dilTérenls  sujets,  on  parla 
aussi  (le  la  classe  des  ecclésiastiques,  et  il  n'ejit  pas 
honte  de  me  proposer  d'abolir  dans  le  clergé  le  joyau  le 
plus  spliHidide  dont  il  est  orné,  et  qui  le  rend  surtout 
vénérable  aux  yeux  des  peuples. 

Que  les  chutes  des  autres  soient  pour  vous  un  motif 
de  crainte,  qui  vous  porte  à  vous  maintenir  toujours 
fidèles  ù  Dieu;  car  l'ennemi  commun  circuit,  circule 
autour  de  nous,  quœrens  (jucm  decorct  (cherchant  qui  il 
dévopM'n).  Eu  un  moi,  attendue  a  falsis  prophclis;  et  tout 
en  vous  défendant  contre  ceux-là,  augmentez  de  con- 
fiance en  Dieu,  afin  que,  par  la  médiation  de  la  Très- 
Sainte  Marie,  il  vous  protège  et  vous  défende  pendant 
votre  Yi(;  et  à  votre  mort. 

Que  ces  quelques  paroles  soient  comme  an  souvenir 
que  je  vous  laisse  et  un  stimulant  pour  vous  conserver  à 
l'Egîise,  pour  laquelle  je  voudrais  bien  multiplier  les 
bons  minisires,  parce  que  la  moisson  est  abondante.  Du 
reste  remettons-nous  entre  les  mains  de  Dieu,  car  Nisi 
bominm  cmtodieril  civitatem,  frustra  mgilat  qui  custodit 
cam  (si  le  Seigneur  ne  garde  pas  la  ville,  c'est  en  vain 
que  veille  celui  qui  la  garde). 


L'EGLISE  EN  PRUSSE. 


Une  correspondance  adressée  à  V  Univers  expose  très-claire- 
ment, en  comin>^ntaiit  les  lois  par  les  faits,  la  bituatinn  légale 
faite  au  clergé  en  Prusse  par  les  lois  de  mai  de  1S73  et  187A, 
dont  les  Atma/es  catholiques  ont  publié  le  texte.  Nous  repro- 
duisons celte  correspondance. 


Les  lois  votées  en  1873  accordc^nt  à  l'Etat  une  série  de  pou- 
voirs qui  piivtnt  l'Eglise  de  sa  liberté  et  la  rend  esclave  du 
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pouvoir  laïque.  Celles  de  mai  dS7â  enchaînent  l'auguste  cap. 
tive  et  la  tn^nsportent  dans  les  oubliettes. 

Résumons  les  unes  et  les  autres. 

D'après  les  lois  de  mai  1873,  l'Etat  a  le  droit  : 

1"  De  nommer  à  tous  les  postes  ecclésiastiques,  puisqu'il 
dépend  de  lui  d'agréer  ou  de  rejeter  les  nominations  faites 
par  l'évêque,  et  que  le  président  de  la  province  e-t  tenu  d'in- 
terdire toutes  fonctions  aux  ecclésistiques  nommés  sans  son 
adhésion. 

2"  Un  tribunal  est  créé,  qui  a  le  droit  de  déposer  tout  ec- 
clébiasiique  dont  la  conduite  est  jugée  incompatible  avec  l'or- 
dre public 

3'  Celte  même  cour  ecclésiastique  a  le  droit  de  réformer  les 
décisions  disciplinaires  poné^^s  par  les  évêques  contre  l'un  ou 
l'autre  des  ecclésiastiques  de  leur  juridiction. 

li'  Tout  pouvoir  disciplinaire  est  interdit  au  Souverain-Pon- 
life  pour  le  territoire  de  la  monarchie  prussienne. 

L'esprit  qui  anime  cette  législation  va  même  jusqu'à  ac- 
corder au  gouvernement  le  pouvoir  de  légiférer,  en  matière 
religieuse  comme  en  matière  civile. 

Or  ces  lois  faites  à  la  hâte  et  discutées  à  la  vapeur  présen- 
taient des  lacunes  qui  ont  servi  de  prétexte  à  les  rendre  plus 
draconiennes  en  les  complétant.  Cela  s'est  fait  en  mai  1874. 
On  y  a  ajouté  des  pouvoirs  nouveaux  à  l'Etat. 

C'est  ainsi  que  ce  dernier  peut  décréter  le  séquestre  des 
biens  du  poste  non  légitimement  occupé.  Ces  biens  seront, 
dans  ce  cas,  administrés  par  un  commissaire  royal,  qui  sera 
rémunéré  sur  ces  biens.  La  guerre  payera  la  guerre. 

L'évêque  peut  être  déposé  par  la  cour  ecclésiastique.  Cette 
déposition  une  fois  prononcée,  toutes  fonctions  eccclésiasti- 
qiics  sont  légalement  interdites  dans  tout  le  diocèse,  sous  peine 
d'une  amende  de  100  thalers  ou  jusqu'à  un  temps  équivalent 
de  prison  pour  les  contrevenants...  Le  diocèse  est  alors  en  plein 
interdit. 

Là  où  l'évêque  vient  d'être  déposé  par  arrêt  de  la  cour  ec- 
clésiasticjue,  le  chapitre  est  sommé  île  procéder  à  une  nouvelle 
éliction  ii'un  nouvel  évoque  ou  d'un  vicaire  capitulaire.  El 
comme  les  fabricants  do  loi  prévoyaient  lo  Non  possumus  de 
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tous  les  chapitres,  tel  qu'il  est  arrivé  immédiatement  avant  Te 
vole  (léfniitit",  on  a  statué  que  si,  dix  jours  après  la  déposition 
de  révè(]ue,  le  vicaire  capitulaire  n'est  pas  élu,  les  biens  du 
siège  épiscopal,  du  chapitre,  du  diocèse,  des  paroisses,  etc., 
seront  u)issous  séquestre  et  administrés  par  l'Klat. 

La  loi  du  IJ  mai  1873  imposait  aux  évèques  l'obligation  de 
rendre  inamovibles  tous  les  desservants,  ce  qui  devait  être  fait 
dans  l'année.  11  résulte  des  tertnes  de  la  loi  que  la  situation  de 
tous  les  succursalistes  de  la  province  rhénane  est  devenue  illé- 
gale, attendu  que  les  évèques  n'ont  pas  obtempéré.  Pour  y  re- 
médier dans  son  sens,  le  gouvernement  a  en  mains  :  le  retrait  des 
temporalités,  la  contrainte  {zwangsvei'fahren)  contre  les  évo- 
ques, et  l'interdiction  des  fonctions  aux  desservants  résistants. 
Ces  xQO'^ans,  doivent  être  employés,  dit  la  loi,  chaque  fois  qu'un 
empêchement  concret  ne  s  oppose  pas  à  la  nomination  défi- 
nitive au  poste  en  question. 

Mais  le  ministre  des  cultes,  iVL  Falk,  a  donné  dans  la  séance 
du  8  mai  de  l'année  courante  une  interprétation  n)oins  odieuse, 
qu'il  est  tenu  de  suivre  puisqu'elle  a  fait  retirer  la  proposition 
Guny.  Dans  l'espoir  sans  doute  que  les  évèques  céderaient,  le 
ministre  sfr  réservait  d'introduire  éventuellement  la  contrainte 
contre  les  évèques,  dont  notification  ofiicielle  ne  serait  pas 
faite  à  tous  les  desservants,  mais  seulement  à  ceux  qui  se- 
raient notés  comme  dangereux  pour  l'ordre  public.  Par  cette 
inconséquence  criante  contre  le  texte  de  la  loi,  on  évitait  l'o- 
dieux d'une  interdiction  en  masse  et  on  se  réservait  d'obtenir 
petit  à  petit  le  même  résultat.  Or,  du  moment  où  un  desser- 
vant a  reçu  la  notification  que  son  évêque  est  soumis  à  la  con- 
trainte, il  est  lui-même  hors  de  fonctions,  et  son  poste  est  de- 
venu vacant  aux  yeux  de  la  loi. 

Le  Landrath  (préfet)  fait  connaître  cette  vacature  ;  il  invite 
les  paroissiens  de  l'endroit  à  se  préparer  à  l'élection  d'un  nou- 
veau curé.  Pour  qu'une  réunion  électorale  soit  convoquée  par 
,1e  Landrath,  il  sufiît  de  dix  pétitionnaires  qui  aient  atteint 
|râge  de  majorité  possédant  leurs  droits  civils,  qui  soient  in- 
dépendants d'un  autre  chef  de  famille  également  électeur.  Dix 
hommes  trouvés,  et  la  réunion  électorale  est  convoquée  et  pro- 
tégée par  l'Etat. 
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Oq  s'est  sans  doute  figuré,  en  légiférant  de  la  sorte,  que  les 
évêques  exerceraient  une  certaine  pression  sur  le  Siège  aposto- 
lique pour  obtenir  du  moins  un  modus  vivendi  supportable. 
Comme  si  l'Eglise  pouvait  renoncer  à  la  primauté  du  Siège  de 
Rome,  à  la  juridiction  des  évêques,  à  la  mission  canonique  1 


Que  va-t-on  faire  maintenant  ? 

On  commence  déjà  à  traduire  en  pratique  les  lois  de  mai 
1874.  La  loi  sur  l'exil  est  déjà  mise  en  exécution  contre  les 
ecclésiastiques  dé  fonctionnes^  et  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
exercé  illégalement  des  fonctions  ecclésiastiques.  D<)nnons  ici 
pour  exemple  le  curéWehn,de  Niederberg,près  Coblentz,  qui, 
s'il  retournait  à  Niederberg,  serait  chassé  par  la  police.  On  le 
poursuit  actuellement,  et  tout  employé  de  l'ordre  public  qui, 
l'ayant  trouvé,  ne  le  livre  pas,  sera  puni  de  quatre  semaines  de 
prison. 

A  Mgr  Ledochowski,  qui  se  dit  et  qui  reste  efiectivement 
archevêtjue  de  Posen,  il  sera  bientôt  défendu  de  résider  dans 
son  diocèse.  Et  puis?  Le  moyen  est  trouvé,  c'est  l'exii.  Mon- 
seigneur ne  pourra  donc  résider  ni  en  Prusse,  ni  en  Bavière, 
ni  en  Bade,  ni  en  Wurtemberg,  ni  en  aucun  endroit  du  terri- 
toire de  l'empire  allemand.  La  France,  la  Belgique,  la  Hollande, 
l'Angleterre,  les  deux  Amériques  donneront  peut  être  un  asile 
aux  bannis.  Et  si  même  l'exil  ne  suffit  plus,  reste  la  peine  de 
MORT  I  Car  l'évêque  ne  cessera  pas  de  se  considérer  comme  le 
pasteur  de  son  diocèse,  les  fidèles  ne  reconnaîtront  jamais  l'in- 
trus ;  de  loin,  il  administiera  son  église;  il  reviendra  parfois 
administrer  les  sacrements  dans  de  nouvelles  catacombes. 


La  seconde  loi  de  mai  1874  a  rapport  aux  évêchés  vacants. 
Cetle  lc«  s'exécute  actuellement  dans  la  Posnanie.  L'arche- 
vêque est  déposé  par  la  cour  ecclésiastique  ;  d'après  le  para- _ 
gniphe  6,  le  chapitre  est  sommé  de  nommer  un  vicaire  capitu- 
lairo,  nonobstant  les  serments  les  plus  sacrés.  Le  siège  archié- 
piscopal n'est  pas  réellement  vacant,  et  le  chapitre  refuse.  Que 
fait  l'Etal?  il  s'empare  de  l'administration  de  tons  les  biens 
diocésains,  fon  laiions,  etc.,  et  il  en  confie  radnunistraiioû  à 
un  sien  commissaire. 
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Allons  plus  loin.  Tous  les  ecclésiiistiq.ues  de  l'archidiocèse 
reeoniuiisscnL  en  xMgr  Ledocliowski  déposé  leur  archevêque, 
cou. nie  ci  devant.  Chacun  d'eux  peut  être  puni  d'une  auieude 
de  100  tbalers  pour  chaque  fonction  exercée  eo  pareille  cir- 
constance. 

Multipliez  maintenant  et  dites-vous  qu'à  un  moment  donné 
tous  les  évêques  peuvent  êtire  démis  et  exilés,  errants  aux  con- 
fins du  pays,  tous  les  ecclédiastiques  midctés  de  100  thalers 
pour  chaque  messe,  chaque  baptême,  chaque  enterrement; 
tous  les  biens  de  l'Eglise  entre  les  mains  d'un  commissaire  de 
la  régence,  et  figurez-vous  la  Babel  que  nos  pohtiques.  prépa- 
rent! Us  n'atteindront  pas  leur  but,  malgré  tout. 


PIE  IX  ET  LA  PRESSE  CATHOLIQUE. 

Pi€  IX  ne  cesse  d'encourager  et  de  diriger  la  presse  catho- 
lique :  il  l'eOcourage  en  lui  montrant  le  bien  qu'elle  peut  faire, 
il  la  dirige  en  lui  disant  comment  elle  pourra  faire  ce  bien.  Ces 
eiieouragernents  et  ces  conseils  du  grand  Pape  qui  gouverne  si 
glorieusement  l'Eglise  doivent  être  connus  de  no>  lecteurs. 
Nous  avons  plusieurs  brefs  à  reproduire  à  ce  sujet  ;  nous  com- 
mençons aujourd'hui  par  la  reproduction  du  bref  adressé,  le 
Ix  juin  dernier,  à  M.  le  chanoine  Schorderet,  président,  d.u 
comité  central  suisse  de  i'OEuvre  de  Saint  François  de  Sales 
et  l'un  des  plus  intrépides  champions  de  l'Eglise  en  Suisse. 
Voici  le  texte  et  la  traduction  de  ce  Bref,  dans  lequel  nous 
soulignons  les  lignes  qui  se  rapportent  plus  spécialement  à  la 
presse,  : 

Uileclis  Filiis  Ccmonico  Schorderet  oliisqae  Cœtu  ceittraU  Eel- 
celico  operis  nuncupati  Sancto  Francisco  Sulesio  Friburgum 
in  Heivetia. 

Plus  P.  P.  IX 

Dilecti  Filii  saluiem  et  apostolicam  benedictionem. 
2      Dam  gravi  afficiebamur  aiigore  animi  propter  accrbam  in- 
i^lsectaiionem  quam   in  Helvetica  regiooe  adversus   Ecclesiam 
||iDei  infensissimi  homines  excilaverant^  haud  levi  solaiio  nobis 
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fuernnt  litterae  vpstraî  ex  quihus  deprehendimus,  vos  /irmos  in 
fide  hnic  aptMolïcœ  sedi  arctissime  conjutictos  esse,  et  nobili 
animi  constayilui  consi/ia  et  opéra  rontulisse,  ut  veritatem  ca' 
tholicam  (ypogrophicœ  prœsertim  artis  subsidiis  proDnijnaretis. 

E(juic!eiii  l'aceie  non  pcssumus,  quin  stutlia  vcstta  debitis 
elTeramus  laudibus,  maxime  cum  intelligamus  vos  eoriim  docu- 
menta et  auctoriiau  m  sequi,  qui  Helvetiœ  diœcesibus  légitime 
prœsunt,  et  in  causa  ju.stitiœ  strenue  tuenda  illustrem  sibi 
gloriam  compararunt.  Quare  agite  et  spem  vesiram  in  Dec 
collocantps  ronfidite,  ccrtamen  a  vobis  suscepium  i)ro.sperum 
deiiiqiie  exiluni  hahiturum.  Nos  intérim  misericordiarum 
pativm  pro  vobis  et  civibus  vestris  rogare  non  desinemus,  ut 
vestios  confitus  idjuvet,  et  eam  sedet  teuipestatem  qiuxi  tanta 
piiblicœ  tianr|uiHitatis,  ac  tam  nefaria  Sficraïuni,  iiun)anarum- 
quererum  perlmbatione  patriam  vestram  exagitar.  Vo-^  autem 
testem  beiievoleniiae  Noslrœ  et  divini  favoris  au-picem  habete 
apostolicaui  benedicionem,  quani  vobis  aliisque  Ilelv.iiœ  fiJe- 
IJbus  pio  vobis  cuni  fœdere  socialis  perainanter  imperiimu.-*. 

Dalum  llomaî,  apud  Sanctum  Peiruni,  die  3  junii  1874, 
Poniificatus  noslri  anno  vicesimo  octavo. 

Plus  P.  IX. 

Traduction. 

.1  Nos  chrrs  fils  le  chanoine  Schorderet  et  aux  autres  ynembres 
du  comité  central  suisse  de  t  OEuvre  de  Saint  François  de 
Sa/es. 

Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Pendant  que  Notre  âme  était  profondément  aflligén  de  la 
cruelle  peisécniion  excitée  en  Suisse  contre  l'Egli-e,  de  Dieu, 
par  ses  ennemis  les  plus  acharnés,  votre  lettre  Nous  a  grande- 
ment consolé  en  Nous  prouvant  que,  fermes  dans  la  loi,  vous 
vous  teniez  éiroiiement  unis  à  ce  Siège  apostolique,  et  qu'avec 
la  plus  ijéitéreusc  constance  vous  avez  mis  tous  vos  soins  et  tout 
,  votre  zèle  à  faire  servir  les  ressources  de  C imprimerie  à  la  dé-]^ 
fense  de  la  vérité  catholique.  Nous  ne  pouvons  pas  ne  paa 
donner  à  votre  entieprise  les  éloges  qu'elle  mérire,  surtout  eii 
voyant  que  vous  suive?  les  enseignements  et  l'autorité  dei 
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évoques  légitimes  de  la  Suisse,  qui  sp  sont  acquis  une  gloire 
immortelle  eu  dùfeuilant  avec  intrépidité  la  cause  de  la  ju.^tice.i 
Continuez  donc  et,  mettant  votre  espoir  en  Dieu,  ayez  la  con- 
fiance que  la  lutte  que  vous  soutenez  sera  un  jour  couronnée 
de  succès.  Cependant  Nous  ne  cesserons  pas  de  demander  par 
nos  prières  au  Père  des  miséricordes,  pour  vous  et  pour  vos 
concjtoyens,  qu'il  seconde  vos  elToMs  et  calme  la  tem[)êLe  qui 
bouleverse  voire  patrie,  où  la  paix  publique  est  troublée  et  les 
droits  de  la  religion  et  de  l'équité  outnigeusement  violés. 

Comme  preuve  de  Noire  bienveillance  et  comme  gage  de 
la  faveur  céleste,  recevez  Notre  bénédiction  apostolique,  que 
Npus  accordons  avec  la  plus  grande  aiïection  à  vous  et  aux 
autres  fidèles  de  la  Suisse  qui  vous  sont  unis  par  les  liens  de 
votre  pieuse  association. 

Donné  à  Roaie,  à  Saint-Pierre,  le  3  juin  187ii,  l'an  vingt- 
huit  de  Notre  pontilic.it. 

PIE  IX,  PAPE. 


MONSEIGNEUR  DE  MÉRODE 

Nous  n'avons  pu  consncper  que  quelques  lignes  à  Mgr  de  Mérode 
dans  notre  dernier  numéro;  nous  repro;luisons  cuijourd'hiii  le  por- 
trait que  le  Journal,  de  Florence  a  tracé  de  cet  éminent  prélat  : 
c'est  un  portrait  vivant  et  d'une  frappante  ressemblance. 

Mgr  François -Xavier-Marie-Frédéric,  comte  de  Mérode,  a 
succond)é  dans  la  nuit  du  10  au  11  juillet,  quelques  minutes 
après  minuit.  Il  n'avait  que  54  ans. 

Bien  souvent  la  mort  de  l'homme  ressemble  à  sa  vie,  et  il  a 
été  ainsi  du  prélat.  Il  avait  vécu  en  Mérode,  et  tel  il  est  passé 
de  ce  n)onde  dans  l'autre,  j'ose  dire  avec  le  courage  et  les 
emportements  d'une  foi  invincible  ;  j'ose  dire  encore  que,  ac- 
ceptant la  mort,  lui  souriant  même,  il  s'est  jeté  dans  le  ciel,  à 
travers  des  souffrances  et  des  tortures  physiques  qui  n'ont  pu 
lui  arracher  ni  un  cri,  ni  un  gémissement.  A  cette  heure,  il  est 
dans  la  gloire  et  nous  sommes  dans  la  douleur. 

L'éducation  première,  le  sang,  l'histoire  et  les  exemples  des 
aïeux  dans  toutes  les  classes,  chez  le  gentilhomme  ou  chez  le 
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paysan,  apprennent  à  bien  mourir,  et  je  ne  sais  rien  de  plus 
beau,  de  plus  confortant  que  le  spectacle  d'une  mort  chré- 
tienne. 

Pour  me  servir  d'une  image,  Mgr  de  Mérode  était  revêtu 
d'un  vêtement  magnifique  de  vertu.  Mais  tout  vêtement  a  une 
doublure,  et  chez  lui  la  doublure  était  faite  de  ses  défauts.  Il 
n'est  pas  de  mortel  sans  défauts  :  seulement  les  défaute  de 
Mgr  de  Mérode  donnaient  plus  de  relief  à  sa  vertu. 

On  l'a  accusé  souvent  de  s'occuper  avec  trop  d'ardeur  du 
côté  matériel  des  choses,  de  se  montrer  partisan  du  progrès, 
d'être  libéral  même. 

Or,  j'aimais  passionnément  Mgr  de  IMéi^ode  depuis  28  ans, 
—  ce  n'était  pas  d'hier,  —  il  n'avait  cessé  de  m'hunorer  d'une 
bonne  grâce  alïectueuse,  et  je  déclare  sur  mon  âme  qu'il  n'avait 
eu  vue  que  le  côté  spiritiiel  des  choses,  la  splenrleur  de  Rome 
et  de  l'Eglise,  l'amour  du  Pape,  du  Pape —  qu'il  boudait  quel- 
quefois—  et  pour  lequel  il  se  serait  fait  tuer  et  hocher  sans 
broncher.  11  fallait  lui  passer  des  intempérances  de  langage 
qu'orî  aurait  dû  blâmer  dans  un  autre  que  lui,  paice  qu'un 
autre  que  lui  était  iiicapable  d'égaler  les  intempérances  de  son 
dévouemeot. 

On  l'a  accusé  aussi  d'être  resté  soldat  sous  l'étole  du  prêtre  ; 
mais  c'eàt  à  sa  louange. 

La  révolution,  qui  déforme  le  soldat  et  qui  hait  le  prêtre,  ne 
sait  pas  que  ces  deux  hommes,  le  soldat^  et  le  prêtre,  ont,  — 
celui-ci  dans  l'ordre  divin,  celui-là  dans  l'ordre  humain,  — les 
mêmes  fonctions,  les  mêmes  devoirs  et  ont  besoin  d  égal  dé- 
voueuieiil.  Tout  prêtre  est  soldat, —  un  soldat  paifait  peut  de" 
venir  prêtre.  L'Eglise  honore  et  bénit  l'épéeet  la  met  aux  mains 
du  soldat  pour  la  défense  de  la  justice. 

Mgr  de  Méro  le,  étant  soldat,  avait  appris  la  discipline,  l'es- 
prit de  sacrifice,  et  s'était  exercé  à  la  vaillance  dans  les  com- 
bats. Sa  carrière  militaire  avait  été  une  préparation  à  son  sa- 
cerdoce. 

Décrire  les  phases  de  la  maladie  qui  l'a  emporté  serait 
superflu.  A  le  voir  on  eût  dit  qu'il  ne  souffrait  pas,  tant  il  mon- 
trait de  clarté  dans  l'intelligence.  11  n'a  eu  que  quelques  ins- 
tants de  délire  dans  la  journée  du  mercredi  :  il  ordonnait  de 
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distribuer  des  secours  aux  pauvres,  vouliit  signer  des  mandata 
sur  la  l)anf|iie  romaine  pour  ces  secours  et  menaçait  de  se  lever 
et  d'aller  lui-même  vers  les  pauvres,  si  on  ne  lui  obéissait  pas. 
Mais  était-ce  bien  un  délire,  et  ce  délire  ne  l'avait-il  pas  eu 
toute  sa  vie  ? 

Sa  foi  a  jeté  de  célestes  lueurs.  Non-seulernent  il  avait  ac- 
cepté la  mort,  mais  il  la  voulait,  parce  que  Dieu  la  voulait  ;  ses 
actes  d'humilité,  sa  componction  arrachaient  des  larmes  aux 
assistants.  Plusieurs  fois  par  jour  il  se  faisait  réciter  les  prières 
de  l'agonie  et  répondait  fermement.  Comme  on  craignait  que 
parler  ne  le  fatiguât,  on  essayait  de  le  dissuader  de  ce  pieux 
exercice;  on  lui  disait  que  d'ailleurs  sa  dernière  heure  était 
peut-être  éloignée. , 

«  Les  prières  de  l'agonie  sont  opportunes  en  tout  temps  , 
répondait-il,  et  maintenant  j'ai  besoin  de  ces  paroles  saintes 
pour  fixer  mes  pensées.  » 

Au  moment  où  la  fin  s'approchait,  on  dut  le  distraire  un  ins- 
tant. 11  fallait  préserver  les  œuvres  de  charité  auxquelles  il 
.avait  attaché  ses  alfeciions.  Alors  il  ordonna  qu'on  lui  apportât 
son  testament,  il  le  déchira,  et  d'une  voix  ferme,  avec  une  préci. 
sion  et  une  lucidité  parfaites,  il  dicta  à  sa  sœur,  madame  la 
comtesse  de  Montalembert,  ses  dernières  volontés,  qu'un  no- 
taire et  des  témoins  signèrent  avec  lui. 

Puis  il  se  remit  en  oraison  et  attendit  le  redoutable  passage. 

Cinq  minutes  seulement  avant  d'expirer  sa  langue  se  glaça, 
son  regard  s'éteignit. 

Il  avait  reçu  chaque  malin  la  communion  et  le  jour  de  la 
mort  le  saint  viatique. 

A  une  heure  du  matin  des  dépêches  sont  parties  dans  toutes 
les  directions  pour  la  France,  pour  l'Angleterre,  1^  Belgique, 
la  Hollande,  l'Autriche,  l'Allemagne,  la  Turquie,  les  États- 
Unis,  —  et  presque  toutes  ces  dépêches  disaient  :  Mort  comrne 
un  saint. 

Faire  l'histoire  de  Mgr  de  Mérode  n'est  pas  une  tâche  de  jour- 
naliste. Son  nom  mêlé  aux  grands  actes  du  pontificat,  de  Pie  IX. 
C'est  lui  qui,  docile  aux  inspirations  de  Pie  IX,  a  suscité  dans  le 
monde  ce  mouvement  merveilleux  que  la  révolution  considère 
comme  une  défaite,  mais  ou  n^ma  devons  voir  le  gage  de  la 
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résurrection  et  de  l'avenir  de  la  royauté  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ. 


LA  MOISSON  (1). 

Voici  quinze  jours  que  le  peuple  de  nos  villages  est  répandu 
au  milieu  des  champs,  ttse  livre  aux  rudes  mais  joyeux  travaux 
de  la  moisson.  La  fatigue  n'est  rien  pour  l'hab'tant  de  la  cam- 
pag-ne,  quand  elle  amène  comme  cette  année  une  abondante 
moisson  dans  ses  mains.  La  famille  entière  se  fait  une  joie  d'af- 
fronter les  ardeurs  du  soleil;  chacun,  femmes,  enfants,  servi- 
teurs, veut  prendre  sa  part  de  ce  travail  qui  récompense  enfin 
de  tant  d'autres  travaux. 

Et  facilement,  de  ces  âmes  ouvertes  aux  sentiments  élevés, 
il  s'échappe  des  accents  de  reconnaissance  envers  la  provi- 
dence de  Dieu,  qui  fertilise  la  terre  et  pourvoit  aux  besoins  de 
ses  créatures. 

L'idée  religieuse  n'a  jamais  été  séparée  dans  l'esprit  des  peu- 
ples du  travad  des  champs  et  de  la  fertilité  des  récoltes.  Une 
constante  expérience  leur  a  fait  sentir  qu'il  ne  sullit  point  des 
sueurs  et  de  l'industrie  humaines  pour  amener  jusque  dans  les 
greniers  les  fruits  de  la  terre,  mais  qu'il  faut  une  succession  de 
pluies  et  de  soleil,  qu'il  faut  la  préservation  des  accidents  de 
température,  cause.^  d'un  ordre  supérieur  qui  ne  sont  pas  dans 
la  main  de  l'homme,  mais  dans  celle  de  Dieu. 

Quand  le  vieux  patriarche  I-^a:ic  bénit,  avant  de  mourir,  son 
fils  Jacob*  il  dit  :  «  Que  Dieu  te  donne  de  la  rosée  des  cieux  et 
de  la  graisse  de  la  terre,  qu'il  te  donne  abondance  de  froment 
et  de  vin.  »  Ainsi  le  saint  vieillard  expriuiaii-il  le  fond  de  la 
pensée  iiuniaine,  qui  place  les  solides  biens  de  ce  monde  dans 
les  produits  de  la  terre,  et  qui  les  fait  dépendre  de  la  bénédic- 
tion divine. 

D'.iprès  la  loi  de  Moïse,  le  second  jour  de  Pâques,  qui  répon- 
dait au  seizièuje  de  la  lune  d'avril,  on  offrait  une  geibe  d'orge 
sur  r.uittl  du  Seigneur.  Celait  le  signal  de  l'onvei lure  de  la 
moisson  chez  les  tribus  d'Israël,  et  elle  durait  sept  semaines, 
soit  jusqu'à  la  Pentecôte.  Pendant  tout  ce  temps  qu'on  uom- 

(1)  Eztrtiil  de  la  Semaine  catholique  de  in  Suisse  /'runçaise. 
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mait  setnomes  de  la  moisson^  il  n'y  avait  que  fêtes  et  réjouis- 
sances. Les  maîtres  et  leurs  enfants,  les  esclaves  et  autres  mer- 
cenaires se  livraient  au  travail  de  la  moisson  avec  allégresse. 
On  n'entendait  de  tous  côtés  que  des  cris  et  des  chants  de  joie. 
Quand  la  récolte  était  abondante,  les  passants  en  félicitaient 
les  moissonneurs,  comme  d'un  bienfait  divin,  tandis  qu'une 
moisson  pauvre  et  chétivé  était  regardée  comme  un  châtiment 
(lu  ciel,  et  par  là  mên^-e  comme  un  déshonneur. 

La  loi  chrétienne  inculque  partout  le  souvenir  du  domaine  de 
Dieu  sur  tout  ce  qui  est  Tobjet  de  l'activité  humaine;  elle  invite 
sans  cesse  les  âmes  à  la  confiance  et  puis  à  l'action  de  grâces 
pour  les  avantages  de  la  vie. 

Elle  rappelle  que  Dieu  revêt  de  beauté  la  fleur  des  champs, 
qu'il  donne  aux  petits  des  oiseaux  leur  nourriture,  et  qu'à  p'us 
forte  raison  il  prépare,  dans  sa  douce  providence,  la  nourriture 
et  le  vêtement  des  hommes. 

L'Eglise,  en  répondant  à  cette  pensée  de  foi,  a  multiplié  dans 
le  cours  de  l'année  ses  prières  et  ses  cérémonies  peur  ta  pros- 
périté et  la  conservation  des  biens  de  la  terre.  Elle  a  des  béné- 
dictions pour  les  ci):.mp3  et  pour  les  vignes,  des  bénédictions 
contre  ies  tempêtes  et  les  animaux  malfaisants,  des  bénédic- 
tions pour  les  granges  où  les  habitants  de  la  campagne  reti- 
rent le  foin  et  le  blé  ;  l'Eglise  pratique,  depuis  quatorze  siècles 
sans  interruption,  la  dévotion  annuelle  des  Rogations,  pour 
éloigner  les  fltaux  dévastateurs.  Ainsi  nourrit-elle  dans  les 
cœurs  chrétiens  cette  moralisante  doctrine,  que  c'est  à  Dieu  de 
bénir  le  travail  de  l'homme,  de  niême  que  c'est  à  l'homme  de 
recourir  à  l'inépuisable  bonté  de  Dieu. 

Dans  les  jours  de  la  moisson,  l'Eglise  fait,  bien  à  pi^opos,  la 
lecture  de  ce  parsage  admirable  de  FEvangile  qui  nous  montre 
le  Sauveur  multipliant  quelques  pauvres  pains,  pour  rassasier 
plusieurs  milliers  de  personnes.  Par  là  elle  donne  enseignement 
à  tous,  aux  hommes  des  villes  à  qui  l'argent  ne  servirait  de 
rien,  si  le  sol  restait  stérile,  et  aux  hommes  des  campagnes, 
qui  s'apprêtent  à  ramasser  l'abondance  de  leurs  récoltes;  elle 
leur  dii  :  n  Vous  alez  vous  pencher  vers  la  terre  pour  remplir 
uvos  mains  de  blé  et  de  fruits  de  toutes  sortes.  C'est  bien, 
«  mais  n'oubliez  pas  le  Dieu  qui  vous  donne  ce  surcroît  de  ri- 
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«  chesses.  Vous  avez  semé  un  grain,  vous  en  récoltez  trente  ou 
((  cinquante?  Qui  a  pu  faire  celte  merveilleuse  multiplicuion  ? 
«  Pas  vous,  pas  votre  puissance  d'hoinme;  mais  bien  la  puis-- 
«  sance  et  la  bonté  de  Dieu.  Vous  pourrez  vous  rassasier  du 
«  produit  de  vos  champs,  à  la  bonne  heure;  mais  gardez-vous 
«  de  méconnaître  Celui  qui  a  envoyé  en  leur  temps  les  chaleurs 
«  et  les  pluies. 

«  Sachtz-le  bien,  la  fécondité  du  sol  ne  vous  appartient 
«  point.  Car  tejle  année  vous  travaillez,  et  votre  travail  est  im- 
«  productif;  telle  autre  année  vous  ne  travaillez  pas  plus,  et 
«  tout  vous  vient  à  profusion.  Votre  sort  est  donc  entre  les 
((  mains  du  Père  céleste,  oui  d'oidiuaire  vous  bénii,  parce  qu'il 
<(  ne  veut  pas  l'extinction  de  la  race  humaine,  mais  qui  souvent 
«  aussi  vous  châtie,  parce  qu'il  est  mécontent  de  votre  con- 
«  du'ite,  et  qu'il  ne  veut  pas  vous  laisser  méconnaiire  iuipuné- 
tt  ment  ses  lois.  » 

Les  sept  pains  multipliés  sous  la  parole  de  Jésus-Christ, 
pour  nourrir  quatre  mille  hommes,  sont  bien  la  plus  frappante 
image  de  cette  Providence,  qui  pourvoit  sans  cesse  aux  besoins 
de  la  multitude  des  peuples.  C'est  le  même  Dieu,  c'est  la 
même  multiplication,  c'est  le  même  miracle  au  désert  d'autre- 
fois et  dans  les  campagnes  jaunissantes  d'aujourd'hui. 

Il  y  a  longtemps  que  saint  Augustin  en  a  fait  la  remarque  : 
les  pnius  multipliés  vous  étonnent,  le  grain  multiplié  devrait 
vous  étonner  bien  plus.  Le  pain  a  été  multiplié  en  un  seul  lieu, 
dans  une  seule  occasion,  le  grain  est  multiplié  d'une  année  à 
l'autre  et  pir  tout  le  monde.  Où  est  le  plus  grand  m'.rjicle?  Pas 
au  désert,  mais  bien  h  la  moisson  qui  reconifnence  à  chaque 
été. 

Partout,  cette  année,  la  récolte  du  blé  semble  répondre  aux 
espérances  des  cultivateurs.  L'Algérie,  rAméri((ue,  de  même 
que  les  contrées  k  grains  de  l'Europe,  comme  la  France,  don- 
nent lies  meilleures  nouvelles  sur  le  produit  des  champs.  Ce  qui 
contribuera  à  la  bonté  du  grain»  autant  qu'à  son  abondance,  ce 
sont  surtout  les  chaleurs  exceptiontiellemcnt  favorables  de  la 
dernière  quinzaine  et  les  excellentes  conditions  dans  lesquelles 
s'est  accomplie  la  moisson. 

Grâce  donc  aux  bénédictions  de  Dieu,  la  vie  matérielle  sera 
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un  peu  moins  dure  dans  les  mois  qui  vont  suivre  ;  c'est  un  dé- 
dommagement à  des  doulours  morales  bien  profondes  chez  les 
nations  de  l'Europe.  En  gémissant  du  uial,  soyons  reconnais- 
sants du  bien;  remercions  Dieu,  et  évitons  d'abuser  de  ses 
dons. 
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INSTRUCTIONS     PASTOUALES    ET    MANDEMENTS    DE     NN.    SS.     LES    AnCHEVÉQUKS 
KT    ÉVÊQUES    DE    FRANCE,    DK    BELGIQUE,    DE    SUISSE    ET    u'iTALIE 

A  l'occasion  du  carême  de  1874. 
(Suite.  —  V.  le  numéro  du  23  mai > 

Vi 

PRtSSl.     IKRÉLlGlJiLSE. 

Angers.  —  Le  mal  que  signale  cette  année  Mgr  Freppel  est  de 
ceux  qui  menacent  pi  us  directement  les  croyances  et  les  habitudes 
chrétiennes,  \d.  Pressa  irréligieuse,  à  laquelle  ce  prélat  reproche 
trois  défauts:  il  manque  à  cette  presse  l'amour  de  la  vérité,  le 
sentiment  de  la  justice  et  la  notion  du  respect.  Mgr  Freppel  a 
pris  une  courageuse  initiative  en  rappelant  à  tous  les  catholiques 
de  sou  diocèse  qu'il  leur  e-t  défendu,  sous  peine  de  charger 
gravement  leur  conscience,  d'acheter  les  Revues  et  Journaux 
généralement,  connus  pour  leur  hostilité  contre  la  religion.  Cette 
défense  opposée  au  progrès  de  la  presse  impie,  qui  empoisonne 
de  plus  en  plus  nos  villes  et  nos  campagnes,  est  une  exteiisioa 
naturelle  des  prescriptions  de  l'Eglise  touchant  les  mauvais 
livres,  et  notamment  de  l'Encyclique  de  Grégoire  XVI  (15  août 
1832)  et  de  celle  de  Pie  IX  (8  décembre  186/i). 

Mais,  en  donnant  cet  exemple  dénergie,  Mgi-  d'Angers  ensei- 
gne aux  vrais  catholiques  qu'il  leur  suflit  de  se  compter  au  grand 
jour,  dès  qu'ils  sauront  le  vouloir,  pour  que  leurs  ennemis  dis- 
paraissent sans  même  essayer  de  combattre. 

Du  reste,  la  modération  du  langage  s'unit,  dans  sa  lettre  pas- 
torale, à  cette  force  divine  qui  rehausse  l'expression  des  vériiéi 
éternelles. 

Tournai/, — Mgrl'évêque  de  Tournay  s'est  inspiré,  pour  faire 
son  maudcment  de  carême,  d'un  sujet  tout  d'actualité,eta  voulu 
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signaler  à  ses  diocésains  le  journalisme  irréligieux  et  immoral. 
Cette  œuvre  pastorale  est  d'une  importance  capitale,  en  pré- 
sence dés  ravages  exercés  autour  de  nous  par  un  flot  toujours 
croissant  des  publications  anti-religieuses  et  anti-sociales.  Le 
prélat  dit  entre  autres  choses  à  ses  diocésains:  «  Les  lecteurs 
des  mau\ais  journaux  s'arrogent  une  mission  qu'ils  n'ont  pas 
reçue  ;  simples  disciples  ils  s'érigent  en  maîtres,  et  croient  dis- 
cerner toujours  et  sûrement  le  vrai  du  faux  et  le  bien  du  mal* 
Mais,  N.-T.  C.  F.,  ne  taut-il  pas  convenir  qu'une  telle  préten- 
tion est  exorbitante  et  qu'elle  est  en  opposition  évidente  avec 
les  principes  de  la  religion  catholique  dans  laquelle  vous  avez 
eu  le  bonheur  de  naître,  que  vous  professez  et  hors  de  laquelle, 
comme  vous  le  savez,  il  n'y  a  pas  de  salui?  » 

VII 

JÉSUS- CHRIST  —  LE  SACBÉ-CŒUK  SON  BÈGNp  —  SA  DIVINIXÉ. 

Toulouse  et  Narbonne.  —  En  rappelant  le  vœu  et  la  prière 
de  Louis  XVI,  .Mgr  Desprcz  insiste  sur  la  confuince  dans  l& 
Sacré-Cœur  de  Jésus  et  ajoute  : 

«  ...  Cette  touchante  prière  du  pins  infortuné  de  nos  rois  luî 
valut  mieux  que  la  vie,  mieux  que  la  couronne:  elle  lui  valut 
la  {gloire  des  martjTS.  Il  tourba  expiant  dans  son  noble  sang  les 
fautes  de  son  antique  race  et  les  iniquités  de  son  peuple.  Non^ 
sa  prière  n'a  pas  été  vaine,  et  son  vœu  nous  l'avons  lait  nôtre: 
nous  en  avons  pris  sur  nous  l'accomplissement...  La  France  en* 
lière  bC  réuriii  aujourd'hui  pour  construire  î'égli>e  du  Sacré- 
Cœur  de  JésiiP,  dans  cette  môme  ville  qui  versait,  il  y  a  à  pf  ine 
troi<  ans,  le  sang  des  prêtres  du  Seigneur,  et  sur  le  Ireu  même 
où  triomphait  alors  la  révolution. 

Malhies.  —  L'instruction  pastorale  de  Algr  l'archevêque  de 
Alalines,  priniiit  de  Belgique,  porte  sur  ia  décol'on  ou  Sw ré- 
Cœur  de  Jé}>us.  Mgr  Dechamps  explique  théologiquement  la 
nature  et  1 1  pratique  de  cette  dévotion  elsign.ile  la\isiteau 
Saint-Sacrement  comuje  la  pratique  qui  la  caractérise  principa- 
leuient. 

Mmtriennc.  —  Après  avoir  établi  les  principes  acr  h^î'qirels 
est  fondé  le  Culte  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  Mgr  Vibert  dit  en 
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quoi  ce  culte  consiste  et  quels  sont  ses  effets,  et  réfute  ceux  qui 
prétendent  que  celte  ilévotiou  est  nue  nouveauté,  une  (  i  rc'ir, 
ou  uu  danger.  Elle  e-^l  une  extension  cie  lu  dévotiuii  à  1  Lucha- 
ristie;  elle  rappelle  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes.  Ce 
mandement  inspire  la  plus  douce  piété,  et  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  est  établie  sur  de  solides  bases  parxMgr  l'évêque  de  Saint- 
Jean  de  Alaurieniie. 

Pamiers.  —  Désirant  venger  la  Divinité  de  Jésus-Christ  des 
attaques  dont  ell*  a  été  l'objet  de  nos  jours,  ?.Igr  Bélaval,  pour 
corroborer  et  consoler  la  foi  de  son  peuple,  lui  donne  quelques 
preuves  sommaires,  péremptoires,  du  reste,  et  toujours  subsis- 
tantes, 1  squelles  s'imposent  aux  intell  gences,  que  n'a  point 
totalement  corrompues' une  incrédulité  systématique  ou  une 
libertine  témérité.  Le  ministère  de  la  parole  et  le  miracle  sont 
les  deux  témoignages  principaux  de  la  divinité  d>i  Christ.  Ho- 
norons la  vérité,  elle  est  notre  richesse,  notre  guide,  notre  bou- 
clier. Attachons-nous  à  la  vérité,  mère  des  pensées  élevées  et 
des  sentiments  généreux.  Cultivons  la  vérité,  elle  se  reflétera 
sur  toutes  nos  déterminations. 

Namur.  —  Le  mandement  de  Vlgr  Gravez  a  pour  objet  la 
Divinité  de  Notrz- Seigneur  Jésus-Christ,  vérilé  capitale  de 
noire  foi.  Après  un?  très-rem;ir(|u:ible  démonstration  de  la  cer- 
titude de  !a  foi  catholique,  de  la  divinité  de  l'Eglise  et  la  réfuta- 
tion des  erreurs  de  l'indiiTérentisme  libéral,  Mgr  Gravez  pré- 
munit les  fidèles  contre  ces  hommes  élevés  parmi  nous  et 
comme  nous,  marqués  aussi  bien  que  nous  du  caractère  de 
chrétien  ei  de  catholique,  qui  ont  perdu  la  foi  et  en  sont  devenus 
les  ennemis,  qui  présentent  la  religion  comme  le  principal 
obstacle  au  progrès  de  la  société  et  à  la  prospérité  des  nations. 

Le  mandement  se  termine  par  l'examen  des  causes  de  l'afifai- 
blissement  de  la  foi  :  l'absence  d'éducation  chrétienne  dans 
maintes  familles,  l'éducation  publique  détournée  de  sa  fin  prin- 
cipale (jui  est  de  faire  de  bons  chrétiens,  les  livres  impies  et 
obscènes,  la  mauvaise  presse  et  le  respect  humain. 

Anr/ouiême,  —  Comme  Mgr  Dours,  évêque  de  Soissons  et 
Laon,  Mgr  Sebanx,  évêque  d'Angoulême,  en  entrant  dans  son 
diocèse,  a  voulu  faire  de  plus  en  plus  connaître  Jésus-Cbrist  à 
son  peuple  et  a  choisi  des  armoiries  parlantes  sur  ce  sujet.  C'est 


212  ANNALES    CATHOLIQUES 

en  prêchant  le  Christ  que  les  apôtres  ont  régénéré  le  monde, 
c'est  un  l'annonçant  encore  qu'on  en  relèvera  les  ruines  et  qu'on 
lui  rendia  la  véritable  vie.  Le  sujet  du  mandement  de  Algr  l'é- 
vèque  d'Angoulême  est  Notre-Sehjneur  Jésus-Christ,  tel  qu'il 
avait  été  promis  au  monde  et  que  le  monde  l'a  connu;  tel  qu'il 
nous  est  manifesté  par  l'Evangile  et  par  l'Eglise;  tel  qu'il  est 
depuis  dix-huit  siècles,  dans  la  conscience  de  tous  les  peuples 
chrétiens.  De  là  découlent  des  conséquences  nécessaires  :  res- 
pect dû  à  la  majesté  du  Dieu  sauveur,  foi  due  à  sa  parole,  cor- 
respondance à  sagrâce,  obéissance  à  ses  lois.  Après  nos  rapports 
et  nos  devoirs  personnels  envers  Jésus-Christ,  il  est  question 
des  devoirs  des  peuples  et  des  sociétés,  qui  n'auront  de  vitalité 
et  de  bonheur  que  par  le  christianisme. 

Constantine.  —  Voulant  établir  dansson  diocèse  les  exercices 
de  V Adoration  perpétuelle  du  Saint- Sacrement,  Mgr  Robert 
rappelle  les  traditions  de  l'Eglise  sur  le  culte  de  l'Eucharistie. 
La  pratique  de  ce  culte  instituée  dès  les  premiers  âges  s'est 
maintenue  constamment  jusqu'à  nos  jours,  se  développantài 
mesure  que  le  réclamaient  les  circonstances  des  temps  et  des 
besoins  plus  pi  estants  de  l'Eglise.  Dans  l'Eglise  tout  se  lie  à 
l'Euch  iristie,  counne  à  son  but  et  à  sa  fin;  tout  en  découle 
comme  de  sa  source  et  de  son  principe;  tout  y  converge  comme 
vers  son  centre  :  le  dogme,  pour  confirmer  la  vérité  de  sa  doc- 
trine ;  la  morale,  pour  faciliter  l' acco  mplissement  de  ses  précep- 
'  tes  ;  les  sacrements,  pour  y  recevoir  la  perfection  qui  complète 
leur  action;  la  prière,  pour  rendre  nos  supplications  pins  fer- 
ventes ;  le  culte,  pour  donner  à  ces  cérén;onies  son  éclat  et 
sa  v'e. 

Gand.  —  L?  sujet  du  mandement  de  Mgr  l'évêque  de  Gand 
est  le  Règne  de  Jésus-Christ  dans  la  conscience  individuelle,  dans 
la  fauiille  et  dans  la  paroisse.  Mgr  Bracq  rappelle  d'abord  qu'il 
n'y  a  pas  d'accord  possible  entre  le  Christ  et  Déliai,  et  que 
Jésus-Chri^L  doit  être  adoré  dans  la  vie  pubrKjue  counne  dans 
la  vie  privée,  L?  culte  des  images  pieuses  et  la  juste  proscription 
dont  les  pArcset  mères  de  fiimille  doivent  frapper  les  images  ei 
les  join-naux  îléshonnôl  'S,  font  le  sujet  de  la  seconde  partie  de  ce 
mandement, où  l'on  trouveexprimés  avec  unepaiernelieénergie 
des  conseils  salutaires  f)nur  les  patrons  et  pour  les  ouvriers. 
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La  troisième  partie  de  ce  document  épiscopal  est  un  admira- 
ble lésmiié  des  droits  et  des  devoirs  qui  incombentaux  autorités 
«fui  gouvernent  la  paroisse:  le  curé  et  le  bourguemestre.  Enfin 
le  mandement  rappelle  l'admirable  lettre  encyclique  du  21  no- 
vembre, par  laquelle  Pie  IX  a  signalé  au  monde  le  grand  adver- 
saire deN.-S.  J.-C.,la  franc-maçonnerie,  qui  suscite  toutes  les 
persécutions  dans  les  deux  hémisphères,  et  notamment  en  Ita- 
lie, en  Suisse  et  en  Allemagne. 

Léon  Maret, 
(  A  suivre.  )  Chanoine  honoraire. 


LES  ASSOCIATIONS  OUVRIERES. 

Mgr  Dabert,  évoque  de  Périgueux,  a  urononcé  dans  ba  cathé- 
drale, le  21  juin,  à  roccasion  de  la  bén(^.(liclion  de  la  tannière  qui 
était  offerte  à  l'asçoci^lion  des  Enfants  de  Marie  pour  la  Société  ou- 
vrière de  Sainl-Joseph,  un  discours  dont  nous  détachons  le  passage 
suivant  sur  les  associations  ouvrières  : 

La  Providence,  en  vous  appliquant  sa  loi,  vous  a  placés  dans 
la  grande  famille  des  associations  catholiques;  à  vous  aussi  elle 
a  donné  le  droit  de  dire  à  l'Eglise  :  Vous  êtes  ma  mère! 

Noble  et  sainte  famille,  qui  seule  ici-bas  possède  le  privilège 
de  la  perpétuité,  parce  qu'à  l'Eglise  seule  appartient  le  privi- 
lège d'une  inépuisable  fécondité. 

L'esprit  d'association  est  le  bien  propre  de  l'Eglise.  Unir, 
unir  encore,  toujours  unir,  unir  jusqu'à  Tunité;  sint  iinum, 
qu'ils  soient  unis  :  voilà  sa  devise,  son  cri  d'amour  à  tous  les 
points  de  l'espace  et  du  temps.  «  Qu'ils  soient  un,  dit  Jésus- 
«  Christ  à  son  Père,  parlant  de  ses  disciples;  qu'ils  soient  un 
«  comme  nous  sommes  un.  Je  suis  en  eux  et  vous  en  moi,  afin 
«  qu'ils  soient  consommés  dans  l'unité.  »  L'unité  substantielle 
des  trois  personnes  divines,  tel  est  l'objectif,  le  modèle  vers 
lequel  il  faudra  tendre.  Il  est  inaccessible  en  soi;  cela  est  vrai, 
mais  qu'importe?  c'est  vers  lui  qu'il  faut  tendre.  Et  voyez 
comme  le  fait  répond  dès  le  premier  jour  à  la  divine  recom- 
mandation. A  peine  la  communauté  chrétienne  s'est-elle  cons- 
tituée, qu'elle  tend  vers  l'idéal  divin  avec  une  souveraine  éner- 


214  ANNALES    CATHOUQUES 

gie  ;  elle  s'en  rapproche  jusqu'à  mettre  toutes  choses  en  com- 
mun, jusqu'à  n'avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Puis  l'Eglise, 
selon  l'image  du  prophète,  s'élance  comme  un  géant  pour  four- 
nir sa  carrièrr,  et  à  mesure  qu'elle  avance,  sous  l'influence  de 
l'esprit  qui  l'anime,  apparaissent  les  associations.  Libres  ou 
liées  par  des  vœux,  au  milieu  du  monde  ou  au  sein  des  soli- 
tudes, elle  se  multiplient  suivant  la  diversité  des  attraits  dont 
elles  sont  éprises,  des  intérêts  qu'elles  protègent,  des  fins  par- 
ticulières qu'elles  poursuivent. 

Les  associations  catholiques  abondèrent  au  moyen  âge,  no- 
tamment les  corporations  ouvrières.  Quelques  détails  sur  ces 
corporations  ne  seront  pas  ici  déplacés. 

Les  corporations  ouvrières  étaient  ainsi  nommées  parce 
qu'elles  avaient  pour  centre  la  même  profession.  Leur  organi- 
sation était  aduiirable.  !*;iles  comprenaient  trois  éléments  dis- 
tincts, hiérarchiquement  coordonnés  entre  eux  :  les  aspirants, 
les  compagnons  et  les  maîtres.  L'apprentissage  s'ouvrait  par  la 
prestation  du  serment  et  l'obtention  du  brevet.  Il  durait  plus 
ou  nioins  d'années  selon  les  degrés  divers  d'aptitude,  et  se  ter- 
minait par  un  sérieux  examen,  passé  devant  une  commission 
choisie  parmi  les  principaux  membres  de  la  corporation.  Cette 
épreuve,  soutenue  avec  succès,  introduisait  les  aspirants  dans 
la  classe  des  compagnons. 

Sans  cesser  d'appartenir  à  la  grande  corporation,  les  com- 
pagnons, doht  le  travail  était  rémunéré,  formaient  entre  eux 
comme  une  société  d'assi:  tance  mutuelle.  Ils  se  liaient  par  des 
serments,  se  reconnaissaient  à  des  signes  convenus,  et  contrac- 
taient (les  obligations  réciproques  de  bienfaisance,  qui  leur 
assuraient  du  travail  on  des  secours.  C/étnitàce  point  que, 
quand  l'un  d'eux  .trrivait  dans  une  vijle  où  toutes  les  places 
étaient  occupées,  lo  plus  ancien  cédait  la  sienne  au  nouveau 
venu  ei  al'aii  lui-môme  travailler  ailleurs.  Aussi  nommait-on 
ces  jeunes  ouvriers  «  les  garçons  du  devoir.  »  Bel  hommage 
public  rendu  à  cette  confraternité  chrétienne!  Elle  le  mérita 
l(/ngleuqis,  jusqu'au  jour  malheureux  où,  se  séparant  de 
l'Eglise,  elle  rompit  du  môme  coup  avec  ses  propres  tradi* 
tions. 

De  nouvelles  éfireuves  attendaient  les  compagnons  qui  pré- 
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tendaient  h  Thonneur  de  la  «  tnaîtrise.  »  lis  devaient  d'abord 
fournir  à  In  corporation  la  preuve  sévèrement  appréciée  d'une 
conduite  irréprochable;  puis,  on  les  admettait,  selon  le  lan- 
pajïe  du  temps,  «  au  chef-d'œuvre.  »  On  appelait  de  ce  nom 
un  ou  plusieurs  ouvrages  exécutés  selon  les  règles  et  avec 
toute  la  perfection  du  métier.  L'ouvrier  ne  pouvait  travailler 
au  «  chef-d'œuvre  »  que  sous  les  yeux  des  «  gardes  examina- 
teurs, I»  <lans  un  a[)partement  fermé,  loin  de  toute  assistance 
étrai>gère.  L'ouvrage  était  ensuite  exposé  à  l'appréciation  des 
maîtres,  et,  quand  il  avait  obtenu  leurs  suffrages,  son  auteur 
prêtait  serment  de  maintenir  leurs  privilèges,  leur  payait  les 
refl^'vances  oblicrées  et  était  admis  dans  Içurs  ran^s. 

Les  associations  ou\rières  possédaient  une  existence  légale 
dans  l'Ktat  et  lui  procuraient  en  échange  de  réels  avantages. 
Elles  maintenaient  l'honneur  et  la  probité  de  l'industrie  fran- 
çaise ;  elles  opposaient  une  digue  à  toute  centralisation  abso- 
iuiiste;  elles  offraient  dans  leur  sein  un  sûr  asile  aux  hbertés 
populaires;  et  l'histoire  nous  raconte  comment,  en  certaines 
circonstances,  elles  exercèrent  une  influence  considérable  sur 
la  marche  des  aOaires  publiques. 

Mais  ce  qui  est  ici  le  plus  digne  de  remarque,  c'est  que  les 
corporations  ouviières  étaient  avant  tout  des  associations  ca- 
tholiques. Nommées  «  corporations,  »  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  parce  qu'elles  étaient  co.mposées  d'hommes  adonnés  à  la 
même  profession  ;  nommés  encore  «  jurandes,  »  parce  que  ces 
hommes  étaient  astreints  au  serment,  le  nom  qu'elles  se  don- 
naient elles-mêmes  était  celui  de  «  confréries,  »  parce  que 
^intérêt  religieux  occupait  la  première  place  dans  la  pensée  de 
leurs  membres.  Tout  en  s' associant  pour  mieux  servir  les  inté- 
rêts du  métier,  ceux-ci  cherchaient  dans  leur  association  un 
moyen  plus  efficace  de  vivre  chrétiennement,  et,  comme  ils  le 
disaient  dans  leur  simple  langage,  de  faire  leur  salut.  C'est  à 
celle  fin  su[)érieure  et  dominante  que  se  rapportaient  les  prin- 
cipales disposiiions  de  leurs  statuts.  Chaque  confrérie  avait  son 
sanctuaire  et  un  aumônier  pour  le  desservir;  chacune  avait 
son  patron,  une  bannière  où  reluisait  son  image,  et  un  jour 
dans  l'année,  le  plus  aimé  de  tous,  pour  célébrer  sa  fête.  Une 
active  surveillance  était  exercée  s'ir  la  conduite  des  confrères, 
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et  quiconque  manquait  gravement  à  ses  devoirs  religieux,  était 
banni  de  la  société. 

Telle  était,  sous  nos  rois,  l'organisation  profondément  chré- 
tienne des  corporations  ouvrières.  La  révolution  les  a  détruites, 
le  pays  s'en  est-il  mieux  trouvé  V  L'esprit  moderne  nous  a  ra- 
mené les  associations  commerciales  et  industrielles;  mais  ces 
associations,  fondées  sur  l'intérêt  m;itériel,  n'ont  au  fond  rien 
de  commun  avec  nos  vieilles  corporations.  A  l'esprit  catho- 
lique seul  il  appartenait  de  renouer  sous  ce  rapport  la  chaîne 
des  temps.  Celte  œuvre,  grâce  à  Dieu,  est  aujour  l'hui  pleine- 
ment accomplie.  Sous  l'inspiration  et  la  haute  direction  de 
l'autorité  ecclésiastique,  de  généreux  chrétiens  se  sont  consa- 
crés au  service  de  la  jeunesse  ouvrière.  Ils  lui  ont  fait  appel 
sur  quelques  points  de  la  France;  cet  appel  a  été  entendu,  et 
des  associations  se  sont  formées.  Encouragés  par  ces  premiers 
succès,  ils  ont  entrepris  de  fonder  un  apostolat  dans  le  but  de 
provoquer  partout  la  création  des  sociétés  ouvrières.  Déjà  des 
congrès  ont  été  tenus  dans  plusieuis  villes  de  France.  Une  or- 
ganisai ion  simple,  large  et  féconde  a  été  délinitiveuieut  arrê- 
tée ;  elle  s'étend  aujourd'hui  comme  un  immense  réseau  sur 
tous  les  points  de  noire  pays.  Saiuons-la  comme  l'aurore  de 

notre  résurrection  morale  1 

Mgr  Dabert. 

JULES  JANL\  ET  LES  MAUVAIS  LIVRES 

Jules  Janin,  le  fameux  critique  du  Journal  des  Débats,  est  mort 
le  mois  dernier.  Celle  mort  a  rappelé  une  lettre,  qui  avait  d"]\  été 
publiée,  et  qu'il  adressait,  le  9  août  lvS4l,  à  un  jeune  séminariste 
d'Evreux  qui,  se  trouvant  porter  !e  môme  nom  '\nv  lui,  avait 
imaginé  de  lui  envoyer  quelques  li^'nes  foitadmiratives.  Celle  lettre 
fait  honneur  à  l'auleur  de  tant  d'écrits  frivoles  et  trop  souvent  plus 
que  fiivoles;  elle  ruérile  d'être  reproduite. 

A  M.  Constant  Janin,  étudiant  en  philosophie  au  grand  séminaire 
d'Evreux. 

Mon  cher  cousin,  —  puisque  vous  le  voulez,  je  ne  demande 
pas  mieux,  —  que  va  dire  monsieur  votre  régent,  s'il  vient  à 
savoir  que  vous  vous  êtes  mis  en  correspondance  avec  un  fai- 
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seur  (le  romans  couiine  moi  ?  Vous  aurez  beau  lui  dire  que  je 
ne  suis  peut  être  pas  aussi  noir  que  j'en  ai  l'air;  vous  verrez 
que  rexcellt'ut  houiine  aura  bien  peur.  Quoi!  l'auteur  de  tant 
d'iRUvres  licencieuses,  lui  écrire  du  fond  d'un  séminaire!  C'est 
un  grand  péché  pem-ôtre  !  Eh  bien!  non,  ce  n'est  point  un 
péché;  car  un  écrivain  de  romans  vous  donnera  les  meilleurs 
conseils,  des  conseils  tout  fraternels.  Je  veux  dire  que  la  vie  est 
chose  grave  et  sérieuse,  (|ue  la  jeunesse  passé  vite,  et  qu'il  la 
faut  employer,  non  pas  à  admirer  des  écrivains  inutiles  comme 
moi,  mais  à  étudier  les  maîtres  de  la  pensée  et  de  la  conscience, 
les  grands  orateurs  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  saint  iVugusiin 
et  saint  Jérôme,  saint  Grégoire  et  saint  And3r0i.se,  saint  Jean 
Chrysostome  surtout,  de  Maistre  et  Bossuet.  Lisez  Bossuet. 
Voilà  un  maître,  voilà  un  homme  qui  a  créé  li  langue  franc  lise; 
il  a])partient  à  Ilomèrjâ  aussi  bien  qu'à  Louis  XIV.  Lisez  le.  Ses 
sernïons  sont  neiit  être  le  chef-d'œuvre  de  Télo  juence  humaine. 
Sf)n  Histoire  des  Variations ?i  rendu  autant  de  services  à  la  reli- 
gion caih  dique  qu"  les  éjùires  de  saint  Paul,  le  grand  organi- 
sateur (1).  Je  ne  connais  rien  de  plus  touchant  dans  aucun 
livre  qu^  les  Oraisons  f>inèÔ7es  ùe  Bossuet.  Avez  vous  lu  ses 
lettres?  Tout  l'ensemble  dii  catholicisme  se  trouve  dans  ces  pa- 
piers détachés,  adressés  au  hasard  à  quiconque  aval,  besoin  de 
cette  féconde  et  nerveuse  parole. 

Voilà,  mon  chereidant,  voilà  nos  maîtres.  Voilà  ceux  qu'il 
faut  aimer,  admirer,  applaudir,  étudier  la  nuit  et  le  jour!- 
Voilà  où  se  trouve  la  soli  !e  nourriiuredes  jeunes  esprits,  et  non 
pas.  Dieu  merci,  dans  les  misérables  et  ennuyeuses  futilités  qui 
s'écrivent  de  n;s  jours. 

Quels  livres  !  Si  vous  saviez  quels  abominables  corrupteurs 
du  bon  goiit,  dt-s  bonnes  moeurs,  de  la  civilisation,  de  la  lan- 
gue, de  la  belle  langue  française,  par  laquelle  toute  l'Europe 
nous  était  soumise  bien  plus  que  par  les  armes  !  Rappelez-vous 
ce  que  vous  avez  lu  :  tout  ce  qui  vient  des  œuvres  de  ce  siècle 
est  une  vaine  fumée,  bonne  tout  au  plus  à  obscurcir  les  intel- 
ligences honnêtes  ;  toute   cette  écrivasserie  qui  vous  paraît 


(1)  L'enthousiasme  emporte  un  peu  loin  Julea  Janin,  il  faut  le  lui  pardonner. 
(N.  des^««.  Cat/t.) 
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belle,  vue  de  loin,  si  vous  pouviez  eo  pénétrer  les  tristes  mys- 
tère?, vous  poi  terait  à  Ii  tète  et  au  cœur.  Ce  ne  sont  que  trom- 
peuses vanités,  pauvretés,  mensonges  de  tout  genre  ;  et  quand 
vous  les  aurez  lus,  rien  ne  vous  restera,  sinon  un  profond  dé-^ 
goût,  un  douloureux  ennui,  un  grand  mépris  de  vous-niêri>e  et 
des  autres. 

Prenez  donc  bien  garde  de  tomber  dans  ces  abîmes,  impru* 
dent  que  vous  êtes  !  Ne  lisez  ni  moi,  ni  les  autres.  Ne  lisez  pas 
un  livre  de  ce  siècle  :  je  n'en  connais  pas  deux  qui  méritent  les 
regards  honnêtes  d'un  brave  jeune  homme  qui  a  conservé  la 
piété,  la  pudeur,  les  chastes  enivrements  de  ses  dix-huit  ans. 

Allons,  point  de  lâcheté!  Revenez  à  la  forte  et  si  vive  nourri- 
ture, à  la  discipline,  aux  enseignements  de  Part-Royal-des- 
Champs.  Rappelez- vous  Pascal,  Arnault,  Nicole,  Racine,  Bos< 
suet,  Fénelon  et  Massillon  (I),  son  frère  dans  l'art  de  rendre 
aiujables  les  sévérités  mêmes  de  l'Evangile.  Rappelez-vous  les 
beaux  livres  du  dix -septième  siècle  et  les  belles  pages  du  siècle 
suivant,  ou  bien  remontez  dans  les  criii(pies  de  la  scieuce  chré- 
tienne. Ce  seront  là  des  auteurs  utiles  et  sûrs,  ainsi  vousarri- 
verez  à  être  un  homuie,  un  homme  éloquent,  austère  et 
dévoué. 

Vous  avez  choi.-.iune  belle  et  sainte  profession,  belle  et  sainte 
entre  tou.tes.  Soyez-en  digne.  Ne  rougissez  pas  de  votre  habit  ; 
avec  cet  habit  là  ont  été  civilisées  les  nations  modernes.  Au 
contraire,  obéissez  à  votre  vocation,  marchez  bieri  droit  votre 
sentier,  la  tète  haute,  et  (juaud  par  hasard  vous  trouverez  que 
la  nuit  est  épaisse,  que  le  chemin  est  couvert  de  ronces  et 
d'épines,  tjue  lu  colonne  lumineuse,  c'est-à-dire  votre  cou- 
science,  est  tournée  de  son  côté  imageux,  rappelez-vous  ce  (jue 
dit  un  ancien  livre  de  philosophie,  que  je  lisais  dans  ma  jeu- 
nesse : 

H;iu(i  facilem  voluit  Pater  ip^P  colendi 
Esse  viaui,  curis  acueiis  morlalia  corda. 

Donc,  encore  une  fois,  méliez-vous  des  faux  enthousiasmes, 

(1)  Il  y  a  bion  du  im'lingo  ilatis  tout  cria,  m.tis  la  pciist'o  est  lioniip;  Jules 
Janini  i|ui  a  p.iriti  de  tani  d*-  cIiobi-b  à  tort  et  &  travers,  ne  voyait  péut-^tre  pas 
d«  ditréruucu  uulru  Aruaull,  Miculu  ut  do  Maititre.  ^iN.  des  A'in.)  , 
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méfiez-vous  des  fausses  tristesses,  méfiez-vous  des  études  mal 
faites.  Ayez  confiance  dans  vos  guides  naturels,  qui  sont  en- 
core les  meilleurs  amis  que  vous  puissiez  rencontrer  en  che- 
min. N'allez  pas,  dans  un  moment  de  caprice  ou  de  mauvaise 
humeur,  vous  adresser,  tête  baissée,  au  premier  venu  dont 
vous  aurez  iule  nom  dans  un  journal.  L'imagination  est  une 
belle  chose  sans  doute,  mais  il  faut  avant  tout  l'amortir  ou  la 
dominer,  l'écraser  tant  que  l'on  peut. 

Voilà  ce  que  je  voulais  vous  dire,  et  aussi  ce  que  votre  lettre 
m'a  fourni  :  une  preuve  d'un  esprit  peu  obéissant,  mais  d'un 
cœur  honnête.  Elle  est  bien  honorable  pour  moi,  qui  suis  bien 
heureux  d'inspirer  de  temps  à  autre  de  tels  sentiments.  Enfin 
elle  m'a  donné  l'occasion  de  vous  faire  une  homélie  polie  comme 
bien  loyale,  dont  j'espère  que  vous  profiterez.  Et  puis,  un  jour, 
quand  vous  signerez  :  f  Constans,  episcopus  Lugdunensis,  ou 
autre  lieu,  je  présume  vous  écrire  à  mon  tour  :  «  J'invoque 
votre  parenté.  Monseigneur  :  bénissez-moi.  »  En  attendant  ce 
jour  glorieux  pour  tous  les  deux,  je  suis,  de  Votre  Grandeur, 
Monseigneur,  le  très-humble  et  tiès-obéissant  serviteur. 

Jules  Janin. 


LE  SPIRITISME. 
(2*  article.  —  V.  le  numéro  précédent). 

Du  caractère  et  de  la  doctrine  du  spiritisme. 


Dans  le  spiritisme,  comme  dans  l'école  de  Pythagore,  il  y  a 
ties  mystères  occultes,  qui  constituent  le  secret  intime  de  la 
secte,  et  qui  ne  peuvent  être  révélés  qu'aux  initiés. 

Le  spiri liste  Du  Potet  a  dit,  dans  son  Journal  du  Magnétisme 
(1854,  n°  193,  p.  16"^)  :  «  Je  crois  qu'il  serait  dangereux  pour 
l'existence  du  magnétisme  d'aller  révéler  à  tous  ce  qu^  quel- 
ques-uns seuls  peuvent  connaître,  n 

Un  autre  spiriiiste,  Arnette,  dit  :  «  Nous  voici  dans  le  do- 
maine de  la  magie.  L'initiation  commence;  il  ue  m'est  pas 
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permis  d'en  révéler  les  mystères.  »  {Journal  du  Magnétisme, 
n"  165,  p.  29/i. 

Eliphas  Lévi,  spiritiste  aussi,  et  qui  jouit  d'une  grande  répu- 
tation parmi  les  siens,  dit,  à  son  tour,  dans  le  Dogme  et  Rituel 
de  la  Magie  (tome  1,  p.  95  et  96)  :  «  Tous  les  mages  qui  ont 
révélé  leurs  œuvres  sont  morts  de  mort  violente,  et  plusieurs 
ont  été  réduits  au  suicide,  comme...  etc.  »  Il  dit  un  peu  plus 
loin  (page  97)  :  «  Le  mage  est  souverain.  11  a  le  droit  de  punir. 
Lorsqu'il  exerce  ce  droit,  il  fait  son  devoir,  et  il  est  implacable 
comme  la  justice.  » 

Sur  quoi  M.  Gougenot  des  Aiousseaux  s'écrie  justement  : 
oUe  là  tant  d'assassinats  à  cause  inconnue  pour  le  vulgaire!  » 
{La  Magie  au  dix-neuvième  siècle,  chap.  xiv,pag.  358  de  l'édi- 
tion de  1861.) 

Voilà  des  faits  qu'il  nous  suffit  d'exposer  sans  commentaires; 
ils  sont  si  graves,  qu'ils  parient  assez  éloquemment  par  eux- 
mêmes.  Que  celui  donc  qui  peut  comprendrecomprenne  ! 

II 

Un  autre  effet  du  spiritisme  est  de  rendre  la  vie  odieuse  et  de 
pousser  au  suicide. 

Gauthier  dit  à  ce  sujet,  dans  son  Traité  pratique  du  Magné- 
tisme (p.  612)  :  «(  Un  des  effets  ordinaires  du  spiritisme  est  de 
produire  par  une  certaine  fatalité  aveugle  le  dégoût  de  la  vie  et 
l'impatience  d'en  sortir.  » 

Du  Polet  s'écrie,  en  confirmant  ces  paroles  :  «  Heureux  celui 
qui  sort  de  la  vie  par  celte  mort  subite  que  l'Eglise  réprouve  ! 
Quiconque  a  un  grand  cœur  ou  se  tue  ou  désire  se  tuer.  »  {Sur 
t enseignement  philosophique  du  magnétisme ,  pag.  101  et  119. 
V.  aussi  d'Orient,  tom.  III,  pag.  49  et  50.) 

Ces  choses  sont  aussi  assez  claires  pour  que  toute  explication 
soit  inutile.  Que  ceux  ((ui  veulent  bien  connaître  le  caractère 
du  spiritisme  les  méditent. 

III 

Le  spiritisme  n(^  repousse  pas  le  men'^onge  et  ne  répudie  pas 
l'hypocrisie.  Au  contraire,  aiin  d'arriver  à  ses  lins  perverses,  il 
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tiieiu  systématiquement  et  se  montre  l)ypocrit(!.  Il  nous  suflira, 
pour  le  prouver,  d'apporter  ici  un  seul  lémoignage  que  les  spi- 
rilistcs  ne  pourront  jamais  récuser. 

Daus  son  Livre  des  Médiums  (cliap.  xxvii,  n"  301),  Allan 
Kardec,  s'adressant  aux  esprits,  dit  :  «  Pourquoi  les  esprits 
/or;?;e/5  ou  bons  approuvent -ils,  en  présence  de  certaines  per- 
sonnes, ce  qu'ils  désapprouvent  devant  d\aulres?  »  A  quoi  les 
csp>-ils  répondeat  :  «(  Il  est  nécessaire  que  nous  puissions  ôlre 
compris.  Si  donc  quelqu'un  a  une  ferme  conviction,  quoiqu'elle 
soit  fausse,  nous  devons  l'en  séparer,  mais  peu  à  peu.  C'est 
pourquoi  7ious  parlons  sa  langue  et  même  nous  abondons  en 
apparence  dans  ses  idées.  » 

Il  est  clair  ainsi  que  le  spiritisme,  afin  de  tromper,  prend 
toutes  les  formes  possibles.  S'il  parle  devant  des  chrétiens,  il 
conserve  les  noms  vénérés  du  christianisme  ;  s'il  parle  devant 
des  musulmans,  il  loue  Mahomet  ;  s'il  a  affaire  à  des  idolâtres, 
il  est  plein  de  respect  pour  les  idoles.  C'est  un  caméléon  qui 
dissimule  toujours  sa  propre  couleur,  et  qui  prend  la  couleur 
de  chacun  des  pays  qu'il  parcourt. 

Les  hérésies  n'ont  jamais  procédé  autrement  :  étant  fondées 
surl'erreur,  elles  ne  peuvent  aimer  la  vérité.  Au  contraire,  le 
catholicisme  qui  est  la  vérité  et  qui  l'aime,  n'abandonne  jamais 
la  vérité  et  refuse  de  jamais  accepter  l'erreur,  même  seulement 
en  apparence. 

IV 

Si  le  spiritisme  ne  tenait  pas  un  langage  artificieux,  il  serait 
tenu,  par  son  nom  même,  de  distinguer  l'esprit  de  la  matière. 
Il  n'en  est  cependant  pas  ainsi,  et  les  spiriiîsles,  quelque  con- 
tradictoire que  cela  paraisse,  ou  admettent  le  matérialisme 
ou  professent  qu'ils  ignorent  ce  que  c'est  que  l'esprit. 
•  Nous  aurions  des  preuves  innombrables  à  apporter  là-dessus  ; 
nous  citerons  quelques  témoignages  que  personne  ne  pourra 
récuser. 

Selon  Jackson,  l'esprit  n'est  que  le  dernier  py-oduit  de  la  ma- 
tière en  fusion,  an  uUimate  of  matter.  Rogers  ne  voit  dans  la 
cause  des  phénomènes  spiritistes  que  ce  qu'on  appelle  la  force 
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physique  ou  cosmique,  mundane  force,  {V.  Philosophy  of 
mysterious  agentes,  la  pbilo-ophie  des  agents  mystérieux, 
Boston,  1853).  Ga>parin,  comme  il  le  dit  lui-même,  ne  trouve 
et  ne  veut  trouver  que  la  matière  dans  le  spiritisme  (V.  les  Ta- 
bles tournantes,  185Zi,  2  vol.).  Enfin,  Allan  Kardec,  le  grand 
docteur  dn  spiritisme,  dit  :  «  L'esprit  n'est  que  la  quintessence 
de  la  matière.  »  [Le  Livre  des  Esprits,  n°  39).  Dans  un  autre 
endroit  [le  Livre  des  'Médiums,  chap.  iv,  n"  50),  traitant  la 
même  question  ex  professa,  il  dit  encore  :  «La  question  qui  se 
rapporte  à  la  nature  de  l'âme  est  puérile.  »  Il  ajoute,  une  page 
plus  loin,  en  niant  radicalement  l'esprit  :  «  L'immatérialité  ab- 
solue serait  la  même  chose  que  le  rien.  >) 

C'est  bien  là  affirmer  qu'il  n'y  a  rien  autre  chose  que  la  ma- 
tière et  proclamer  clairement  le  matérialisme. 

Il  est  donc  évident  que  le  spiritisme  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  matérialisme  masqué. 


Le  spiritisme,  qui  n'est  que  le  matérialisme  ou  le  natura- 
lisme, et  qui  n'admet  que  de  nom  des  substances  spirituelles, 
rejette  ou  exclut  entièrement  l'ordre  surnaturel. 

Allan  Kardec  dit  [Ibid.  chap.  ii,  nM/i)  :  «  Il  n'y  a  rien  de 
surnaturel  dans  les  phénomènes  du  spiritisme.  Pour  nous,  il 
n'y  a  rien  de  surnaturel.  » 

Malgré  cela,  Allan  Kardec  recommande  avec  instance  de  di- 
riger (les  prières  vers  Dieu,  lorsqu'on  doit  évoquer  quelque  es- 
prit [Ibid.  chap.  xxv,  n»  27J).  Et  ces  prières,  dit-il,  ne  sont  pas 
de  vaines  et  stériles  formules,  uiais  des  choses  graves  et  for- 
melles. 

Quelle  exécrable  hypocrisie!  On  nie  l'ordre  surnaturel,  et 
ensuite  on  recommande  la  prière!  Mais  que  peut  donc  être  la 
prière,  si  l'on  ne  croit  pas  à  L'ordre  surnaturel  ? 

Allan  Kardec,  qui  sait  que  les  peuples  ne  peuvent  ni  ne  veu- 
lent vivre  sans  religion,  adwiet  en  apparence  la  nécessité  delà 
prière,  et  traite  non-seulement  de  la  prière  en  général,  maiâ 
môme  des  prières  et  des  formules  de  prier:?  en  particulier 
(V.  f  m  van  f/ lie  selon  le  spiritisme,  chap.  xxvii).  Ensuite  11 
donne  des  formules  ou  prières  spéciales  à  faire  pour  soi-n\ôme, 
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pour  les  autres  ou  pour  le  prochain,  pour  les  malades  et  les 
possédés,  eiilin  pour  les  morts  (clia[).  xxviii). 

On  verra  mieux  encore  par  la  suite  l'horrible  hypocrisie  du 
spiritisme  en  cette  matière. 

VI 

Le  sp'ritisme  ne  peut  venir  des  bons  anges,  car  les  bons 
anges  ne  font  rien  qui  ne  soit  coordonné  au  salut  des  âmes,  et, 
dans  le  spiritisme,  il  n'y  a  rien,  au  contraire,  qui  ne  les  con- 
duise à  leur  éternelle  perdition. 

Pour  le  montrer,  il  convient  d'exposer  ici  brièvement  les  er- 
reurs (lu  si)iritisme. 

Voici  quelles  sont  ces  erreurs  : 

1.  Une  fausse  notion  de  Dieu,  car,  quoique  le  spiritisme 
parle  souvent  de  Dieu  par  hypocrisie,  son  Dieu  ou  n'est  Dieu 
que  de  nom,  ou  n'est  autre  que  le  Dieu  des  déistes,  c'est-à-dire 
uu  Dieu  sans  providence,  qui  se  promène  autour  des  points 
cardinaux  du  monde  et  qui  ne  s'occupe  pas  de  nos  affaires. 

2.  Le  matérialisme,  car  les  spiritistes,  qui  parlent  si  souvent 
des  esprits,  n'a.lmettent  pas,  en  réalité,  de  substances  spiri- 
tuelles, ainsi  que  nous  l'avons  montré  plus  haut. 

3.  La  négation  de  la  création,  car  les  spiritistes  n'expliquent 
pas  l'origi'ie  des  choses,  et  pensent  que  tous  les  êtres  sont 
éternels  dans  leurs  essences. 

h.  La  proclamation  de  la  pluralité  des  mondes,  ce  que  le 
spiritisme  fait  non  pour  soutenir  une  hypothèse  plus  ou  moins 
vraisemblable,  mais  pour  pouvoir  nier  la  création  et  montrer 
l'inutilité  de  la  Rédemption. 

5.  L'absurde  théorie  de  la  réincarnation,  d'après  laquelle 
les  âmes  des  hommes  assument  et  perdent  successivement  un 
grand  noirbre  de  corps. 

6.  La  négation  du  péché  originel,  car  le  spiritiste  n'admet 
pas  la  chute  du  premier  homme,  et  rejette,  en  outre,  toute  pu- 
nition surnaturelle. 

7v  La  négation  de  la  Rédemption,  car  le  spiritisme  n'en  admet 
ci  la  possibiliié  du  côté  de  Dieu,  ni  la  nécessité  du  côté  de 
l'homuje. 

8.  La  négation  de  la  révélation,  car  le  spiriti^ipie  rejette  toute 


Û'ii  ANNALES    CATHOUQUES 

«loctrine  surnaturelle,  et  n'accepte  que  ce  qui  est  dû  à  des  ins- 
pirations pariiculièies  ou  au  jugement  privé. 

9.  La  néîîatioR  de  la  vr.iie  religion,  car  le  spiritisme  ou  con- 
sidère tontes  les  religions  comme  indifferent'^s,  on  n'en  regarde 
aucune  comtne  vraie,  ou  ne  songe  qu'à  taire  la  guerre  h  la 
seule  qui  soit  vraie. 

10.  La  négation  de  l'Eglise  catholque,  car  l'Eglise  possède 
une  autorité  divine,  et  le  spiritisme,  (jui  est  un  vrai  rationa- 
iisine,  n'admet  aucune  autorité  qui  ne  soit  purouienl  huiîiaine. 

11.  La  négation  de.s  sacrements,  car  le  spiriiis.ne  n'admet- 
tant pas  la  grâce  sanctifiante,  ne  peut  admettre  les  sacrements, 
qui  sont  les  signes  pratii|i'.esde  cette  grâce. 

12.  La  négation  de  tous  les  dogmes,  car  le  spiritisme,  qui 
nie  l'ordre  surnaturel,  rejette  néct^ssairement  toutes  les  vérités 
d'ordre  ^-urnatniel. 

13.  La  négation  du  ciel  ou  df  la  gloire  éiernclle,  car  le  spi- 
ritisme, admettant  de  perpétuelles  réincarnations,  suppose  que 
les  âii.es  séparées  du  corps  ne  sont  pas  toujours  avec  Dieu,  mais 
peip'iutd!enierit  dans  le  monde. 

ih.  La  négation  de  l'euler  ou  de  l'éternité  des  peines,  carie 
spiri  isnie  n'admet  ni  le  péclfé,  ni  la  responsabilité,  ni  le  juge- 
ment^ ni  la  peine,  mais  une  certaine  pi;rilicaiion  purement 
naturell  ,  au  moyen  de  laquelle  resi)rii  est  [lurifié  d'une  façon 
naturelle. 

15.  La  négation  de  la  loi  éteriielle  ou  de  la  régie  divine  des 
mœors,  car  le  S[)iriiisiiie,  qui  ne  croit  pas  en  un  Dieu  légis'a- 
•our,  ne  reconnaît  pas  ete  loi  morale  qui  ru-  vienne  pas  de 
l'houjuje. 

Voilà  les  principales  erreurs  du  spiritisme;  il  en  résulte  que 
cette  secte  est  la  négation  radicale  de  la  révélation  ou  qu'elle 
est  un  pur  naturalisme. 
{La  suite  an  prochain  numéro.)  Michel  Sanciiez. 


LES  ŒUVRES  DE  L'EGLISE  (1). 
I/Eglise  répond  exactement  aux  besoins  de  nos  sociétés  uio- 

(1)  Eiir»it  ilu  discours  prononc*^  à  Nainur  pai  Mgr  Merniiîlod,  dont  nous  «Ton 
déJA  dutiué  uu  iraginvoi  dan»  noiru  uuuiéro  Uu  l'Ujuiu  dcruier. 
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dernes,  et  elle  apporte  le  remède  efficace  aux  maux  qui  désolent 
noire  siècle. 

1 

Quelles  sont  les  grandes  aspirations  de  l'humanité  à  notre 
époijue,  aspirations  que  les  doctrines  révolutionnaires  sont  im- 
puissantes à  contenter  et  qui  ne  mènent  le  plus  souvent,  en  dépit 
iTefforts  désespérés,  qu'à  de  douloureuses  déceptions  et  à  de 
dangereuses  utopies? 

11  y  a  le  besoin  de  la  science,  la  soif  de  l'intelligence  avide  de 
connaître  la  vériié  et  desonder  tous  les  problèmes.  Ah  !  l'Eglise 
ne  craint  pas  la  science.  On  l'a  dit  avec  raison,  peu  de  science 
éloigne  de  la  re  igion,  beaucoup  de  science  y  ramèuf .  Qui  donc 
a  enseigné  et  donné  asile  à  l'étude  aux  époques  de  troubles  et 
de  bouleversements?  A-t-on  oublié  nos  vieilles  universités  éle- 
vées à  l'ombre  des  cathédrales?  Et  que  demandons-nous  encore, 
à  l'heurft  actuelle,  si  ce  n'est  la  liberté  u'enseigner  et  de  nous 
dévouera  l'éducaiion  du  peuple?  N'avons-nous  pas,  partout 
où  la  liberté  nous  en  est  laissée,  nos  collèges  et  nos  écoles  ? 

Il  y  a  dans  nos  régions  alpestres  des  cimes  élevées  que  gra- 
vissent de  hardis  gri'upeurs.  Us  n'y  montent  pas  seuls  ;  ils  sont 
entourés  de  guides  expérimentés,  qui  connaissent  les  passages 
et  les  précipices  et  qui  soutiennent  le  voyageur  dans  ses  labo- 
rieuses ascensions. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  guide  et  dirige  les  recherches  et  les 
travaux  de  l'intelligence  humaine,  rem'pêchant  quelquefois  de 
tomber,  mais  jamais  de  monter. 

Qu'on  ne  nous  reproche  donc  pas  de  craindre  la  lumière,  et 
qu'on  n'accuse  pas  d'ignoiance  l'Eglise  qui  a  formé  à  son  école, 
dans  toute  la  durée  des  siècles,  les  esprits  les  plus  élevés  dont 
•'honore  à  juste  titre  l'humanité,  depuis  saint  Augustin  jusqu'à 
saint  Bernard,  depuis  saint  Thomas  jusqu'à  Pascal  et  Bussuet. 

II 

Puis  il  y  a  dans  le  monde  l'irrésistible  besoin  de  liberté.  La 
liberté,  qui  la  menace  aujourd'hui,  si  ce  n'esta  la  fois  un  césa- 
risme  inflexible  et  une  démagogie  envahissante  et  domina- 
trice ? 
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Sous  l'étreinte  de  cette  double  tyrannie,  que  devient  la  li- 
berté, que  devient  la  dignité  des  consciences  ? 

Où  seraient  ces  grandes  choses  si  l'Eglise  ne  les  défendait 
pas  ? 

Nous  ne  demandons  que  la  liberté  de  croire  et  d'enseigner, 
nous  n'avons  ni  sceptre  ni  canons,  et  les  gouvernements  ont 
peur  ! 

A  ceux  qui  nous  combattent,  qui  voudraient  enchaîner  l'E- 
glise ei  qui  nous  reprochent  d'êire  les  ennemis  de  la  liberté, 
nous  opposons  l' admirable  contraste  de  cette  grande  société 
chrétienne,  de  ces  deux  cents  millions  de  catholiques  répandus 
sur  toute  la  terre  et  qui  se  soumettent  dans  toute  la  plénitude 
de  leur  liberté  à  l'autorité  de  l'Kglise,  qui  volontairement  obéis- 
sent à  cette  puissance  qui  n'appelle  pas  à  son  service  la  force  et 
la  contrainte. 

Voilà  la  vraie  liberté.  C'est  cette  liberté  que  nous  avons  sau- 
vée au  Concile  du  Vatican. 

Il  n'y  a  dans  cette  proposition  rien  de  paradoxal.  Placée 
entre  le  césarisme  et  la  démago^'ie,  menacée  dans  sa  liberté  et 
dans  sa  dignité,  l'humanité  a  besoin  d'un  point  d  a[)pui  immua- 
ble qui  empêche  sa  conscience  de  se  laisser  aller  à  la  dérive  au 
milieu  des  sollicitations  incessantes  et  diverses  de  tous  les  <3es- 
poiismes  qui  rêvent  de  l'asservir. 

Ce  point  d'appui  ne  pouvait  être  ailleurs  que  dans  l'Eglij^  et 
dans  son  unité.  Préposé-  à  la  garde  de  la  véri'é  et  du  respect 
de  la  conscience  humaine,  les  évêques  réunis  au  Vatican  ont 
senti  plus  que  jxn\ais  l'impérieuse  nécessité  de  s'appuyer  avec 
une  absolue  confiance  sur  le  roc  inébranlable  de  la  papauté,  de 
proclamer  les  droits  de  celui  qui  est  le  défenseur-né  des  cons- 
ciences opprimées,  sur  le  successeur  de  Pierre,  sur  l'iminoriel 
Pie  IX,  parce  que  Pi«  IX  s'appuie  —  écoutez  1  Pie  IX  s'appLie 
sur  Dieu  lui-tnôme  dont  il  est  le  représentant  sur  la  terre. 

Voilà  comment  l'Ejjli.so,  en  sanvegarilant  les  droits  impres- 
criptibles de  la  vérité,  lutte  en  uiôme  temps  pour  la  liberté 
meuai^é. 

Oîtte  Imtte  glorieuse,  oetle  généreuse  résistance,  prouve  sa 
vitalité.  C'est  l'iujnueur  de  l'I^litie,  l'iiiti  appariieut- à  Dieu  et 
non  à  la  police. 
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III 


Une  troisième  préoccupation  des  sociétés  modernes,  c'est  la 
nécessité  de  venir  en  aide  aux  classes  ouvrières.  L'Eglise  aime 
le  pauvre,  elle  seule  l'aime  véritablement.  Elle  lui  enseigne  le 
devoir  et  l'honneur  du  travail,  elle  le  soutient  dans  ses  misères 
par  les  manifestations  multiples  de  sa  tendresse,  elle  l'encou- 
rage au  milieu  des  défaillances  en  lai  montrant,  par  delà  les 
horizons  de  la  vie,  des  perspectives  qui  le  réconfortent.  En  sou- 
lageant ses  infortunes  d'ici-bas,  elle  lui  rappelle  les  exemples 
du  Christ  et  les  destinées  immorielles. 

Elle  l'aime,  le  pauvre,  elle  ne  lui  donne  pas  seulement  du 
pain,  maiseUe  lui  donne  l'enseignement  qui  élève,  la  parole 
qui  console,  l'afTection  qui  réchaulTe. 

Seul  au  milieu  des  rues  de  nos  grandes  cités,  témoin  d'un 
luxe  qui  lui  paraît  un  outrage  à  sa  misère,  alors  que  les  forces 
manquent  pour  le  travail  et  qu'il  n'y  a  plus  de  pain  dans  son 
froid  réduit,  le  pauvre  est  quelquefois  tenté  de  douter  de  la 
Providence  et  de  se  dire,  dans  l'amertume  de  son  cœur  :  Où  est 
Dieu  ?  Il  y  a  bien  le  Dieu  des  riches,  mais  quel  est  le  Dieu  des 
pauvres? 

Mais  au  moment  où  le  blasphème  monte  à  ses  lèvres,  il  s'ar- 
rête. Une  femme  a  passé  et  a  dit  à  ce  pauvre  vieillai*d  :  Tu  es 
seul,  tu  es  vieux, tu  n'as  pas  de  famille  ;  viens,  je  serai  ta  sœur, 
ton  enfant  ;  je  te  servirai  de  famille  ;  je  t'aime,  j'ai  quitté  mes 
parents  pour  toi  ;  je  ne  t'abandonnerai  pas. 

Cette  femme  qui  parle  ainsi  c'est  une  jeune  fille  à  qui  le 
monde  offrait  toutes  ses  séduisantes  perspectives.  Elle  était 
riche,  elle  s'est  faite  pauvre  pour  l'amour  de  Jésus  ;  elle  a  re- 
noncé à  toutes  les  joies  domesiiques  pour  passer  sa  vie  dans  un 
hospice  ;  elle  est  la  servante  des  pauvres,  et  ses  robes  de  soie 
elle  les  a  changées  pour  l'humble  livrée  de  la  Sœur  de  Charité. 

Voilà  des  dévouements  que  l'Eglise  seule  inspire.  On  peut  les 
insulter,  on  ne  parviendra  pas  à  les  contrefaire. 

La  charité,  c'est  le  grand  remède  aux  maux  qui  déchirent  lô 
société.  Le  monde  ne  croit  plus  qu'à  la  charité  ;  c'est  elle  qui  le 
ramènera  à  la  vérité.  La  jeunesse  chrétienne  l'a  compris;  elle 
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se  dévoue  au  soulageoieit  des  pauvres.  Elle  les  visite  à  domi- 
cile et  leur  porte  avec  le  pain  fraternel  ces  bons  exemples  et 
ces  bonnes  paroles  qui  gagnent  les  cœurs. 

Il  faut  que  tous  les  ch réliens  encouragent  cette  pacifique  et 
salutaire  croisade  de  la  charité  dans  laquelle  les  conférences  de 
Saint-Vincent-de-Paul  occupent  une  placd*d'honneur. 

Le  monde  ne  comprend  plus  l'apostolat  qu'il  traite  de  fana- 
tisme, l'humilité  qu'il  traite  de  bassesse,  la  chasteté  qu'il  ac- 
cuse de  violer  les  lois  de  la  chair  et  de  la  nature  ;  il  ne  croit  plus 
à  ces  grandes  vertus,  il  croira  à  la  charité, 

Mgr  Mermillod. 


LE  CHANT  COLLECTIF  DANS  L'ÉGLISE  (1). 

Représentons-nous  tous  les  fidèles  réunis  dans  une  église, 
hommes,  femmes  et  enfants,  chantant  ensemble  les  louanges 
de  Dieu.  Ne  serait-ce  pas  là  vraiment  la  prière  publique  ?  Ne 
serait-ce  pas  toufà  la  fois  un  spectacle  édifiant  et  un  concert 
sublime,  plus  capable  d'impressionner  l'âme  que  la  plus  belle 
musique? 

Or  celte  manière  de  chanter  est  conforme  aux  anciennes  tra- 
ditions et  à  l'esprit  de  l'Eglise;  elle  offre  un  caractère  de  gran- 
deur incomparable  et  présente  aux  fidèles  un  attrait  qui  les 
portera  à  mieux  sanctifier  le  jour  du  Seigneur.  11  est  donc  à 
désirer  que  cet  usage  se  rétablisse  partout.  C'est  dans  ce  but 
que  j'indiquerai  la  manière  pratique  de  l'introduire  dans  les 
églises  où  il  n'existe  pas. 

Quand  saint  Paul  écrivait  aux  habitants  de  Colosse  (2)  : 
«  Enseignez  et  instruisez-vous  mutuellement  par  des  psaumes, 
«  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels  ;  chantez  du  fond  du 
«cœur  et  avec  édification  les  louanges  iki  Seigneur;  »  quand 
il  renouvelait  ces  mêmes  recommandations  aux  Épliésiens  (3), 
il  n'est  pas  douteux  qu'ijjie  s'adressât  à  tous  les  fidèles  in- 

(1)  Eilrkit  de  la  Revue  de  tn  Stnsse  catholique,  excellen'e  Revue  dont  nous  sai- 
BÏMons  avec  bouheur  cettt;  occvision  do  fairo  l'él(ye.  Cet  extrait,  qui  forma  ua 
tout  Rp^rittl,  Tait  punie  d'uue  série  d'études  sur  le  chant  d'éc/lise. 

(3)  Ch.  III,  V.    le. 

(3)  Cil.  V,  V.  18  et  I». 
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distinctement.  En  ellet,  dès  le  commencement  de  l'Église,  au 
milieu  même  des  persécutions,  nous  voyons  les  fidèles  chanter 
tous  ensemble  dans  les  assemblées  chréliennes.  Au  ii'  siècle, 
Clément  d'Alexandrie,  parlant  aux  païens  des  fêles  chrétien- 
nes, leur  montre  les  chœurs  des  filles  de  Dieu  et  les  chœurs  des 
hommes  justes.  Tertullien,  dans  son  traité  de  l'Oraison  Domi- 
nicale (1),  fait  mention  de  l'usage  des  chrétiens  de  chanter  al- 
lernalivement  des  hymnes  et  des  psaumes  quand  ils  sont 
plusieurs  ensemble.  11  dit  ailleurs  (2)  :  »  Ils  chantent  ensemble 
«  des  psaumes  et  des  hyumes.  C'est  à  qui  louerale  mieux  leur 
«  Dieu  commun.  »  Saint  Isidore  de  Petrus  atteste  que  les  Apô- 
tres avaient  autorisé  les  femmes  à  chanter  dans  les  églises, 
mais  que  certains  abus  obligèrent  à  supprimer  cet  usage. 

La  discipline  sur  ce  point  a  dû  varier  suivant  les  temps,  les 
lieux  et  les  circonstances.  C'est  sans  doute  pour  prévenir  quel- 
ques désordres  que  le  15*  canon  du  Concile  de  Laodicé;!,  tenu 
en  36/i,  statue  qu'il  n'y  aura  que  les  chantres  inscrits  dans  les 
registres  des  églises  qui  pourront  monter  à  l'auibon  et  y  chan- 
ter sur  le  livre.  Mais  on  aurait  tort  de  conclure  de  là  que  le 
chant  était  interdit  au  peuple.  Cette  coutume  au  contraire  était 
générale  à  celte  époque  en  Orient.  Saint  Basile  nous  apprend 
que  tout  le  peuple  chantait  dans  les  églises,  les  hommes,  les 
femmes  et  les  enfants,  et  il  compare  leur  voix  aux  eaux  de  la 
mer.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  la  compare  au  tonnerre.  Le 
successeur  de  ce  grand  docteur  sur  le  siège  de  Conslantinople, 
saint  Jean  Chrysostome,  qui  avait  déjà  propagé  à  Antioche  le 
chant  sacré,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  psaume  a  fait  son  entrée  et 
«  mêlé  les  voix  en  un  seul  caniique  plein  d'harmonie.  Jeunes 
((  et  vieux,  riches  et  pauvres,  hommes  et  femmes,  lousensem- 
«  ble  nous  faisons  entendre  une  même  mélodie.  De  même  que 
«  le  joueur  de  lyre  en  touchant  avec  art  les  cordes  diverses,  de 
•(  plusieurs  sons  n'en  fait  qu'un,  ainsi  les  cantiques  spirituels 
«  rapprochent,  confondent  dans  un  même  sentiment  ceux  qui 
«  sont  ici  (3).  » 

Eu  Occident  le  même  usage  s'était  introduit.  L'impératrice 

(1)  Eihorlatio  ad  Gentes,  §  12. 

(2)  Ep.  ad  mulierem,  $  g. 

(3)  Chrys.,  t.  XII,  p.  34». 
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Justine  ayant  vainement  réclamé  à  saint  Ambroise  une  église 
pour  les  Ariens,  envoya  des  troupes  pour  s'en  emparer.  Le 
peuple  accourut  pour  la  défende  de  son  pasteur  et  ne  permit 
pas  aux  soldats  de  pénétrer  dans  l'Église.  Le  saint  Évèque, 
pour  occuper  cette  foule  nombreuse  qui  demeura  plusieurs 
jours  enfermée  avec  lui  dans  la  basilique,  lui  fit  chanter  des 
psaumes  et  les  hymnes  qu'il  coaiposa  à  cette  occasion.  Ces 
chants  firent  une  telle  iu)pression  sur  cette  multitude  qu'elle  en 
oubliait  presque  le  boire  et  le  manger.  Les  satellites  eux-mê- 
mes qui  entendaient  les  fidèles  chanter  dans  l'église,  joignaient 
au  dehors  leurs  voix  à  celles  qui  se  faisaient  entendre  au  de- 
dans. 

Les  Gaules  adoptèrent  de  bonne  heure  l'usage  du  chant  po- 
pulaire. Venance  Fortunat,  dans  sa  Vie  de  saint  Germain  de 
Paris,  atteste  que  les  enfants  mêlaient  leurs  voix  à  celles  du 
clergé  et  du  peuple.  Pontifich  monitis^  clerus,  plebs  psallit  ef- 
infans.  Saint  Nicet,  évêque  de  Trêves  vers  la  même  époque, 
disait  :  Quand  on  chante  les  psaumes  il  faut  que  tous  y  parti- 
cipent. Quando  illic  psallitur^  psallatur  ab  omnibus. 

Ces  traditions  se  conservèrent  pendant  tout  le  moyen -âge  et 
c'est  pour(|uoi  on  ne  trouve  qu'un  seul  Credo  juscju'au  xvi* 
siècle,  afin  que  le  peuple  pût  dans  un  chant  simple  et  lacile  à 
retenir  proclamer  hautement  sa  foi. 

Au  xvn*  siècle,  l'introduction  en  France  de  litur^jies  parti- 
culières, l'altération  des  livres  de  chœur,  l'introduction  de  la 
musique  firent  tuire  cette  voix  du  peuple.  Toutefois  il  en  est 
resté  encore  quelques  souvenirs  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Dans  la  plupart  des  diocèses  du  midi  de  la  France  le  zèle  des 
évêques  a  ressuscité  la  pratique  du  chant  d'ensemble.  Plu- 
sieurs ont  donné  sur  ce  sujt^i  des  instructions  pastorales,  et  le 
Concile  d'Agen  en  iS'iOen  a  fait  l'objet  d'une  rccoinmandalion 
spéciale.  Voici  coumient  s'jxpriment  les  pasteurs  de  treize 
Églises  réunis  dans  ce  Concile  : 

'<  Nous  encourageons  au.ssi  l'hal/itude  et  la  [iraliquc  du  chant 
«  liturgique;  non  seulement  dans  les  sémiiiaires  et  dans  les 
«  écoles  tenues  par  les  Frères  oîi  il  est  de  sliictc  obligation, 
«  mais  rians  les  autres  éiablis-ements  :  le  duint  tilierné  des 
«  hotumes  et  des  /etnnics  devenu  (jénéral  dans  plusieurs  diocè- 
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«  sesy  a  produit  le  plus  grand  hien....  C'était  la  pratique  de  la 
u  snintfi  anliqnilé.  Elle,  est  chère  encore  Ojujourd^ hui  aux popu- 
u  lations  qui  ont  eu  le  bonheur  de  la  conserver  ou  le  mérite  de 
«  la  réuiblir.  »  C'est  sans  doute  pour  encourager  aussi  cette 
prallipie  (jue  Pie  IX,  par  un  bref  du  7  avril  1858,  a  accordé  une 
indulgence  pléiiière  une  fois  le  mois  à  ceux  qui  prendront  part 
au  chant  (!e  l'Eglise  pendant  au  moins  quatre  jours  de  solen- 
uiié  ou  niêuio  de  fêtes  simples  :  cette  indulgence  Sr  gagnera  le 
jour  où  l'on  se' sera  approché  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'Eue  haiistie. 

Comtnent  l'Eglibe  n'aurait-  'le  pas  adopté  une  manière  de 
prier  si  conforme  à  son  esprit  !  Cette  union  des  voix  u'est-elle 
pas  l'image  de  l'union  des  cœurs  et  de  l'unité  de  foi?  N'est-elle 
pas  un  moyen  de  resserrer  les  liens  de  charité  qui  doivent  unir 
entre  eux  les  fidèles?  «  Le  psaume,  dit  saini  Ambroise,  réunit 
ceux  qL.i  sont  divisés,  réconcilie  les  ennemis.  Qui  ne  pardonne- 
rait à  celui  avec  qui  il  élève  vers  Dieu  une  même  voix.  Oui, 
c'est  un  grand  lien  d'unité  que  la  réunion  des  voix  de  tout  le 
peii|)le  formant  un  seul  chœur  (1).  » 

Les  lidèles  ne  prieront-ils  pas  mieux  lorsque,  au  lieu  de 
s'ijoler  dans  leurs  dévolions  particulières,  ils  s'uniront  tous 
ense;nble  aux  prières  de  la  Liturgie?  Quel  plus  beau  spectacle 
que  celui  d'une  assemblée  chrétienne,  attentive  à  ce  qui  se 
passe  à  l'auiel,  répondant  au  prêtre,  continuant  après  lui  les 
chants  qu'il  a  entonnés!  Dès  le  commencement  de  la  messe, 
voyez  ce  peuple  prosterné  qui  implore  la  miséricorde  des  trois 
personnes  divines  en  répétant  d'un  ton  suppliant  Ip  Kyrie  elei- 
son. Eniendez-le  chanter  avec  allégresse  à  la  suiJe  du  prêtre 
l'hymne  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance.  Ecoutez  le  Credo 
par  lequel  il  témoigne  son  assenliflient  aux  véiités  de  TÉvan- 
gile  qu'on  vient  de  lire.  Supposez  qu'alors  toutes  les  voix  se 
réunissent  pour  exprimer  avec  énergie  cette  antique  profession 
de  foi  ;  quelle  imposante  manifestation  1  —  Le  silence  se  fait  ; 
le  prêtre  se  tourne  vers  le  peuple  pour  lui  souhaiter,  par  un 

(1)  Psaln.us  dissidentes  copulat,  discordes  sociat,  off'nsos  réconciliât.  Quis 
enim  n  >m  romittit  ti  ciim  quo  unam  ad  neiim  vocem  emiserit  ?  iMasnum  plane 
uDJtaiis  vi.iciitiim,  ia  uiuim  chorum  totius  nuoieruin  plebis  coire.  (la  librum 
psalmorua  David,  arguiaentuoi.) 
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geste  et  une  salutation  cordiale,  le  plus  grand  de  tous  ie=î  biens; 
et  voilà  que  ses  l)énédiciions  retombent  sur  l'ii  par  les  accla- 
mations de  milln  voix  animées  du  même  es  irit  de  ch  irilé.  — 
Bientôt  il  va  consacrer  le>  offrandes  placées  sur  l'autel  ;  la  vic- 
time sainte  va  piraître,  il  faut  que  l'a-sistance  soit  avertie  de 
ce  uiomeni  solennel  et  qu'elle  s'associe  à  celle  £:rande  action. 
Alors  s'établit  un  dirdogue  sublime  entre  le  prêtre  et  le  peuple  : 
—  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous.  —  Elevons  nos  cœurs.  — 
Nous  les  avons  vers  le  Seijneur. — Rendons  (/races  au  Seigneur 
notre  D  eu.  —  liien  n'est  plus  juste,  rien  n'est  plus  raisonna- 
ble. Qu'il  s  n'it  beau  lorsque  le  prêtre  élève  la  voix  et  les 
mains  pour  inviter  h-s  fidèles  à  élever  leurs  cœurs  et  leurs  pen- 
sées; qu'il  serait  beau  lorsqu'il  s'écrie  :  Sursum  corda,  d'en- 
tendre p:\rtir  de  tous  les  points  de  l'assemblée  ces  simples  et 
touchantes  pa  oies  :  Habemus  ad  Domiruim  !  —  Vient  ensuite 
cette  sublime  léface  du  sacrifice,  ce  cliaut  d'un  style  incom- 
parable, après  lequel  tous  It  s  fidèles  à  genoux  répètent  Ihymne 
des  Se  aphiiis  :  Sanctus,  saiictus,  sanctus.  Q  li  ne  comprend 
que  cette  voix  de  tout  un  peuple  se  prosternant  eu  esprit  de- 
vant le  trône  de  D  eu  est  bien  plus  puissante  et  plus  snisissante 
que  toutes  les  condjinaisons  artisii ques  de  la  musique  mo  it>rne? 
La  niesse  tout  entière  estiinsi  non  seulement  un  spectacle  au- 
guste, mais  même  un  drame  émouvant.  Le  langage  qu'on  y 
entend  n'est  pa  celui  de  la  terre,  mais  il  n'est  pas  de  nature  à 
laisser  froids  et  insensibles  ceux  que  la  foi  et  la  piété  condui- 
sent dans  nos  temples. 

Cependant  combien  de  pieux  chrétiens  n'ont  jamais  ouvert  la 
bouche  pour  répondre  au  prêtre  qui  les  salue  parce  souhait  si 
touchant  :  Que  le  Si'iijneur  soit  avec  vous?  (iondjien  qui  n'ont 
famais  dit  unien  pour  s'associer  à  sa  prière  ?  «  Et  cependant, 
c  dit  Mgr  Parisis  (1),  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  k  faire  pour 
u  les  fidèles  pendant  que  ie  prêtre  chante,  ce  serait  ceriaine- 
«  ment  d'adhérer  intérieurement  à  ses  paroles,  même  sans  les 
«  comprendre,  de  demander  ce  qu'il  demande,  môine  sans  le 
«  coiuialtie  ;  c'est  là  tout  ce  (jue  faisaient  les  premiers  chre- 
«  liens,  d'abord  pendant  tous  les  siècles  où    a  Liturgie  ne  se 

(1)  iDBiruclion  pailorale  de  Mgr  l'Évâque  d«  Laagres  sur  ie  chant  de  l'Église., 
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(I  transmettait  que  par  tradition  orale,  et  encore  longtemps 

-«  après.  C'est  pour  cela  qu'après  les  prières  mystérieuses  faiteâ 

«  à  voix  basse  par  le  prêtre,  ils  se  bornaient  à  répondre  ylmew. 

(i  Goninie  s'ils  eussent  dit  :  Nous  ne  savons  pas  ce  qui  nous 

n  convient  Iti  mieux,  mais  Dieu  le  sait,  mais  rÉglise  le  sait; 

«  or  c'est  l'Kglise  qui  vient  de  parler,  c'est  en  son  nom  et  pa 

«  députalion   expresse  de  sa  pari,  que  vient  de  parler  le  prê^ 

(•  tre,  c'est  l'Église  qui  a  mis  sur  ses  lèvres  les  prières  qu'i' 

«  vient  de  prononcer,  rious  y  adhérons  donc  quelles  (ju'elles 

«  soient,  car  nous  ne  pouvons  rien  demander  de  mieux  que  ce 

«  (jue  rKglise  deuiande.  » 

[La  suite  au  prochain  numéro.)  Mehling. 
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Puisque  la  triste  épidémie  des  suicides  ne  semble  pas  devoir 
encore  s'arrêter,  il  si-ra  utile  de  faire  connaître  une  statistique 
très-instructive  qu'un  jeune  savant,  M.  Hippolyte  Gamet  a  pu- 
blié récemment  dans  le  Mémorial  de  l' Allier. 

«  Depuis  1826  jusqu'à  nos  jours,  dit  AI.  Gamet,  la  statis- 
tique du  suicide  nous  offre  une  progression  toujours  croissante. 
En  1826  le  nombre  des  suicides  était  de  1,739  ;  en  1831  il  était 
déjà  de  2,08/i  ;  en  1836  de  2,340;  en  1839  de  2,727;  en  18/il 
de  2,814;  en  1843  de  3,084;  en  1847  de  3,647;  en  1852  de 
3,774  ;  et,  ces  chiffres  augmentant  sans  cesse,  d'année  en 
année,  nous  ariivons  au  dernier  tableau  officiel  publié  pu  1869, 
constatant  5,114  suicides.  Or,  ce  chiffre  formidable  a  encore 
trouvé  dans  ces  tristes  dernières  années  de  nouveaux  éléments 
de  progression  ;  tout  porte  donc  à  croire  que  le  chiffie  des  sui- 
cides, s'élèvera  pour  1874  à  7  ou  8  mille.  N'est-ce  pas  vraiment 
épouvantable?  Et  jusqu'où  atteindra  cette  marée  montante, 
cette  marée  homicide? 

«  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  suicide  est  une 
plaie  générale,  répandue  plus  particulièrement  en  Europe.  Et 
si  nous  recherchons  non  plus  sa  marche  progressive,  mais  son 
rapport  à  la  population,  nous  voyons  d'après  les  derniers  do- 
cuments officiels   qu'il  y  a  eu,   par   1   million   d'habitants. 
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288  suicides  en  Daneniark,  251  en  Saxe,  20S  dans  les  divers 
duchés  de  l'Allemagne  annexés,  128  en  Hanovre,  123  en 
Prusse,  110  en  France,  9à  en  Norvège,  73  en  Bavière,  69  en 
Angleterre,  66  en  Suède,  55  en  Belgique,  43  en  Autriche,  35 
en  Ecosse,  32  aux  Etats-Unis,  ià  en  Espagne.  —  Ainsi  c'est 
donc  en  Allemagne  que  fleurit  le  suicide. 

«  De  plus,  si  l'on  tient  compte  du  culte  des  suicidés  ou  tout 
au  moins  du  culte  du  pays  qu'ils  habitaient,  on  constate  ce 
fait  que  ce  sont  les  protestants  qui  commettent  le  plus  de 
suicides  ;  les  catholiques  ne  viennent  qu'à  une  assez  grande 
disiance. 

«  Parnai  les  professions,  les  agriculteurs  ne  donnent  que 
9  suicides  par  1 00,000  habitants  ;  l'industrie  et  le  commerce  12, 
les  professions  libérales  21,  les  individus  sans  profession 
connue  5?).  Un  autre  influence  à  noter,  c'est  l'agglomération 
urbaine,  partout^es  suicides  sont  plus  nombreux,  à'  population 
égale;  dans  les  villes  et  surtout  dans  les  capitales,  que  dans 
l'ensemble  du  pays. 

«  Quant  aux  causes  on  cite  communément  les  actes  de  folie, 
les  abus  alcooliques,  les  souffrances  morales  ou  physiques,  les 
peines  domestiques,  l'exaltation  des  .-entiuiei;ts  de  toute  na- 
ture, les  épreuves  de  l'ordre  matériel  comme  la  misère,  les 
affaiies  embarra-sées,  les  .rêves  de  fortune  et  l'ambition  déçue, 
le  désir  de  se  soustraire  à  la  justice  des  bomnies,  etc. 

a  Mais,  à  les  examiner  de  près,  toutes  ces  causes  ne  sont 
que  secondaires,  la  cause  vraie,  principale,  première,  et  qui 
est  la  source  cie  toutes  les  autres,  réside  dans  la  porte  des  sen- 
timents religieux  et  dans  la  dégradation  morale  do  notre  éj-oque. 
CouuDCMt  a-t-on  infligé  à  l'homme  cette  dégradation  morale? 
Hélas!  nous  ne  le  savons  que  trop.  On  a  amené  l'homme  à  se 
regarder  comme  un  être  physique  dont  la  pen><ée  et  la  volonté 
ne  sont  que  des  j)hénomùnos  matériels  et  qui,  par  conséquent» 
n'a  rien  ;i  craindre  ni  à  espérer  au-delà  du  tombeau;  on  lui  a 
persuadé  qu'il  n'était  qu'un  accident  forluit,  une  élinrelle 
éphémère,  une  molécule  un  instant  animée  d'une  vie  propre 
mais  qui,  h  l'heure  de  la  mort,  est  reprise  et  eniportée  par  'le 
torrent  de  la  vie  universelle  et  qu'ainsi  toute  sa  destinée  se 
renferme  dans  la  satisfaction  de  ses  besoins  et  de  ses  instincts, 
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dans   l'assoiivisseiTient   de    toutes  les   passions  animales  qui 
aboient  dans  son  sein. 

«  La  terre  ('■tait  pour  l'homme  une  route  vers  le  ciel,  on  la 
lui  a  fait  accepter  comme  un  but,  comme  le  terme  final  de  ses 
espérances.  » 

Aux  causes  de  suicides  judicieusement  signalées  par 
M.  H.  Gamet,jVn  ajouterai  une  autre:  c'est  la  publicité  donnée 
à  ces  crimes;  le  gouvernement  devrait  être  autorisé  par  la  loi 
h  interdire  aux  journaux  de  faire  connaître  les  suicides  qui,  à 
certaines  époques,  se  propagent  par  la  manie  de  l'imitation. 

De  Saint-Cméron. 


Nous  avons  reproduit,  dans  notre  dernier  numéro,  un 
article  du  Comlitulionnel  sur  le  concours  pour  le  Vœu 
national.  JJ.  Blanchon,  secrélaire  de  la  commission  de 
Fourvière,  nous  d.^mande  de  rectifier  une  erreur  commise 
par  le  journal  parisien,  et  qui  se  trouve  ainsi  reproduite 
par  no;)s,  vers  le  bas  de  la  pag'^  159.  L'architecte  de  la 
nouvelle  église  de  Fourvière  n'est  pas  M.  Espérandieu, 
mais  M.  Bossan,  architecte  lyonnais,  qui  dirige  Its  tra- 
vaux avec  ie  concours  de  M.  Sainte-Marie  Perrin. 
M.  Bianchon  proteste,  en  même  temps,  contre  l'appré- 
cii'lion  du  Conslùulionnel,  selon  qui  l'auteur  du  plan  de 
Fourvière  aurait  donné  à  son  œuvre  «  des  proportions 
tellement  colossales  que  la  montagne  en  sera  comme 
écrasée.  »  «  Le  talent  éprouvé  de  noire  architecte,  nous 
écrit-il,  et  les  études  auxquelles  il  s'est  livré  pour  juger 
de  l'harmonie  de  son  plan  avec  la  ccUine  de  Fourvière, 
les  résultats  acquis  déjà  par  l'exécution  des  construc- 
tions fondamentales,  nous  donnent  sur  ce  point  les  meil- 
leures garanties.  »  Nous  ajou'ons  que  les  deux  photogra- 
phies que  M.  Blanchon  a  bien  voulu  nous  adresser  à 
celte  occasion  nous  rassurent  complètement  à  cet  égard; 
aussi  sommes-nous  heureux  de  pouvoir  publier  une  rec- 
tification qui  nous  permet  de  rendre  justice  à  l'architecte 
de  la  nouvelle  édise  de  Fourvière. 


-o* 
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A  MGR  LEDOGHOWSKI  (1) 

Le  héro?  invincible  est  jeté  dans  les  fers  : 
'      L'épouviinte  saisit  la  famille  ohrôfienne; 
De  ses  cris  de  douleur  Sion  frappe  les  airs; 
La  Justice  a  naôlé  ses  plaintes  à  la  sienne  : 

Hélas!  où  mnrches-fu  loin  de  la  vérité, 
0  science,  implacable  à  la  loi  souveraine! 
Quel  perQde  complot  n'auras-tu  point  tenté 
Contre  la  sainte  foi,  pauvre  sagesse  humaine! 

Nous^faudra-t-il  donc  croire  aux  Nérons,  aux  Juliens, 
En  un  siècle  brillant  de  nouvelles  lumières? 
Il£  reliennf'ut  captifs  en  leurs  élroits  liens 
Nos  pontifes  sacrés  et  les  chrétiens  nos  frères. 

C'est  en  \ain  qu'en  fureur,  c'est  en  vain  que  l'orgueil 
Fait  tomber  sous  ses  coups  d'héroïques  victimes  ; 
Dans  la  force  d'en  Haut  il  aura  son  écueil  : 
Oui,  bientôt,  contre  lui  viendront  fondre  ses  crimes! 

D'une  chute  honteuse  on  vit  ainsi  périr 
Du  roi  babylonien  l'œuvre  monumentale; 
On  vit  d'Anliochus  la  gloire  se  flétrir 
Dans  la  férocité  de  son  âme  brutale. 

Dieu  permet  que  les  saints  passent  par  If,  creuset; 
Il  peut  en  un  clin  d'œi!  apaiser  la  tempête  ; 
Allendez!  A  l'instiuit  marqué  par  son  décret. 
Aux  tyrans  orgueilleux  il  brisera  la  tôle. 

Le  jour  cent  fois  maudit  par  les  fastes  chrétiens. 
Oui  des  Oints  du  Seigneur  vit  les  mains  enchaînées; 
Il  a  vu  dans  les  lers  nos  plus  fermes  soutiens  t 
Que  n'out-ils  à  leur  sort  uni  nos  destinées? 

>  Leur  cœur  pour  le  troupeau  nage  au  sein  du  bonheur  ; 
Tous  pour  le  droit  sacré  font  assaut  de  vaillance; 
Les  tyrans  h  Ionj,'s  traits  boivent  le  déshonneur  : 
Eux  dans  le  déshonneur  trouvent  la  récompense. 

(1)  Autre  traduction  de  l'ode  latine  pnbliée  dans  le  numéro  du  35  avril  1874. 
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Et  qui  donc  est  heureux?  L'homme  qui  ne  craint  pas 
La  mort  pour  la  justice  et  la  foi  de  ses  pères  ; 
Oui  di'j.'i  peut  goûter  en-doçri  du  trépas 
Le  triomphe  éternel  dps  athlètes  ses  Frères? 

Ou  celui  qui,  des  siens  broyant  la  sainte  foi, 
Foule  <\  ses  pieds  maudits  leurs  droits  inviolables, 
Et  doit  trembler  toujours,  sur  son  trône  de  roi, 
De  voir  tomber  du  ciel  des  foudres  redoutables? 

Nous  n'avons  qu'une  foi  de  même  qu'un  seul  Dieu  ; 
Une  est  la  vérité  confi'''e  à  l'Epouse  : 
Son  Pontife  peut-il  la  livrer  sans  aveu 
Au  libre  jugement  d'une  raison  jalouse? 

0  Pologne,  tes  fils  sont  des  fds  de  martyrs! 

Ce  n'est  point  en  tremblant  que  ces  hommes  d'élite, 

Répandant  pour  leur  foi  d'inutiles  soupirs. 

Se  verront  entraînés  par  le  dur  satellite  ! 

Voici  ce  confesseur,  Pontife  en'Ostrowo, 

Le  lier  Li'dochow^ki,  le  héros  invincible  ; 

De  la  vérité  sainte  intarrissablc  écho  ; 

Lumière,  exemple,  honneur  de  ce  peuple  terrible  ! 

11  est  noble  en  son  nom  du  sang  de  ses  aïeux  ; 

Mais  bien  plus  noble  il  est  du  lourd  poids  de  ses  chaînes. 

Plutôt  que  de  trahir  la  douce  loi  des  cieux, 

11  aime  mieux  souffrir  des  rigueurs  inhumaines. 

Il  est  cet  homme  ferme  en  son  juste  propos, 
Que  ne  saurait  troubler  ni  force  ni  menaces; 
Qui  tient  son  cœur  en  paix  et  son  âme  en  repos 
Contre  les  ouragans  des  plus  terribles  faces? 

Il  faisait  le  bonheur  de  ses  peuples  chéris , 

Se  donnait  tout  à  tous  au  sein  de  leur  misère  ;  ^     1 

Et,  quand  de  la  fortune  ils  étaient  favoris 

Aux  petits  comme  aux  grands  prodiguait  la  lumière.  , 

Parmi  de  tels  héros  vécut  l'antiquité  : 

Dans  ses  entraves  Pierre  a  vu  grandir  sa  gloire; 
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C'est  an  milieu  des  fers,  qu'en  l'antique  cité 
L'Eglise  a  sur  l'erreur  remporté  la  victoire. 

Ce  que  lui  oréparait  le  farouche  bourreau, 
Pierre  le  voyait  bien  de  sa  prison  dernière  ; 
Mais  qu'importe!  rempli  d'un  courage  nouveau, 
Il  meurt,  et  la  torture  est  pour  lui  trop  légère! 

C'est  la  croix  qui  du  monde  a  porté  le  salut  : 
Et  plus  qu'à  ses  tombeaux  et  [tlus  qti'à  ses  ruines, 
Rome  doit  à  la  croix  où  saint  Pierre  mourut 
La  gloire  de  son  nom,  l'honneur  de  ses  collines. 

Voici  que  d'Ostrowo  l'humble  nom  ignoré 

Du  nom  de  son  Pontife  épouse  la  lumière  ; 

L'Evêque  non  vaincu,  le  prisonnier  sacré 

Voit  son  nom  chanté  même  aux  confins  de  la  terre  I 

Illustre  pst  l'habitant  de  la  noire  prison  ; 
Trop  fameux  est  aussi  le  nom  du  juge  inique  : 
Ah  !  l'austère  Glio,  planant  sur  sa  maison, 
Va  confier  son  crime  au  livre  catholique  ! 

Oui,  du  souverain  Juge  il  nous  reste  la  voix  ! 
La  vertu  brillera  :  malheur  à  l'injustico  ! 
Oui  déjà  vers  le  ciel  montent  tous  à  la  fois 
Nus  espoirs  el  nos  vœux  :  il  nous  sera  propice  ! 

Mais  de  l'attache  mon  1,^  de  l'omour  le  plus  doux 
Pour  vous,  ô  Mici.>las,  votrr  famille  abonde. 
Les  enfants  de  Pologne  admirent  tous  en  vous 
Comme  un  astre  nouveau  qui  brille  sur  le  monde. 

Déjà  la  renommée  a,  sur  ses  ailes  d'or. 
Emporté  vos  exploits  au  fond  des  Indes  même; 
Les  accents  des  chrétiens  oui  partont  pris  resfsor 
Et  montent  pour  vos  jours  ù  la  voùle  suprême. 

Grand  astre  de  Pologne,  oh!  vivez  parmi  nousl 
Gloire  si  merveilleuse  en  un  siècle  de  honte! 
Que  le  ciel  vous  conserve  à  nos  diSirs  joyeux 
El  vous  rende,  ô  Pontife,  une  liberté  prompte, 
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Que  l'Epouse  du  Christ,  cédant  à  ses  douleurs. 
Bravant  la  froide  nuit  des  sondires  forleiesses, 
TernivS.se  enlin  l'orgueil  de  ses  persécuteurs 
Sous  les  coups  redoublés  des  foudres  vengeresses. 

Et  que,  pleine  de  joie,  elle  voie  en  son  sein 
Rentrer  ceux  que  naguère  elle  voyait  tremblante 
Former  contre  l'autel  un  infâme  dessein, 
Et  parmi  son  troupeau  répandre  l'épouvante. 

Puisse  une  seule  loi,  puisse  une  seule  foi 
Tout  porter  vers  le  ciel  ;  puisse  un  amour  sincèfe 
Embraser  tous  les  cœurs,  et  la  paix  avec  soi 
Faire  longtemps  régner  le  bonheur  sur  la  terre! 

Debout!  l'épais  nuage,  amoncelé  partout 
Menace  le  vai?seau  de  nouvelles  tempêtes  : 
Levez- vous,  matelots,  et  restez-là  debout 

Bientôt  des  jours  meilleurs  bailleront  sur  nos  têtes  ! 

L'abbé  Paul  David,  vicaire  à  Sèvres. 


VARIÉTÉS 

Le  l'bre-penseur  photographié.  —  Le  photographe  est 
Mgr  Lalbrest,  mort  recteur  de  l'Université  catholique  de  Lou- 
vain  : 

Les  incrédules  s'appelaient  esprits  forts  du  temps  de  La 
Bruyère,  qui  disait  à  ce  sujet  :  «  Les  esprits  forts  savent-ils 
qu'on  les  appelle  ainsi  par  ironie?  »  Aujourd'hui  ils  s'appellent 
libres-penseurs  ;  et  on  ne  voit  encore  dans  ce  nom  qu'une  amère 
ironie. 

La  généralité  d'en;re  eux  ne  pensent  ni  librement,  ni  servi- 
lement :  ils  ne  pensent  pas  du  tout. 

11  y  a,  parmi  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne,  infiniment  plus 
de  U)rcs-viveurs  que  de  libres-penseurs.  Si  quelques-uns  pen- 
sent réellement,  rien  de  moins  libre  que  leur  pensée  :  elle  est 
esclave  des  préjugés  les  plus  aveugles  et  les  plus  absurdes; 
elle  accepte  avec  une  foi  vraiment  aveugle  tous  les  jugements 
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qui  conrlamnentle  chrislianisme.  Un  incrédule  examinant,  sans 
parti  pris,  avec  une  liberté  consciejicieuse,  les  bases  de  la  reli- 
gion chrétienne,  est  Iq  chose  du  monde  la  plus  rare  ;  quand  on 
fait  cela,  on  est  bien  près  de  renoncer  à  l'incrédulité  et  d'em- 
brasser la  foi.  Mais,  je  le  répète,  la  foule  de  ces  adorateurs  du 
libre  examen  ei  de  ces  prétendus  libres- penseurs  n'examinent 
rien  du  tout  et  ne  pensent  pas  eux-mêmes.  Ils  redisent  des 
maximes  altières,  récitent  de  pompeuses  formules  à  la  manière 
de  véritables  perroquets. 

Voilà  dans  le  domaine  moral,  religieux  et  politique,  la  puis- 
sance et  la  liberté  de  leur  pensée. 


Les  dieux  en  vente.  —  La  civilisation  et  le  christianisme 
pénètrent  de  jour  en  jour  plus  avant  au  Japon.  Un  signe  des 
temps  est  la  mise  en  vente  de  toutes  les  idoles  auxquelles  per- 
sonne ne  croit  plus  là-bas  ;  comme  elles  sont  en  bronze,  en  cuivre 
excellent,  et  même  parfois  en  métaux  i)lus  précieux  encore,  on 
comprend  l'avantage  que  trouve  le  gouvernement  du  Mikado  à 
se  défaire  de  ces  propriétés.  Les  journaux  du  pays  contiennent, 
en  anglais,  nombre  d'annonces  à  ce  sujet.  Nous  nous  bornons  à* 
traduire  la  suivante  : 

(i  A  vendre,  à  Kama-Kura,  une  très- belle  idole  à  six  bras. 
Elle  a  15  pieds  de  haut  et  a  été  coulée  en  bronze...  à  Sheflield 
(Angleterre;.  »  Il  est  bon  de  savoir  que  les  industriels  protes- 
tants d'Angleterre,  ceux,  probablement,  qui  crient  le  plus  fort 
contre  l'idolâtrie  papiste,  ne  se  font  pas  ^crupule  de  fabriquer 
des  idoles  pour  les  païens  de  l'Inde,  du  Japon,  etc.,  le  tout  le 
mieux  conditionné  du  monde  et  au  plus  juste  prix.  Il  faut  bien 
faire  aller  le  commerce. 

Le  DnecUuir-Gjranl  :  J.  Ciiantrkl. 


Vn.i\:  —  B.  DB  SOTK  et  FiLh,  ImprlIiliMirH.  i>l«oo  du  I'iai«li6c»,  4 
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Sommaire.  — Concours  pour  l'œuvre  du  VœunatioQal.  — La  Lettre 
pastorale  du  cardinal  Guiberl  et  le  Siècle.  —  Un  village  d'Arabes 
chrétiens  en  Algérie.  —  L'a!  tentât  contre  le  prince  dt;  Bismnrk; 
aveux  de  la  presse  anti-catholique.  —  Mgr  Mermillod  et  les  (idè- 
les  de  son  diocèse.  —  Mort  de  Mgr  Fillion,  évêque  du  Mans.  — 
Rome  et  F  Italie  :  Mgr  Samminiatclli  ;  Mgr  Jacobini  ;  décrets  de  la 
Congrégation  des  Rites;  le  prince  Amédée  de  Savoie.  —  France: 
diocèses  (Paris,  Arras,  Avignon,  Bor.leaux,  Grenoble,  Lyon, 
Poitiers);  pèlerinage  de  Paris  à  Lourdes;  pèlerinage  d'Aniettes; 
une  école  maçonnique  à  Bordeaux;  le  R.  P.  Mortara,  etc.  — 
Allemagne  :  La  persécution.  —  Autriche- Hongrie  /Mort  du  baron 
de  Baoï-Bernburg.  —  Canada  :  30  juillet  1874  ;  la  fête  de  saint 
Jean-Baptiste. 

L'œuvre  du  Vœu  national  au  Sacré-Cœur  vient  de  faire  un 
grand  pas.  Nous  avons  tenu  nos  lecteurs  au  courant  du  con- 
cours ouvert  par  Mgr  le  cardinal-archevêque  pour  la  construc- 
tion de  l'église  qui  doit  s'élever  sur  les  hauteurs  de  Montmartre. 
Soixante  dix-sept  architectes  ont  répondu  à  Fappel  du  cardliial  ; 
presque  tous  ont  apporté  des  plans  qui  téiuoignent  de  sérieu- 
ses études,  d'un  grand  zèle  artistique  et  religieux,  plusieurs 
ont  produit  des  œuvres  véritablement  remarquables. 

Le  jury  chargé  de  juger  le  concours  vient  de  se  prononcer. 

Trois  prix  sont  décernés  : 

Le  premier,  à  M.  Abadie,  12,000  fr.; 

Le  deuxième,  à  MM.  Davioud  et  Lameire,  8,000  fr.; 

Le  troisième,  à  M.  Cazaux,  5,0()0  fr. 

En  dehors  de  ces  trois  prix,  sept  projets  ont  été  primés;  ce 

sont  ceux  de  MM.  Douillard  frères  (n°  56),  Bernard  et  Tour- 

nade,  Goisel,  Roux,  RauUin  et  Dillon,  Pascal,  chacun  1,500  fr. 

MM.  Douillaid  frères,  tous  deux  architectes,  mais  dont  l'un  est 

T.  IX.  —  1"  AOUT  1874  9 
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prêtre,  ont  exposé  deux  projets,  tous  deux  sous  leurs  deux 
Doms,  et  qu'on  ne  peut  distinguer  que  par  le  numéro  qu'ils  por- 
tent; nous  croyons  savoir  que  c'est  celui  de  l'abbé  qui  a  reçu  la 
prime. 

Ont  obtenu  aussi  des  mentions  honorables,  MM.  Letz,  Cré- 
pinet,  Leclerc,  Magne,  Magneux,  et  le  jury  a  exprimé  le  désir 
qu'on  citât,  comme  auteurs  de  projets  remarquables,  MM.  Bau- 
dot, Chipier,  Dabernat,  Giilon,  Douillard  frères  (n"  55),  Meti- 
vier,  Phipps  et  Phenè-Spiers,  Noguet,  Rouyer,  Suisse  et  Ducios, 

On  sait  que  Mgr  l'archevêque  s'est  réservé  de  choisir  l'archi- 
tecte, qui  peut  ne  pas  être  le  grand  prix,  et  de  prendre  dans 
les  divers  projets  les  parties  qui  paraîtraient  devoir  le  mieux 
concourir  au  but  qu'on  se  propose. 

Voilà  donc  un  grand  pas  de  fait  :  la  France  religieuse,  la 
France  repentante  et  pleine  de  confiance  dans  le  Sacré-Cœur, 
ne  tardera  pas  à  voir  s'élever  le  monument  de  sa  pénitence 
et  de  sa  foi.  L'église  de  Montmartre  sera  le  paratonnerre  qui 
préservera  la  ville  coupable  et  la  nation  tout  entière  :  élevée  sur 
la  montagne  même  où  mourut  le  premier  apôtre  de  Paris,  au 
premier  siècle  de  notre  ère,  elle  renouera  le  dix-neuvième  siè- 
cle h  ce  siècle  apostolique  qui  a  vu  s'accomplir  l'œuvre  de  la 
rédemption  du  monde,  elle  comblera  Tabîme  des  temps  qui 
nous  séparent  de  ce  siècle  béni,  et  marquera  l'ère  nouvelle  qui 
s'ouvre  devant  nous  et  que  rempliront,  nous  l'espérons,  les 
œuvres  chrétiennes  de  la  France  et  les  nouveaux  triomphes  de 
la  sainte  Eglise  catholique. 

A  nous,  maintenant,  catholiques  de  France,  de  contribuer  de 
toutes  nos  forces  à  l'érection  du  monument  sacré.  Il  y  a,  en  ce 
moment,  plus  d'un  million  et  demi  de  souscrit  :  c'est  bien,  c'est 
beau,  mais  ce  n'est  pas  assez.  Nous  sommes  trente-six  millions 
de  Français  :  est-ce  donc  trop  présumer  de  la  foi  de  la  France 
et  de  son  repentir,  que  de  compter  sur  une  souscription  qui  at- 
teigne au  moins  le  quart  du  chiffre  de  cette  population?  Est-ce 
trop  de  demander  un  quart  de  franc  pour  chacun  de  nous,  neuf 
millions  de  francs  pour  le  rachat  spirituel  et  temporel  de  trente- 
six  millions  de  Français  ?  Nous  avons  le  ferme  espoir  que  la 
souscription  dépassera  ce  chiffre,  si  inférieur  à  ce  que  nous 
donnons  pour  un  seul  de  nos  théâtres.    Vingt-cinq  caitimes 
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chacun,  lorsque  nous  dépensons  tant  pour  nos  plaisir.*;,  et  sou- 
vent pour  les  plus  coupables  plaisirs  ;  vingt-cinq  centimes,  et, 
si  l'on  veut,  cinq  centimes  par  an  pendant  cinq  ans!  Est-il  pos- 
sible qu'il  y  ait  un  Français  qui  ne  puisse  ou  au  nom  de  qui 
l'on  ne  puisse  fournir  cette  misérable  somme? 

L'église  du  Vœu  national  s'élèvera,  elle  sera  digne,  par  la 
beauté  de  son  architecture,  par  la  splendeur  de  ses  ornements, 
de  Paris  et  de  la  France,  et  en  même  temps  qu'elle  aura  été  un 
grand  encouragement  pour  l'art  chrétien,  une  puissante  res- 
source pour  les  ouvriers  qui  seront  employés  à  la  construire  et  à, 
l'orner,  elle  restera  le  témoignage  solennel  et  magnifique  de  la 
foi  et  du  repentir  d'un  grand  peuple  chrétien. 


Son  Eminence  le  cardinal  Guibert,  qui  donne  une  si  vive 
impulsion  à  toutes  les  œuvres  religieuses,  et  dont  le  Saint-Père 
a  voulu  récompenser  le  zèle,  la  fermeté,  le  dévouement  par  la 
pourpre  romaine,  vient  de  publier  une  magnifique  Lettre  pasto- 
rale à  l'occasion  de  son  voyage  à  Rome.  On  trouvera  plus  loin 
cette  Lettre,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  qu'elle  excite  la  (ureur  de 
Fimpiété,  en  voyant  avec  quelle  calme  fermeté  et  quelle  vigou- 
reuse autorité  l'éminent  cardinal  condamne  les  entreprises  spo- 
liatrices dont  le  Saint-Père  est  victime  et  dont  souffre  le  monde 
catholique  tout  entier.  Le  Siècle  va  jusqu^à  demander  que  la 
Lettre  pastorale  soit  déférée  comme  d'abus  au  Conseil  d'Etat, 
sans  doute  en  vertu  de  la  liberté  de  conscience  que  ce  journal 
et  ses  semblables  professent  (mais  pour  les  non  catholiques  seu- 
lement), sans  doute  aussi  parce  que  c'est  un  abus  de  protester 
contre  la  violence  et  contre  l'injustice.  iMais  se  ravisant,  et  sa- 
chant bien  que  tout  le  monde  en  France  ne  pense  pas  comme 
lui,  sachant  d'ailleurs  que  lorsqu'un  évêque  fait  entendre 
une  protestation  dictée  par  sa  conscience,  les  déclarations 
d'abus  ne  peuvent  l'émouvoir,  le  Siècle  essaie  simplement 
de  montrer  que  la  Lettre  du  Cardinal  esl,  un  argument  de  plus 
en  faveur  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Comment  cela?  C'est  que,  d'après  lui,  sans  cette  séparation, 
l'Etat  est  responsable  de  ce  que  disent  les  évêques.  Pourquoi 
donc?  L'Eiat  entretient  les  rapports  qu'il  veut  avec  les  Etats 
voisins,  les  évêques  jugent,  d'après  les  lois  de  la  morale  éter- 
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nelle,  les  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux  et  surtout  ceux  qui 
touchent  les  plus  grands  intérêts  de  l'Eglise  :  chacun  reste 
atnsi  dans  sa  sphère,  il  n'y  a  pas  de  conflit,  l'on  peut  vivre  en 
bonne  intelligence. 

Est-ce  parce  qu'on  est  évêque  catholique  qu'on  n'a  plus  le 
droit,  comme  le  premier  venu  des  citoyens,  de  dire  et  de  pu- 
blier ce  qu'on  pense  sur  les  faits  et  gestes  des  puissances  étran- 
gères? L'évêque  catholique  n'est  pas  un  fonctionnaire,  puisque 
ee  n'est  pas  de  l'Etat  qu'il  tient  son  autorité  et  sa  mission  ;  il 
n'est  donc  [.as  tenu  à  la  réserve  d'un  fonctionnaire.  Le  Siècle 
va-t-il  demander  que  les  catholiques  français  ne  puissent  plus 
protester  contre  les  faits  dont  ils  souffrent  et  dont  souffre  le 
Père  commun  des  fidèles,  parce  que  cela  peut  indisposer  une 
puissance  étrangère?  Au  fondy  c'est  bien  là  ce  qu'il  voudrait, 
car,  pour  une  certaine  presse,  il  est  permis  de  tout  dire  contre 
le  catholicisme,  contre  le  Pape,  contre  le  clergé,  il  ne  doit  pas 
être  permis  de  les  défendre  et  de  protester  contre  les  actes  des 
persécuteurs. 

11  y  a  un  autre  but  que  le  Siècle  voudrait  atteindre.  Pour  luiy 
comme  pour  ses  semblables,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  signifie,  avant  tout,  suppression  du  traitement  du  clergé, 
c'est-à-dire  de  l'indemnité  que  l'Etat  s'est  obligé  à  servir  au 
clergé,  sous  forme  de  traitement,  lorsqu'il  mit  la  main  sur  les 
biens  de  l'Eglise  à  la  fin  du  siècle  dernier.  La  sup})ressioii  du 
traitement  du  clergé  serait  donc  une  inique  spoliation  :  le 
Siècle,  qui  la  demande,  doit  par  conséquent  trouver  mauvais 
qu'on  proteste  contre  d'aatres  spoliations. 


L'Assemblée  nationale,  dans  une  de  ses  dernières  séances, 
s'est  occupée  d'un  crédit  de  73,000  francs  demandé  pour  la 
création  en  Algérie  d'un  second  village  d'Arabes  chrétiens. 
Mgr  de  Lavigerie  a  déjà  pu  créer  un  de  ces  vill.igrs  au  moyen 
des  ressources  mises  en  ses  mains  par  la  charité  chrétienne.  Le 
crédit  a  été  volé  sous  certaines  réserves  ;  nous  n'avons  f>as  à 
nous  occuper  de  la  discussion  qui  s'est  élevée  à  cette  occasion, 
mais  nos  lecteurs  nous  rt-prorheraient  de  ne  pas  niclire  sous 
leurs  yfMix  le  beau  témoignage  rendu  à  la  ch  irité  chrétienne, 
à  la  charité  de  l'archevêque  d'vVIger,  en  particulier,  [)ar  le  rap- 
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porteur,  M.  Pelteivau-Villeneuve,  qui  s'est  exprimé  ainsi,  dans 
la  séance  du  22  juillet  : 

Messieurs,  a  dit  iM.  Pellereau-Villenouve,  vous  connaissez  les  af,. 
freux  désastres  causés  par  la  famine,  de  1H67  à  1868,  Qu.itre  à  cinq 
cent  mille  Ar.ibes  ont  succombé  sous  le  OOau  qui  a  dévasté  l'Air 
gérie.  De>  milliers  d'enfants  des  deux  sexes  se  sont  trouvés  saps 
abri,  sans  nourriture,  sans  protection  aucune  ;  ils  mouraient,  et  i)s 
mouraient  accablé^s  non-seulement  par  la  faim,  mais  par  une  hor- 
rible maladie,  le  typhus,  qui  inspirait  l'effroi  et  les  laissait  aban- 
donnés. 

Eh  b'en!  la  religion  catholique  a  fait  appel  aux  cœurs  chrétiens, 
et  des  prêtres,  des  sœurs  et  des  frères  sont  accourus  de  toutes 
parts,  et  sont  venus,  bravant  la  mort  et  le  danger,  donner  des  se- 
cours h  ces  malheureux  enfants.  (Très-bien!  et  applaudissements  à 
droite.) 

Voilà  ce  qu'inspire  le  sentiment  chrétien.  On  a  recueilli  2,000  en- 
fants. Sur  ces  2,000  enfants,  800  sont  morts  des  suites  du  typhus, 
et.enfm  il  en  est  resté  1,200  qu'on  a  placés  dans  deux  orphelinats. 
Un  orphelinat  déjeunes  garçons  arabes  fut  établi  à  une  dislance  peu 
consitlétable  d'Alger,  à  la  Maison  Carrée,  et  un  autre  orphelinat  de 
jeunes  Olles  arabes  fut  également  fondé  à  trois  lieues  du  premier. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  Gouvernement  et  l'Assemblé  natio- 
nale soient  restés  étrangers  à  cette  institution  toute  chrétienne  et 
toute  humanitaire.  Chaque  année,  l'Assemblée  nationale  a  volé  des 
.  subventions,  d'abord  de  120,000  fr.,  puis  de  100,000  fr.,  enOn  de 
90,O(/O  fr.,  parce  que  le  nombre  des  enfants  avait  dioiinué...  Que 
vouUez-vous  faire  de  ces  enfants,  une  fois  arrivés  à  l'âge  adulte? 

Ils  n'avaient  plus  de  famille  :  leurs  parents  étaient  morts,  vic- 
times du  fli^au.  Ils  n'avaient  d'autres  protecteurs  que  ceux  qui  les 
avaient  recueillis.  Pouviez-vous  les  jeter  sans  aucune  espèce  de  se- 
cours au  milieu  des  populations  arabes?  C'eût  été  inhumain  et 
cruel. 

Ah  !  je  sais  bien  que  vous  prétendez  qu'on  exerce  une  contrainlg 
à  l'égard  de  ces  enfants,  pour  leur  faire  adopter  la  religion  catho- 
lique. 

Ce  n'est  pas  exact. 

En  voici  là  preuve  : 

Sur  1,200  enfants,  200  ont  demandé  à  retourner  sous  la  tente 
et  ils  l'ont  fait  librement.  Est-ce  là  de  la  contrainte?  Et  ces  jeunes 
enfants,  reconnaissants  envers  leurs  bienfaiteurs,  viennent  souvent 
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les  visiter.  Il  n'y  a  donc  là  aucune  espèce  de  coercition  morale  et 
encore  moins  de  contrainte  matérielle.  (Très-bien  !  à  droite.) 

D'autres,  en  voyant  la  bonté  de  leurs  protecteurs,  comprenant 
qu'une  religion  qui  engendre  de  pareils  dévouements  est  admi- 
rable, ayant  d'excellents  exemples  sous  les  yeux,  ont  demandé  à 
être  baptisés,  et  c'est  à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans  qu'ils  ont  libre- 
ment, sans  aucune  espèce  de  contrainte,  —  puisque  200  d'entre 
eux,  je  le  répète,  sont  retournés  sous  les  tentes,  —  qu'ils  ont  libre- 
ment reçu  le  baptême.  C'est  ainsi  qu'on  est  arrivé  à  avoir  une  po- 
pulation chrétienne  déjeunes  arabes  des  deux  sexes. 

Sur  SOO  personnes  devenues  chrétiennes,  40  jeunes  Arabes  ont 
contracté  mariage  avec  40  jeunes  fllles  de  l'autre  orphelinat,  et 
sans  secours  ni  subvention  de  l'Etat,  mais  toujours  à  l'aide  de  la 
charité  de  l'archevêque  d'Alger  ;  il  a  pu  acheter  1,000  hectares  de 
terre  sur  les  bords  du  Chélif  auprès  d'une  rivière  qui  arrose  les  jar- 
dins et  fonder  un  village  de  jeunes  Arabes  chrétiens.  Quarante  mé- 
nages ont  été  placées  dans  ce  village,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  Saint-Cyprien.  Personne  ne  peut  dire  qu'il  en  soit  résulté  le 
moindre  désordre.  Ces  jeunes  ménages  vont  aux  marchés,  ils  y 
apportent  leurs  produits  et  en  emportent  des  provisions.  Par- 
tout ils  sont  entourés  de  respect  et  sont  défendus  par  les  Arabes, 
leurs  voisins,  contre  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  insulter  ou  de 
les  attaquer. 

El  savez- vous  comment  on  commande  ce  respect?  Par  des 
moyens  religieux  et  chrétiens.  Un  hôpital  se  construit  au  milieu 
de  celte  |  opulalion  chrétienne,  et  cet  hôpital  n'est  pas  réservé  seu- 
lement à  ces  jeunes  ménages  et  à  leurs  enfants.  Non  !  Tous  les 
Arabes  des  environs  y  seront  admis,  et  ce  fait  a  montré  une  fois  de 
plus,  aux  mut^ulmans  comme  aux  chrétiens,  que  l'amour  de  son 
semblable  commandé  par  noire  religion  vient  secourir  non-seule- 
ment celui  qui  appartient  à  notre  foi  religieuse,  mais  encore  les 
intidèles.  (Applaudissements  à  droite.) 

Voilà  le  moyen  de  civilisation,  le  moyen  de  colonisation  le  plus 
beau,  le  plus  grand  que  l'on  puisse  trouver.  (Très-bien!  très-bieni 
à  droite.)  Voilà  ce  qui  se  passe;  une  œuvre  de  cette  nature  sera 
une  des  gloires  du  christianisme  et  de  l'Assemblée  nationale.  Oui, 
c'est  une  belle  et  bonne  action. 

El  savez-vous  comment  on  juge,  dans  les  journaux  de  Constan- 
iine,  cet  acte  admirable  dont  on  se  moque?  Voici  ce  qu'on  en  dit  ; 
«  Nous  le  disons  avec  un  sentiment  de  profonde  conviction,  et 
malgré  les  foudres  que  la  loi  de  1822  tient  suspendues  sur  nos 
tètes  :  La  plaie  des  pays  neufs,  c'est  le  prêtre  1  w 
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Serait-ce  un  pareil  article  qui  pourrait  vous  inspirer?  Non,  je  ne 
puis  le  croire,  parce  que  vous  avez  le  cœur  noble  et  biea  placé. 
(Mouvement.  ) 

Vous  voyez  comme  on  juge  dans  un  journal  de  Conslantine  le 
concours  donné  pour  secourir  les  orphelius. 

El  plus  loin,  pailant  des  90,000  fr.  que  vous  aviez  votés  pour  les 
orphelinats,  on  souligne  le  mot  «  admirable  »  que  nous  avions  em- 
ployé pour  quahlier  l'œuvre  des  orphelinats,  on  le  souligne  poar 
tourner  en  ridicule  celle  œuvre,  alors  qu'elle  aurait  dû  recevoir  les 
applaudissements  de  lout  le  monde. 

Ce  n'est  pas  tout.  Poussant  l'exagération  à  r^xtrême,  on  ose  dire 
dans  le  même  article  que  la  somme  de  90,000  fr.,  réparlie  enlre 
803  enfants,  représente  plus  de  1,13!)  fr.  pour  chacun,  —  alors  que 
ce  n'est,  en  réaUté,  que  130  fr.,  c'est-à-dire  à  peine  la  moitié  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  la  nourriture  de  chnque  or[helin;  mais 
toute  assertion  semble  bonne  si  elle  peut  déconsilérer  l'institution 
charitable,  —  et  l'on  ajoute  odieusement  que  l'archevêque  d'Alger 

ne  dépensant  que  130  fr.  par  enfant,  a  mis  le  surplus  dans  sa  poche  1 

i 

Il  faut  bien  encore  nous  occuper  de  l'attentat  contre  le  prince  de 
Bismark,  non  pas  pour  le  fait  en  lui-même,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir 
là-iJessus,  mais  à  cause  des  conséiiuences,  dont  l'une  des  preiiiières 
est  le  redoublement  de  la  persécution  et  la  suppression  des  réunions 
Âe  toutes  les  associations  catholiques  en  Prusse. 

On  sait  que  l'assassin  Rullman  est  un  mauvais  catholique,  qui 
était  repoussé  des  cercles  catholiques  à  cause  de  sa  conduite  et  qui 
n'allait  jamais  à  l'église;  on  peut  croire  que  son  cerveau  n'est  pas 
très-soUde,  puisqu'il  a  une  mère  folle,  aujourd'hui  enfermée  dans 
une  maison  d'aliénés,  et  c'est  du  crime  d'un  tel  homme  qu'on  vou- 
drait rendre  responsables  les  quatorze  millions  de  catholiques  alle- 
mands! Une  certaine  presse  d' Allemagne  n'a  pas  eu  honte  d'aller 
plus  loin,  et  de  faire  remon  ter  jusqu'au  Pape  la  pensée  du  crime. 
Ces  exc^.è  montrent  jusqu'oii  va  la  fureur  des  sectaires  contre  le  ca- 
tholicisme, et  l'empressement  qu'ils  meltenl  à  exploiter  l'atientat 
de  Kissingen. 

On  avait  voulu  d'abord  accuser  un  prêtre,  le  curé  Hanth.iler,  de 
complicité  avec  Rullman;  voici  ce  qu'écrit  ce  vénérable  prêtre  au 
Vaterland  de  Vienne  : 

«Conformément à  la  demande  que  vous  m'adressez, je  vous  com- 
munique le  récit  véridique  de  mes  faits  et  gestes  du  13  au  17 
j  uillet  : 
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«  J'ai,  fif^piiis  !864,  l'habitude  de  faire  tous  les  ans,  en  été,  un 
voyage  de  [ilaisir  qui  m'ôloigne  peinlant  dix  ou  douze  jours  de  ma 
résidence,  Walchsee.  Ordinairement,  jo  prends  la  Bavière  ponrbut 
de  ce  voyage,  afin  de  me  défaire  de  la  monnaie  Je  i'i  nipire  que  j'ai 
en  ma  possession  et  dont  on  ne  peut  se  déTaire  sur  la  frontière. 
Mon  itinéraire  comprenait  cette  année  i  Munich.  Ingolstadt,  Wurz- 
bourg,  Rissingen,  Bamberg,  Erlangen,  Regensbourg,  (Ralisbunne)  ; 
au  retour,  je  devais  passer,  si  possih'e,  par  Passau.  Je  serais  allé  à 
à  Rissingen  quand  même  Bismarck  n'y  aurait  pas  été. 

M  En  ayant  l'occasion,  je  désirais  naturellement  voir  cet  homme 
considérable.  Aussi,  le  13,  à  une  heure  et  demie  dé  l'nprès-midi,  je 
me  trouvais,  avec  plusieurs  autres  personnes,  devant  la  maison  que 
Bismarck  habite  ;\  Rissingen  et  quj  est  siltiée  à  une  petiie  distance 
de  la  place  des  Bains,  au  delà  de  laSaale  franconien nf. 

«  La  façade  de  celte  maison  est  tournée  vers  l'est  ;  au  nord  il  y  a 
une  cour  peu  spacieuse,  entoun'e  (/un  mur  et  par  laqiielle'sorl  la 
voiture  du  prince,  quand  il  va  à  la  promenade.  Supposant  que  Bis- 
marck, en  sortant  dt;  la  cour,  se  dirigerait  àgaucbe,  vers  le  cours 
de  la  Saalu,  je.  me  postai  à  d  oite  du  point  où  il  dcboucberaif,  afin 
d'être  plus  sûr  de  pouvoir  dévisager  cetts  haute  personnaliié. 

«  Celait  une  élourderie  de  ne  pas  m'enquérir  plus  sûrement  de  la 
direction  que  prendrait  la  voiture,  et  je  la  payai  chèrement,  car  au 
lieu  de  tourner  à  gauche,  la  voilure  arriva  droit  sur  moj.  Je  sautai 
de  côté,  el  le  cocher,  en  modérant  la  rapidité  de  la  course,  perdit 
probablement  deux  à  trois  secondes.  Bienlôi  après,  m'élunt  ^.dacé 
de  l'autre  cô:é,  un  coupde  feu  retentit  à  la  distance  de  trois  à  quatre 
toises,- et  nrc  tournant  dans  celte  direction,  j'aperçus  la  mîtigre  fi- 
gure du  criminel  que  je  n'avais  jamais  vu,  à  qui  j'avais  parlé  encore 
moins,  el  qui,  aussitôt  entouré,  fut  entraîné  par  plusieurs  per- 
sonnes. 

«  C'ft'^t  donc  une  calomnie  grossière,  impudente,  de  dire  que  j'ai 
parlé  à  l'aultMir  de  la  lenlalive  et  que,  le  bras  levé,  je  lui  ai  donné 
le  signai.  Après  avoir  attendu  innocemment  que  Bismak,  blosso  ii 
la  niHÎn,  »e  fût  relire  dans  sa  maison,  je  me  diiigeai  vers  le  pont 
pour  aller  à  la  gare.  Je  voulais  partir  ;\  deux  heures  |)Our  Krlangen. 
l'^n  route,  jn;  ruMc.outrai  plusieurs  pci^jounes,  doul  une  me  i>cg«irda 
lixem«nt  avec  «ne  expression  féi-oco  et  me  dit  très-haut  :«  C't'st 
eucuie  un  -céléiat  catboliipie  ([ui  a  fait  le  coup  1  »  ïrtdi<iié,  je  réptJn- 
dis:  tOii'esl"ee  <|ue  j'<'n  puis?  »  Lù-<lessus  riudividu  me  sauta  à  la 
gorge,  cl  il  m'eût  maltraité  si  un  autre  inonsieuv  n'avait  priS  ma 
tléfeusc  cl  u'avuit  repoussé  l'agresseur. 
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«  Je  partis  à  deux  heures  et  fus  arrêté  à  mon  arrivée  à  Schwein- 
fui'l.  Dans  le  premier  inlarrogatoire,  je  ne  pus  pas  discerner  la  cause 
des  soupçons  jetés  sur  moi  ;  dans  le  second,  on  m'avoua  que  c'était  le 
retard  qu'avait  subi  la  course  de  la  voiture  du  prince  ,et  moo  départ 
précipité. 

«  Le  16,  au  soir,  je  fus  ramené  de  Rissingen  à  Schweinfurt,  et  le 
lendemain  matin,  à  neuf  heures,  je  fus  mis  en  liberté.  J'arrivai  le 
17  à  Wiilchsee,  où  je  fus  reçus  pc>r  la  municipalité  et  conduit  à  l'é- 
glise pendant  que,  sur  mon  passage,  on  tirait  des  boîtes.  Je  remer- 
ciai, pour  l'issue  rapide  et  heureuse  de  ma  captivité,  la  Providence, 
qui  seule  sait  à  quoi  servent  de  telles  épreuves.  » 

M.  Sœiinlin,  curé  de  Neuf-Brisach  et  député  au  Reichstag,  a 
adressé  la  lettre  suivante  à  Y  Industriel  alsacien  : 

Neuf-Brisach,  le  17  juillet  187^. 
Monsieur  le  directeur, 

Beaucoup  de  vos  lecteurs  auront  été  péniblement  affectés  de  la 
facilité  avec  laquelle  vous  semblez  accueillir  l'accusation  dirigée 
contre  les  catholiques  par  quelques  journaux  allemands,  à  l'occa- 
sion de  l'attentat  commis  sur  le  princ3  de  Bismark. 

Votre  journal  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  arrestation  (celle  d'un 
«  prêtre)  tendrait  à  faire  croire  que  la  tentative  de  l'ouvrier  Kull- 
«  mann  a  été  inspirée  par  le  parti  clérical.  L'exaspération  de  la 
«  lulle  serait-elle  arrivée  à  un  tel  point  que  les  ultramontains  ne 
«  reculeraient  même  plus  devant  l'assassinat  politique?  » 

Tout  homme,  à  quelque  parti,  à  quelque  religion  qu'il  appar- 
tienne, est  obligé  de  rendre  hommage  à  l'abnégation,  à  la  dignité 
avec  lesquelles  le  clergé  catholique  supporte  la  persécution. 

Des  hommes  qui  se  laissent  traîner  devant  les  tribunaux  et  jeter 
dans  les  prisons  pour  la  défense  de  leur  foi,  la  première,  la  plus 
nécessaire  des  libertés,  n'ont  pas  recours  à  l'assassinat  pour  se  ren- 
dre justice. 

Mêcne  l'assassin  fût-il  un  prêtre,  l'impartialité  nous  obligerait  à 
repousser  avec  indignation  l'accusation  qui  chercherait  à  en  rendre 
responsable  le  parti  catholique. 

Veuillez  bien,  monsieur  le  directeur,  ouvrir  vos  colonnes  à  la 
pré.-enle  rectification,  et  agréer  l'eXpression  de  mes  senlinients  res- 
.pectufcux. 

SoEHNLiN,  député  au  Reichstag. 

En  Angleterre,  Mgr  Manning,  dans  un  sermon  prêché  le  di- 
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manche  qui  suivit  l'attentat,  n'a  pas  moins  énergiquement 
protesté  contre  l'infamie  des  feuilles  an ticalholiqaes  qui  vou- 
draient rendre  l'Eglise  responsable  de  l'attentat  dirigé  contre 
M.  de  Bismark.  Algr  Manning  s'est  élevé  avec  indignation,  non- 
seulemant  contre  le  crime  de  l'assassin,  mais  aussi  et  plus  mê- 
me contre  l'imputation  déloyale  de  la  presse  allemande  et  d'une 
partie  de  la  presse  anglaise  contre  les  catholiques. 

Une  telle  accusation,  si  peu  fondée,  s'écrie-t-il,  fait  injure,  non- 
seulement  à  l'honneur,  mais  au  bon  sens  de  celui  qui  la  profère. 
Que  répondriez-vous  si  je  venais  vous  dire  que  le  dernier  assassinat 
commis  dans  ce  pays  est  une  flétrissure  pour  toute  la  nation?  Mais 
le  cas  n'est-il  pas  absolument  analogue?  Même  si  l'auteur  du  crime 
est  un  prêtre  catholique,  il  y  aurait  injustice  et  mauvaise  foi  d'en 
rendre  solidaire  toute  la  société  à  laquelle  il  appartient;  à  plus 
forte  raison  s'il  n'est  qu'un  pauvre  insensé. 

Si  l'on  veut  maintenant  se  faire  une  idée  des  sentiments  qui 
se  font  jour  dans  la  presse  ennemie  de  l'Eglise,  qu'on  lise  ce 
passage  des  Basler-Nachrichten  {Nouvelles  de  Bàle)  : 

Toute  l'Allemagne  est  dans  l'allégresse.  Le  plus  grand  de  ses  fils 
vient  d'échapper  à  la  balle  d'un  assassin.  Le  prince  de  Bismark  est 
sans  cesse  menacé  de  mille  périls  —  mais  il  n'en  est  que  plus  cher 
au  peuple  allemand.  Quiconque  d'ailleurs  aime  l'Allemagne  doit 
se  réjouir  du  fond  de  son  âme  —  car  le  prince  de  Bisnaark  est  en- 
core debout  pour  continuer  la  guerre  à  mort  qu'il  a  déclarée  à  Rome 
et  aux  catholiques  romains. 

Le  prince  de  Bismark  est  nécessaire  à  l'Allemagne,  nécessaire 
au  monde  entier  —  puisqu^il  est  l'ennemi  acharné,  plus  qu'impla- 
cable du  Vatican.  Il  nous  est  nécessaire,  puisque  nous  voulons 
écraser  le  s^erpenl.  —  Sans  doute  l'Allemagne  ne  manouerait  pas 
d'hommes  capables  de  la  diriger,  si  par  malheur  le  grand  chance- 
lier venait  à  disparaître  de  la  scène  du  monde,  mais  il  est  vrai  de 
dir«  que  nuf  autre  homme  d'Etat  n'est  mieux  à  même  de  combattre 
et  de  vaincre  la  Papauté. 

Voilà  de  précieux  aveux;  il  est  impossible  de  dire  plus  clai- 
rement qu'on  a  résolu  de  détruire  l'Eglise  catholique,  et  que  la 
popularité  dont  le  prince  de  Bismark  jouit  auprès  de  tous 
ceux  f|ui  détestent  l'Eglise  vient  de  l;\.  Il  ne  s'agit  pas  d'une 
guerre  politique,  mais  d'une  grande  lutte  religieuse  :  c'est  une 
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guerre  à  mort  à  Rome  et  aux  catlioliques  romains.  Les  catho- 
liques romains  y  répondent  par  le  cri  de  Vive  Pie  IX  et  en 
priant  pour  leurs  persécuteurs,  et  ils  sont  pleins  de  confiance 
dans  l'issue  de  la  lutte.  N'est-ce  pas  le  prince  de  Bismark  lui- 
même  qui  prévoit  cette  issue,,  s'il  est  vrai  qa'il  ait  adressé  à  un 
intime  ces  paroles  que  rapporte  un  correspondant  du  Standard^ 
journal  protestant  de  Londres,  paroles  que  nous  nous  conten- 
tons de  consigner  ici  sans  commentaire  :  «  Je  ne  puis  plus 
«  reculer,  c'est  tout  à  fait  impossible;  le  monde  entier  se  rirait 
(»  de  moi.  Mais  à  quoi  sert-il  d'avancer?  Nous  avons  empri- 
«  sonné  trois  évêques,  espérant  briser  par  la  force  un  épiscopat 
«  obstiné,  et  il  nous  a  été  impossible  de  faire  céder  un  seul  de 
«  ces  évêques.  Non-seulement  nous  n'avons  obtenu  aucun 
«  succès,  mais  bien  plus,  avec  tout  le  pouvoir  entre  nos  mains, 
«  nous  sommes  les  vaincus.  Examinez  ce  qu'ont  fait  les  ultra- 
«  montains  à  Mayence,  àFulda,  partout,  et  vous  verrez  que  le 
«  noir  serpent  grandit  de  jour  en  jour  et  qu'il  finira  par  nous 
«  entourer  de  ses  plis.  La  pierre  est  en  train  de  rouler  ;  elle 
«  ira  où  il  lui  plaira.  Quelque  désir  que  j'en  aie,  je  ne  saurais 
«  l'arrêter.  » 


Reposons-nous  un  moment  du  triste  spectacle  que  présente 
l'Allemagne,  en  rapportant  ici,  avec  le  Courrier  de  Genève,  ce 
qui  vient  de  se  passer  à  Fernex  (Ferney),  où  Mgr  Mermillod  est 
de  retoojr  depuis  quelques  jours. 

La  jeudi  23  juillet,  une  nombreuse  députation  de  citoyens 
catholiques  de  Genève,  de  Carouge,  de  Chêne  et  de  plusieurs 
autres  communes  de  la  campagne,  s'est  rendue  à  Fernex  pour 
présenter  à  Mgr  Mermillod  l'adresse  suivante  : 

Monseigneur, 

Les  pensées  et  les  vœux  des  catholiques  de  Genève  ét'îient  avec 
vous  pendant  ce  long  pèlerinage  entrepris  pour  leur  donner  une 
église  nouvelle. 

Votre  voyage  à  travers  les  cités  hospitalières  de  la  Belgique  et  de 
la  Fiance  n'a  été  qu'une  suite  de  succès,  une  série  d'ovations.  Sous 
le  souffle  de  votre  voix  éloquente,  accourues  pour  vous  entendre, 
pour  saluer  le  confesseur  persécuté,  l'évêque  exilé,  des  foules  nom- 
breuses se  sont  émues  ;  les  cœurs,  les  bourses  se  sont  ouverts,  ré- 
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pondant  à  l'envi  à  l'appel  de  la  charité.  Aujourd'hui,  vos  fatigues 
ont  trouvé  leur  récompense.  Grâce  anx  labeurs  d'un  zèle  qui  ne 
connaît  point  de  limites,  auprès  de  Notre-Dame  de  Genève,  plus 
modeste  mais  non  moins  nécessaire,  s'élève  un  nouveau  sanctuaire. 
La  piété  du  clergé,  la  dévotion  des  fidèles  l'ont  dédié  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus. 

Les  catholiques  sont  heureux  et  fiers  de  venir  prier  dans  cette 
église  qui  est  un  nouveau  témoignage  de  votre  dévouement  et  de 
"votre  travail  évangélique. 

Nous  étions  avec  vous,  Monseigneur,  en  tous  ces  lieux  où  votre 
voix  se  faisait  entendre.  Nous  nous  sommes  appliqué,  et  elles  se- 
ront notre  devise,  ces  paroles  que  vous  adressiez  aux  élèves  du  col- 
lège de  Saint-Trond  :  Sint  fortes  in  prœlio.  En  ces  jours  de  lutte, 
nous  t^ommes  et  nous  serons  forts;  nous  avons  vaincu  le  respect 
humain,  l'orage  déchaîné  sur  nous  a  balayé  le  mauvais  grain  ;  il  a 
passé,  il  nous  u  uni^:,  et  nous  ne  craignons  pas,  en  nous  serrant  la 
main,  de  loucher  celle  d'un  traître  ou  d'un  indilFéreni. 

Nous  étions  avec  vous,  Monseigneur,  à  Louvain,  à  Anvers,  ^ 
Bruxelles,  Gand,  i\amur,  Mali  nés,  à  Liège,  partageant  la  joie  de 
vos  sucrès;  nous  partagions  aussi  votre  tri.-tesse,  tristesse  qui  nous 
honore  et  nous  accable.  Nous  les  avons  recueillis  ces  regrets  que 
vous  ]ais^i^'Z  souvent  échapper.  Nous  en  avons  ét^  émus  et  nous  ne 
l'oublierons  jamais  ce  cri  où  votre  tendresse  pour  nous  se  mani- 
feste d'une  manière  si  pathétique  : 

«  Ab!  disiez-vous  à  Liège,  vous  le  comprenez  bien,  loin  des 
âmes  qui  me  sont  confiées,  quels  que  soient  les  triomphes  et  les 
acclamations,  un  regret  persiste  au  fond  de  mon  cœur,  c'est  celui 
de  ne  pas  être  auprès  de  ceux  qui  sont  mes  fils  bien-aimés.  » 

Que  la  Bflgique,  cette  terre  hospitalière,  reçoive  ^expression 
bien  faible  de  notre  vive  reconnaissance.  Comme  vous  le  lui  avez 
dit  vous-même,  elle  ne  se  lassr  jamais  de  donner  son  or,  son  sang, 
ses  affections;  elle  vient  au  secours  de  tous  les  op[>rimés,  elle 
prouve  au  raonde  (jue  la  véritable  Eglise  catholique  e>tun  royourae 
qui  n'a  point  de  frontic'^res  Klle  nous  a  traités  en  frères,  nous  la 
remercions  de  même. 

Depuis  lon,:,'tcmi)s  nous  la  confondons  dans  notn'  gratitude  avec 
la  France,  cette  terre  classique  de  la  générosité,  la  France  qui  vous 
possèdiî  et  vous  accueille,  heuiVuse  d'appricier  vos  laleiits,  d'ho- 
norer vos  vertu.s,  dont  l'éclat  rejaillit  sur  vos  enfants  de  (îenève. 

Nous  sommes  venus,  Mon^ei;,'neur,  accomplir  un  grand  devoir,, 
"bien  doux,  mais  aussi  bien  difficile,  payer  la  dette  de  la  reconnais- 
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sanco  pour  lotis  les  bienfiiils  (juc  vous  no  cessez  do  répondre  sur  la 
comimin.uiit'  i^ciicvoise  des  calholiqiios  roiDiiins.  Nos  C'f^li-;t's,,aos 
écolos  doivent  la  vie  à  vos  prédications.  Noire  voix  est  insuf- 
fi-anlc  cl  énuiiiérer  vos  œuvres,  à  leur  rendre  le  juste  tribut 
d'éloges  qu'elles  niérilenl.  Au  ijoni  des  citoyens  catho!ii|ues  de  'out 
le  canton,  des  habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne,  des  enfants 
et  des  vieillards,  des  hommes  et  des  femmes  de  toutes  conditions, 
riches  el  pauvres,  heureux  et  malheureux,  merci,  Monseigneur, 
mille  foii  merci  ! 

Nous  vous  remercions  surtout,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  ne  vous 
être  montré  «  citoyen  suisse,  »  ainsi  que  vous  l'avez  dit  en  propres 
ternies.  «  \oiis  n'avez  parlé  de  votre  patrie  que  comme  un  Qls  qui 
aime  sa  mfcre  et  comme  un  évêque  qui  ne  si;  souvient  que  pour 
pardonner  et  bénir.  » 

A  voire  exemple,  Monseigneur,  nous  proclamons  notre  dévoue- 
ment à  la  Snisse.  Si  dans  le  moment  actuel,  raveuglenienl  des  pas- 
sions nous  impose  de  mauvais  jours,  nous  avons  confiance  en  l'es- 
prit de  justice  de  nos  compatriotes  :  le  moment  viendra  où  ils  nou3 
tendront  la  main. 

Avec  vous,  Monseigneur,  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  l'au- 
rore de  ce  jour  de  la  justice  qui  nous  rendra  notre  place  légi'ime 
au  ftiyer  de  la  patrie,  avec  le  bonheur  de  revoir  notre  évoque  parmi 
nous. 

Mgr  Alermillod,  profondément  ému,  remercia  d'abord  ses 
cher.s  catholiques  de  leur  démarche,  des  gracieuses,  cordiales 
et  filiales  paroles  qu'ils  venaient  de  lui  adresser.  Eloignant  de 
sa  personne  les  ovations  et  les  résultats  qu'ont  obtenus  ses 
courses  apostoliques,  il  en  rejeta  toute  la  force  et  le  succès  sur 
le  zèle,  la  vigueur  et  la  discipline  de  son  clergé,  sur  l'atiiiude 
ferme  et  l'entente  parfaite  des  catholiques  de  Genève,  sur  leurs 
œuvres,  leurs  cercles,  leurs  associations,  et  surtout  sur  la  vail- 
lante Union  des  Campagnes. 

Monseigneur  dit  qu'en  effet,  au  milieu  des  enthQusiasmes 
qui  l'ont  entouré,  il  se  sentait  pris  de  tristesse  d'être  loin  des 
siens  et  loin  de  son  pays  ;  que,  d'ailleurs,  jamais  il  n'a  laissé 
laissé  échapper  une  parole  amère  contre  ses  adversaires,  qu'il  re- 
garde coni^ji'e  de  malheureux  égarés  dont  il  «'avait  pas  à  parler. 

'(  Je  n'en  parlais  pas,  ajoute-t-il,  pour  trois  raisons  :  premiè- 
remeut  parce  qu'à  ces  souvenirs  je  seatais  ma  voix  sp  briser, 
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mon  cœur  blessé  et  les  larmes  me  monter  aux  yeux.  Deuxième- 
ment parce  que,  loin  de  vous,  je  sens  que  mon  pays  me  manque 
et  non  ce  qui  manque  à  mon  pays.  Troisièmement,  je  ne  voulais 
pas  ressembler  à  ces  malheureux  qui  ont  abandonné  leur  pays 
pour  combattre  la  foi  catholique  en  Suisse.  J'écartais  donc  de 
ma  pensée  les  ombres  actuelles  de  mon  pays  pour  ne  considé- 
rer que  ses  splendeurs  du  passé  et  ses  espérances  de  l'avenir. 
S'il  y  a  des  hommes  qui  aient  de  la  haine  contre  moi,  je  n'en 
ai  contre  aucun.  » 

Monseigneur  rappelle  avec  satisfaction  que,  même  les  jour- 
naux hostiles  qui  ont  parlé  de  ses  discours,  ont  rendu  témoi- 
gnage que  jamais  sa  parole  n'avait  eu  aucun  accent  d'amertume 
contre  son  pays.  «  Je  ferai  même  un  errata, dit-il,  à  une  phrase 
de  voire  adresse  :  je  n'ai  pas  dit  que  je  ne  me  souvenais  de 
mon  pays  que  pour  pardonner^  mais  pour  V aimer  et  le  bénir.  » 

Puis  Monseigneur  a  ajouté  que  toute  sa  vie  a  été  parta- 
gée entre  deux  grandes  passions  :  la  passion  de  l'Eg'ise  et  la 
passion  de  son  pays.  11  aime  l'Église,  il  lui  reste  fidèle  jusqu'à 
l'exil.  Il  aime  son  pays.  Ici  Monseigneur  ne  put  contenir  l'émo- 
tion qui  le  débordait  en  rappelant  que,  forcé  de  s'arrêter  aux 
portes  de  Genève,  de  descendre  de  wagon  à  la  gare  de  Collonge 
et  de  longer  la  frontière  suisse  avec  une  petite  voiture  pour 
arriver  à  son  poste  d'ëxil,  à  Fernex,  il  comparait  cette  doulou- 
reuse contrainte  aux  enthousiasmes  qui  l'accueillaient  partout 
en  Belgique  et  en  France.  Sa  consolation  dans  l'exil,  c'est  de 
lire  le  récit  des  œuvres  de  son  clergé  et  des  catholiques  de 
Genève;  sa  douleur,  c'est  de  ne  pouvoir  lutter,  travailler  et 
combattre  au  milieu  d'eux.  Il  veut  au  moins,  dit-il,  utiliser  son 
exil  en  se  faisant  mendiant  pour  les  œuvres  de  foi  et  de  charité 
de  Genève.  L'Europe  ne  s'y  trompe  pas  :  les  catholiques,  en 
défendant  leur  religion,  font  œuvr^^  de  liberté  et  de  vraie  natio- 
nalité. Ils  travaillent  à  la  prospérité  morale  et  matérielle  comme 
à  l'honneur  de  leur  patrie,  qu'ilsdoivent  servir  et  chérir  jusque 
dans  les  heures  les  plus  difficiles  et  les  plus  troublées. 

a  Restez  donc,  a-t-il  conclu,  fermes,  unis  et  pleins  d'espoir. 
En  vous  groupant  autour  de  moi  ,  vous  savez  que  vous 
vous  groupez  autour  d'un  cœur  qui  vous  est  tendrement  atta- 
ché. Vous  dites  que  vous  ne  savez  comment  payer  votre  dette 
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de  reconnaissance,  vous  me  la  payez  depuis  longtemps  et  il 
vous  est  facile  de  le  faire  :  continuez  de  me  donner  votre 
cœur.  » 

A  la  suite  de  cette  allocution,  dont  nous  ne  donnons  que 
quelques  traits  rapides,  tous  se  mirent  à  genoux  et  reçurent  avec 
attendrissement  la  bénédiction  de  leur  évêque. 


Un  nouveau  deuil  vient  d'afillger  l'Église  de  France  :  Monsei- 
gneur Fillion,  évêque  du  Mans,  est  mort  le  28  juillet,  à  midi. 
Le  vénérable  prélat  était  né  Saint-Denis-d'Anjou  (Mayenne),  le 
'!•'  mai  1817.  11  fut  préconisé  évêque  de  Saint-Claude  le 
15  mars  1858,  sacré  le  16  mai  suivant,  proposé  pour  l'évêché 
du  Mans  le  14  janvier  1862,  préconisé  le  7  avril  suivant  et 
installé  le  3  juin.  C'est  une  grande  perte  pour  l'Église  du  Mans, 
ce  sera  un  nouveau  sujet  de  douleur  pour  le  Saint-Père,  qui 
avait  pu  apprécier  le  zèle,  le  dévouement  et  les  grandes  qua- 
lités de  Mgr  Fillion.  Les  Annales  catholiques,  nous  devons 
l'ajouter,  ont  reçu  dès  les  premiers  jours  de  leur  existence  les 
encouragements  et  les  conseils  de  l'émiiient  Prélat;  nous  de- 
mandons pour  lui  à  nos  lecteurs  un  souvenir  dans  leurs  prières. 

J.   CUANTREL. 


ROME    ET   L  ITALIE. 


Notre  Saint-Père  le  Pape  a  pourvu  à  la  haute  charge  laissée  va- 
cante par  la  mort  de  l'archevêque  de  Mélitène,  en  nommant  son  au- 
mônier secret  Mgr  Samminiatelli,  florentin. 

Cette  nomination  est  accueillie  avec  joie  par  tous  ceux  qui  con- 
naisàenl  les  vertus  de  cet  excellent  prélat. 

Sa  Sainteté  a  en  même  temps  pourvu  au  remplacement  de 
Mgr  Samminiatelli,  qui  était  camérier  secret  participant,  en  élevant 
à  cette  qualité  i\îgr  délia  Volpe. 

—  Le  Souverain-Pontife  vient  d'appeler  à  la  charge  de  sous-se- 
crétaire de  ses  brefs  Mgr  Jacobini,  le  savant  professeur  aussi  re- 
commanduble  par  ses  vertus  chrétiennes  que  par  la  profondeur  de 
son  érudition  et  l'une  des  illustrations  actuelles  de  l'Eglise. 

Depuis  que  la  force  lui  a  enlevé  l'exercice  de  sa  souveraineté 
temporelle,  le  Saint-Père  s'occupe  avec  une  nouvelle  sollicitude 
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d'ar^surer  et  de  r^^gulariser  les  ra*  po  ts  à  Taide  destjuels  s'opère  le 
gouverueœenl  des  âmes  dans  le  monde. 

—  La  Congrégation  des  rites  a  publié  un  drcret  antorisant  l'ofdce 
propre  de  saint  Boniface,  évê'pie  et  martyr,  qui  e.4  célébré  dans  les 
diocèses  de  rAngveteire  et  de  rAHeinagne,  et  dans  ions  les  autres 
diocèses  du  monde,  à  la  volonté  des  évêques. 

Un  autr'fe  décret  autorisant  l'ofOce  propre  de  saint  Justin  martyr 
pour  tous  ceux  qui  en  feront  la  demaiidf,  mais  seiilement  sous  le 
rite  double  mineur. 

Ces  deux  décrets  sont  signés  par  le  cardinal  Palrizi,  évoque 
d'Asti  el  de  Vellclri,  prt'fet,  e'„  coiilre-signés  par  Dominii^ue  B.irto- 
liui,  secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation  des  rites. 

% 

—  Nous  lisons  dans  une  correspondance  .lu  Monde  : 

«  Le  prince  Amédée,  duc  d'Aosle,  a  ht^ureusement  profité  de- 
leçons  salutaires  que  la  Providence  lui  a  ménagées  à  l'école  du  mal- 
heur. H  es!  positif,  en  effet,  que  Son  Altesse  Royale  vient  d'adiesse 
au  Souverain-Pontife  une  lettre  conçue  dans  les  termes  les  plus  émus 
et  les  plus  respectueux,  telle  qu'aurait  pu  l'écrire  un  prince  de  l'an- 
tique et  très-pieuse  maison  de  Savoie.  Après  avoir  bumblcmeni  dé- 
.ploré  tout  ce  qu'il  a  fait  ou  permis  contre  la  liberté  et  les  droits  de 
l'Eglise  en  Espagne,  non  moins  que  toute  participation,  fût-ce 
môme  in  lirecle,  à  l'usurpation  du  patrimoine  de  saint  Pierre  et  à 
l'Oiipression  du  Siège  a[)Ostoli(jue,  le  prince  Amédée  implore  flans 
sa  lettre  le  pardon  de"  toutes  ses  fautes  et  sollicite  en  grâce,  de 
Celui  qui  a  reçu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  d'être  absous  des 
censures  qu'il  a  pu  encourir. 

«  Ainsi  le  prince  n'a  point  regimbé  contre  la  main  de  Dieu  qui 
s'est  appesantie  sur  lui  en  Espagne,  «jui  l'a  fia[)pé  en  Italie,  où  sa 
vertueuse  épouse  est  tombée  et  se  trouve  encore  sérieusement  ma- 
lade par  suite  du  départ  précipité  de  Madrid,  au  qu;rtorzième  jour» 
de  ses  couches.  Depuis  son  retour  à  Turin,  !e  duc  d'Aoste  a  fait 
implorer  publiqueiuenl,  et  à  plusieurs  reprises,  la  miséricorde 
divine,  en  faveur  de  son  épouse  soulfrahte.  La  foi  se  réveillait  en 
lui. 

«  On  sait  également  que,  malgré  les  ovations  que  Les  organes 
quirinalisles  lui  promettaient,  au  nom  des  Romains^  il  n'est  veau 
à  Home  qu'une  seule  fois,  à  roccasinn  de  la  dernière  ouverture  du 
Parltineiit.  11  repartit  le  jour  même,  aussitôt  ai.rès  avoir  accompli 
ce  triste  rôle  de  compai'se,  que  d'ailleurs  les  lois  conslituliouiveiles 
imposent,  ici  du  moins,  une  fois  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans 
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aux  membres  de  la  famille  royale,  sous  peine  d'être  frustrés  de 
leur  allocation  sur  le  budget  de  l'Etat.  —  La  foi  engendrait  déjà  le 
remords. 

«  Enfin  il  a  c^^dé  aux  instances  de  la  pieuse  duchesse  d'Aoste  et 
aux  soins  ingénieux  et  pers-évérants  qu'elle  a  mis  en  œuvre  pour 
évoquer  devant  lui  les  souvenirs  de  la  véritable  gloire  qui  se  ratta- 
chent à  l'antique  maison  de  Savoie,  alors  que  cette  maison  donnait 
à  l'Eglise  des  saints  au  lieu  de  fournir  des  persécuteurs.  La  foi  a 
pleinement  triomphé,  et  le  prince  s'est  jeté,  repentant,  aux  pieds  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ. 

«  11  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  le  Saint-Père,  trop  heureux 
de  pouvoir  ouvrir  les  bras  à  l'enfan*!  prodigae,  s'est  empressé  de 
répondre  à  son  «  cher  flls  »  Améd^e  et  de  lui  dooîner,  avec  le  par- 
don imploré,  des  conseils  paternels  pour  l'avenir.  Inflexible  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  osent  lui  faire  des  propositions  insidieuses  dans  le 
sens  d'une  conciliation  entre  la  vérité  catholique  et  l'erreur  révolu- 
tionnaire. Pie  IX  devient  le  plus  indulgent  et  le  plus  généreux  des 
pères  lorsqu'il  voit  venir  cà  lui  des  enfants  égarés  qui  implorent 
humblement  la  réconciliation. 

FRANCE 

Paris.  —  Voici  Vétat  récapitulatif  officiel  des  sommes  reçues  au 
secrétariat  de  l'Œuvre  du  Vœu  national  au  Sacré-Cœur,  à  la  date 
du  ■^k  juillet  1874. 

■Recettes  effectuées  du  13  au  24  juillet  187û.  .  30.401  02 

Report  des  recettes  antérieures 1.543.901  25 

Total  général.     .     .     1 .  574.302  27 

Cette  somme  se  décompose  comme  il  suit  : 

Souscripiions  réalisées .     1,318.828  11 

Intérêts  des  fonds  placés 55.474  16 

'  Total   égal.      .     .     .     1.574.302  27 

—  Le  jeudi  16  juillet,  la  paroisse  Saint  François-Xavier  a  pris 
possession  d'une  partie  de  la  nouvelle  église  qui  est  depuis  assez 
lon.^temps  en  construction  sur  le  boulevard  des  Invalides. 

L'oci  upalion  complète  de  cet  édifice  ne  pourra  avoir  lieu  que 
dans  quelques  mois,  après  l'achèvement  de  divers  travaux  d'orne- 
mentation qui  sont  en  cours  d'exécution.  Mais  à  partir  du  16  juillet, 
le  siège  'de  la  paroisse  de  S;iini-François-Xavier  a  été  définitive- 
ment transféré  dans  la  nouvelle  église,  et  le  -service  paroissial  a 
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ce?sé  le  même  jour  dans  la  chapelle  du  séminaire  des  Missions- 
Etrangères,  rue  du  Bac,  128.  où  il  était  établi  depuis  le  Concordat. 

— Le  16  août  prochain,  un  train  de  pèlerinage  partira  de  Paris  pour 
Lourdes.  Tous  les  cœurs  chrétiens  qui  s'intéressent  à  la  guérison 
de  la  grande  malade,  la  France,  voudront  prendre  part  à  cette  belle 
manifestation  de  foi. 

L'itinéraire  du  voyage  a  été  tracé  de  manière  à  permettre  à  la 
caravane  de  s'arrêter  un  jour  et  une  nuit  h  Poitiers,  où  Mgr  Pie 
recevra  les  pèlerins  et  leur  adressera  la  parole.  Les  souvenirs  pieux 
de  la  vieille  cité  de  saint  Hllaire  sont  en  grand  nombre.  Qu'il  nous 
suffise  de  citer  le  tombeau  de  sainte  Radegonde,  reine  de  France  ; 
l'abbaye  de  Ligugé,  où  saint  MaVtin  opéra  des  miracles  sans  nombre, 
et  l'église  Sainte-Croix,  où  sont  vénérées  depuis  le  sixième  siècle 
une  relique  insigne  de  la  vraie  croix  et  une  épine  de  la  sainte  Cou- 
ronne. 

Après  un  séjour  de  26  heures  à  Poitiers,  lu  caravane  reprendra  la 
route  de  Lourdes.  Mgr  Langénieux  a  bien  voulu  promettre  de  rece- 
voir lui-môme  le  pèlerinage. 

Arras.  —  Le  pèlerinage  d'Amettes  a  eu  lieu  le  20  juillet,  ainsi 
que  nous  l'avions  annoncé.  Mgr  Lequette,  qui  le  présidait,  et  qui  se 
trouvait  là  avec  plus  de  deux  cents  prêtres,  prit  deux  fois  la  parole 
pour  célébrer  les  vertus  du  saint,  en  prenant  pour  texte  ces  paroles 
qui  s'appliquent  si  bien  au  bienheureux  Benoît-Joseph  Labre  : 
De  stcrcore  érigeas  pauperem,  ut  collocet  eum  cum  principibus,  cum 
principibiis  popiili  sui.  Dieu  a  tiré  le  pauvre  de  dessus  son  fumier 
pour  le  placer  parmi  les  princes  de  son  peuple.  «  La  sainteté,  a  dit 
le  Prélat,  voilà  en  quoi  consiste  la  vraie  grandeur  de  l'homme,  et 
le  travail  qui  a  pour  objet  cette  sainteté  est  le  plus  noble  et  le  plus 
utile  auquel  puisse  se  livrer  l'homme  ici-bas.  Tel  fut  notie  Bien- 
heureux Benoît  Labre.  Toute  sa  vie  a  été  consacrée  à  la  réalisation 
de  cette  sainteté  éminentri,  principe  de  sa  gloire  dans  le  ciel  et  rai- 
son dos  honneurs  qui  lui  sont  décernés  sur  la  terre.  La  leçon  pra- 
tique que  no'.is  devons  recevoir  de  ce  [tieux  pèlerinage,  c'est  de 
nous  renouveler  dans  la  volonté  de  travailler  à  acquérir  cette  sain- 
teté nécessaire  et  d'en  faire  l'objet  constant  de  nos  désirs  et  de  nos 
efforls.  I) 

Avignon.  —  A  la  suite  des  fêtes  du  coricnaire  de  Pétrarque, 
M.  !<•  chevalier  Nigia,  auihassadeur  du  roi  d'Italie  en  France,  a  dis- 
tribué nu  certain  nonilit»;  de.  croix  au  nom  de  son  gouvernement. 
On  annonce  que  M.  Ilounianille,  l'illustre  poëte  provençal*,  a  refusé 
celle  qu'on  lui  olfrail,  parce  (jn'il  ne  veut  rien  tenir  de  l'usurpateur  des 
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domaines  do  l'Eglisu.  D'autres  disent  que  la  croix  ne  lui  a  pas  été 
oirerle,  parce  qu'on  savait  d'avance  qu'il  la  réfuterait. 

—  L'école  maçonnique  fondés  rue  Benate,  à  Bordeaux,  vient 
d'être  formée,  et  son  directeur,  a  été  frappée  de  la  peine  de  l'inter- 
diction absolue  de  la  profession  d'instituteur. 

L'arrêté  du  Conseil  départemental  a  été  pris  à  l'unanimité,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  été  signé  aussi  bien  par  M.  Lévy,  grand-rabbin,  que 
parle  cardinal-archevêque,  tous  deux  présents  à  la  séance;  voici 
le  texte  de  cet  arrêté  : 

Le  Conseil  départemental. 

Vu  le  procès-verbal  dressé  par  M.  Ghaumeil,  inspecteur  primaire, 
le  16  mars  dernier,  duquel  il  résulte  que  le  sieur  Dubuc,  directeur 
de  l'école  libre  établie  à  Bordeaux,  rue  Benate,  9,  a  refusé  de  faire 
connaître  le  programme  de  son  enseignement  et  d'indiquer  les  heu- 
res dfe  ses  cours  ; 

Vu  la  lettre,  en  date  du  30  mars,  par  laquelle  M.  le  préfet  déclare 
porter  plainte  contre  le  sieur  Dubuc,  qui  s'est  placé,  par  un  refus 
d'inspection  dont  le  but  est  facile  h.  saisir,  dans  le  cas  de  faute  grave 
prévue  par  l'article  30  de  la  loi  de  1850; 

Vu  le  rapport  de  M.  Lacaze  et  la  déclaration  qu'il  y  a  lieu  de 
suivre  ; 

Ouï  le  sieur  Dubuc,  conformément  à  l'article  26  du  décret  du 
29  juillet  1850; 

Considérant  que  l'article  23  de  la  loi  du  15  mars  1850  place  l'ins- 
truction morale  et  religieuse  en  tête  des  matières  qui,  aux  termes 
du  premier  paragraphe,  doivent  nécessai^'ement  être  enseignées 
dans  les  écoles  primaires,  par  opposition  aux  matières  facultatives 
énumérées  au  deuxième  paragraphe  ; 

Que  celle  disposition,  conforme  aux  législations  antérieures,  est 
obligatoire  pour  les  instituteurs  libres  aussi  bien  que  pour  les  ins- 
tituteurs publics  ; 

Que  l'instituteur  qui  écarte  de  son  école  l'enseignement  moral  et 
religieux  commet  par  conséquent  une  faute  grave  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  ; 

Attendu  que  le  sieur  Dubuc  a  fait  devant  le  tribunal  correctionnel 
de  Bordeaux,  qui  l'a  condamné  a  200  fr.  d'amende  pour  refus 
d'inspection,  la  déposition  suivante  :  «  Je  n'ai  pas  voulu  répondre 
à  M,  l'inspecteur  primaire,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  dire  que  je 
ne  donnais  aucune  instruction  religieuse  ;  » 

Attendu  que  cette  exclusion  de  l'enseignement  religieux  résulte 
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de  l'adhésion  <ie  sa  part  aux  principes  du  comité  fondateur  de 
l'école; 

Attendu  que  ces  déclarations  dénotent  une  violation  intentionnelle 
et  systématique  de  la  loi; 

Prononce,  à  l'unanimité,  contre  le  sieur  Dubuc,  la  peine  de  l'io- 
terdiction  absolue  de  l'exercice  de  la  profession  d'instituteur  pri- 
maire. 

Grenoble.  —  Le  tribunal  correctionnel  de  Grenoble,  statuant  sur 
une  action  en  diffamation  intentée  par  M.  le  curé  de  Saint-Bruno 
contre  le  Réveil  du  Dauphins,  a,  par  jugement  du  14  juillet,  con- 
damné le  gérant  responsable  de  ce  journal  à  300  fr.  de  dommages- 
intérêts,  1,500  fr.  d'amende,  et  à  l'insertion  du  jugement  dans  tous 
les  journaux  politiques  de  Grenoble  et  dans  deux  journaux  de  Lyon, 
au  choix  du  demandeur,. 

Orléans.  —  Mgr  l'évêque  d'Orléans  vient  de  nommer  une  com- 
mission ecclésiastique  pour  commencer  sans  retard,  sous  sa  direc- 
tion, les  premières  procédures  canoniques  préparatoires  à  la  cause 
de  Jeanne  d'Arc.  On  sait  combien  Pi  e  IX  est  personnellement  favo- 
rable à  celte  cause. 

Poitiers.  —  Le  16  juillet,  le  R.  P.  Pie  Mortara  a  prêché,  au 
Carmel  de  .Niort,  sur  la  fêle  du  jour,  Notre-Dame  du  Mont-Curmel. 
On  sait  que  le  R.  P.  Mortara  est  cet  enfant  juif  pour  le  salut  duquel 
Pie  IX  a  montré  tant  de  fermeté,  malgré  toute  la  presse  libérale 
ameutée  et  la  pression  des  gouvernements.  Aujourd'hui,  l'enfant 
juif  baptisé  est  un  religieux  augustin,  du  monastère  de  Notre-Dame 
de  Beauchône.  M.  Doinel,  bibliothécaire  archiviste  de  la  ville  de 
Niort,  nous  trace  le  portrait  suivant  de  l'orateur  chrétien  :  «  Le 
R.  P.  Mortara  se  présente  tout  d'abord  avec  une  cerl.nin?  timidité 
modeste  qui  éditie  et  fait  craindre  tout  à  la  fois.  On  se  demande  si 
cet  italien  saura  manie»^  notre  langue,  si  ce  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans  saura  parler  le  langage  scolastique  et  l'idiome  des  Pères 
tout  nourris  de  la  sainte  Ecriture.  Le  geste  du  prédicateur  rst  em- 
barrassé au  début;  la  voix  est  hésitante.  Mais  comme  bientôt  celte 
hésitation  disparaît  I  comme  la  voix  profondément  musicale  éclate 
en  périodes  imagées,  mesurées,  développées  1  comme  le  geste  prend 
de  l'ampleur!  conmie  la  figure  s'illumine!  comme  la  parole  coule 
de  source  !  et  conmie,  enfin,  l'orateur  se  révèle  I  » 

ALLEMVOE, 

Mgr  Janizewski,  coudjuleur  de  Mgr  Lodochow?ki,  vicnl  d'être 
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arr(^té  e!  lr;inspf>rlt^  h  Kusniiii,  pour  y  subir  la  peine  rie  qninze  mois 
(roin[»risonnoincnt  ;i  laquelle  il  a  été  coiulaniné  en  vertu  de.-s  lois  de 
mai 

—  Voici  le  texte  de  la  réponse  collective  faite  par  l'épi-copat  à 
l'adre^.-e  de  l'assemblée  générale  des  catholiques  allemands  à 
INlayence,  signée  par  Mgr  le  princc-évêque  de  Breslau  : 

«  Très-honoré  monsieur, 

<(  Je  suis  chargé  par  a,os  frères  les  évêques  de  vous  présenter  nos 
communs  reuieicii-ments  pour  les  nobles  senliments  exprimés  dans 
votre  lettre.  lis  nous  serviront  de  consolation  et  d'cxbortution,  car 
que  pourrions-nous  faire  au  milieu  de  nos  soucis,  luttes  et  sacri- 
fices, sans  l'appui  des  (idèles,  qui,  comme  nous,  ont  pour  devise  : 
Per  crucem  ad  lucem  ? 

«  Le  chemin  de  l'Eglise  a  toujours  été  un  chemin  de  croix.  Rare- 
ment un  temps  de  paix  interrompit  le  long  martyre  de  ses  enfants. 
Sa  plus  grande  force  est  la  soufTrancc,  et  celui  qui  a  souffert  sur  le 
Golgoiha  nous  a  valu  la  victoire  pour  l'éternité.  Chaque  nouvelle 
soiiffrance  des  membres  de  l'Eglise  militante  nous  vaut  une  nou- 
velle victoire.  C'est  une  éternelle  vérité;  laissons  donc  faire  l'œuvre 
des  ténèbres.  C?lui  qui  n'a  jamais  aliandonné  son  Eglise  ne  nous 
abandonnera  pas  non  plus,  ayons-en  la  confiance.  Il  saura  comman- 
der à  A  fureur  de  la  tempête.  Peut-être  verra-t-on  alors  que  notre 
chemin  de  croix  n'aboutit  j^^as  au  mont  de  Calvaire,  mais  au  mont 
Thabor,  où  l'Eglise  aura  à  son  tour  sa  transfiguration. 

«  Avec  cette  espérance  je  reste  avec  mes  frères,  dans  l'union  de 
Jésus-Christ,  votre  très-dévoué. 

«  t  Henri, 
«  Prince- évêque  de  Breslau. 
a  Fuldaj  \i  26  juin  1874.  » 

AUTRICHE -HONGRIE. 

Le  parti  catholique  autrichien,  vient  d'éprouver  une  perte  bien 
douloureuse  par  la  mort  du  baron  Albert  de  Buol-Bernburg.  Issu 
d'une  ancienne  famille  du  Tyrol,  catholique  zélé  et  fervent,  il  s'é- 
tait voué  au  service  de  l'Etat  et  avait  rempli  des  fonctions  élevées 
dans  radministration  publique.  Sous  le  régime  du  ministi^re 
Schuierling,  il  s'était  retiré  dans  la  vie  privée  et  il  avait  depuis 
vécu  à  Gratz, 

C'est  lui  qui  a  fondé  les  premières  réunions  catholiques  en  Sîyrie, 
il  y  a  dix  ans  environ,  et  qui  a  donné  par  là  l'essor  au  mouvement 
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catholique  actuel.  Ces  réunions,  aujourd'hui  nombreuses  dans  les 
petites  villes  et  les  campagnes  de  la  Slyiie  et  de  l'Autriche,  soutien, 
nent  et  propagent  la  ciiuse  du  bien  dans  ces  provinces  naguère 
encore  presque  entièrement  livrées  au  libéralisme. 

CANADA. 

On  écrit  de  Québec  au  Journal  officiel  : 

La  grande  fête  nationale  des  Canadiens  français,  fixée  à  l'anni- 
versaire de  la  Saint-Jean-Baptiste,  a  été  célébrée  celte  année  avec 
un  éclat  inaccoutumé.  L'origine  de  celte  solennité  rembnte  à  1837 
et  se  perpétue  religieusement  d'année  en  année  pour  témoigner  la 
profonde  sympathie  et  les  liens  d'estime,  d'atreclion  qui  unissent  le 
peuple  canadien  français  à  son  ancienne  mère-patrie. 

L'association  Saint- Jean-Baptiste  de  Montréal,  dans  le  but  d'attirer 
dans  celte  dernière  ville  et  de  réunir  en  une  masse  imposante  l'élé-  ' 
ment  canadien-français,  avait  fait  un  appel  chaleureux  à  toutes  les 
sociétés  canadiennes  des  Etats-Unis,  les  invitant  toulesàse  réunir,,* 
le  24juin,  dans  la  ville  de  Montréal.  L'appel  du  comité  d'organisation 
a  trouvé  partout  un  accueil  très-empressé,  et  de  tous  les  points  des 
Etals-Unis,  y  compris  le  Minnesota  et  rillinois,des  sociétés  entières 
ou  des  délégations  se  sont  empressées  de  venir  assister  à  la  grande 
solennité  patriotique  du  :24  juin. 

La  fête,  favorisée  par  un  temps  splendide,  a  été  un  véritable 
succès,  grâce  à  l'ordre  et  à  la  tenue  pleine  de  dignité  des  assistants. 
Les  rues  de  la  ville  étaient  pavoisées,  de  magnifiques  arcs  de 
triomphe  js'élevaient  sur  les  places,  et  sur  presque  toutes  les  maisons 
flottail  le  drapeau  français.  Des  banderoles  éclatantes  couraient  d'une 
habitation  à  l'autre  portant  des  devises  patriotiques,  qui  toutes 
témoignaient  des  sentiments  d'attachement  et  d'amour  pour  la 
Fiance. 

Tous  les  corps  de  métier,  toutes  les  sociétés  de  la  ville  réunies  au 
Champ  de  Mars,  ont  été  reçus  par  le  président  de  la  société  Saint- 
Jean- B..ptisle.  Le  soir,  un  immense  banquet  a  réuni  1,500  invités, 
et  de  nombreux  discours  ont  été  prononcés.  On  a  porté  la  santé  de 
l'illustre  maréchal  de  Mac-Mahon  et  bu  àla  prospérité  delà  France. 

C'est  avec  un  légitime  orgueil  et  une  véritable  joie  que  nous 
enregistrons  ces  précieux  témoignages  de  sympathie  et  d'intérêt. 
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LETTRE  PASTORALE 
DE  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 

A   l'occasion    de    son    dernier    voyage    a    ROME. 

Nos  très-chers  Frères, 

Nous  cédons  à  un  besoin  de  noire  cœur  et  nous  croyons  répondre 
à  vos  pieux  désirs  en  vous  parlant  aujourd'hui  du  voyage  que  nous 
venons  de  faire  à  la  Ville  sainte. 

Nous  sommes  allé  à  Rome  pour  remplir  un  devoir  attaché  à  la 
nouvelle  dignité  dont  il  a  plu  au  Saint-Père  de  nous  honorer.  Nous 
devions  prendre  dans  le  Sacré-Gollége  la  place  que  sa  bieiivaillance 
nous  y  avait  assignée.  Dans  les  circonstances  présentes,  un  séjour  à 
Rome,  si  court  qu'il  fût,  ne  pouvait  manquer  d'exciter  dans  notre 
âme  de  vives  et  très-diverses  émotions,  les  unes  bien  douces,  les 
autres  pleines  d'amertume.  Heveau  maintenant  au  milieu  de  vous, 
il  est  bien  naturel  que  nous  vous  entretenions  de  nos  pensées  et  de 
nos  sentiments,  pour  vous  les  faire  partager. 

Nous  vous  dirons  d'abord  nos  consolations.  La  plus  grande,  sans 
contredit,  a  été  de  retrouver  plein  de  vie  et  de  sanié  cet  auguste  ' 
Pontife,  dont  la  Providence  prolonge  les  années  et  soutient  les 
forces,  sans  doute,  pour  le  faire  survivre  à  ses  longues  épreuves. 
L'un  des  privilèges  de  la  pourpre  romaine  est  de  donner  un  accès 
plus  facile  auprès  de  la  personne  du  Souverain-Pontife.  Nous  avons 
usé  de  cette  faveur  autant  que  la  discrétion  pouvait  le  permettre, 
en  multipliant  nos  visites  au  Vatican,  tantôt  pour  entretenir  le 
Saint-Père  des  intérêts  de  notre  diocèse,  tantôt  pour  nous  joindre 
aux  cardinaux  et  aux  prélats  qui  l'accompagnent  dans  ses  courtes 
promenades?,  h  travers  les  galeries  du  palais  qui  lui  sert  véiitable- 
ment  de  prison,  puisqu'il  n'en  saurait  franchir  les  portes  sans 
s'exposer  à  des  insultes  ou  à  une  protection  également  humi- 
liante. 

Dans  ces  entretiens,  que  sa  bonté  rendait  familiers,  le  Pape  s'est 
informé  à  plusieurs  reprises  et  avec  le  plus  paternel  intérêt  de  notre 
œuvre  nationale  du  Sacré-Cœur.  Il  a  éprouvé  la  plus  vive  satisfaction 
en  apprenant  le  chiffre  déjà  élevé  des  souscriptions  et  l'issue  pro- 
chaine des  négociations  qui,  en  nous  livrant  les  terrains,  nous  per- 
mettra de  commencer  les  travaux.  Sa  Sainteté  attache  le  plus  grand 
prix  au  succès  de  cette  entreprise.  Elle  voit  dans  ce  grand  acte  de 
foi  de  la  nation  française  un  gage  de  la  protection  divine,  qui  la 
relèvera  de  ses  malheurs  et  fera  d'elle  encore,  comme  aux  jours 
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anciens,  le  soutien  de  l'Église  et  de  la  civilisation  chrétienne.  Le 
Pape  ne  s'est  pas  borné  à  des  paroles  d'intérêt;  il  a  vol:1u  ajouter  à 
la  magnifique  offrande  de  l'an  dernier  un  don  nouveau  de  sa  gêné' 
rense  pauvreté  :  c'est  un  riche  calice,  d'un  art  exquis,  orné  de 
précit-ux  émaux,  et  destiné  à  servir  à  la  première  messe  qui  sera 
dite  dans  le  eanctuaire  de  Montmartre. 

Les  conversations  intimes  avec  le  S&int-Père  n'ont  pas  été  notre 
seul  bonheur;  il  nous  a  été  donné  trois  fois  de  l'entendre  exprimer 
publiquement  les  saintes  et  nobles  pensées  qui  inspirent  si  con- 
duite en  ces  temps  difficiles  :  dans  les  discours  successivement 
adressés  aux  pèlerins  v  d'Amérique,  aux  évêques  nouvellement 
préconisés,  aux  cardinaux  assemblés  pour  célébrer  le  vingt-hui- 
tième anniversaire  de  son  pontificat,  le  Pape  a  renouvelé,  dans  un 
langage  plein  de  force  et  de  dignité,  les  protestations  du  droit 
contte  les  violences  de  la  force.  A  la  veille  de  notre  départ,  nous 
avons  mis  une  dernière  fois  h  ses  pieds  l'hommige  de  noire  dé- 
vouement et  du  vôtre;  rien  ne  saurait  reproduire  l'accent  de 
paternelle  tendresse  avec  leque:,  élevant  les  yeux  et  les  mains  vers 
le  ciel,  il  a  appelé  sur  le  pasteur,  sur  le  clergé  et  sur  les  fidèles  de 
l'Eglise  de  Paris  les  bénédictions  du  Seigneur.' 

S'il  nous  a  été  doux  de  revoir  et  de  vénérer  dans  Pie  IX  un  père 
depuis  longtemps  aimé,  ce  n'a  pas  été  une  médiocre  joie  pour  nous 
de  rencontrer  dans  les  membres  du  Sacré-CoUége  des  fières  em- 
pressés de  nous  ouvrir  leurs  rangs.  Nos  entretiens  avec  chacun  des 
cardinaux,  dans  les  visites  <l'usage,  nous  ont  fait  goùier  toute  lu 
douceur  de  ce  sentiment  fraternel.  Quand  on  voit  de  près  ces  émi- 
nents  personnages,  on  sent  qu'ils  soat  vraiment  dignes,  par  leurs 
vertus  et  leurs  mérites,  de  siégi*r  dans  les  conseils  du  Souverain- 
Poulife  et  de  partager  ses  sollicitudes  et  ses  douleurs.  En  admirant 
les  hautes  qualités  qui  les  distinguent,  nous  étions  profondément 
touché  de  leur  cordiale  et  délicate  courtoisie,  lorsque,  dans  nos  ren- 
contres au  Vatican,  ils  nous  obligeaient,  nous  le  dernier  \enu 
parmi  eux,  à  prendre  la  meilleure  place,  pour  nous  laisser  mieux 
jouir,  durant  le  peu  de  jours  que  nous  avions  à  passer  à  Rome,  de 
la  vue  et  des  entreliens  du  Saint  Père. 

Enfin,  N,  T.  G.  F.,  nous  mettons  au  premier  rang  de  nos  conso- 
lations cullvi  que  nous  avons  trouvée  dans  la  prière,  en  ofTHint  le 
suint  sacriliciî  de  lu  mess»',  d'abord  au  tombeau  des  siiinl»  i'i'ùlres, 
puis  dans  l'église  que  le  Souvurain-Poutilo  a  daigné  nous  as.xigoi 
pour  tilro  cardinalice.  Celte  église,  qui  dépend  de  rarihib«>iliquc 
(le  Lalrun,  etil  dédiée  à  Saiut-Jeau  devant  la  porte  Latine.  Elle  <fut 
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«onstruitf  près  du  lieu  où  If  disciple  bioi>aiiné  (îonn.i  au  divin 
Maîtro  la  |-"us  giaiîilo  prouve  île  son  anunir  et  sorlil  s.ain  el  :<ai;f  «le 
la  ch.•udi^^e  il'huiie  bouillante  dans  laquelle  Domilieu  lavait  fait, 
plonper.  Niius  filmes  reçu  à  l'enlrée  de  ce  sanctuaire  par  une  dépu- 
tation  du  vénérable  Chapitre  de  S.iinl-Jean  de  Litran.  Avec  quel 
bonheur  nous  y  avons  célrbré  les  saints  mysltres!  .Nous  avons  de- 
mandé p^ir  l'interce.^sion  du  saint  apôlre  qui  reposa  sur  le  cœur  de 
Jésus,  peur  nous  et  pour  tous  ceux  qui  parUigent  notre  charge  pas- 
torale, la  i:r;\i'.e  de  cet  amour  généreux  qui  sait  aller,  quand  il  le 
faut,  jusqu'au  sacrilice  de  la  vie. 

À  côté  de  ces  consolations,  notre  séjour  îi  Uome  nous  a  laissé  des 
impressions  bien  douloureus.'s.  Au  premier  abord,  on  uo  découvre 
que  peu  do  changement.  Rome  garde  encore.  Taspect  sév^^e  et  re- 
cueilli, qui  stmble  protsster  contre  les  transformations  qu'où  veut 
lui  Infliger.  On  dirait  que  cette  vi  le  unique  dans  le  monde",  cette 
cité  de  Dieu  et  des  âmes,  se  refuse  à  devenir  la  capitale  vulgaire 
d'uu  Etat  moderne.  Mais,  quand  on  va  au  fond  des  choses,  quelle 
triste  réaUié  apparaît  au  reg;ird  attentif! 

C'est  d'abord  la  spoliation  de  l'Eglise,  qui  se  poursuit  sous  les 
yeux  de  ce'ui  que  Dieu  a  fait  le  gardien  de  ses  droits  sacrés.  Après 
avoir  porté  des  lois  iniques,  on  le.~  applique  ou  on  les  viole  îour  à 
tour,  selon  que  leur  application  ou  leur  viol-iliou  sort  plus  eflicace- 
ment  la  cause  de  l'injustice.  Chaque  jour  quelque  nouveau  Irait  de 
violence  vient  déchirer  le  cœur  du  Sainl-Pére  :  c'est  un  couvent 
que  l'on  ferme,  en  vertu  sans  doute  delà  loi  des  garanft't's!  ci'e&t 
une  maison  généralice  que  l'on  supprime  en  violation  manifeste  de 
cette  même  lui.  Si  les  défenseurs  des  droits  méconnus  protestent 
contre  riliégalilé,  on  ue  craint  pas  de  leur  répondre  que  le  Papo 
n'ayant  pas  adhéré  à  cette  loi  des  garanties,  l'Etat  peut,  c\  son  gré, 
'^'en  affranchir.  Déjà  presque  tous  les  couvents  d'hommes  el  de 

limes  sont  occupés  par  des  services  publics  ;  les  malsons  de  re- 
Iraite  et  de  prièie  iloivent  fournir  h  Home  capitale  les  locaux  qui 
lui  manquent  pour  rinstallalion  d.>s  Ministères  et  de  leurs  burei.ux, 
ou  bien  ôlre  converlies  en  casernes  pour  le  logement  des  troupes. 
Les  relii.ietix,  les  vierges  consacrées  à  Pieu,  sont  dispersés  dans  1a 
vile,  contraints  do  rentrer  dans  ie  monde  qu'ils  avaient  qui' té  pour 
toujoajs,  réduits  à  manger  dans  Tisolement  le  pain  d'amertume 
qui  leur  est  mesuré  d'une  main  avare.  Les  Liens  des  Cbajàlres,  des 
'Eglises  et  des  Inslilulions  charitables  sont  mis  en  venie  el  rem- 
placés par  des  rentes  tout  à  fait  insuffisantes,  qui  mettent  dans  lés 
mains  de  l'Etat  tous  ces  établissements  el  les  font  dépendre  non- 
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seulement  de  son  bon  vouloir,  mais  aussi  de  la  solidité  de  ses 
flnances. 

On  se  demande  ce  que  deviendront,  dans  un  avenir  prochain 
peut-êîre,  les  nombreux  sanctuaires  qui  renferment  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  chrétien  et  les  plus  précieux  souvenirs  de  l'anti- 
quité, lorsque,  desservis  par  un  personnel  insuffisant  et  pauvre,  ils 
devront  attendre  leur  entretien  d'un  trésor  public  dont  l'épuise- 
ment n'est  un  mystère  pour  personne. 

[/invasion  s'étend  jusqu'aux  palais  apostoliques  qui  abritaient  les 
différents  services  de  l'administration  générale  de  l'Eglise.  Aux 
portes  mêmes  du  Vatican  et  sous  les  murs  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  nous  avons  vu  des  soldats  occuper  une  partie  des  bâtiments 
du  Saint-Office,  ho.  palais  de  la  Consulte,  une  partie  de  celui  de  la 
Dat^rie,  ont  été  enlevés  aux  membres  des  congrégations,  qu'il  a 
fallu  entasser  (ians  l'unique  édiGce  de  la  Chancellerie  apostolique. 

Ainsi,  après  la  prise  de  possession  violente  des  divers  territoires 
pontiOcaux,  est  venue  l'occupation  sacrilège  des  saintes  demeures 
de  la  piété  et  dos  lieux  affectés  au  gouvernement  spirituel  de  l'E- 
glise. La  loi  des  garanties,  qui  reconnaît  deux  souverainetés  à 
Rome,  était  destinée  parla  force  des  choses  à  se  mentir  à  elle- 
même  ;  car  la  souveraineté  spirituelle  du  Pape  se  réduit  à  tout 
subir,  et  serait,  si  la  Providence  n'y  veillait,  bientôt  anéantie. 

Mais  il  y  a  pour  le  cœur  de  Pie  IX  quelque  chose  de  plus  dou- 
loureux que  l'invasion  des  palais,  c'est  l'invaison  des  âmes  par  les 
entreprises  diiigées  contre  l'éducation  chrétienne.  Ce  n'était  point 
assez  que  la  célèbre  université  de  la  Sapience  fût  devenue  l'univer- 
sité ofDcielle  du  nouvel  État;  ces  magnifiques  établissements  sco- 
laires renommés  dans  le  monde  entier,  le  Collège  Romain,  la  Mi- 
nerve, malgré  leur  caractère  d'établissements  privés,  n'ont  pu  sur- 
vivre à  la  suppression  des  ordres  religieux  qui  les  desservaient. 
L'une  de  ces  institutions  a  été  abolie,  l'autre  a  fait  place  à  un  col- 
lège d'instruction  secondaire,  dont  la  direction  n'a  rien  de  rassu- 
rant pour  la  conscience  des  familles  chrétiennes.  En  même  temps, 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  d'actifs  efforts  ont  pour'  but 
d'enlever  à  l'enseignement  du  peuple  son  caractère  religieux.  Le 
sens  impie  et  perfide  du  mot  laïque  appliqué  à  l'éducation  est  en 
grande  faveur  auprès  des  gouvernants,  et  les  écoles  laïques  de  ce 
genre  se  multiplient  rapidement  dans  Rome.  Le  cœur  se  remplit  de 
tristesse,  quand  on  songe  h  l'avenir  que  préparent  au  peuple  ita- 
lien, et  en  particulier  au  p(^uple  do  Home,  ceux  qui  travaillent  à  lui 
ravir  le  meilleur  des  biens  iqui  lui  restent,  sa  foi  et  son  attachement 
profond  à  la  religion . 
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Les  malheurs  particuliers  de  cette  Rome  qu'on  ne  peut  s'empô- 
cher  d'aimer  blessent  toutes  les  ftuies  géni^i.uises  et  chiYîliennes; 
mais  quand  nous  portons  notre  pensée  sur  les  inlorôts  généraux  de 
l'Eglise,  notre  douleur  devient  plus  poignante  encore.  Oii  trouvera- 
t-on,  dans  la  suite,  tant  d'hommes  éminents  p;ir  le  savoir  et  la 
vertu,  dont  le  concours  aidait  le  Pape  pour  le  gouvarnemiuil  du 
monde  chrétien?  Ils  se  formaient  dans  la  paix  studieuse  et  féconde 
du  cloître  et  dans  les  traditions  de  leurs  familles  religieuses.  Tout 
cela  est  perdu,  et  le  Pape,  soutenu  par  son  seul  courage,  est  réduit 
k  une  situation  dépendante,  en  face  d'un  pouvoir  qui  occupe  sa 
place,  au  milieu  d'une  Europe  où  son  regard  attristé  ne  rencontre 
plus  que  l'hostilité  déclarée,  la  complicité  de  l'indifférence,  ou  l'im- 
puissance d'une  amitié  désarmée. 

Ainsi  se  vérifie  et  s'accomplit  tout  ce  que  nous  avons  annoncé 
depuis  bien  des  année»,  quand  nous  défendions  la  souvei  aineté  pon- 
tificale. Chacun  doit  comprendre  aujourd'hui  que  l'Eglise,  dans  son 
immense  étendue,  ne  peut  être  gouvernée  que  par  im  Pape  indé- 
pendant de  toute  puissance  temporelle.  La  révolution  italienne,  en 
s'emparant  de  Rome,  n'a  pas  seulement  violé  les  droits  sacrés  de  la 
justice;  elle  a  posé  dans  le  monde  un  redoutable  problème,  dont 
la  solution  ne  peut  être  que  l'insuccès  de  son  entreprise  sacrilège 
ou  la  suppression  de  l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  du  christia- 
nisme. 

Nous  n'avons  pas  coutume,  vous  le  savez,  N.  T.  G.  F.,  de  nous 
occuper  des  choses  du  siècle,  mais  notre  devoir  d'évêque  est  de 
nous  occuper  des  affaires  de  l'Eglise,  et  ce  devoir  est  devenu  plus 
impérieux  et  plus  sacré,  depuis  que  notre  nouvelle  dignité  nous 
a  plus  étroitement  associé  aux  sollicitudes  comme  aux  tribulations 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Notre  cœur  reçoit  le  contre-coup  de 
toutes  les  violences  faites  au  cœur  de  Pie  IX;  il  souffre  des  persé- 
cutions qui  sévissent  en  ce  moment  dans  les  deux  hémisphères 
contre  les  pasteurs  fidèles,  et  nous  en  souffrons  comme  lui.  Com- 
ment ne  pas  voir,  dans  les  injustices  dont  le  Pape  est  victime,  le 
point  de  départ  des  iniquités  qui  s'accomplissent  ailleurs  et  de 
toutes  celles  qui  se  préparent? 

Ces  pensées  et  ces  sentiments  remplissent  depuis  longtemps  notre 
esprit  et  notre  cœur,  mais  l'impression  en  a  été  plus  vive  au  mo- 
ment où  il  nous  a  été  donné  de  nous  prosterner  devant  Pie  IX 
captif  et  persécuté.  En  lui,  c'est  l'Eglise  que  l'on  frappe,  c'est  l'E- 
glise qu'on  voudrait  enchaîner.  Comme  lui,  nous  ne  pouvons  que 
deux  choses  :  élever  la  voix  devant  les  hommes  pour  condamner  le 
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crime  de  ceux  qui  se  liguent  contre  le  Seignenr  et  contre  son  Christ  ; 
élever  la  voix  devant  Dieu,  pour  le  supplier  de  mettre  un  terme 
aux  épreuves  du  Père,  au  malhour  où  à  l'inOdélilé  des  enfants.  Ce 
double  devoir,  nous  l'accomplirons  toujours  devant  vous  et  avec 
vous.  D.ins  ce  temps  mauvais,  vous  redoublerez  de  ferveur  d^ns  la 
prière,  de  dévouement  à  la  chaire  de  Pierre,  et  vous  voudrez  que 
l'Eglise  de  Paris  soit  de  plus  en  plus  la  consolation  de  Pie  IX  dans 
ses  douleurs. 

C'est  ainsi,  N.  T.  C.  F.,  que  vous  répondrez  aux  bénédictions  si 
largement  accordées  à  notre  diocèse  et  que  le  Sainl-Père  nous  a 
chargé  de  vous  transmettre.  Puissent-elles  devenir  pour  nous,  pour 
noire  clergé,  pour  tous  les  lidèles  conliés  à  nos  soins,  le  principe 
d'un  renouvellement  dans  la  piété  et  dans  la  pratique  de  toutes  les 
bonnes  œuvres!  c'est  le  vœu  le  plus  ardent  de  notre  cœur;  ce  sera, 
nous  l'espérons,  le  fruit  le  plus  précieux  de  notre  pèlerinage  à  la 
Ville  sainte. 

Notre  présente  lettre  pastorale  sera  lue  dans  foutes  les  églises  et 
chapelles  publiques  de  notre  diocèse,  le  dimanche  qui  en  suivra  la 
réception. 

Donné  à  Paris,  en  la  fête  do  la  "Visitation  de  la  sainte  Vierge, 
2  juillet  1874, 

f  J.  HIPP.,  Cardinal  GUIBERT,  Archevêque  de  Paris. 


BREF  DE  PIE  IX  AUX  COMITÉS  CATHOLIQUES. 

A  nos  /ils  bieii-aimés. 

Le  Président  et  toute  rassemblée  générale  des  Comités  catho- 
liques de  France  à  Paris. 

PIE  IX  PAPE, 

Bien-aimés  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique» 

Comme  c'est  notre  désir,  bieii-aiuiés  fils,  que  tous  les  hom- 
m"s  f|ui  conibattcnt  pour  la  vérité  s'unissent,  afin  que  leurs 
efforts,  dont  les  objets  ^ont  divers, s'accordent  dans  une  entente 
counnuno  et  acquièrent  ainsi  une  puissance  et  une  efficacité 
plus  grandes  au  profit  de  chacune  des  œuvres  auxquelles  ils 
s'applif|iient.  Nous  nous  réjouissons  iTapprendre  (]ue  telle  est 
votre  pratique  habituelle  et  que  tels  ont  été  vos  actes  récents. 
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■  Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  que  dans  la  dernière  réunion 
de  vos  (loinités,  non  contents  de  compléter  et  de  perfectionner 
'  ce  que  vous  avez  déjà  entrepris,  vous  ayez  songé  à  soutenir  et 
susciter  des  œuvres  nouvelles.  Nous  vous  félicitons  spéciale- 
•  ment  de  ce  que  vos  préoccupations  se  soient  tournées  surtout 
vers  le  point  ou  gîl  le  plus  grave  péril  de  la  société  humaine, 
à  savoir  la  corruption  des  enfants  du  peuple,  et  l'éducation 
perverse  de  la  jeunesse.  De  même  (|ue  le  peuple,  s'il  est  élevé 
chrétiennement,  est  obéissant,  honnête,  laborieux,  disposé  à  la 
concorde,  et  n'emploie  so  n  génie  et  ses  forces  que  pour  le  bien 
delà  commune  patrie  :  de  même  l'impiété,  qui  nourrit  l'orgueil, 
développe  tous  les  genres  de  cupidité,  amène  les  dissensions  et 
ne  peut  manquer  d'enfunter  les  révoltes. 

Que  les  mômes  effets  se  produisent  dans  les  classes  plus 
élevées,  personne  ne  l'ignore,  l'expérience  montre  en  effet 
qu'une  jeunesse  qui  s'est  développée  sous  l'influence  d'une 
pieuse  sollicitude  et  qui  a  été  imbue  de  bons  principes,  fournit 
d'excellents  citoyens,  fermement  résolus  à  maintenir  les  fonde- 
ments de  l'ordre  sur  la  base  de  la  religion  et  de  la  justice,  ca- 
pables par  une  sagesse  véritable,  par  une  gestion  droite  et 
prudente  des  affaires  publiques  de  procurer  la  grandeur  et  la 
prospérité  de  leur  pays. 

Elle  montre  également  que  si,  au  contraire,  on  ne  donne  au 
premier  âge  aucune  base  solide  et  si  on  le  livre  à  l'erreur,  on 
n'édifie  que  sur  le  sable,  et  on  ne  peut  rien  pi'oduire  qui  ne  soit 
vicié,  caduc,  chancelant,  propre  à  pit-cipiter  la  patrie  dans  les 
plus  horribles  désastres,  et  la  conduire  à  sa  f)erte. 

C'est  pourquoi  nous  avons  pour  très-agréable  que,  surtout 
dans  ces  questions,  vous  avez  décidé  de  mettre  vos  efforts  au 
service  de  l'épiscopat  et  du  clergé,  afin  que  ce  qu'il  leur  serait 
bien  difficile  aujourd'hui  d'obienir,  et  d'accomplir  sans  aide, 
ils  en  atteignent  la  réalisation,  grâce  à  votre  zèle  si  légitinre,  et 
à  votre  action  légale,  pour  le  grand  avantage  de  l'Eglise  et  de 
la  patrie. 

Nous  appelons  du  fond  du  cœur,  sur  votre  entreprise  ardue, 
mais  excellente,  la  faveur  divine.  Elle  ne  fera  pas  défaut, 
nous  en  avons  la  confiance,  è  vous  qui  vous  faites  gloire  de 
vous  appuyer  sur  cette  Pierre  inébranlable,  d'oîi  le  Christ 
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a  voulu  faire  découler  sur   toute  TEglise  la  vie  et  la  vigueur. 

Nous  coQîptons  pour  vous  sur  tous  les  secours  de  la  grâce 
céleste  ;  et  comme  présage  de  ces  faveurs  et  en  témoignage  de 
notre  bienveillance  pat*erneile,  nous  vous  accordons  à  tous  avec 
une  vive  affection,  biens  aimé  iiJs,  notre  bénédiction  apos- 
tolique. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  sixième  de  juillet 
de  l'année  1874,   de  notre  Pontificat,  Ja  vingt-neuvième  année. 

PIE  IX,  PAPE. 
Voici  le  texte  latin  de  ce  Bref  : 

Plus  PP.  IX 

Dilecli  filii,  salutcm  et  apostolicam  beDediclionem, 
Ouod  Nos  optamur,  dilecti  filii,  ut  quotquot  sunt  veritatis  pro- 
pugu.ilores  in  unum  eoeanl,  (juo  1  vires  in  tliversa  inlerlae  jun- 
gau-lur  concordioreriique  et  efllciiciorem  in  singulis  inilis  operibus 
£ier;mt  virtulem ,  id  vos  fucere  consuevisse  et  nuper  eliam  fecissc 
gaudtmus.  Non  miruniur  idcirco,  vos  in  recenti  Jsta  consiliorum 
colliilione  perspexisse,  non  modo  perficienda  'e^se  et  expolienda 
quœ  susceperatis,  sed  novis  efiam  juvanda  esse  operibus  «c  prove- 
henda.  Grafulamur  aulem,  qnod  l'raeiMpuas  converferitis  curas  ad 
ea,  in  (piibus  gravissimum  omnium  latet  bumanae  b^ocietatis  dis- 
criii'en,  cbnceptionem  nempe  propelli  perversamque  ndoiescenliae^ 
in-iituiionem.  Sicuti  erim  chrisliana  plebis  educalio  obsequenteni 
eam  facit,  probam,  operoï-am,  Concordem,  ingeniaqiie  tjus  el  virps 
in  en)oluiiienlum  patriae  convertit;  sic  impielas,  dura  sup^rbijim 
£ovLt,  cupiditales  acuit,  dissidia  invehlL,  necessaiio  rtbeiliones  pa- 
rai. I  lem  vero  conlingere  in  lectiore  socielatis  ordir.e  nemo  Cbt  qui 
ignofcl. 

Docct  enim  experienlia,  adolescentiam  sedulo  pieque  excultam 
ac  sanis  informalam  principiis  oi>timos  suppedilare  cives,  (jni  fir- 
miler  liicanlur  ordinis  fnndamonla  in  religione  <•!  jiislilia  con^ti- 
Inln,  quiqiie  vera  sapienlia  rt'cta(iiie  et  prudenlo  negocioriim  ges- 
lionc  piiMiram  rem  «xornt'iit  aiqtie  piomoveanl;  e  coiiverso  vero, 
priciam  cetateni  solidu  qiiavis  bas-i  de.'litulinj  el  in  errorcm  induc- 
lam  in  aitna  jngiler  ;eilificaie  nihiUiue  piofeii*',  quod  ineiidoruin 
non  sit,  obsiipuni  et  no'ans,  quudiiuc.  tundt-m  pairiam  iu  lelerri- 
nwi8  non  conjiciat  calnmilales,  nJqnie eti.im  in  ixitium.  Ounmobreun 
nf«<'i)iii»inuim  h-ibcmiis,  vos  hi^o♦;  piuserùnï  in  ne^'ociiM,  Hiixili»» 
Iriciuu  muninu  praibera  consàluisii^Episcopalui  et  cleio,  ut,  quod 
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illis  liodif  dirncillimiMt  nssot  impoIr.T'o  ot  perficoroJoeilimostiHÎio 
vcsiro  Ic^-iIkiiu^  vosIim  iiflionc:  valsant  .tssnqui  in  Kr.cli'-ia;  coinmo- 
dum  et  palnoî. 

Aniuo,  scd  pgregio  proposito  vcstro  diviniim  ex  animo  f.ivororn 
adprecamur;  qiicin  ccleroqiiiti  vobis  non  dcfuturum  confidimiis, 
quia  nili  ^'loriamini  firma  Petra,  umle  Chrislus  in  univor.-ain  Itc- 
clesiain  vilam  vigoreinqiie  derivari  voluil.  Njs  oinnia  vobis  Oiiiiiia- 
mur  auxilia  gralia  cœlestis;  el  eorum  auspiceni  intérim  ac  pa- 
teriiye  noslr*  benevolenliae  le.-lein  vobis  onnnibus,  dilecli  filii,  be- 
nediitioneni  aposlolicam  [)or'am  iiitoi"  iiiiperlimus. 

Datiim  Romaî,  apii  1  S.  Peti-am,  dio  6  julii,  anno  1871,  ponlifi- 
calus  noslri  anno  vicebinionono.  i 

Plus  PP.  IX. 


LA  RELIQUE  DE  FEGAMP. 


Nons  lisons  dans  le  Journal  dn  Florence  les  détails  qui  suivent, 
sur  la  relique  du  Précieux-Smg,  qui  a  été  l'objet  du  pèlerinige  de 
dimanche  dernier  à  Féciinp;  c'est,  le  résumé  d'une  nolic.?  sur  la 
sainte  re  ique. 

Richard,  duc  de  Normand'e,  fils  de  Guillaume  Longue-Épée, 
ayant  vaincu  ses  ennemis,  vint  visiter  l'.ibbaye  de  la  Très-S'iinte- 
T.iniié:  il  se  fit  apporter  tontes  les  pièces  contenant  les  dona- 
tions laites  i)ar  son  père  à  cett^^  abbaye.  Parmi  ces  pièces,  que 
l'on  lisait  eii  sa  présence,  on  en  trouva  une  qui  contenait  ce  qui 
sjait  : 

«  Dans  l'enceinte  de  cette  église  est  le  prix  de  la  rédemption 
du  monde,  sous  quelqu'un  des  autels,  Tequel  prix  est  sans  doute 
venu  de  Jérusalem,  comme  les  éciits  suivants  Font  fait  con- 
naître. 

«  Joseph  d'Arimathie  et  Nlcodème,  disciples  cachés  de  notre 
di\in  Sauveur  Jésus-Christ  qus  les  jnifs  crucifièrent  injuste- 
ment, vinrent  troiiyerPilate  et  lui  demandèrent  le  corps  de  notre 
diviu  Sauve.ir  pour  le  mettre  au  tombeau  :  ils  l'obtinrent.  N  co 
dème,  selon  l'Evangile  de  saint  Jean,  était  venu  trouver  Jésus 
pendant  la  nuit,  et  par  le  moyen  de  son  couteau,  il  enleva  le 
Précieux -Sang  qui  était  figé  autour  des  plaies  des  mains  et  des 
pieds  de  notre  divin  Sauveur,  le  mit  dans  son  gant  et  le  garda 
toute  sa  vie  avec  respect  ;  mais  se  voyant  sur  le  point  de  mou- 
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rir,  il  déclara  son  secret  à  son  neveu  Isaac,  et  lui  donna  son  gant 
avec  le  précieux  trésor  qui  était  dedans.  Isaac  le  renferma  dans 
un  colFre  et  il  ne  manquait  pas  de  lui  rendre  ses  hommages  tous 
les  jours.  Mais  un  jour  sa  femme  ayant  surpris  sou  mari  à  ge- 
noux au  pied  du  coffre-fort,  elle  alla  trouver  tout  de  suite  les 
juif.>  etleurditqu'elle  venait  de  voir  son  mari  adorant  une  idole. 

«  Isaac,sur  cette  dénonciation,  quitta  Jérusalem  et  s'en  alla 
demeurer  à  Sidon.  Au  bont  de  quelques  années,  ayant  eu  une 
révélation  que  Titus  et  Vespasien,  empereurs  romains,  vien- 
draient détruire  Jérusalem  avec  plusieurs  légions  de  soldats,  il 
fit  un  trou  dans  un  gros  figuier  qui  était  dans  son  jardin  et  y 
mit  le  trésor  incomparable  ;  mais  ayant  eu  une  seconde  révéla- 
tion que  les  Romains  fnettraient  tout  à  feu  et  à  sang;  il  résolut 
de  couper  le  figuier  et  de  jeter  la  souche  à  la  mer.  Ce  ne  fut  pas 
sans  douleur  qu'il  eilectua  celte  résolution  ;  mais  ayant  eu  une 
troisième  révélation,  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  o  N'ayez 
aucune  crainte,  le  Précieux-Sang  que  vous  avez  mis  à  la  mer 
abordera  dans  une  province  de  Gaule  et  y  sera  adoré  par  de 
vrais  chrétiens.  » 

En  effet,  cette  souche  se  trouva  transportée  en  la  vallée  de 
Fécamp,  où  elle  fut  trouvée  par  les  enfants  d'un  nommé  Boyo, 
qui  coupèrent  une  des  branches  pousr^ées  à  la  souche  de  ce 
figuier  et  la  portèrent  à  leurs  père  et  mère;  ceux-ci,  n'ayant 
jamais  vu  de  ce  bois,  demandèrent  où  ils  avaient  trouvé  cette 
branche.  Ils  répondirent  qu'ils  l'avaient  trouvée  dans  la  vallée 
la  plus  abondante  en  herbage  et  qu'il  y  en  avait  encore  deux 
semblables.  Le  lendemain,  le  père  alla  avec  ses  enfants  enlever 
les  deux  autres  et  les  planta  dans  son  jardin,  où  il  se  fit  de  grands 
mirach'S. 

Boyo  essaya  plusieurs  fois  d'enlever  la  souche;  mais  ses  ef- 
forts furent  inutiles.  Maria,  son  épouse,  resta  veuve  avec  ses 
deux  enfants. 

Aux  fêtes  de  Noël ,  il  vint  un  pèlerin  lui  demander  à  loger  ; 
Maria  y  consentit,  en  observant  (lu'elle  était  pauvre  et  qu'il  n'y 
serait  pas  tiès-bien.  Le  mêine  soir,  Maria  répétait  avec  douleur: 
«  Oh  !  mon  mari ,  si  vous  existiez  encore,  il  serait  mis  une  bûche 
à  notre  feu  comme  aux  autres  années.  »>  Ses  enf.mts,  voyant 
qu'elle  s'attristait,  lui  dirent  :  «  Puisque  nous  avons  quehpj'un 
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avec  nous,  nous  essaierons  de  nouveau,  demain,  d'enlever  la 
souche  qui  est  dans  le  cham|).  r- Eh  !  mes  enlauis,  rùpondit- 
elle,  vous  savez  (jue  votre  père,  avec  toute  son  industrie,  n'a 
jamais  pu  en  venir  à  bout.  » 

Le  pèlerin  s'étant  fait  instruire,  dit  :  <  Nous  irons  demain 
avec  un  chariot  et  nous  l'apporterons  ici,  si  Dieu  le  permet.  » 
Le  lendemain,  ils  prirent  un  cliariot  et  chargèrent  la  souche 
dessus;  mais  après  avoir  fait  quelques  pas,  quelle  lut  leur  sur- 
prise de  voir  le  chariot  se  briser  à  l'endroit  où  est  bâtie  l'abbaye  ! 
Le  pèlerin  amassa  un  monceau  de  pierres,  et  dit  :  «  Cette  souche 
contient  le  Précieux  Sang  de  Notre-Seigneur-Jésus-Christ,  c'est 
ici  qu'il  doit  être  conservé  à  la  postérité.  Heureuse  cette  pro- 
vince, parce  qu'elle  possède  le  prix  de  la  rédemption  du 
monde.  »  Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  disparut. 

Les  grands  de  la  province  s'étant  réunis,  et  ayant  reconnu 
la  vérité  de  ces  paroles,  résolurent  de  faire  bâtir  une  abbaye  : 
le  Précieux  Sang  fut  placé  bOus  l'autel  du  Saint-Sauveur. 
Mais  cette  église  ayant  été  détruite  par  les  païens,  le  Précieux 
Sang  resta  enseveli  sous  ses  ruines. 

Ce  précieux  trésor  resta  ignoré  encore  bon  nombre  d'années 
et  ne  fut  trouvé  que  par  un  singulier  miracle.  Des  princes  et  sei- 
gneurs étant  à  la  chasse  dans  cette  vallée,  aperçurent  un  cerf 
blanc  d'une  grandeur  prodigieuse  qui  les  conduisit  à  l'endroit 
où  était  le  Précieux  Sang,  fit  trois  tours  et  disparut. 

Les  princes  retournaient  chez  eux  en  réfléchissant  sur  ce 
miracle,  lorsqu'ils  furent  attaqués  par  cinquante  voleurs  qui 
les  massacrèrent  tous  en  un  instant  :  un  seul,  en  expirant,  dé- 
clara le  miracle  dont  il  avait  été  témoin. 

Le  duc  Richard,  en  commémoration  de  ce  miracle,  fit  rebâtir 
l'abbaye  de  Fécamp  ;  quelques  temps  après  sa  reconstruction, 
un  ange  de  six  pieds  de  hauteur  apparut  sur  l'autel,  prit  le 
Précieux  Sang  qui  était  resté  dans  les  décombres  et  le  porta  sur 
le  maître-autel,  en  présence  de  toute  l'assemblée,  en  disant  : 
«  Voici  le  prix  de  la  rédemption  du  monde,  qui  vient  de  Jéru- 
salem. Ceux  qui  porteront  quelque  chose  qui  aura  touché  au 
Précieux  Sang  seront  préservés  de  tout  malheur.  »  Aussitôt 
l'ange  disparut  et  laissa  son  pied  imprimé  sur  une  pierre  que 
l'on  voit  encore  dans  la  chapelle  des  Fonts  baptismaux  de  l'ab- 
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baye  de  Féc^mp.  ■—  {Extrait  d'un  manuscrit  écrit  en  mil  cinq 
cent  viiKjt-sept,) 

LA  PAROLE  DE  PIE  IX  PRISONNIER  (1). 

Tout  le  pontificat  de  Pie  IX  a  éié  une  héroïque  confession  dç 
la  vérité  sociale  du  chrisiianisrae.  Ses  allocutions  et  ses  homé- 
lies, au-si  bien  que  ses  bref.s  et  ses  encycliques,  ont  eu  pour 
but  d'inculquer  au  cœur  des  peuples  les  principes  de  la  régéné- 
ration sociale.  Les  plus  giands  actes  de  son  ministère  apostoli- 
que ont  été  dirigés  vers  celte  fin,  comme  l'a  très-justement  fait 
observer  un  des  compilateurs  des  discours  de  Sa  Saiuieié.  «Le 
<'.  monument  le  plus  étonnant  de  cette  merveilleuse  entreprise 
«  de  restauration  sociale,  dit  le  R.  P.  de  Franciscis,  est  sans 
«  contredit  le  Si/l/abi/s,  synthèse  de  tout  ce  que  le  Pontife 
«  avait  enseigné,  déclaré,  proscrit.  Toutes  les  grandes  intelli- 
«  gences  calholi(iues  ont  accueilli  favorablemeiit  le  Syilaôus; 
«  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  esprits  séparés  du  catholicisuie  mais 
«  doués  d'un  jugement  naturellement  droit,  qui  ne  l'aient  le- 
«  connu  comuie  l'unique  planche  de  salut  après  le  naufrage, 
«comme  l'unique  lien  d'union  et  de  force  pour  la  société  en 
«  dissolution,  (i'est  en  efiet  la  véritable  Grande  Charte  de  Re- 
«  constitution,  à  laquelle  devra  nécessairement  recourir  qui- 
«  conque  voudra  établir  une  >ouveraineté  juste  et  fondée  sur 
«  l'ordre,  rétablir  la  paix  et  la  vie,  et  par  conséquent  la  religion 
«  et  la  moralité  parmi  les  peuples.  » 

Kl)  ce  qu'elles  ont  de  doctrinal,  les  allocutions  familières  du 
Souverain  Pontife  sont  une  explication  et  un  comint  ntaire  du 
Syilaôus,  commentaire  autorisé,  explication  authentique  et  ofli- 
ciellp.  En  ce  qu'elles  ont  de  pratique,  elles  indiquent  les  moyens 
de  faire  entrer  dans  la  vie  sociale  les  salutaires  enseignements 
du  Saint- Siège,  Si  vous  désirez  vous  pénétrer  de  l'esprit,  du 
Si/llaôus,  en  connaître  exactement  le  sens,  uiellez  eu  regard  dçi 
se«  qvaire-vingts  propositions  quelques  extraits  choisis  des  tlis- 
CjQurjx,  et  vous  aurez  le  Sy/la/jus  interprété  au  sens  de  Pie  W. 

Protester  contre  le  rationalisme  el  coxilre  l'Etat  sans  Dieu,  af- 
firmer le  surnaïuiel  et  les  droits  divins  de  l'Eglise,  c'était  l'idéo 

(1)  Ëiti'ail  des  Ettukia  rtlif^iouset . 
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mère  de  la  Grande  Churtc  de  Reconstitution^  c'est  la  .pensée 
qui  revioiU  à  clique  iuslant  dans  les  tUsGours  de  circonstance. 

«  Le  uionJc  est  ihalade,  bien  malade.  Le  malériaUsmc,  l'in- 
^ifiéreiice,  'l'atliéisuje  piali(;ue  ont  (les.s<iclié  les  âmes.  l,es  véri- 
tés les  plus  claires  ona  été  obsourcies,  les  droits  Jes  plus  sacnés 
méconnus.  Quand  le  nul  est  grand,  U  faut  des  remède3  extraor- 
dinaires.,... 

(»  Le  =;  philosophes  veulent  atteindre  la  vérité  et  la  justice  avec 
la  seule  ressource  de  la  raison  Mais  il  leur  arrive  ce  que  l'A.pA- 
tre  des  nations  disait  il  y  a  dix-huit  siècles  :  Semper  discentes  et 
nwiqiiam  ad  cogmtionem  veritatis  pervenientes.  Ils  cliercheol, 
et»  bien  que  la  vérité  semble  fuir  devani  «ux,  ils  espèrent  tou- 
jouis  trouver  et  nous  annonc&nt  une  èi e  nouvelle  où  l'esprit  hu- 
main dissipera  de  lui-même  toutes  les  ténèbres..... 

«  Les  pires  ennemis  sont  certains  hommes  d'Etat  qui  em- 
ploient tous  l?urs soins  à  dominer  les  consciences  et  à  subjuguer 
l'Eglise.  Ces  hommes  sans  principes  et  sans  foi  voudraient  se 
rendre  maîtres  du  royaume  de  Jésus-Christ,  et  ils  ne  négligent 
aucun  moyen,  quel  qu'il  soit,  pour  atteindre  leur  but 

«  Notre  siècle  a  l'impiété,  —  et  cette  impiété,  on  l'a  formu- 
lée à  mes  propres  oreilles,  —  de  vouloir  que  les  gouvernements 
se  soutiennent  par  des  lois  athées,  parce  que,  ce  principe  une 
fois  adn;is,  on  en  tire  comme  conséquence  l'indifférence  en  ma- 
tière de  religion  et  !a  satisfaction  de  toutes  les  passions..'... 

«  La -persécution  que  l'Eglise  soulfre  aujourd'hui  est  de  beau- 
coup la  plus  terrible  de  toutes.  Voulez-vous  savoir  pourquoi? 
Levate  oculos  vesiros  in  circuitu.  Regardez  la  société,  voyez  ce 
qu'elle  est,  non  pas  aveugle  comme  la  société  ancienne,  mais 
APOSTATE....  Ceux  qui  dirigent  cette  société  sont  dans  les  mains 
de  Satan.  El  il  est  très-difficile  que  la  voix  de  Dieu  et  de  l'Eglise 
soit  écoutée,  parce  que  personne  plus  que  l'apostat  n'encourt  la 
iiéprobalion  divine  (1).  » 

Voilà  te  mal  décrit  par  le  médecin  lui-m^me.  La  société  ne 
veut  plus  de  Dieu  nulle  part,  ni  dans  l'école,  ni  dans  les  lois,  ni 
dans  les  institutions.  Jésus-Christ,  seigneur  et  sauveur^  .père 


(i)  V.  M.  tt'inTt  tie  RianCey,  leth-es  sur  K<ottie,  p.  71  ;  —  M.  'l'Jibbê  RlWtti, 
fH  113,. 255,  2«6;  —  P.  de  Franoiscis,  <diso<  130.. 
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des  fidèles  et  rédempteur  des  peuples,  sera  tenu  à  l'écart  de  la 
vie  publique,  relégué  dans  ses  sanctuaires  méprisés. 

Des  caiholiqiies,  séduits  par  une  étrange  illusion,  se  pliaient 
aux  maxirties  de  ce  prétendu  progrès.  Atteints  par  la  contagion 
de  la  peste  moderne,  ils  se  prêtaient  à  des  transactions  funes- 
tes. Mais  le  nouveau  Pierre  a  parlé  ;  le  docteur  de  la  justice,  le 
maître  de  la  doctrine  a  proc'amé,  sous  les  yeux  d'un  monde 
hostile  ou  indilTérent,  les  lois  inflexibles  de  l'ord.e  chrétien, 
les  immuables  principes  de  la  civilisation  évangélique. 

«La  loi  divine  passe  avant  les  lois  et  les  constitutions  des 
empires.  Au-des,-us  des  princes  de  la  terre,  il  y  a  le  Maître 
souverain  du  Ciel,  Dieu,  à  qui  il  faut  obéir  et  demeurer  fidèle 
avant  tout.  Que  la  loi  sainte  de  Dieu  et  de  son  Eglise  soit  votre 
règle  suprême... 

«  On  voudrait  que  l'Eglise  fût  la  servante  de  l'Etat;  mais 
l'Egl'se  ne  peut  pas  être  servante.  L'Eglise  doit  enseigner, 
diriger,  gouverner  le  monde  chrétien... 

«  Maintenons  les  principes;  l'Eglise  de  Dieu,  l'Eglise  catho- 
lique vit  de  principes.  Pas  de  transactions  ;  elles  ne  contentent 
personne;  elles  ne  serviraient  ni  aux  autres,  ni  à  vous-mêmes. 

((  L'athéisme  dans  les  lois,  l'indifTérence  en  matière  de  reli- 
gion et  ces  maximes  pernicieuses  qu'on  appelle  tatholiques- 
//^eVa/ex  ;  voilà,  oui,  voilà  les  vraies  causes  de  la  ruine  des 
Etats;  et  ce  sont  elles  qui  ont  précipité  la  France.  Croyez- moi, 
le  mal  que  je  vous  signale  est  plus  terrible  encore  que  la  Révo- 
lution, que  la  Commune  même.  J'ai  toujours  condamné  le  libé- 
ralisme catholique,  et  je  le  condamnerais  quarante  fois  encore, 
s'il  le  fallait... 

H  Je  suis  convaincu  que  le  monde  embrassera  un  jour  le  Syl- 
labus  et  s'y  attachera  comme  à  une  ancre  de  salut... 

«  Lors(|ue  je  me  vois  entouré  déjeunes  gens  d'Italie,  d'Alle- 
magne, de  Belgique,  de  France  et  d'Angleterre,  je  me  sens  le 
cœur  renqili  d'espérance  pour  l'avenir  en  voyant  cette  jeunesse 
qui  porte  en  elle  le  germe  de  la  vertu  et  de  la  saine  doctrine... 

«  L'Eglise  doit  combattre,  et  elle  combatira.  Et  même  je 
répéterai  dans  un  sens  bien  plus  ju^le  ces  paroles  autrefois  pro- 
noncées follement  à  propos  d'autre  chose  :  «  L'Eglise  fera  par 
elle-même;  ia  Chiesa  fard  lia  se.  »  Et  l'Eglise  le  pourra  faire 
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et  l'Eglise  le  fera.  Cependant  ctla  ne  diininueen  rien  la  faute 
de  ceux  (|iii  devraient  proléger  l'Eglise  et  qui  ne  le  font 
pas  (I).   » 

Après  avoir  levé  le  drapeau  du  droit  éternel  et  de  la  civilisa- 
tion cailiolique,  le  chef  suprême  de  l'Eglise  a  tr;icé  le  plan  de 
la  guerre  d'indépLudance  entreprise  contre  la  cité  de  Satan. 
Par  son  infaillible  déclaration  des  droits  de  Dieu,  il  avait  rallié 
les  espiiis  dévoyés  et  les  consciences  indécises;  par  ses  allocu- 
tions quvXidiennes,  j'allais  presque  dire  par  ses  onlres  du  jour, 
il  a  dirigé  les  elforts  des  catholiques,  guidé  dans  leurs  luttes 
les  soldats  de  la  liberté  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  que,  le  à  avril 
dernier,  s'ndressanià  douze  cents  catholiques  de  diverses  na- 
tions, il  définissait  les  devoirs  imposés  à  ceux  qui  veulent  se 
iguer  dans  u.ie  sainte  alliance  et  combattre  le  bon  coud^at. 

Perséoérer  dans  l'action,  réclamer  par  les  voies  légales  en 
faveur  de  [Eglise,  s  opposer  à  la  mauvaise  presse,  prendre  soin 
de  la  jeunesse,  enfin,  tenir  haut  les  bras  en  les  élevant  vers  le 
ciel  et  ne  les  abaisser  que  lorsque  l'ennemi  sera  humilié  :  voilà 
les  nv)ije>H  que  je  vous  conseille  â! employer  sous  la  conduite  des 
évêques. 

Saint-Père,  vous  serez  obéi. 

Nous  affir'nerons  notre  foi  en  public  par  des  actes  fréquem- 
ment renouvelés;  nous  soutiendrons  toutes  les  œuvres  de  pro- 
pagande et  de  charité;  nous  prendrons  part  à  truies  les  luttes 
qui  s'engageront  pour  le  triomphe  de  l'Eglise  et  contre  les 
usurpations  sacrilèges. 

Nous  ne  laisserons  pas  asservir  notre  mère  la  sainte  Eglise, 
puisque  Dieu  la  veut  maîtresse.  11  ne  seia  plus  dit  que  les 
catholiques  ne  savent  pas  remplir  les  devoirs  de  la  vie  publique, 
qu'ils  y  succombent,  faute  de  manier  les  armes  légales.  Sans 
adhérer  nulle  part  à  un  ordre  de  chose  injuste,  sans  accepter 
jamais  les  '  principes  d'une  législation  anlichrétienne,  nous 
emploierons  tous  les  moyens  licites  de  défense  et  d'attaque. 

Nous  traiterons  en  ennemie  la  presse  libérale;  nous  la  com- 
battrons parla  plume  et  par  la  parole.  Ou  ne  verra  plus  les 

(1)  V  le  p.  de  Franciscis,  dise.  15,  49,  58,  59',  —  M.  l'abbé  Ricard,  p.  309;  — 
Jd.  Aug.  Rousael,  n.°  61. 
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enfants  de  TEglise  recevoir  des  feuilles,  lire  des  livres  où  la 
vêriie  est  insultée  et  la  fui  outragée. 

Nous  voulons  et  nous  revendiquerons  la  liberté  d'enseigne- 
ment en//ère,  eniicre  fx>ur  TEglise  qui  a  une  nfiission  divine, 
non  pas  entière-  pour  tous,  croyants  ou  libres- penseurs.  La 
liberté  est  la  garantie  du  droit;  et  il  n'y  a  pas  de  droit  pour 
Terreur  et  [)our»le  mensonge.  Par  renseigneuieni  clirélieu  nous' 
prépaierons  une  généraiiou  (jui  i/apostasie  pas» 

ClKicun  de  nous  sera  de  cœur  parioui  où  Ton  priera,  partout 
où  l'on  souirrira  pour  TEglise  et  pour  Pie  IX.  Tant  que  les  flots 
soulevés  mugiront  contre  h.  bai'que  de  Pierre,  tint  que  la  tem- 
pête grondera  sur  nos  lôtes,  nous  crierons  tous  ensembh-,  :  Sei- 
gneur, sauvez-nous!  Ce  cri  de  confiance  et  d'espoir  retentira 
sur  toute  la  terre  et  niontera  jusqu'au  Ciel. 

Eiifin,  nous  servirons  l'Eglise  comine  elle' veut  être  servie, 
e«  respectant  la  hiérardiie  sacrée-.  Fidèle*  au  Poniilb  romain, 
fidèles  à  tous  ceux  qui  tieiinetit  de  lui  l'autorité,  nous  marche' 
rons  en  rangs  serrés  au'  cotnbat  et  à  la  vict04re. 

Le  [)ère  des  Alachabées,  dans  une  harangue  sublime,  disait 
à  ses  fils:  «Le  règne  de  roi'gueil  s'est  affermi  ;  nous  somuies 
«  dans  un  temps  de  cluàiimeiit  et  de  ruine,  de  colère  et  de  ven- 
«  ç;eaiice.  Maintenant  donc,  soyez  les  zélateurs  de  la  loi;  don- 
«  nez  vos  vies  pour  l'alliance  contractée  par  vos  pères  avec  le 
«  Seigneur  ^law  Souvenez-vous  dt;S  ceuvi-es  devos  ancôii'cs,  et 
«  vous  r€C*ivrez  un  nom  éternel.  Considérez  de  génération  ea 
«  génération  fjue  tous  ceux  qui  espèrent  en  I>ieu  ne  s'allaiblis- 
«  sent  poirit.  Ne  craignez  pas  les  paroles  de  l'hoiume  pécheur, 
«parce  que  sa  gloire,  c'e.it  de  la  boue  et  un  ver.  Aujourd'hui 
«  il  s'élève  et  deiiiain  on  ne  te  trouvera  pllus.  Allons,  S(iy(z  forts 
«  et  prenez  couragt^  ;  agissez'  vaillamment  pour  la  <léfense  de  la 
«  loi,  ((iirrc  qt'é  c'est  en  elle  que  vous  serez  comblés  de  gloire.  » 
Et  il  les  bénit,  et  il  fut  ré  mi  à  ses  pères.  11  mourut  en  la  cent) 
quarante-sixième  anrfée.  (I.  Maoh.,  ii.) 

lAftith:  tliias  est  aa  Vaiicaii.  De  là,  il  noiîs  exhorte  et' nous 
bédiN  a  Dénis  soient  de  Weu  tous  ceux  qui  nre  bénissent,  v 
Cette  bénédiciion  du  patriarche  est  une  joie  dans  nos  cœurs, 
^J[lacuu•a^>fte.  puininos  poiiriues,,, uj)  bouclier,  co^iue  les  traits 
de  nos  ennemis.  Et,  par  un   ardent  vivat,  nous  expr»u«<jHs  au 
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vieillar'l,  qui  du  trirèipio.  a  an  porter  Ip poids,  notrn  amour  de 
fils,  noire  dévouement  de  soldats,  notre  obéissance  de  disci- 
ples. 

Reffum  et  pnpulorum  Patrie 

Orôis  in  (erra  liectori, 

Christi  Vicario  infallibili. 

Ei   Marquigny. 


LES  SYNODES  DIOCÉSAINS. 

Nous  avons,  dans* notre  numéro  du  11  juillet,  fait  connaître  les 
prinripanx  points  que  Mgi-  révêipie  de  Nevers  indique  comme 
devant  être  traités  dans  le  synode  diotrésain  qu'il  a  convoqué  pour 
le  31  août  prochain.  Njus  extrayons  aujoutd'hui  de  sa  Leitre  pas- 
torale ce  qui  a  trait  aux  synodet;  diocésains  en  général. 

L'une  des  constitutions  les  plus  salutaires  édictées  par  le 
Concile  de  Trente  pour  la  discipline  ecclésiastique,  fut  celle 
qui  prescrivait  la  tenue  régulière  des  conciles  provinciaux  et 
des  synodes  diocésains.  «  L'usage  de  tenir  les  cmciles  provin- 
«  ciai^ix,  si  en  quelque  endroit  ils  se  trouvaient  interrompus, 
«  ser{i  rétabli,  et  l'on  s'y  appliquera  à  régler  les  mcBurs,  cor- 
«  riger  les  abus,  accommoder  les  différends  et  à  toutes  autres 
((Choses  permises  par  les  saints  canons.  C'est  pourquoi  leâ 
«  métropolitains  eux-mêmes,  ou  en  leur  place,  s'ilsont  quelque 
v(  enqiêchement  légitime,  le  idus  ancien  évêqne  de  la  province, 
une  man(]ae!ont  pas  de  convoquer  le  synode  provincial,  au 
;t  moins  dans  l'année  depuis  la  clôture  du  présent  Concile,  et 
«puis,  dans  la  suite,  tous  les  trois  ans  au  moins,  s'^it  après 
«  l'octave  (le  la  résurrection  de  Notve-Seigneur  Jésus- Christ, 
tt  ou  en  quelque  autre  temps  plus  commode,  suivant  l'usage  de 
«la  province.  Et  là  Seront  absolum-^nt  tenus  de  se  trouver 
«  tous  les  évêques  et  tous  les  autres  qui,  de  droit  ou  par  cou- 
«  tume,  y  doivent  as^sister,  excepté  ceux  qui  auraient  un  tr'ajet 
«  de  mer  à  (aire  avec  un  péril  évi  ient.  Mais  hors  l'occa-ion  du 
«synode  provincial,  les  é\êques  coproviiiciaux  ne  pourront 
M  être  obligés  à  l'avenir,  sous  prétexte  de  quelque  coutume  que 
«  ce  puisse  être,  d'aller  contre  leur  gré  à  l'église  uiéiropoU- 
«taine... 
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«  Les  synodes  de  chaque  diocèse  se  tiendront  aussi  tous  les 
«  ans;  et  seront  obligés  de  s'y  rendre  même  les  exempts  qui 
«  sans  leurs  exemptions  devraient  y  assister  et  qui  ne  soni,  pas 
«  soumis  à  des  chapitres  généraux  ;  bien  entendu  toutefois  que 
«  c'est  à  raison  des  églises  paroissiales  ou  autres  Séculières, 
«  mêuie  annexes,  que  tous  ceux  qui  en  ont  le  soin,  quels  qu'ils 
«soient,  sont  obligés  de  se  trouver  au  synode.  Que  si  les 
«  métropolitains  ou  les  évêques,  ou  aucun  des  autres  susmen- 
«  tionnés,  se  rendent  négligents  en  ce  qui  est  ici  prescrit,  ils 
«  encourront  les" peines  portées  par  les  saints  canons  (1).  >» 

L'esprit  de  l'Eglise  a  toujours  été  un  esprit  de  sage  tempé- 
ramment  et  de  mûre  délibération.  Ceux  qui  dans  son  sein  pos- 
sèdent le  pouvoit  législatif  ont  toujours  dû,  d'après  les  saints 
canons,  consulter,  avant  de  porter  leurs  lois,  les  fidèles  à  qui 
elles  étaient  destinées.  S'agissait-il  d'une  loi  concernant  l'Eglise 
universelle,  le  Souverain-Pontife  réunissait  autour  de  lui  ou 
interrogeait  les  chefs  des  diverses  chrétientés,  représentants 
naturels  des  fidèles  soumis  à  leur  juridiction;  souvent  même  il 
prenait  l'avis  des  princes  temporels  chargés  d'en  assurer  l'exé- 
cution. 

Ce  n'était  qu'après  avoir  recueilli  les  observations,  tenu 
compte  niêine  des  réclamations,  qu'il  formulait^  avec  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit,  les  lois  qui  devaient  servir  de  règle  à 
tous  les  chrétiens.  Fidèle  à  cette  tradition,  l'éminent  Pontife 
qui  occupe  en  ce  moment  la  chaire  de  Pierre,  convaincu  que 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  le  catholicisme,  à  noire 
époque,  est  obligé  de  vivre,  imposent  des  modifications  dans 
la  législation  justpfici  en  vigueur,  convoqua  il  y  a  quatre  ans 
lesévô(|ues  du  monde  entier.  Réunis  à  llcmc  au  nombre  de 
près  de  huit  cents,  représentant  toutes  les  parties  de  l'univers, 
toutes  les  nationalités,  ces  vénérables  prélats  examinèrent  avec 
maturité  et  discutèrent  avec  pleine  liberié  divers  projets  de 
,  éfornir  préparés  k  l'avance  par  de  savants  lliéologiens;  les 
événements  |)()liii((ues  ne  permirent  pas  deles  tian>formcr  alors 
vu  lois;  mais  Dicui,  (|ui  veille  sur  les  intérêts  de  son  Eglise, 
ménagera  des  temps  favorables  pour  achever  l'œuvre  com- 
mencée. 

(1)  Conc.  (lo  Trente,  scss.  XXIV,  !)'■  lu  /('■/.  cliap.   ii. 
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Dans  chaque  province,  les  évêques  sufiragants  doivent  se 
réunir  sous  la  direction  du  métropolitain,  tous  les  trois  ans, 
pour  s'occuper  des  intérêts  communs  à  toutes  les  égli.ses  de 
la  circonscription.  Après  une  trop  longue  interruption,  due  à 
l'opposition  inintelligente  des  Parlements  français,  l'usage  de 
ces  saintes  assemblées  a  été  rétabli  vers  le  milieu  de  ce  siècle. 
Toutes  les  provinces  ecclésiastiques  de  France  ont  tenu,  de 
iSli9  à  1855,  des  conciles  où  ils  ont  porté  les  plus  sages  règle- 
ments. Le  concile  do  la  province  de  Sens,  d'où  dépend  le  dio- 
cèse de  Nevers,  fut  célébré  en  1851,  et  les  statuts  qui  y  furent 
portés  forment  encore  la  base  de  notre  législation  ecclésias- 
tique. 

La  constitution  du  Concile  de  Trente,  qui  prescrivait,  en 
même  temps  que  les  conciles  provinciaux,  des  synodes  diocé- 
sains, ne  reçut  pas  en  France,  par  suite  toujours  de  la  même 
opposition,  une  application  générale.  Depuis  même  que  les 
circonstances  sont  devenues  plus  favorables,  il  est  peu  de  dio- 
cèses où  la  loi  de  la  convocation  annuelle  de  tous  les  prêtres  ait 
été  remise  en  vigueur.  Le  diocèse  de  Nevers  a  l'insigne  honneur 
et  le  privilège  d'avoir,  durant  ces  dix  dernières  années,  donné 
l'utile  exeniple  d'une  observation  rigoureuse  de  laloi  deTrente. 
Nous  regardons  cette  fidélité  comme  une  des  causes  qui  ont  le 
plus  puissamment  contribué  à  établir  dans  notre  clergé  l'excel- 
lent esprit  que  nous  y  remarquons  avec  bonheur.  Loin  de  nous 
donc  la  pensée  d'interrompre  la  tradition  qui  nous  a  été  léguée 
par  notre  vénérable  prédécesseur;  nous  nous  efforcerons,  au 
contraire,  de  la  maintenir,  en  lui  donnant  tous  les  développe- 
ments dont  elle  pourra  être  susceptible.  Nous  sommes  con- 
vaincu que  le  concert  et  l'accord  entre  l'évê  [ue  et  ses  prêtres 
sont  plus  que  jamais  nécessaires,  et  lorsque  cet  accord  se  fait 
dans  les  conditions  établies  par  la  sainte  Eglise,  nul  doute  qu'il 
n'attire  sur  le  diocèse  les  bénédictions  du  Seigneur. 

La  loi  prescrivant  les  assemblées  du  clergé  sous  la  direction 
des  évêiucs  est  d'une  si  haute  importance,  que  le  savant  pape 
Benoît  XIV  n'a  pas  jugé  au-dessous  de  sa  haute  dignité  d'exa- 
miner et  de  discuter  en  théologien  toutes  les  questions  relatives 
à  la  tenue  régulière  des  synodes.  Son  beau  traité  du  S/jnode 
diocésain  fournit  de  nombreuses  preuves  des  incomj)arables 
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avantages  de  ces  saintes  réunions,  avantages  admirablement 
résumés  dans  ce  décret  du  concile  de  Cologne,  tenu  en  J549  : 
«  C'est  dans  les  synodes  que  l'uniié  est  rétablie,  que  l'on  tra- 
ce vaille  à  conserver  le  corps  ecciésicStique  dans  son  imégrité; 
«  c'est  là  que  ce  qui  n'avaii  pu  être  obtenu  par  la  visiie  épis- 
«  copale  reçoit  son  exécution  par  les  efforts  de  tous  ;  c'est  là 
«  que  l'on  discute  et  que  l'on  résout  tout  ce  qui  concerne  le 
((  chef  et  les  membres,  la  foi  et  la  piélé,  la  religion  et  le  culte 
«  divin,  les  mœurs  et  la  discipline,  l'obéissance,  lesjugeuients 
u  ecclésiastiques  et  en  général  tentes  les  choses  utiles  ou  néces- 
«  salies  pour  vivre  cbrétiennement  ;  de  telle  sorte  qu'on  peut 
«  dire  en  toute  vérité  :  Les  syjTodessont  le  salut  de  ITglise,  la 
«terreur  de  ses  ennemis,  le  rempart  de  la  foi  catholique;  et 
((  l'on  peut  njouter,  sans  cxîigéraiion,  qu'ils  forment  comme  les 
«nerfs  du  corps  de  l'Eglise.  Dès  qu'on  néglige,  en  effet,  la 
<(  tenue  des  synodes,  l'ordre  ecclésiastique  se  dissout,  comme  le 
«  corps  humain  privé  de  sts  nerfs.  » 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  avantages,  mais  les  douceurs 
des  synodes  que  célébrait  en  teimes  touchants  un  célèbre  évêque 
de  Vérone,  Augustin  Valèie  :  «>  11  n'y  a  cerlainemeni  aucun 
«jour  dans  la  vie  qui  n.e  soii  plus  agréable  que  le  jour  du 
«  synode;  il  n'y  en  a  aucun  qui,  dans  tes  plus  grands  chagrins, 
«  iiiS'paiable  de  la  haute  charge  qui  Hi'est  confiée,  console  et 
«  raliaîchisse  d'avantage  mon  àme. 

«Dans  ce  jour,  eu  effet,  il  me  semble  voir  mes  yeux,  mes 
«oreilles,  mes  mains,  mes  pieds.  » 

A  toutes  les  époques,  les  saints  évêques  considérèrent  les 
synodes  comme  l'une  des  iiistitutions  les  plus  salutaires  et  les 
plus  utiles.  Alton  II,  évêque  de  Verceil  au  milieu  du  dixième 
siècle,  ne  craignait  pas  d'atiribuer  ;\  l'omis.^ion  des  >ynodes 
raiiéautissemenidc  la  discipline  ecclésiastique  :  .(  Kien,  di-ait- 
«  il,  n'a  plus  rontiibiié  à  déimire  dans  rKgllse  (\u  C.hii-.t  la 
(I  di-(iphi:e,  que  la  négligence  des  piètres  à  se  rt  iidre  aux 
(I  synoiles  pour  la  corrct  tion  des  mceuis  ecclésiastioiies.  »  On 
sait  l'estime  profonde  que  faisait  des  synodes  l'illnstie  et  s;iint 
éivèque  suscité  ['ar  Dieu  au  seizième  .-iècle  pour  travail Iim-  à  la 
ré  (jrme  du  clergé.  C'(.^t  au  moyeu  de  ces  saintes  assemblées 
que  >aiiil  Charles  Borroméu  réalisa  dans  son  diocèse  et  autour 
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de  lui  les  mei-veilles  de  réformation  qui  changèrent  la  face  de 
l'Italie.  Les  sia'nls  et  décrets  de  ces  synodes,  con>ignés  dans 
les  Ac(cs  (h  l'Efjlhe  de  Milan,  sont  une  des  mines  où  l'on  peut 
puiser  les  plus  précieux  renseignements  pour  la  direction  des 
diocèses  et  la  bonne  tenue  des  ecclésiastiques. 

Mgr  DE  Ladoue. 

Nous  rccpvons,  nu  dernier  moment,  la  Lettre-Circulaire  et  Man- 
dement de  Mgr  l'6\cque  de  Gteuoble  poi't.uit  indictiou  dj  synode 
diocO^ain  qui  devra  s'ouvrir,  le  hanicdi  5  septembre,  dans  ré,-;lise 
du  Gnuid-Si'minaire.  Mgr  Paulin  er  indique  que  l'objet  jirincipai 
de  ce  suiode  sera  de  faire  aux  statuts  difjcésains  quel  jues  additions 
nécessiiét's  par  les  ciiconslau'.es  actuelh^s.  Nous  cilercns  ce  [/as- 
sage  delà  Leitre-Circulaire,  qui  a  tiait  à  j'auloiilé  des  évêq'iefe  : 

L'examen  de  ces  additions  aux  Statuts  sera  confié  à  des  com- 
missions nommées  dans  le  synode.  Mous  soumettrons  aux  mê- 
mes commissions  les  observations  laites  par  les  membres  des 
conférences  dont  nous  avons  réclamé  le  co  cours  dais  une 
note  de  nytre  Lettre-Circulaire  du  1()  juin  dernier.  Nous  écou- 
teions  toutes  les  réclamations  qui  pourront  se  produire,  et 
noire  plus  grand  désir. est  que  la  nouvelle  édition  des  règ!e- 
nienis  diocésains  soif,  comm.o  le  fut  la  première,  i'œuvre  de 
tous. 

Loin  de  nous  sans  doute  la  pensée  d'abdiquer  l'autorité  dont 
l'Eglise  nous  a  fait  dépositaire. 

Nous  ne  saurions  oubliei'  que  le  pape  Pie  VI,  dans  sa  cons- 
titution i4?/c7o/'cw  y^(/é?ï  a  condamné  couirae  fausse,  téméraire, 
subversive  de  l'autorité  ries  évêqucs  et  favorisant  l'hérésie  arieime 
renonvelét'  par  Calvin^  la  doctrine  du  synode  d^:"  Pi.->toie  «  sta- 
tuant que  la  réforme  des  abus  touchant  la  discipline  ecclé.-iiits- 
tiqiie  dans  le  sya-ode  diocésain  dépend  égalemeul  des  évè  [ues 
et  des  curés,  et  qj-e,  {»ans  la  liberté  de  décisiom  en  ceux-ci,  ou 
D.'esl  pas  tenu  de  ae  soumettre  aux  décisions  des  évê  jues  (1).  » 
Nous  disons  avec  Suarez  :  a  Les  piètres  rénuis  eu  sytiode  avec 
l'évê^piie  n'ouii  pas,  coamieles  é.vê'fues  d'un  Concile  pioviucial, 
de  juriiiiction  législative  qui  leur  soit  propre;  ils  ne  peuvent 

(1)  Const.  Auclorem  fiJei. 
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pas  par  conséquent  conférer  au  synoJe  un  pouvoir  législatif 
dibtinct  de  ctlui  de  l'évoque  (l).  r 

.  Mais  si  les  évoques  sont  seuls  juges  dans  le  synode,  et  si  la 
loi  lire  toute  su  force  obligatoire  de  leur  autorité,  «  ils  ont  cou- 
tume, dit  Benoit  XIV,  et  c'est  même  un  devoir  pour  eux,  quand 
il  s'agit  de  matières  d'une  grande  importance,  de  ne  rien  dé- 
créter sans  avoir  consulté  préalablement  les  prûtres  inférieurs, 
afin  de  donner  ainsi  plus  de  poids  et  d'autorité  à  leurs  dé- 
crets (2).  » 

Il  nous  est  bien  doux.  Messieurs  et  vénérés, Coopérateurs, 
de  nous  acquitter  de  cette  obligation.  Nous  ne  pou\ons  vous 
convoquer  tous  au  synode,  pour  no  pas  priver  toutes  les  pa- 
roisses à  la  fois  de  leurs  pasteurs,  mais  nous  faisons  appel  à 
tous  nos  prêtres  sans  exception,  nous  vous  reconnaissons  à 
tous  le  droit  de  nous  exprimer  vos  désirs.  Nous  réclanjons  le 
concours  de  votre  expérience  et  de  vos  lumières,  et  nous  som- 
mes convaincu,  suivant  la  [lensée  de  l'dlustre  Pape,  que  notre 
autorité,  au  lieu  d'être  ulfaiblie  par  cette  condescendance  pa- 
ternelle qui  est  le  caractère  du  pouvoir  ecclésiastique,  gagnera 
en  puissance;  car,  plus  la  loi  sera  l'expression  de  votre  pensée, 
plus  l'obéissance  vous  sera  facile. 


LE  GENTENAlItl-:  L>i:  l'ÉTHARQUE. 

Nous  devons  revenir  sur  ce  centenaire,  dont  nous  n'avons 
dit  qu'un  mot  il  y  a  huit  jours.  Nous  y  revenons,  parce  que 
les  ennemis  de  l'Kglise  continuent  de  vouloir  faire  de  Pétrarque 
un  des  leurs,  (!i  i)arce  (ju'il  faut  qu'on  sache  à  quoi  s'en  tenir 
sur  le  poëte  que  viennent  de  célébrer  à  la  fois  la  France  et 
n  alie. 

Pétrarque  est  né  le  20  juillet  1304,  à  Arezzo,  il  est  mort  le 
18  ou  le  20  juillft  k  Arqua,  non  loin  de  Padoiie,  en  1374;  il 
vécut  donc  soixanie-dix  ans,  et  fut  le  contemporain  de  cette 
captivité  des  Papes  ix  Avignon,  qui  montra  si  bien  à  quel  point 
la  papauté  est  nécessaire  à  Rome,  tnêiue  au  jwiut  <le  vue  ma- 
il) Siinrez.,  de  leg.,  I.  VI,  c.  ix. 
(3)  Oj  Syii.  diacui.,  lib.  Xlll.  c.  i.  d.  4. 
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tériel,  et  quels  désastres  amène  pour  la  chrétienté  le  déplace- 
ment de  cette  pierre  londamentale  que  Dieu  a  voulu  (ixer  dans 
la  Ville  éternelle. 

l,e  quatorzième  siècle,  placé  entre  le  moyen-âge  en  déca- 
dence et  la  reniâssance  païenne  qui  se  préparait,  fut  une 
époque  de  troubles  et  de  bouleversements,  surtout  pour  l'I- 
talie. On  lestait  catholique  de  cœur,  l'intelligence  était  déjà 
fortement  atteinte;  on  ne  comprenait  plus  les  grandeurs  de 
l'Eglise  et  l'on  commençait  à  s'é^Drendre  de  l'éclat  factice  des 
tempes  anciens. 

Dans  sa  vie  et  dans  ses  œuvres,  comme  le  dit  fort  bien  le 
Journal  de  Florence^  Pétrarque  représente  les  côtés  d'ombre  et 
de  lumière  de  son  siècle.  Les  révolutionnaires  de  toutes  sortes, 
les  enneuiis  du  catholicisme  prenn>  nt  l'ombre  pour  eux,  elle 
ledr  convieni;  nous,  nous  j)renons  la  lumière,  elle  nous  ap~ 
.partient.  Aux  lévolutionnaires,  l'enthousiasme-  momentanné 
que  Pétrarque  manifesta  j)Our  Cola,  de  Rienzo,  ce  tribun  de 
Rome  qui  ne  put  se  maintenir  plus  de  (juelques  mois  au  pou- 
voir, à  eux  .^es  invectives  contre  les  dignitaires  de  l'Eglise,  ses 
déclamations  contre  les  i)assions  dont  il  n'était  pas  exempt 
lui-même  ;  à  nous  sa  gloire  dans  la  régénération  des  études 
classiques  en  Occident,  dans  la  créaiion  de  la  langue  et  de  la 
poésie  italienne,  dans  la  fondation  d'un  esprit  scieniifique, 
qui  a  su  à  la  fois  répondre  aux  besoins  d'une  période  nou- 
velle et  maîtriser  les  extravagances  d'une  époque  de  transition. 

Nous  leur  laisserions  encore  bien  volontiers  les  sonnets  en 
l'honneur  de  Laure,  femme  de  Hugues  de  Sade  et  mère  de  onze 
enfants,  si  nous  n'avions  pas  le  droit  de  réclamer  pour  la  muse 
chrétienne  les  aspirations  élevées  de  quelques-uns  de  ces 
sonneis  ei  la  délicates>;e  des  expressions  même  dans  ces  effu- 
sions d'un  amour  qui  n'eut  rien  de  grossier,  nous  voulons  en 
croire  sur  ce  point  le  poète,  mais  qui  ne  fut  peut-être  pas  in- 
nocent. Même  dans  les  égarements  de  son  cœur,  Pétrarque  est 
encore  resté  trop  chaste  pour  ces  révolutionnaires  qui  font 
appel  aOx  grossières  passions;  il  re-pecte  la  dame  qu'il  chante, 
eux  ne  savent  que  flétrir  les  plus  purs  sentiments,  exalter 
l'adultère,  et  ne  cherchent  qu'à  faire  descendre  au  rang  des 
viles  courtisanes  la  femme  que  le  christianisme  a  élevée  si  haut. 
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Ils  exaltent  Pétrarque,  parce  qu'il  a  lancé  des  invectives  de 
pcëte  et  de  patriote  égaré  contre  les  dignitaires  de  l'EgUse  et 
parce  qu'il  a  chanté  l'amour  terrestre  ;  nous,  r^ous  le  revendT-- 
qnons,  parce  qu'il  a  mérité  d'être  loué  d'es  Papes,  parce  qu'il 
a  flétri  ceux  qui  empêchaient  les  Papes  de  résider  à  Rouie,  et 
parce  qu'il  s'est  repenti  des  égarements  de  sa  jeunesse  et  de 
ces  prié~ies  qu'il  qnali(ie'lui-même  (('/;«<'/?/ê9,  qu'il  voudrait  ou- 
blier r;ji-mêii)e  et  faire  ouljHer  aux  autres  :  Hodie  pudet  oc  pœ- 
Tiitet...  ineptïas  quas  omnibus  et  mihïqnoque  si  liceat  ignotas 
vclim.  Il  dit  encore,  dans  un  de  ses  meilleurs  sonnets  : 

E  deL'mio  veneggiar  vergogna  è  il  frutto, 

E'i  per.iirsi  el  couo^cer  cUiaratiienLe 

Cae  q^uanto  place  al  raondo  è  brève  sogno. 

«  Voilà  le  fruit  de  ma  folle  conduite'  :  le  honte,  la  ï-epenhr. 
et  la  vue  claire  que  ce  qui  plait  au  monde  n'est  qti'un  son^  • 
fugitif.  •) 

Citons  ce  passage  du  discours  de  .M.  Mézières,  chargé  de 
représenter  l'Académie  françaises  aux  fêtes  d'Avignon  :  «  L'hu- 
n.ilité  chrétienne  rehaussjiit  chez  un  si  grand  houicne  les  dons 
naturels  de  l'esprit.  (îe  fiivori  des  peuples  et  des  princes..., 
dnnt  les  Papes  et  les  souvtîrains  sollicitaient  l'amilié,  s'imposait 
en  secret  d'austères  pénitences,  se  mortifiait  par  des  jeûnes 
rrgonreux  cl  se  levait  h.  nuit  pietls  nnds  pour  prier  Dieu. 
St"TÔre  pour  ceux  qui  k;i  demanduient  (>es  conseils,  pnor  ceux 
aus<i  fftj-i  ne  lui  en  demamlaient  pa*^,  il  l'était  encore  plus  pour 
îui-mê;ue,  reconnaissant  ses-  infirmités,  confessant  ses  fautes, 
n'attendait  que-  peu  de  ehiVse  de  son  propre  mérite  et  ne 
comptant  pour  se  sauver  que  sur  la"  miséricorde  divine.  » 

llvideminent,  ce  n'est  point  V\  le  Pétrarciue  des  libres  p' n- 
seii  rs. 

Nous  hissons  maintenant  l.i  parole  au  Journai  de  fior^me. 
qm  a  tracé,  daDS^  son  noméro  du  :îA  juillet,  un  très -beau  et 
très-exact  [)ortrait  de  l*étrarque  chrétien. 


En  exaltant  leur  Pétrarque,  dit  le  Journai  de  Flbrence^  îes 

révohitioiinair  s  oublient  trop  l'e  nôtre,  tandis  que  nous  recon- 
naissons SCS  erreurs,  ses  accointances  avec  lîicnzt,  le  Caribaldi 


LE  CEWTENAIRE  DE  PÉTRARQUE  ^87 

de  ce  tpmps-là.  Il  vil  rémeiiticr  romain  en  13âl,  lorsqu'il  vint 
à  Rome  recevoir  la  couronne  poétique  au  Capitole,  mais  il  alla 
déposer  cette  couronne  sur  le  tonnbe;iu  du  Prince  des  Apôtres, 
en  sorte  qu'il  y  a  même  trè-^-loin  du  Pétnrr[ue  dei  révolution- 
Daires  du  quatorzième  siècle  aux  révolutionnaires  du  dii-neu- 
vième,  qui  ont  proposé  de  faire  sault^r  la  basilique  (1). 

A  dater  de  celte  époque,  Pétrarque  fut  d'ailleurs  employé 
fréquemment  dans  des  u)issions  diplomatiques.  11  se  rendit 
commp  député  des  Romains  à  Avignon  pour  supplier  le-Pape 
de  rentrer  à  Rome  (13/i2),  et  servit  la  cause  du  Souverain  Pon- 
tife comme  ambassadeur  à  Naples  (13^3).  Plus  tard,  il  tâcha 
de  déterminer  l'empereur  Charles  IV  à  intervenir  dans  les 
affaires  d'Italie  (130),  devint  le  négociateur  de  la  paix  entre 
Gèles  et  Venise  (1351)  et  mena  une  vie  poliiique  trèsactive 
sans  négliger  ses  travaux  poétiques  et  scientifiques  qui  lui 
valurent  l'amiiié  de  l'empereur,  des  rois  de  France  et  de  Naples, 
de  tous  les  princes  d'Italie,  et  lui  firent  obtenir  des  marques 
con'^iantes  de  faveur  de  tous  les  Pape>;  d'Avignon,  et  une  série 
de  riclies  bénéfices;  entre  autres,  un  canonicat  de  Padoue  et 
l'arcliidiaconat  de  Piirme.  En  1353,  il  quitta  la  France,  servit 
activement  les  Visconli  de  .Milan  jusqu'en  1300,  se  retira  à 
Veni>e  oii  il  fit  don  de  ses  livres  à  la  République  et  posa  ainsi 
les  bases  de  la  fameuse  bibliothèque  de  Saint  Marc. 

De  13ti(5  à  1368  on  le  voit  lrè-.-<x:cupé"à  engager  le  Pape  à 
rentrer  à  Rome  et  à  négocier  la  paix  entre  les  légats  du  Saint- 
Siège  et  les  Visconli,  après  quoi  il  se  retira  dan^  sa  terre  d  Ar- 
qua, oîi  il  mourut  en  137A,  le  18  ou  le  '20  juillet. 

No'.re  Pétrarque  vécut  les  dernières  aniiées  de  sa  vie  dans  la 
pratif[  e  des  vérins  chrétiennes  et  sacerdot^Ues.  Il  se  montra 
aus.-i  rigide  qu'il  avait  éié "superficiel  et  mondain. 

Au  d-^meiirant,  il  fut  en  tout  temps  catholique,  même  au 
milieu  des  défaillances  de  son  esfirii  ;  jeune  il  écrivait  à  Be- 
noit Xll,  dans  l'â^  mûr  à  r.lément  VI  et  âgé  à  Urbain  V,  les 
sui)pliai;t  irès-filialement  de  rauiener  le  Siège  apo>tolique  à 
Rome. 

(1)  Rfma''(]nons  qu'à  cf^tti^  flate,  Ripnzi  on  Ri-rzo  n'avait  pas  encore  pris  le 
poukoii-  à  Itoiiie,  et  que  la  coiirouiic  po''iiqii-  fut  dérciiKJH  à  Héti'ar(iu>i  |  ar  le 
sénat  romain,  q.ii  gouvernail  au  no  u  du  Pape.  (N  .  tes  Ann.  aith.) 


288  ANNALKS    CATHOLIQUES 

—  «  RoQie  étend  vers  vous  ses  bras  décharnés.  »  —  «  Pauvre, 
infirme,  misérable,  délaissée,  couverte  des  vêlements  du  veu- 
vage, jour  et  n  jit,  Rome  pleure  et  crie  avec  le  prophète  :  Vi- 
dete  quomodo  sédet  sola  civitas.  »  —  «  Sans  le  Pape,  Rome  n'a 
plus  de  repos;  la  paix  a  été  arrachée  de  son  cœur,  elle  est  en 
proie  aux  guerres  civiles  ou  étrangères,  elle  voit  les  choses 
saintes  méprisées,  la  justice  avilie,  son  peuple  malheureux 
pleure  et  désespère.  »  —  a  Rome  est  faite  pour  le  Pape  comme 
le  Pape  pour  Rome,  écrit-il  à  Urbain  V  ;  aussi  le  Pontife  romain 
ne  peut-il  avoir  d'autre  résidence  que  sa  ville  de  Rome,  lieu 
agréable  à  Dieu  ;  vénérable  aux  hommes,  terrible  aux  rebelles, 
si  tu  consens  à  y  revenir.  »  Et  il  ajoutait  :  «INe  crains  pas  d'ap- 
prendre que  Rome  a  eu  à  souffrir  dans  ces  temps  les  oppres- 
sions de  ces  voleurs,  parce  que  leur  rage  barbare  qui  ose  outra- 
ger la  cité  sainte,  privée  de  son  chef,  n'osera  plus  la  regarder 
même  de  loin,  lorsqu'il  lui  aura  été  rendu.  » 

Et  quand  Dieu  eut  suscité  ces  deux  femmes  célèbres,  Brigitte 
de  Suède  et  Catherine  de  Sienne,  qui  ramenèrent  le  Pape  dans 
sa  ville,  Pétrarque  répondit  à  Urbain  V  qui  l'invitait  à  venir  à 
Rome  en  faisant  des  vœux  ardents  pour  la  conservation  du 
Pontife  :  «  Tu  règnes;  que  Rome,  l'Italie  et  le  monde  chrétien 
tout  entier  reposent  à  l'ombre  de  la  paix  et  de  la  justice.  » 

Ces  sentiments,  ces  actes,  ces  écrits  amoindrissent  singuliè- 
rement le  Pétrarque  des  révolutionnaires,  et  l'on  a  de  la  peine 
à  comprendre  qu'ils  s'acharnent  à  louer  un  chanoine  qu'ils  en- 
verraient au  domicilia  contlo  s'il  vivait  aujourd'nui,  ou  du 
moins  qu'ils  dépouilleraient  de  ses  béuéfices. 


GOMMENT  UN  PEUPLE  SE  RELÈVE 

Dans  la  dernière  livraison  du  Correspondant  ('25  juillet), 
i\!.  le  couite  de  Champjigny,  remlant  compte  ilu  livre  que 
M.  l'abbé  Koussaye  publie  sur  le  P.  d':  /iérnlle,  de  COra- 
toire  de  Jésus ,  vient  d'écrire  sur  la  renais-ance  religieuse 
qui  a  signalé  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  (|iiel- 
ques  pages  qu'on  ne  sf»urait  trop  niéditer.  Nous  venons  de  cé- 
lébrer la  fête  de  saint  Vincent  de  Paul  ;  c'est  autour  de  ce  grand 


COMMENT    UN    PEUPLE    SK    IIKLÈVE  28J 

nom  que  M.  de  Champagny  gtoupe  tous  ces  hommes  et  ces 
femmes  (jui  ont  travaillé  avec  tant  de  zèle  et  tant  de  succès  à 
relever  la  France  de  ses  revers  après  un  demi-siècle  de  guerre 
civile  et  étrangère.  Ces  hommes  généreux,  ces  généreuses 
femmes  out  travaillé  avant  tout  ix  raviver  la  foi,  à  corriger  les 
mœur>,  à  soulager  les  misères  matérielles  et  morales,  et  il 
s'est  trouvé  qu'au  bout  d'un  demi-siècle,  malgré  de  nouvelles 
guerres  étrangères,  malgré  d'autres  guerres  civiles,  la  France 
s'était  tellement  relevée  qu'elle  était  devenue  la  première  puis- 
sance de  l'Europe,  e)  que  sa  littérature  et  ses  œuvres  ne  la 
rendaient  ni  moins  maîtresse  des  peuples  que  ses  armes  et  ses 
victoires.  Preuve  éclatante  que  c'est  la  religion  qui  relève  les 
peuples.  C'est  à  l'Eglise  catholique,  à  ses  saints,  à  ses  évêques, 
à  ses  prêtres,  à  ses  religieux,  à  ses  religieuses  que  la  France 
doit  le  siècle  de  Louis  XIV.  Les  historiens  ont  le  tort  de  ne 
montrer  que  la  surface  des  choses;  ils  racontent  les  faits  bril- 
lants qui  éblouissent  les  yeux,  ils  ne  pénètrent  pas  jusqu'au 
fond  et  ne  font  pas  voir  la  base  solide  qui  supporte  les  civili- 
sations qu'ils*  nous  font  admirer.  11  y  a  là  une  lac'une  qu'il  im- 
porte de  combler,  si  l'on  ne  veut  donner  aux  lecteurs  que  des 
idées  incomplètes  et  même  fausses,  parce  qu'on  ne  lui  apprend 
pas  les  causes  qui  rendent  un  peuple  fort,  au  milieu  même  des 
plus  rudes  a<lversités.  Mais  nous  devons  laisser  la  parole  à 
M.  de  Champagny. 

J.  Ch. 

L'hérésie  est  enfin  vaincue,  vaincue  par  la  conversion  d'un 
roi,  mieux  que  par  une  bataille.  Henri  IV  a  signé  la  paix  à 
Saint-Denis  avec  la  France,,à  Vervins  avec  l'Espagne,  à  Nantes 
avec  l'aristocratie  protestante  trop  puissante  encore  pour  se 
soumettre  sans  conditions.  Devenu  roi  catholique,  il  est  devenu 
dès  lois  le  roi  de  tous  les  Français;  et,  quand  sa  foi  ne  suffi- 
rait pas  pour  l'éclairer,  il  sentirait  bien  encore  que  le  repos  de 
la  France  et  la  sécurité  de  son  trône  exigent  que  l'Eglise  ca- 
tholique soit  rassurée,  consolée,  honorée.  Au  bout  de  peu 
d'années,  les  jésuiles  bannis  sont  rappelés  ;  Henri  IV  voit  venir 
à  lui  François  de  Sales,  il  l'accueille,  il  l'admire,  d'autant  plus 
que  le  saintévêque  refuse  tout  de  lui,  et  p'accepte  que  son  ami- 
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tié  (i).  Henri  FV  se  promène  à  Fontainebleau  entre  M.  de  Bé- 
rull»-  et  le  P.  Cotton:  «  Vous  me  voyez,  dit-il,  entre  mes  deut 
grands  amis.  » 

Mais  a  faveur  royale  n'est  pas  nécessaire  à  l'Eglise  :  ce  qu'il 
lui  faut  surtout,  c'est  la  paix  et  la  liberté.  Dès  qu'el«i3s  lui  sont 
données,  les  âmes  que  Dieu  a  préparées  sortent  comme  d'une 
prison,  se  rencontrent,  se  reconnaissent  comme  sœurs  et  tra* 
vaillent  cnseViible  à  la  vigne  du  Père  de  famille.  C'est  chose 
touchante  comme  le  bien  a  dès  lors  commencé  et  a  continué 
longtemps  de  se  faire,  par  le  concours,  disons  mieux,  par 
l'amitié  de  quelques  belles  âmes.  Saint  François  de  Sales  vient 
à  Palis  (1601),  il  y  trouve  M.  de  Bérulle,  Tun  et  l'autre  sont 
eunes  encore,  mais  déjà  marqués  au  coin  de  la  sainteté;  l'un 
est  coadjuteur  à  Genève,  et  l'autre  est  aumônier  du  roi  ;  tous 
deux  ont  déjà  écrit,  parlé,  combattu  pour  le  Christ.  Ils  se  re- 
connaissent et  s'aiment  bipnty)t.  Par  M.  de  Bérulle.  saint  Fran 
çois  de  Sales  est  amené  à  fréquenter  un  m.énage  de  parleaien- 
taires  et  de  ligueurs,  mais  de  charitables  ligueurs  et  de  pieux 
parlementaires  :  il  est  introduit  auprès  de  celte  sainte  femme, 
Mme  Acarie,  qui,  apprenant  de  lui  tout  à  coup  que  les  péchés 
involontaires  ne  sont  pas  des  péchés,  ne  sait  plus  de  quoi  se 
confesser,  et  ne  peut  faire  autre  chose  que  de  lui  redire  inces- 
samment des  fautes  d'autrefois  (2).. 

Sauit  François  de  Sales  a  fait  comme  Moïse  ;  il  a  touché  le 
rocher  de  sa  verge,  et  le  fiai  a  jailli.  Les  saintes  âmes  et  les 
saintes  œUvres  vont  naître  en  foule.  Avec  Mme  Acarie,  ce  sont 
ses  filles,  c'est  sa  pieuse  servante  Levoix  ,  ce  sont  des  femmes 
de  la  uiagistrature  et  de  la  noblesse  qui  devienihout  les  pre- 
mières carmélites,  et  pour  Ie-^({uelles  M.  de  Bérulle  ira  chercher 
en  Espagne  queUpies-unes  lies  filles  de  sainte  Thérèse,  les  leurs 
donnant  pour  directrices  et  pour  modèles,  et  de  plus  leur  don- 
nant sa  uu^re  (1602).  Pendant  ce  temps  Franrois  d-'  Sales  est 
l'evenu  dims  Sfs  montagnes,  il  y  a  connu  M-ne  de  Chantai,  et 
l'ordie  lie  la  Visitation  sera  bientôt  créé  (1010). 

Mais  rien  ne  semble  s'ôtre  fait  encore  pour  la  grande  œuvre 

(t)  Saint  Prançrtit  de  Sa'cs  psi  né  en  15(i5:  k)  cardinal  do  Dérulle  oa  1573ç 
hUii  VlciC"Mi  do  Pjiih'O  1j7(')(N    tiei  Ann.  aith.) 
12)  M.    Ilauioi),  Vie  de  auint  tramois de  Sales. 


COMMBTrr  UN    PlîO?LE   SE   RELÈVE  i9l 

de  la  resiaiiralîorr  du  cloi-gt\  Les  ftinmes,  plus  ardentes,  sont 
seules  entrées  dans  hi  lice,  et  on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Leg 
saintes  (.Munies,  ([ui  ^e^lè^enl  les  dernières  air  pFed  de  la  cr(jix, 
furent  aussi  les  premières  au  tombeau  du  Chi'is-t,  et  furent  les 
premiers  téu)oins  de  sa  résurrection.  Mais  patience!  le  bien,  là 
aussi,  commence  à,  se  faire.  11  y  a  déjà  plusieurs  anné'es>  loin' 
de  P'aris,  hors  dit  royaume,  César  de  Bus  fonda,  à  Avignon,  la 
communauté  de  îa  doctrine  chrétienne,  imitant  en  quelque 
chose  l'œuvre  de  saint  Phil'ippe  de  Néri,  à  Rome.  Dins  un 
voyage  insj)irê  de  Dieu,  .\f.  de  BéruU'e  a  retrouvé  saint  François 
de  Sales  à  \nnecy,  comme  César  de  Bus  à  Avignon  ;  îa  conver- 
sation de  ces  trois  âmes  donne  à  ri'lglise'  l'œuvre  d-e  l'Oi-atoire, 
et  à  M.  de  BéruUe,  bien  uia^grè  liui,  la  directio  i  de  cette  œu- 

vœ  (16H). 

Maisnous  n'avons  pas  encore  vu  paraître  sur  la  scène  du 
monde  l'huiiible  prêtre  landais,  Vincent  de  Paul.  N'ayez  pas 
peur,  il  n'est  pas  resté  oisif.  Nous  savons  tous  quelle  destii  ée 
étrange,  ou  pluiôt  quel  merveilleux  dessein  de  la  Providence  l'a 
conduit  à  Tunis  pour  y  souffrir  beaucoup,  et  y  sauver'quelqites 
âmes,  puid  l'a  amené  dans  ce  Paris  (1609),  qui,  avant  de  cen- 
traliser (jiuisciue  ce  mot  tst  reçu),  les  opinions  f  t  les  pouvoirs, 
cominençaiL  à  centraliser  le  zèle  charitable.  Là,  il  a  vécu  deux 
ans  sous  la  discipline  de  -.'.  de  Bérulie  qui  lui  a  prédit  qu'il 
donnerait  naissance  à  une  congrégation  de  sainls  prêtres^  Là 
dans  ce  bieidieureux  Paris  (on  peut  l'appeler  ainsi  puisqu'il 
réunissait  tant  de  bienheureux),  François  de  Sales,  pendant!  an 
nouveau  voyage  (1618%  a  rencontré  VincenL  de  Paul,  s'est  atta- 
ché à  lui,  lui  a  confié  ses  chères  filles  de  la  Visitation,  et  Ta 
proclamé  «le saint  prêtre, le  plus  digue  piètre  qu'il  ait  connu.» 

Dans  ce  même  voyage,  Franc  lis  de  Sales  a  connu  aussi  un 
saint  ho.nme,  mais  un  saint  hoc-.me>  un  peu  rig'ide,  très-auini'é 
§ans  douli;  contre  ses  propres  faiblesses,  maisaa  moins- autant 
que  contre  les  faiblesses  d'autrui,  M.  B^urdoise  r  c'est 
ïui  qui  repoussait  un  joui"  iYI.  01i«r  coiiime  ayant  une  te^ 
nue  trop  pe+j  ffcefêsiastique-,  saint  Vineenl  de  Paul  comnïe 
étant  trop  /xailk'  mouillé^  et  saint-  François  de  Sates  comme 
trop  occupé  de  ses  Visitandines,  et  peu  de  son  clergvî. 
Sur  quoi  le  saint  évèque  disait  à  ceux  qui  blâmaiewl  Bourdoise  : 
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((  Nous  n'avons  pas  encore  ouï  dire  que  personne  ait  élé  damné 
pour  avoir  poursuivi  avec  trop  de  zèle  Je  rétablissement  de  la 
discipline  ecclésiastique.  » 

Somme  toute,  ne  maudissons  pas  trop  le  Paris  d'alors.  Voyez, 
par  les  noms  des  fondateurs,  tout  ce  qui  est  sorti  de  son  sein, 
et  tout  ce  qu'il  a  aidé  à  se  produire  au  dehors.  Avecsaint  Fran- 
çois de  Sales,  la  Visiiaiion  ;  avec  le  cardinal  de  Béi  ulle  et 
Mme  Acariy,  les  Carmélites  françaises;  avec  le  cardinal  de 
Béru'.le,  l'Orcttoire;  avec  saint  Vincent  de  Paul,  les  confréries 
de  charité,  les  Sœurs  de  charité,  l'œuvre  des  Galères,  les  Mis- 
sions de  France,  les  Missions  hors  dTurope.  Je  n'en  fini- 
rais pas.  Et  si  nous  remontons  à  la  source,  nous  verrons  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  œuvres  s'était  tramée,  on  au  moins  i 
s'était  préparée  à  Paris,  dans  un  modeste  hôtel  du  Mara's,  rue 
des  Juifs,  près  de  la  rue  des  Rosiers,  où  habitait  à  côié  de  sa 
sainte  femme,  le  bon  M.  Acarie,  bon,  mais  irritable,  et  qui,  • 
prévoyant  qu'elle  sera  canonisée  un  jour,  se  vantait  di^  la  part 
qu'il  aurait  à  sa  canonisation  pour  l'exercice  qu'il  aurait  donné 
à  sa  patience. 

Ce  salon  de  la  rue  des  Juifs  ne  nous  semble-t-il  pas  comme 
un  cénacle,  où  tous  ces  ajôlres,  et  bien  d'autres  que  je  ne 
nomme  pas,  se  sont  donné  la  main  avant  de  partir,  l'un  pour  sa 
chaire,  l'autre  pour  sa  cellule,  ujais  tous  pour  travaillera  la  con-  j 
version  de  la  France  et  du  monde?  Paris,  si  coupable  et  si  en- 
taché quelques  années  auparavant,  si  coupable  et  si  entaché 
depuis,  semblait  alors  comme  régénéré.  Saint  François  de  Sales 
y  revenait  au  bout  de  dix-sept  ans  :  «  J'ai  trouvé,  écrit-il,  à 
Paris  un  tel  accroisisement  de  dévotion  que  j'en  suis  con- 
fondu (1).  » 

Qu'importe,  du  reste,  que  le  mouvement  soit  donné  de  Paris 
ou  d'ailleurs?  Il  va  bientôt  être  pirlout.  Les  Carmélites  de 
Noire- Uame  des  Champs  auront  avant  six  aimées  des  Sœurs  à 
Pontoise,  à  Dijon,  à  Amiens,  à  Tours,  à  Rouen,  à  Bordeaux,  à 
Châlons.  El,  de  même,  la  Visitation,  partie  d'Ani:ecy,  arrivera 
biemôi  à  Lyon,  à  Moulins,  ii  Grenoble,  à  Bourges,  à  Paris.  Les 
charités  de  M.  Vincent,  comme  on  les  appelait   (nous  dirions 

(1)  Lettres  à  Scaglia,  U  novembre  1018. 
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aujourd'hui,  h  quelque  dilTérence  près,  les  Conférences  de  Saint- 
Vinceni  de  Paul),  dont  il  avait  seuié  la  première  dans  une 
bourjj;:idc  du  pays  de  Dombes  (Châlilloi)),  arriveront  au  l)out 
de  deux  ou  trois  ans,  aux  portes  de  Paris,  puis  jus(|ue  dans  le 
diocèse  d'Amiens,  pieuses  et  bienfaisantes  associations,  les 
unes  d'hoiumes,  les  autres  de  leunnes,  qui  se  partagent  les  œu- 
vres, laissant  aux  hoainies  les  indigents  valides,  réservant  les 
malades  pour  la  main  plus  délicate  et  la  chariié  pins  empressée 
de  la  femme.  Et,  d'un  autre  autre  côté,  les  missions  que  saint 
Vincent  de  Paul  avait  commencées  autour  de  Paris,  en  1618, 
il  les  répétait  bientôt,  aidé  de  ses  compagnons,  dans  les  dio- 
cèses de  Beauvais,  de  Paris,  de  Chartres,  jusqu'à  ce  que,  pour 
consolider  l'œuvre  et  mulliplier  les  ouvriers,  il  fondât  à  Paris 
ce  qu'il  appela  la  Mission,  l'œuvre  de  Saint-Lazare,  son  œuvre 
.capitale,  toujours  debout,  et  toujours  bienfaisante. 

Hors  de  France  même,  et  sur  une  terre  qui  n'était  pas  encore 
française,  un  autre  apôtre  de  la  charité  avait  paru,  un  humblf^ 
prêtre  s'il  en  fût  jamais,  édifiant,  consolant,  régénérant  d'abord 
son  humble  village,  puis  peu  à  peu  édifiant,  consolant,  régéné- 
rant toute  la  Lorraine,  y  faisant  presque  à  lui  seul  ce  que 
tant  d'auliés  réunis  faisaient  en  France  :  organisation  de  con- 
fréries, réformes  de  couvents,  fondation  d'un  ordre  pour  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  établissement  de  missionnaires,  assis- 
tance pour  les  pauvres,  secours  héroïques  contre  la  disette,  la 
peste  et  les  souffrances  de  la  guerre.  Celte  charité  lorraine  ne 
fut  pas  sans  donner  la  main  à  la  charité  française  et  parisienne. 
La  guerre  avait  beau  sévir  entre  la  Lorraine  et  la  France, 
Louis  XIII  assiéger  Nancy,  et,  quelques  années  plus  tard,  le 
duc  Charles,  en  manière  de  représailles,  porter,  sous  l'étendard 
de  la  Fronde,  les  ravages  jusqu'au  pied  des  murs  de  Paris.  La 
Lorraine,  s?ns  être  française,  était,  dès  cette  époque,  plus  près 
de  la  France  que  de  l'Allemane;  et,  de  la  Lorraine  à  la  France, 
si  les  souverains  ne  savaient  pas  s'entendre,  les  saints  s'enten- 
daient facilement.  Plusieurs  évêques  de  France  demandaient 
au  bienheureux  Fourier  la  règle  de  ses  chanoines,  et  Marie- 
Françoise  de  Chantai,  qui  s'était  rencontrée  avec  lui  dans  leurs 
pieuses  et  charitables  pérégrinations  :  «  Voyez-vous,  dit-elle, 
il  suffirait  d'avoir  envisagé  le  bon  père  Fourier  pour  avoir  de 
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lui  l'idée  d'un  saint,  quand  même  on  ne  le  connaîtrait  pas  pour 
tel.  M 

F.  DE  Ch4MPAGNY. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


LE  spmrnsME. 

(3'  article.  —  V.  ks  deux  numéros  prétédents.) 

Des  Esprits. 
I 

La  secte  spiritiste,  qui  est  naturaliste  au  fond,  n'a,  comme 
nous  l'avons  vu  précédemment,  aucune  notion  vraie  de  la  na- 
ture des  esprits.  Cela  devrait  sulTine  pour  faire  réputer  par  tous 
cette  secte,  non  seulement  comme  impie,  mais  encore  comme 
absurde. 

Mais  voyons  maintenant  comment  les  spiritistes  expliquent 
les  fonctions  et  les  facultés  des  esprits. 

Selon  eux,  les  esprits  sont  en  quantité  innombrable  et  iné- 
gaux entre  er.x.  Ils  constituent  une  échelle  d'une  variété  infinie., 
sur  laquelle  chacun  d'eux  occupe  l'échelon  que  lui  assigne  son 
degré  d'intelligence  et  de  moralité.  C'est  ce  que  dit  AUau  Kar- 
dec  dans  son  Livre  des  Médiums  (chap.  x,  n°  133). 

11  j  a  là  un  plagiat  évident  de  la  doctrine  catholique  sur  le 
nombre  des  anges  et  sur  leur  hiérarchie.  En  cela,  comme  en 
beaucoup  d'autres  choses,  les  spiritistes  enlèvent  l'e^-sence  et 
conservent  le  nom,  afin  de  pouvoir  tromper  içs  peuples. 

Les  spiritistes  supposent  que  les  anges,  suns  distinction,  de 
môoie  que  les  hnuiuies,  sont  entièrement  libres  en  ce  qui  con- 
cerne le  bien  et  le  mal.  Ils  disent  mêaie  que  les  bous  «spiits 
peuvent  pécher  ou  faire  le  mal,  et  que  les  mauvais  peuvent  sui» 
vre  la  voie  de  la  vertu  ou  faire  le  bien.  Cette  erreur  vient  de  ce 
qu'ils  ne  oonuaissenl  pas  du  tout  la  véritable  nature  des  anges 
DM  des  esprits.  Car  4es  anges,  comme  le  dirt  saint  Thou»as,  sai- 
sissent les  choses  d'une  f;içon  lixc  et  inuuuabh;.  C'est  pom-quoi 
ilfi  veulent  toujours  ce  qu'ils  ont  voulu  une  fois.  D'où  il  suit  qiw 
s'ils  ont  une  fois  voulu  se  séparer  de  Dieu,  quoique  louruitntés 
pouf  i'éAeriiiié,  ils  ne  «e  repentiront  jamais  et  voudront  loujours 
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cetle  séparation.  Cependant  les  s|/iritisles  avancent  le  contraire, 
ce  qui  n'a  pas  d'autre  but  que  de  nier  l'éternité  des  peines. 

II 

Les  spiritistes  divisent  les  esprits  en  deux  catégories  :  les  su- 
périeurs et  les  inférieurs. 

Les  supérieurs  sont  bons,  et  pourtant  ils  peuvent  pécher  et 
tomber  dans  l'erreur.  D'ailleurs,  ils  ne  sont  pas  du  tout  exempts 
de  noi  velles  incarnations.  Voilà,  certes,  une  belle  notion  des 
espriis  supérieurs  ! 

Selon  les  s[)iritistes,  les  es])rits  inférieurs,  comme  s'ils  étaient 
réellement  des  hommes,  ont  toutes  les  imperfections  humaines; 
les  spiriiistes  affirment  que  ces  esi)rits  inférieurs  éprouveiii,  la 
faim,  le  froid,  etc.,  eic.  [Liore  des  Médiums^  chap.  iv,  n'ôl.) 
La  f.<im  pour  des  esprits  qui,  n'étant  pas  des  substances  maté- 
rielle^, ne  peuvent  avoir  besoin  d'aliments!  Le  froid  dans  le 
monde  des  esprits!  On  nie  l'enfer  ou  le  lieu  des  tourments,  et 
l'on  suppose  ensuite  que  les  esprits  peuvent  souffrir  de  la  faim 
et  du  froid  I  Que  de  contradictions  dans  le  spiritisme  ! 

Les  esprits  se  divisent  aussi  eu  vSavants  et  en  ignorants. 

Les  savants,  ou  esprits  su|)érieurs,  qu(.ique  sachant  beaucoup 
de  choses,  eu  ignorent  cependant  beaucoup;  ils  se  trompent 
souvent  et  peuveiit  même  de  bonne  foi  nous  tromper  [ibkL, 
chap.  X,  W  J36).  C'est  pour  cela,  dit  Allan  Kardec^  que  les  es- 
prits supérieurs  eux-mêmes  recommandent  constamment  de 
soumettre  leurs  communications  à  une  sévère  critique  et  à. 
l'examen  de  la  raison  humaine. 

Si  les  communications  des  esprits  doivent  être  soumises  à 
l'exanien  de  la  raison  humaine,  il  s'ensuit,  sans  aucun  doute, 
que  Viuteiligeuce  de  l'homme  est  plus  élevée  que  celle  dt'S  es- 
priLs.  Qu'on  note  bien  ceci.  Ces  esprits,  qu'on  dit  supérieurs  et 
savants,  sout  représentés  comu^e  inférieurs  à  l'homme.  N'est- 
ce  pas  là  véritablement  nier  l'intelligence  angélique? 

Les  esprits  ignorants  sont  ceux  qui  ignorent  plus  de  choses, 
que  les  autres.  11  y  en  u  beaucoup  parmi  eux,  dit  AHan-Kardeç 
[ibid.^  ch^.p.  IV,  n°  50),  qui  ea  savent  moins  que  les  hommes. 

Et  comment  le  prouve-t-on  l  Cela  peut-il  être  ?  Mais  le  spiri- 
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tisme  affirme  gratuitement  et  s'inquiète  peu  de  prouver  ce  qu'il 
avance. 

III 

Toujours  d'après  Je  systtme  des  spirilistes,  les  esprits  sont 
tantôt  pervers,  laniôt  non  pervers.  Ceux-là  ne  sont  point  per- 
vers, qui  ne  sont  point  mauvais  actuellement;  mais  nous  ne 
devons  pas  pour  cela  nous  y  fier,  car,  comme  ils  sont  libres 
d'embrasser  le  bien  ou  le  mal,  s'ils  peuvent,  à  un  moment 
donné,  n'être  point  pervers,  ils  peuvent,  un  moment  après,  de- 
venir mauvais  et  même  très-mauvais.  Voilà  ce  que  sont  les  bons 
esprits  ! 

Les  esprits  pervers  sont  ceux  ou  qui  sont  mauvais  ou  qui 
veulent  faire  le  mal.  Parmi  eux,  dit  AUau-Kardec  [ibid.^ 
chap.  xxiv,  n°  268),  «  on  en  trouve  quelques-uns  dont  la  per- 
versité égale  celle  des  hommes  les  plus  dépravés.  »  Et  voilà  ce 
qu'on  affirme  d'esprits  qu'on  ne  suppose  pourtant  pas  être  en 
enfer  eu  damnés  ! 

IV 

En  ce  qui  concerne  la  véracité,  les  esprits  se  divisent  en  men- 
teurs et  eu  véridicjues. 

Les  véridiques  sont  ceux  qui  ne  veulent  pas  tromper,  quoi- 
qu'ils puissent  se  tromper  et  par  conséquent  tromper  de  bonne 
foi.  Alors  où  est  la  sécurité?  Ajoutons  que,  d'après  cet  absurde 
système,  les  esprits  qui  ne  sont  pas  menteurs  aujourd'hui  peu- 
vent l'être  demain,  puisqu'ils  sont  libres  de  faire  le  mal  comme 
le  bien. 

Les  esprits  menteurs  sont  ceux  qui  peuvent  et  qui  veulent 
tromper. 

De  ces  esprits  menteurs,  qui  ne  sont  cependant  pas  en  enfer, 
Allan  Kardecdil  (chap.  xxiv,  n°  267)  :  «  Les  esprits  imparfaits 
se  servent  du  sophisme,  du  sarcasme  et  même  des  injures  pour 
induire  les  hommes  en  erreur.  »  Il  ajoute  :  •(  Les  esprits  infé- 
rieurs, qui  sont  ignorants,  traitent  d'une  manière  frivole  même 
les  (pichtions  les  plus  graves.»  11  dit  encore  (chap.  xvi,  n»186)  : 
«Les  cspriis  légers  ou  inconstants  s'inquiètent  peu  de  la  vé- 
rité. »  Et  ailleurs  ^chap.  xxiv,  n°  2i)7)  :  «  Les  esprits  enjoués 
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annoncent  volontiers  des  choses  futures  qu'il  ne  nous  est  pas 

permis  de  connaître Les  esprits   imparfaits  donnent  des 

conseils  perfides,  et  sèment  la  haine  et  les  inimitiés  entre  les 
personnes  qui  ne  leur  sont  pas  agréables.  »  Dans  un  autre  en- 
droit encore  (chap.  x,  d°  13(5)  :  «Quelques  esprits  présomp- 
tueux et  d'une  fausse  science  abusent  de  la  gravité  même  de 
leur  langage,  afin  de  faire  prévaloir  les  idées  les  plus  fausses  et 
les  systèmes  les  plus  absurdes.  »  Enfin  (chap.  xxiv,  n"  260)  : 
«  Dans  le  monde  des  esprits,  il  y  a  des  faussaires  comme  dans 
le  nôtre.  » 

Tout  cela  est  très-vrai  s'il  s'agit  des  démons,  car  les  démons 
sont  pervers,  menteurs  et  trompeurs;  mais  comment  pourrait- 
on  parier  ainsi  des  bons  anges?  Quelle  est  la  raison  qui  peut 
nous, induire  à  les  calomnier  ainsi  et  de  cette  façon  sacrilège? 
xMais  les  spiritistes,  qui  méprisent  la  raison  aussi  bien  que  la 
foi  el  qui  nient  parce  qu'ils  veulent  nier  et  affirment  parce  qu'ils 
veulent  affirmer,  ne  s'occupent  guère  de  donner  les  raisons  de 
leurs  négations  ou  de  leurs  affirmations. 


Nous  venons  de  voir  que,  d'après  les  spiritistes,  les  esprits 
se  divisent  : 

1°  En  ignorants,  qui  ne  savent  ce  qu'ils  disent; 

2°  En  mauvais,  qui,  en  vertu  de  leur  perversité,  s'efforcent 
continuellement  de  nous  nuire  ; 

3°  En  menteurs,  qui  inventent  ce  qui  n'est  pas,  pour  nous 
tromper  ou  nous  abuser  ; 

h°  En  bons,  qui,  tout  bons  qu'ils  sont,  peuvent  nous  tromper 
ou  permettre  que  nous  soyons  trompés. 

Quelle  peut  donc  être  l'autorité  de  ces  esprits?  Comment  dis- 
cerner les  bons  esprits  des  mauvais?  Et,  lorsqu'il  s'agit  des 
bons,  comment  savoir  quand  les  bons  ne  se  trompent  pas  ou  ne 
permettent  pas  que  nous  soyons  trompés? 

Là-dessus  les  spiritistes  donnent  trois  règles  qu'il  importe 
d'exposer.  Les  voici,  d'après  le  Livre  des  Médiums,  d'Allan 
Kardec  : 

1°  «Les  bons  esprits  ne  parlent  jamais  avec  précision.  11  faut 
donc  regarder  comme  suspecte  toute  prédiction  de  faits  qui 
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doit  avoir  lieu  dans  un  l«mps  préfixé  ou  détej*miné  (chap.  xxiv, 
n"  267).  )>  Les  esprits  peuvent  donc  nous  parler  d'une  manière 
vague  et  indéterminée,  ou  d'une  manière  neiteet  précise.  S'ils 
nous  parlent  vaguement,  leur  parole  sera  inutile,  car  parler 
vaguement  revient  à  ne  rien  dire.  Et  s'ils  ©eus  parlent  avec 
précision,  leur  révélation,  leur  commumcation,  comme  di:ie'.\t 
les  spiritistes,  doit  être  tenue  pour  suspecte.  A  quoi  donc  peu- 
vent servir  les  communications  des  esprits? 

2»  «  C'est  par  le  ôo)i  5e//5, seulement  que  nous  pouvons  dis- 
cerner les  bons  esprits  des  uiau\ais.  Toute  rè^le  qui  Srrait 
donnée  là-dessus,  mèit.e  quand  elle  viendrait  des  esprits,  doit 
être  regardée  comme  absurde  {ibid.)   » 

Cela  revieni  à  supposer  que  le  bon  sens  ou  le  jugement  privé 
est  l'unique  règle  pour  discerner, les  bons  esprits  des  mauvais. 
C'est  là  au>si  la  seule  règle  des  protestants  et  des  rationalistes, 
et  tout  le  monfle  sait  qu'elle  conduit  à  la  confusion  de  Babel. 

3°  0  Les  esprits  supérieuis  avertissent  constamment  que 
leurs  .communications  doivint-ètre  soumises  à  la  critique  ou  à 
l'exanie;)  de  la  raison  (ibid.,  chap.  x,  n"  136).  » 

Cela  revient  à  dite  que  la  raiaou  humaine  est  l'unique  et  su- 
prême juge  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal.  Que  sont 
donc  les  esprits?  Quelle  e-t  donc  leur  science?  D'apiè.-.  ce  sys- 
tème souverainement  ridicule,  les  esprits  sont  entendus  par 
l'honmie,  comme  les  lémoiiîs  le  sont  par  le  juge  dans  les  causes 
criminelles.  Tout  cela  est  absurde  ! 

Et  voilà  pourtant  la  notion  que  le  spiritisme  a  des  esprits. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  MiCHtL  Sanchez. 


L'ŒUVRE  DES   VIEUX   PAPIERS 

Coliiyile  fra'/meuta  >u:  pcieanl. 
RtfCueillt'z  les  débris  pour  ne  rien  liiissor  p^rdrp. 
(St.  JfiA^  VI.) 

L'<^Mi\  re  (les  vieux  papiers  pour  la  propagation  des  bons  livres, 
commen(<?fi  en  t«61),  et  inlerrompue  pendant  doux  ans  par  la 
gucrix,  a  reparu  au  mois  (!<•  iioveudxv  IS7I.  Dt'puis  lors  elle  a  re- 
cueilli de  fous  côlt's,  de  la  ville»  t  df  lapioviiice, les  encouragfiuents 
k'b  plus  llulleurs.  Los  meu^bros  du  dtvgd  Tout  puir<joée  «l  unâme 
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servie,  avec  une  bienveillance  qui  la  relève  à  nos  propres  yeux  et 
nous  la  rend  plus  clibre. 

E  le  no  peut  donc  que  prospc^rer;  et  notre  devoir,  bien  évifîent 
désoi  mais,  os^t  de  déployer  les  voiles  de  la  nacelle  au  vent  favora- 
ble de  la  charité. 

Notre  œuvre  n'est,  après  loul,  sous  une  forme  ingénieuse,  qu'une 
leçon  d'économie  empruntée  àl'Evingile,  et  Irès-heureustMinnl  pré- 
sentée h  ce  siècle  de  luxe  et  do  prodigalité  qui  se  débat  dans  les  an- 
goisses de  la  misère. 

Et  puis,  indiquer  son  but  général,  la  moralisation  par  la  propa^ 
gation  des  bons  livres,  n'est-ce  pas  signaler  une  autre  plaie  de  la 
société,  la  plaie  des  mauvaises  bctures,  qui  devient  tous  les  jours 
plus  profonde  à  mesure  que  s'étend  le  principe  funeste  de  la  liberté 
de  tout  dire  et  de  tout  imprimer?  Le  remède  k  ce  mal,  le  contre- 
poison des  mauvaises  lectures,  c'est,  personne  n'en  doute,  la  diffu- 
sion des  bous  livres. 

Toutefois  nous  poursuivons  notre  but  avec  sagesse.  Quelques-uns 
de  nos  amis,  pour  des  motifs  que  nous  respectons,  nousconst-illaitut 
de  renfermer  no're  œuvre,  comme  une  chrysalide,  dans  les  termes 
de  sa  définition,  et  d'en  faire  tout  simplement  une  semence  de  bons 
livres.  Telle  n'a  pas  été  la  pensée  des  fondateurs.  Désireux  avant  tout 
de  produire  le  bien  dans  les  âmes,  ils  ont  cru  ne  devoir  pas  refuser 
leur  concours  aux  œuvres,  aux  entreprises  qui  se  présenteraient 
avec  l'espérance  fondée  de  le  réaliser  tout  aussi  avantageusement. 

C'est  amsi  que  les  bénéfices  de  l'année  dernière  ont  été  en  partie 
consacrés  à  une  œ,uvre  reconnue  des  plus  importantes  et  des  plus 
efficaces  pour  le  bien  des  âmes,  P Œuvre  des  militaires.  Grâce  à  la 
générosité  de  nos  souscripteurs,  nous  avons  pu  entretenir  à  Paris 
un  cercle  militaire,  c'est-à-dire,  payer  le  loyer,  et  dans  un  local 
assez  vaste,  offrir  aux  soldats  quixjnt  voulu  en  profiter,  un  assorti- 
ment de  livres  deleoture  et  d'instruction  usuelle,  du  papier  [;our 
écrire,  des  jeux,  etc.,  enfin  une  petite  chapelle  avec  les  bons  con- 
seils d'un  aumônier  militaire  réunissant  en  sa  personne  la  solli- 
citu'le  et  la  tendresse  d'un  père  et  d'une  mère  absents. 

Aujourd'hui  l'horizon  s'élargit  devant  nous.  M.  l'aumônier  du 
château  de  Yincennes  sollicite  nos  secours  pour  les  deux  cercles 
qu'il  a  établis  l'un  au  château,  Tautre  au  cam.>  de  Saint  Maur  :  et 
peut-ô're  bientôt  aurons-nous  à  ri''pondre  à  beaucoup  de  demandes 
semblables,  si  tous  les  aumôniers  militaires,  s'inspiranl  de  l'esprit 
des  membres  de  l'Assemblée  nationale  qui  ont  voté  la  nouvelle  loi, 
réclament  ce  local,  ce  lieu  de  réception,  ce  cercle  militaire,  en  un 
mot,  reconnu  indispensable  pour  le  succès  de  leur  ministère  parmi 
les  soldats. 

Puissent  les  cœurs  dévoués  qui  ont  compris  notre  pensée  et  cou- 
tri>bi;é  si  puissamment  au  bi<'n  que  nous  avons  commencé,  conii- 
nuer  leurs  efforts  en  union  avec  nous  I 
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C'est  à  vous  surtout,  catholiques  nos  frères,  que  s'adresse  notre 
appel  :  à  vous,  possesseurs  de  collections  de  journaux  et  de  livres, 
convoitées  par  un  bouquiniste  nvide;  à  vous,  ({ui  savez  dans  la 
bibliothèque  d'un  voisin  ami  mais  peu  croyant  des  mines  de 
romans  à  exploiter,  comoie  nous  en  avons  reçu  dé']h;  à  vous,  enGn, 
commerçants  honnêtes,  qui  laissez  s'accumuler  vieux  rej,'ibtres  sur 
vieilles  factures,  sans  jamais  en  tirer  aucun  prodt. 

L^époque  des  déménagements  est  une  occasion  toute  naturelle  de 
penser  à  l'œuvre  des  vieux  papiers.  Mais,  sans  attendre  celle  occa- 
sion assez  rare  en  dehors  des  villes,  voire  charité  intelligente  saura 
en  trouver  mille  autres:  celle  par  exemple,  de  la  revue  générale 
que  l'on  fait  chaque  année  dans  sa  maison  pour  mettre  toutes  choses 
en  ordre.  Retranchez  sans  pitié  tous  les  livres,  papiers,  etc.,  qui 
Occupent  inutilement  la  place,  et  nous  les  expédiez.  Laissez  aussi 
votre  pieuse  enfant  amasser  loin  des  regards  jaloux,  ces  feuilles 
éparses  tombées  de  vos  mains  comme  les  feuilles  d'automne.  Elles 
serviront  à  augmenter  notre  provision  d'hiver.  Le  triste  élal  d'igno- 
rance et  de  vice  auquel  nous  voulons  remédier, n'esl-il  pas  le  plus 
triste  de  tous  les  hivers? 

En  réclamant  votre  concours,  nous  sommes  heureux  de  vous 
présenter,  de  notre  pari,  toutes  les  garanties  désirables.  Ainsi,  un 
coiiiilé  de  surveillance,  composé  de  prêtres  et  de  laïques  expéri- 
mentés, dirige  l'efjîploi  des  ressources.  Un  prélat  éminent,  connu 
dans  le  monde  autant-  par  ses  vertus  que  par  ses  écrits,  Mgr  Gaume, 
protonolaire  apostolique,  veut  bien  nous  prêter  l'assistance  de  ses 
lumières,  en  acceptant  la  présidence  de  notre  comité. 

Est-il  besoin  d'ajouler  que,  membres  dévoués  de  l'Eglise  catho- 
lique romaine,  nous  voyons  de  bon  cœur  toutes  les  œuvres  catho- 
liques travailler  à  côté  de  nous,  [lar  des  moyens  semblables  ou 
différents  à  la  réalisation  de  la  même  fin  générale,  le  bien  des  âmes  ; 
el  nous  nous  j'aisons  un  plaisir  de  les  aider  avec  la  plus  sincère 
loyauté. 

A.  DE  BONiNlOT. 

iN'OTA  :  Les  envois  doivent  être  adressés  à  M.  de  Bonniot,  quai  de  la 
Tournelle,  27,  ;\  Paris;  les  correspondances  à  M.  l'abbé  de  Bonniot, 
rue  SaiiU-Jac(iues,  57  (t'aris),  secrétaire  de  l'œuvre  des  vieux  papiers, 
pour  la  propagation  des  bons  livres. 


Le  Diredeur-Gàratit  :  J.  Ciiantrbu 


Pivili     -  E.  ur.  SoYK  ol  t'its,  Uui>rliiiour>,  pluou  Ju  l'iuiUiuuu, 
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Sommaire.  — Une  note  du  Journal  officiel.  —  L'Assemblée  natio- 
nale et  les  piières  publiques.  —  Builgel  des  cultes  pour  1875. 
—  Trailé  avec  le  royaume  d'Ann  un  r  homma;^'^  r-mlu  aux  mis- 
sionnaires caiholique  par  l'amiral' Jaurès.  — Conlinualion  de  k 
persi'^culion  générale.  —  Succèstdes  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
à  Paris. 

6  août  187t. 

Le  Journal  officiel  du  31  juillet  contenait,  en  tête  de  sa 
partie  non  officielle,  la  note  .suivante  que  nous  n'uvons  pu  faire 
connaître  plus  tôt  parce  que  notre  dernier  numéro  était  déjà 
tiré  : 

Les  journaux  s'occupent  depuis  quelques  jours  de  la  Lr^ttre  pasto- 
rale adressée  par  Son  Eminence  M^m-  le  cardinal-archevêque  de 
Paris  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 

Le  Gouvernement  a  vu  avec  regret  la  publication  de  celte  lettre. 

Il  serait  désirable  qu'elle  ne  fût  pas  plus  longtemps  l'objet  de  la 
polémique  des  journaux. 

Nous  ne  pouvons  qu'enregistrer  sans  réflexion  cette  note, 
q,ui  n'infirme,  du  reste,  en  rien  la  vérité  des  faits  rapportés 
dans  la  Lettre  pastorale  du  cardinal  Guibert.  Nous  avons  dit, 
il  y  a  buii  jours,  ce  que  nous  pensions  des  attaques  du  Siècle 
et  autres  journaux  ejusdem  farinœ. 


L'Assemblée  na:tionale  a  adopté  la  résolution  suivanlte^  daaa 
sa  séance  du  31  juillet  : 

Art.  1".  L'Assemblée  nationale  se  proroge  a  partir  du  6  août  1874, 
jusqu'au  30  novembre  suivant. 

Art.  -2.  Une  commission  de  vingt-cinq  membres  de  l'Assemblée, 
nommée  dans  les  bureaux,  au  scrutin  de  liste  et' à  Ik  majorité  ab- 
T.  II.  —  8  AOUT  1874  11 


302  ANNALES    CATHOLIQUES 

soluedes  suffrages,  remplira  avec  les  membres  du  bureau,'  pendant 
la  durée  de  la  prorogation,  les  obligations  qui  lui  sont  déférées  par 
l'article  32  de  la  Constitution  de  1848  et  par  les  autres  lois  spé- 
ciales. Le  vot  '  aun  lieu  dms  les  bureaux,  conformément  à  l'ar- 
ticle 14  du  règlement. 

Art.  3.  Les  pouvoirs  du  bureau  sont  prorogés  jusqu'à  la  rentrée 
de  l'Assemblée. 

Art.  4.  Le  premier  dimanche  qni  suivra  la  rentrée,  des  prières 
publiques  seront  adressées  à  Dieu,  dans  les  églises  et  les  temples, 
pour  appeler  ses  secours  sur  les  travaux  de  l'Assemblée. 

Nous  n'avons  pas  besiin  de  dire  avec  quelle  satisfaction 
tous  les  hommes  de  foi  doivent  applaudir  à  l'article  de  cette 
résolution  :  il  y  a  là  un  hommage  public  rendu  à  la  souverai- 
neté divine,  un  aveu  de  la  faiblesse  humaine  et  une  croyance 
dans  refficacité  delà  prière,  qui  montrent  que  la  France,  comme 
nation,  reste  une  nation  religieuse  et  chrétienne  ;  celte  réso- 
lution est  une  protestation  contre  l'athéisme  et  contre  l'indif- 
férence en  matière  de  religion.  Les  représentants  de  la  France 
demandent  des  prières  publiques;  à  ces  piières  publiques, 
tous  les  vrais  chrétiens  joindront  leurs  prières  privées;  les  cir- 
constances sont  assez  graves  pour  qu'on  sente  la  nécessité  de 
faire,  pour  ainsi  dire,  violence  au  ciel,  alin  d'obtenir  enfin  cette 
tranquillité  de  l'ordre  qui  est  la  véritable  paix. 

Nous  ne  voulons  pas  ncus  arrêter  sur  ces  expressions,  «  les 
églises  et  les  temples,  »  qui  met  sur  un  pied  d'égalité  la  vraie  re- 
ligion, le  protestantisme,  le  judaïsme  et  sans  doute  rislamisnie; 
il  y  a  l.à  une  question  à  traiter  à  part  :  catholiques,  nous  pro- 
testons contre  une  pareille  assimilation,  tout  en  sachant  gré  de 
leur  bonne  volonté  aux  membres  de  l'Assemblée  nationale. 


Le  budget  des  cultes  pour  l'année  1875  a  été  voté  dans  la 
séance  du  V  août.  M.  iMaicel  Bartlie  a  profité  de  cette  cir- 
constance pour  faire  entendre  de  justes  réclamations  en  faveur 
des  curés  et  desservants  qui  éprouvent  des  retards  prolongés 
et  fàchenx  dans  la  délivrance  de  leurs  maridats  trimestri(>ls. 
Nous  reproduisons  toute  la  partie  de  la  séar)ce  (\u\  a  rapport  au 
budget  des  cultes;  elle  est  intéressante  pour  les  lecteurs  des 
Annales  catholiques. 
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M.  ie  président.  Nous  passons  au  halgcl  des  curies. 

«  Chap,   1".  —  Personnel  des  bureaux  des  cultes,  2ili,/jOÛ  fr.  » 

—  (Adoplé.) 

Chap.  2  —  M'.t(^riel  des  bureaux,  30,000  fr.  »  —  (Âdopl(^.) 
«Chap.  3.  —  Cardinaux,  archevêques,  évoques,   l,GiO,000  fr.  n 

—  (Adopié.) 

t(  Chap.  4.  —  Vicaires-généraux,  chapitres  et  clergé  paroissial, 
39,  550,0fi5  fr.  » 

La  parole  est  à  M.  Marcel  Barthe. 

M.  Marcel  Darthe.  Messieurs,  je  voudrais  appeler  laltention  de 
M.  le  ministre  des  cultes  sur  le  retard  ([ui  est  apporté,  depuis  long- 
temps, dans  le  payement  du  traitement  des  membres  du  clergé  in-- 
férieur.  J'ignore  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  départements,  mais 
je  puis  aflirnu-T  que  dans  celui  des  Biisses-Pyrénées  la  délivrance 
de  leurs  mandats  trimestriels  subit  des  retards  de  quinze  jours,  de 
trois  semaines  et  quelquefois  d'un  mois. 

Les  modestes  curés  et  desservants  des  petites  communes  situées 
sur  nos  coteaux  et  dans  nos  montagnes  n'ont  pas,  en  général,  de 
fortune  personnelle  ;  ils  n'ont  pas  non  plus  d'économies,  car  ils 
sont  à  la  fois  pauvres  et  charitables...  (G'e&t  vrai!  très-bien!)  J'a- 
joute que  leur  casuel  est  h  peu  près  nul  ou  du  moins  très-insigni- 
fiant; de  sorte  qu'''n  réalité,  leurs  seuls  moyens  d'existence  consis- 
tent dans  leur  traiiement.  Aussi,  lorsqu'ils  éprouvent  les  retards 
q^ue  je  viens  de  vous  signaler,  il  en  résulte  pour  eux  des  embarras 
et  des  souffrances  extrêmes.  (Marques  d'assentiment.) 

Il  sont  même  quelquefois  obligés,  poue  subvenir  à  leurs  premiers 
besoins  jusqu'au  jour  delà  délivrance  tardive  des  mandats,  de  re- 
courir à  l'obligeance  d'autrui  et  de  faire  des  démarches  pénibles, 
je  dirai  presque  humiliantes. 

Il  suffira,  j'en  suis  ceitain,  de  signaler  cet  état  de  choses  à  M.  le 
ministre  des  cultes  pour  qu'il  s'empresse  d'y  mettre  un  terme. 
Voilà  la  seule  observation  que  je  tenais  à  lui  faire,  et  je  regrette  de 
ne  pas  le  voir  à  son  banc.  (Très-bien  !) 

M.  le  rapporteur.  La  question  ne  regarde  pas  la  commission  du 
budget,  mais  l'administration  seulement. 

Plusieurs  membres.  Le  ministre  n'est  pas  là! 

M.  le  président.  Je  mets  aux  voix  le  cha^ùtre  4. 

(Le  chapitre  k  est  mis  aux  voix  et  adopté.) 

«  Chap.  0.  —  Chapitre  de  Saint-Denis  et  chapelains  de  Sainte- 
Geneviève,  204,500  fr.  » 
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M.  Bardoux,  rapporteur.  J'ai  une  observation  à  présenter  sur  ce 
chapi'ne., 

Vous  devez  vous  rappeler  que,  dans  la  discussion  du  budget  de 
187.i,  l'AssetnhK'e  nationale  avait  émis  le  vœu  que  le  nonjbre  des 
chanoines  de  S-iiul-Denis  du  second  ordre  fût  dimiaué.  Si  vous  vous 
reportez  aux  d-^veloppemenfs  du  budget,  vous  verrez  que  six  de  ces 
titres  doivent  disparaître  par  voie  d'exîinction.  Depui3  que  le  rap- 
port a  été  dit-tribué,  une  place  de  chanoine  du  second  ordre  esL  de- 
venue vacante,  et  il  ne  doit  pas  y  être  pourvu.  Par  conséquent, 
c'est  une  somme  de  4,000  trancs  à  diminuer  sur  le  total  du  chapi- 
tre, qui  se  tioiivera  ainsi  réduit  de  i6i,500  francs  i  26J,509. 

3f.  le  président.  Lu  commission  propose  de  réduire  le  chapitre  5 
à  260,500  francs. 

Je  mf'ts  aux  voix  le  chapitre  ainsi  réduit. 

(Le  chapitre  5  réduit  à  2i60,o">0  francs  est  mis  aux  voix  et 
adopté., 

«  Chap.  6.  —  Bourses  des  séminaires  catholiques,  1,172,200.  — 
(Adopté  ) 

«  Chap.  7.  —  Pensions  ecclésiastiques  et  secours,  887,000  fr.»  — 
(Adopti'.) 

«  Chap.  8.  —  Secours  annuels  à  divers  établissements  religieux. 
105,000  fr.  »  —  (Adopté.) 

«  Ohap.  9.  —  Service  intérieur  des  établissements  diocésains, 
6H,20ofr.  »  —(Adopté.) 

«  Ch.ip.   10.  —  Entretien  des  édiOces  diocésains,  800,000  fb.  » 

—  (Adopté.) 

«  Chap.  10  bis.  —  Edifices  diocésains  de  l'Algérie,  200,000  fr.  » 

—  (Ado[,l.^.) 

Chap.  11.  — Constructions  et  grosses  réparations  des  éd'fices 
diocés.iins,  2,400,000  fr.  »  —  (Adopté.) 

«  Chap.  12.  —  Crédits  spéciaux  pour  diverses  cathédrales, 
880,008  fr.  »  —  (Adopté.) 

«  Chap.  13. —  Secours  pour  églises  et  presbytères,  3,lo0,000fr.)) 

—  (A'Iopié.) 

«  Ch;ip.  I  i.  —  Personnel  des  cultes  protestants,  1,.'i8'-\30O  fi*.  » 
M.  le  président.  Il  y  a  sur  ce  chapitre   14  un  amendement  dé 

MM.  le  général  de  Cbabaud  La  Tour,  Andréet'  pNisieuPs  de-  Ifeurs 

coll(''giies,  demandant  une  augmentation  do  2J^^O^0  fr. 

M.  IJaidoux,  rappoiivur.   La  commission  du  hudgol  a^  examiné 

l'amendîmienl  quii  u.  été  déposa  par  M.   le  géuérab  de  Cbubaiul  La 

Tour  et  seize  de  nos  collègues.  * 
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Cet  amondemoiil  ;i  pourbul  (l'augmenlor  de  2o,0()0  fr.  le  chiffre 
des  secours  destiiit's  aux  [>;is!(mii>  |)r'olesl;inls;  il  "i  (^té  iM>|iit'é  pr.r 
des  pcniiiiniiis  (le  jn>lice.  La  commission  vous  ])rqpos(!  de  l'arceip- 
tef,.avef;  ilmx  tr.odificnlions  :  (rahonl  ia  coiniuisî^ion  a  étt';  d'avis 
de  n'duire  le  cn^dil  de  25,000  à  1^0,000  IV.;  nous  vous  demandons 
en  second  lieu  «le  ne  pas  Fiiire  pio'iler  d»;  celte  augmenlî'liou  de  se- 
cours les  pasteurs  Calvinistes  seulement,  mais  aussi  les  pasteurs  de 
PEglise  lul'ht'rienne,  qui  sont  en  irès-peîil  nombre. 

Les  hononihles  auieui-s  de  l'amendement  otié  accepté  cette  dou- 
ble modilicaliou. 

Pour  jusiilier  cel'e  allocation  de  20,0)0  fr.,  il  me  suffi  rade  vous 
dire  qut^  les  pasteurs  protcs'anls,  pas  plus  (jne  les  piôles  catholi- 
ques, n'oni  de  pension  derelraite.  Ils  uni  bien,  à  l!inslar  desciisses 
diocésaines,  créé  une  caiss«  de  secours,  caisse  volontaire  qui  est 
alimentée  i)ar  des  retenues  de  2  p.  100  et  par  des  dons  et  legs; 
mai>,  depuis  i-S73,  le  nombre  des  parties  prenantes  s'(  tant  beau- 
coup accru,  il  y  a  eu  une  diminution  considérable  dans  le  produit 
de  Cette  caisse,  diminution  que  nos  honorables  col.è^nies  fix  nt  à 
300  fr.  par  personne,  dans  les  docunfhnts  qu'ils  ont  bien  voulii 
nous  communiquer,  et  qui  ont  été  distribués  à  l'Assemblée. 

C'es't  pour  ce  motif  que  la  commission  du  budget  vous  propose 
d'allouer  au  chapitre '14  un  crédit  supplihnentaire  de  20,00j  fr. 
pour  secours. 

En  adoptant  celle  p'oposilion.,  vous  ferez  une  chose  utile,  hu- 
maine, et  vous  viendrez  en  aide  à  des  misère  qui  sont  silencieuse- 
ment et  dignement  supportées.  (Très-bien!  tiès-bien!  —  Aux 
voix!) 

M.  le  président .  iQ  mets  aux  voix  le  chapiîre  14,  avec  l'augmen- 
tation de  2(>,0i  0  fr.  proposée,  ce  qui  porteia  le  montant  de  ceicha- 
pilreà  l,4U2,oU0  fr. 

{Le.Gha[)itre  14,  ainsi  augmenté,  esl  mis  aux  voix  et  adopté.)) 

«  Cha[).  15.  —  Frais  d'administration  de  l'Eglise  d'Augsbourg, 
10,000  fr.  »  —  (Adopté.) 

Chap.  16.  —  Personnel  du  culte  israélite,  179, 9 JO  fr.  »  — 
(Adopté.) 

«  Chap.  17.  —  Secours  pour  les  édifices  protestants  et  isiaélites, 
80,000  fr.  »  —  (Adopté.) 

«Chap.  18.  —  Dépenses 'diverses  et  accidentelles,  frais  de  pas- 
sage, 40,000  fr.  »  —  (Adopté.) 

«Chap.  19. —  Dépenses  des  exercices  périmés  non  frappés  de 
déchéance.  »  —  (Mémoire.) 
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((  Chap.  20.  — Dépenses  des  exercices  clos.  »  —  (Mémoire.) 


Enfin,  nous  devons  encore  signaler  la  séance  du  h  août,  dans 
laquell-  l'Assemblée  nationale  a  auto;is6  le  Président  de  l-i  Ré- 
publique «  à  riiiilie;-,  et,  s'il  y  a  lieu,  à  faire  (.xécuier  le  traité 
conclu  à  Saigon,  1^^  15  mars  187â,  entre  la  France  et  le  royaume 
d'Anna  m.  »  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  traité,  dont  un  article 
assure  la  liberté  dQjS  missionnair-es  et  des  chré  tiens  dans  tout  le 
royaume  de  Tu  Duc,  ce  qui  donr)e  le  légitime  espoir  de  voir  le 
terme  de  ces  sanglantes  p(^rséci:tions  dont  le  n)assncre  de  dix 
n)iile  cliréiîens  a  été  récemment  le  terrible  épilogue.  Nous 
nous  contenterons,  aujourd'hui,  de  citer  le  bel  hommage  que 
l'amiral  lauiès,  rapporteur  de  la  loi,  a  rendu  aux  missionnaires 
catholiques  :  •(  Quant  aux  missionnaires,  a-t-il  dit,  vous  les 
«  avez  vus  comuie  moi  venir  à  bord  de  nos  navires  nous  de- 
ce  mander  de  les  débarquer  sur  des  côtes  àpeu  près  désertes, 
«  pour  de  là  s'enfoncer  à  ['intérieur  du  pays,  oii  presque  tou- 
«  jours  obligés  de  se  réfugier  dans  des  foiêts,  au  riMjued'y 
«  mourir  de  misère  et  de  privations,  ils  ont  pour  perspective  de 
«  chaque  jour  d'être  pour>uivis,  tn  qués,  arrêtés  et  alors  déca- 
«  pités  ou  eciés  entre  deux  p'anches.  Est-ce  que  vous  appelez 
«  cela  faire  de  la  politique  et  conspirer?  Non,  ils  ne  savent,  ces 
«  hommes  admirables,  que  prêcher  l'Evangile  et  marcher  au 
«  martyie  !  » 

Si  la  persécution  cesse  en  Cochinchine  et  au  Tonquin.  elle 
continue  malheureusement  ailleurs.  Les  catholiques  du  Jura 
bernois  se  voient  im[)0ser,  malgré  leurs  votes  récents,  les  mê- 
mes honimes  qui  les  persécutent  depuis  tant  de  mois.  Et)  Prusse, 
Mgr  Mai  lin,  évêque  de  Padeiborn,  vient  d'être  arrêté  et  con- 
duit en  prison,  Kn  Italie,  h  Rome,  la  spoliation  des  couvents 
continue;  en  Espagne,  le  cli-rgé  et  les  caihorK|ues  soulfrent 
j)lus  (pie  d'autres  de  la  guerre  civile  qui  désole  ce  pays  ;  en 
TuKpiif,  1;\  persécution  dont  le  schisme  arménien  est  la  cause 
j)r(Mid  un  caractère  de  plus  en  plus  violent,  et  les  nouvelles  qui 
viennent  du  Venezuela  et  du  Biésil  sont  loin  de  laii;e  espérer  la 
fin  prochaine  des  souIVrances  de  ces  lointaines  Eglises. 

On  savait  que  le  Saint- Siège  avait  récemment  envoyé  au 
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gouv^rnpnioiit  turc  un  m(''mnr;ui'liiiii  sur  la  ([uestion  dos  Armé- 
niens ;  ce  nu'';  norandum  est  aujourd'hui  connu  :  c'est  un  uia- 
giiifi.|uo  (locnineut  plein  de  calme,  ne  ré-erve  et  de  force.  Nous 
le  publierons  dans  notre  prochain  numéro. 


Nous  voici  à  l'épofjue  des  concours,  des  distributions  de  prix 
et  des  discours  aca  léuiir|ues;  nous  nous  occuperons  de  ces 
choses,  comme  nous  l'avons  fait  Tannée  dernière.  Ou  trouvera 
déjà  plus  h)in  un  di-ours  prononcé  à  la  distribution  des  prix 
<lu  collé,!j;e  de  Vaugirard,  rpie  (lirijjjent  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jt'sus.  A  la  distiibnlion  des  piix  du  peiit  séminaire  de 
Noîie-D.iuie  des  Cliamps,  Son  Emin:  nce  le  cardinal  G.iibert, 
rappelant  de  nouveaux  et  éclatints  succès  des  Frères  des  Eco- 
les chrélieifnes,  a  dit  qu'il  faudiait  pourtant  à  la  (in  perdre 
Fhabitude  de  les  appeler  ignoraaùus  pour  transporter  à  d'au- 
tres ctUie  épithète.  Les  chilfres  suivants,  et  c'est  par  là  que 
nous  terminerons  ceite  rapide  revue,  monireront  si  l'éminent 
'Cardinal  avait  raison  ;  nous  reproduisons  le  Figaro  : 

Les  concours  pour  les  bourbes  d'extei'ues  dans  les  écoles  uiu- 
nicipales  supérieures  de  Paris  viennent  d'avoir  lien.'  Us  ont  été 
l'occasion  d'une  véritable  victoire  des  écoles  des  Frères  sur  les 
écoles  laïques.  Laissons  [)arler  les  chillVes  : 

505  élèves  étaient  inscrits  dimt  233  aux  écoles  laïques  et 
272  aux  Fièrcs.  A|)rès  cincf  épreuves,  ont  été  admsaux  épreu- 
ves définitives  213  élèves,  dont  5'.)  aux  la'i  jues  et  \bk  a  jx  Frè- 
les.  Enlin  sur  les  185  qui  ont  obtenu  la  bourse  d'exieiue  137 
sont  élt>ves  des  Frères,  et  àS  seulement  des  la'ïqnes. 

L'infériorité  des  écoles  laïques  est  ici  d'autant  |)lus  à  remar- 
quer que  sur  les  132  écoles  communales  de  gare  ons  qui  existent 
à  Paris,  les  laïques  en  ont  78,  et  les  t'ières  bh  seulemeni, 

J.    CllAMllhL. 


3(08  AJN'NALEià    GATUOUQ.UfflS: 

DÉCRETS  DE  LA.  CONGRÉGATION  DES  RITES  ' 

nELATIFS    A  SAtNT  BONIFACE  EU   A,  SAINT.  lUSTIN. 

Nous  avons  parlé,  dans  noti'e  dernier  numéro,  âe  deux 
décrets  de  la  Sacrée  Congrégaiion  des  riies  re'anfs  à  saint 
Bonifice  et  à  saint  Justin;  nous  en  donnons  aujouid'hui  la 
traduction  : 

I 

DÉCRET  Urbis  et  Orbis. 

Dans  ]p.  but  i]'accroîlre  el  de  propagpp  de  pUïsen  plus  dinn«!  To- 
niversc.iiholi-iue  le  culte  de  saint  Boitifa'ce,  évoque  et  mailyr  qui 
convertit  à  la  toi  du  Chrihl  ]«s  naiiotjii  de  l;i'.Grnnanie:  et  d'autoes 
peuples  voi.-i'is.  el  doiiliia,  fête  est  (ixée  daostîe  maivy'io'oge  fomaln 
aux  nones  de  juin,  plubieurs  ^minentissimes  et  rov.écerKrusinies 
cardinaux  i!e  la  sainie  Eglise  romai;\e^  ainsi  (jiie  n'iJiuiàtu.s  îvô^^es 
appaiti  nant  à  diverses  nations  et  spécialement  à,  rAlleuiagDe  et  à 
l'Ang'eterre,  prolitanl  do  l'occai-idn  Irès-favortibie  de  leur  venue 
di'ins  la  ville  de  Rome,  lorsque  le  dogme  de  l'Ininiaculée-Gijucep- 
lion  de  la  bienheureuse  Vierge  Mhrie  fut  soli  nnellenient  proclamé 
par  notie  très-saint  seigneur  le  Pap^  Pie  IX,  tirent  de  1res  humbles 
intjl.mces  auprès  du  Très- Saint'  Père  [lour  obtenir  qu'il  daignât,  en 
vertu  de  son  autorité  ptinîilic;i!'%  étendre  k  ^^îgii^e  universelle 
roKice  et  l:  niesse  du  dit  saint  lionif.ice,  illustre  d'aillears  à' tant 
de  titrées,  et  ai  bit^ni  méritaulidle  la  religioû  catboliifie  eti  (tfe  ce 
Sa'nt-Sôge  apo&to;itpu'..Si  dans  sa  haula  s»gt^st>e,  il  ne  crnyuil  pas 
devoir  accorder  nue  faveur  si,  éle»ndue,  ils,  le  pniuienl.au  moins. de 
vouloir  Lien  accorder  la  récilatiuu  de  cet  uflice  ut  de  criie  messe  à 
toute  l'Alleniagne  et  h  toute  l'Angleterre,  à  cettfi  dernièie  tjui  vé- 
nère dans  saint  BoiwFacc  Tun  de  ses  enfants,  et  h  la  [i;eniière  qui  bi 
vénère  c(jnime  son  apôtre,  se  réservant  de  deuianderla  inôine  laveur 
pour  le:5'ai;lres  diocèses  étrangers  à  rAllèmague  et  à  rAn^Ielen*e, 
si  leurs  évoques  îé  juii;e;ri\înl*convenablé. 

Nutie  Uès-sainl  Seigneur  accueillant  avec  bienveillance  ces 
prièrn'S,  daigna  en  date  du  2d  mars  ISSo  donner  à  tous  les  diocèses 
de  rAlleinagne  et  de  l'Angleterie  (pii  n'avaiinl  pas  encore  obtenu 
tlu  Saint-Siégi;  la  concession  de  l'ollice  et  de  la  messe  de  saint  IJo- 
nir.cu  évéqiic  et  m;irlyr,  l'antfji-isatron  de  les  ré'itei-,  du  ifionient  , 
que  les  évéque^  le  voudraient  ;  il  accorda  en  outre  [lOur  les  diocèse^ 
situés  hors  tie  l'Allemagne  et  de  l'Angleteire  que  la  Sacrée  Congre- 
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cation  des  rites  pûl  faire  la  même  concession  aux  évêques  qui  la 
demanderaient. 

Mais  pend.int  que  les  évêques  d'Allemagne  étaient  réunis  à  Rome 
pour  le  concile  œcuménique  du  Vatican,  ils  firent  de  nouvelles 
instances  pour  que  l'office  et  la  messe  de  saint  Boniface  fussent 
étendus  h  l'Eglise  universelle  ;  et  comme  à  ces  prières  se  joignaient 
les  supplications  des  évoques  d'Angleterre  et  de  Hollande,  Sa  Sain- 
teté, dans  le  but  d'implorer  avec  plus  d'eflicicité  la  protection  de 
saint  Boniface  pour  les  évoques  d'Allemagne  qui  défendent  vail- 
lamment la  cause  de  l'Eglise  catholique,  et  pour  les  filiales  confiés 
à  leurs  soins,  afin  qu'ils  gardent  dvec  constance  la  foi  qu'ils  ont 
reçue  de  Boniface,  remit  leurs  sup[)liques  à  la  Congrégation  des  sa- 
crés rites,  afin  qu'elles  les  examinât.  Celte  Congrégation,  après  avoir 
sûrement  examiné  les  raisons  exposées  dans  ces  suppliqiies,  ainsi 
que  les  circonstances  des  temps,  a  rendu  le  rescrit  suivant  :  affir- 
mative pro  universa  Ecclesia  sub  ritu  dupUci  minori. 

Sa  Sainteté  a  confirmé  ce  rescrit  sur  le  rapport  que  je  lui  en  ai 
fait,  moi  soussigné  secrétaire  de  la  Congrégation  des  sacrés  rites, 
et  Elle  a  daigné  prescrire  qu'on  doit  réciter  et  célébrer  dans  toute 
l'étendue  de  l'Eglise  l'office  el  la  messe  de  saint  Boniface,  selon 
l'exemplaire  déjà  approuvé  par  la  bacrée  Congrégation,  sous  le  rite 
double  mineur,  le  5  juin,  jour  asi^igné  d.ms  le  martyrologe;  l'of- 
fice inscrit  pour  ce  jour  doit  ôtre  transporté  au  premier  jour  libre 
qui  suivra,  selon  chaque  calen/lrier,  pouvu  que  cet  office  ne  soit  pas 
de  rite  majeur  et  pourvu  qu'on  observe  les  rubriques.  Nonobstant 
toutes  les  prescriptions  contraires. 

Le  11*  jour  de  juin,  1S74,  Constantin,  évêque  d'Ostle  et  Velletri, 
cardinal  Patrizi,  Préfet  de  la  Congrégation  des  rites  sacrés.      *• 


Place  du  sceau. 


Dominique  Bartolini 
Secrétaire  de  la  Congrégation  des  Rites  Sacrés. 


II 
Décret.  Cause  romaine. 


La  mémoire  de  saint  Justin,  martyr,  est  sans  doute  bien  célèbre 
dans  l'Eglise.  Ce  saint,  dégoûté  de  la  v;.i ne  sagesse  des  philosophes 
pa'iens,  crut  en  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  la  viaie  sa- 
gesse, el  il  fut  le  premier,  après  les  disciples  des  apôtres,  à  travail- 
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1er  activement  parles  productions  de  son  génie  très-éclalant,  à  rame- 
ner à  cette  Toi  chrétienne  les  Juifs  et  les  Gcnlils.  11  conibatiit  aussi 
les  hérétiques,  selon  le  témoignage  d'Irénée,  qui  tira  plusieurs  argu- 
ments de  ses  écrits.  11  cocvainqait  de  mensonge  et  d'ignorance  les 
philosophes  calomniateurs  qui  excitaient  contre  les  chrétiens  la 
haine  des  princes  et  du  peup'e,  non-seulement  par  les  écrits  qu'il 
publia,  m.'iis  encore  par  les  discussions  publiques  qu'il  soutint  con- 
tre eux.  Eiilin  scellant  de  son  sang  la  foi  qu'il  avait  v;iillamsnt  dé- 
fendue, il  remporta  la  couronne  du  martyre.  C'est  donc  avec  raison 
que  plusieurs  éminenlissimes  et  révérendissimes  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine  et  plus  de  trois  cents  saints  évêques,  réunis 
à  Rome  de  toutes  les  parties  de  la  terre  pour  le  Concile  écuméni- 
que  du  Vatican,  présentereit  à  Nuire  Très-Saint  Seigneur  le  Pape 
Pie  IX  une  supplique  par  laquelle  ils  demandaient  que  l'ilinstre 
martyr  saint  Justin  fût  honoré  connue  il  convient,  dans  l'Eglise 
universelle,  par  un  office  et  una  messe  propre.  Or  comme,  parmi  les 
erreurs  de  nos  temps,  figure  en  premier  lieu  le  rationalisme,  qui, 
repoussant  toute  révélation  divine,  affirme  qu'on  doit  s'en  tenir  à 
la  seule  raison  humaine,  par  les  forces  de  laquelle  les  hommes 
peuvent  être  conduits,  moyennant  un  progrès  continuel,  à  la 
pleine  possession  du  vrai  et  du  bien;  ces  vénérables  évêques  nour- 
rissent l'espoir  que,  de  même  que  le  bienheureux  Justin  confondit 
pendant  sa  vie  mortelle  les  sectes  des  philosophes  et  soutint  forte- 
ment la  cause  de  l'Eglise  devant  les  princes  de  ce  monde,  de  même 
aujourd'hui  qu'il  est  en  jouissance  de  la  gloire  céleste,  il  dissipera 
les  ténèbres,  et  il  emploiera  auprès  de  Dieu  son  puissant  patro- 
nage en  f.iveur  de  cette  môme  Eglise  qu'il  défendra  avec  efficacité. 
Notre  Très  Saint  Seigneur,  accueillant  avec  bienveillance  ces  priè- 
res et  ces  supplications,  a  soumis  celte  cause  à  l'examen  de  la,Con. 
grégalion  îles  Sacrés  Rites.  Cette  Congr.'^gation,  après  avoir  accom- 
pli tout  ce  qui  est  prescrit  par  le  rite,  a  jugé  h  propos  de  rendre  le 
rescril  suivant  :  Affirmative  pro  petentibus  tantum  sud  ritu  duplici 
minoii. 

Sa  Sainteté  a  ratifié  cette  sentence  que  je  lui  ai  rapportée,  moi 
soussigné  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Sacrés  Rites;  et  elle  a 
accordé  que  la  Sacrée  Cun;«'régation  des  Rites  fasse  ce!  te  concession 
aux  évêques  qui  l'ont  demandée.  Elle  a  de  plus  ordonné  que  cette 
fête  soit  célébrée  par  le  clergé  de  la  ville  de  Rome  et  par  tous  ceux 
qui  suivent  le  calendrier  de  et;  clergé,  le  jour  du  14  avril,  sous  le  rite 
double  mineur,  avec  «flice  et  messe  coulormément  à  l'exemplaire 
déj.'i approuvé  par  la  Congrégation  des   Sacrés  Rites,   sauf  l'oLser- 
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vance  des  rubriques.  Nonobslaiil  toutes  les  prescriptions  conlr.iires. 
Le  U'-'jour  do  juia  iHlA. 

Constantin  évoque  d'Ostie  et  de 
Vollelri,  cardinal  [*athizi,  Pré- 
fet  de    la   Congrégation    des 
Sacrés  ni  tes. 
Place  du  sceau. 

Dominique  Barpolin) 
Secrétaire  de  la vCongrJ galion  des  Sacrés  Rites. 


L'IDÉE  CATHOLIQUE. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  publier  ici,  par  suite  d'une 
bienveillante  communication,  le  discouis  suivant  prononcé  à 
la  distribution  des  prix  du  collège  de  l'Immaculée- Conception 
de  Vaugirard.  Noi:s,  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  a  été 
brillante  et  louchante  à  la  fois  cette  cérémonie  que  présidait 
Son  Excellence  Mgr  Meglia,  nonce  apostolique  en  France.  Si  les 
distributions  des  prix  se  ressemblent  toutes  par  les  principaux 
détails,  elles  ont  un  caractère  particulier  dans  les  maisons  où 
l'éducation  chrétienne  est  en  honneur,  et  l'on  sait  quels  sont, 
sous  ce  rapport,  comme  sous  le  i-apport  de  l'instruction,  les 
soins  et  les  succès  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus;  mais 
nous  croyons  qu'il  sera  bon  de  montrer  quelles  sont  les  graves 
leçons  que  reçoit  et  que  5a't  comprendre  la  jeunesse  de  ces 
collèges  religieux,  qui  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  chez 
nous  :  les  applaudissements  qui  soulignaient  les  principaux 
passages  du  discours  que  nous  allons  reproduire,  prouvent  que 
cette  jeunesse  a  l'intelligence  et  l'amour,  nous  dirions  presque 
la  passion  de  ce  qui  est  grand,  de  ce  qui  est  juste  et  de  ce  qui 
est  beau.  J.   Gh. 


Excellence, 
Messieurs, 


Une  question  d'un  saisissant  intérêt  a  été  proposée,  cette  année,' 
comme  sujet  de  concours,  par  l'association  amicale  des  anciens 
élèves  :  «Montrer  par  des  exemples  empruntés  à  l'hisloie  moderne 
comment  les  revers  peuvent  devenir  salutaires  à  un  peuple,  n  Cette 
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question,  en  rapport  avec  les  graves  préoccupations  du  moment,  a 
été  traités  par  nos  jeunes  philosophes  avec  une  ardente  émuiaiion, 
qui  révèle  au  fond  de  leurs  cœurs  un  sentiment  douloureux  de  nos 
ma'iheurs  présen'ls,  une  ferme  espér.mce  de  notre  résurrection  pro- 
chaine. La  victoire,  observent  ils,  d.ins  l'ordre  des  idées  comme 
dans  l'ordre  des  faits,  peut  bien  passer  d'abord  du  côié  des  gros 
bataillons,  mais  elle  finit  toujours  par  se  fixer' du  côté  de  la  justice 
et  de  la  vérité.  Consolante  penàéf,  iini  me  semble  parfaitem»^nt  ré- 
sumer fcnr  conscreTïCi:jnx  travail  où  l'on  sent  vibrer,  sous  les  élans 
du  style,  les  aspirations  du  plus  généreux  patriotisme! 

Ne  craignez  point,  messie'irs,  que  je  vienne,  par  un  retour  inop- 
portun sur  un  passé  regrettable,  assombrir  par  de  tristes  pensées 
cette  joyeuse  solennité  littéraire. M'inspirantde  la  confiance  qui  sura- 
bonde dans  le  cœur  de  nos  jeunes  élèves,  je  préfère  tourner  vos  re- 
gards vers  un  avenir  que  l'on  pressent  déjà  brillant  et  glorieux, 
grâce  aux  nobles  effirts  de  nouvelles  générations  formées  par  des 
parents  et  des  maîtres  chrétiens,  au  respect  de  tous  les  droits,  à  la 
pratique  de  tous  les  devoirs. 

Perniettez-moi  donc  d'exposer  en  qiielqr.es  mois  ce  qui  me  paraît 
une  condition  essentielle  pour  la  restauration  de  la  France  par  la 
jeunesse  contemporaine.  Sans  doute,  nous  devons  tous  concourir, 
dans  la  mesure  de  nos  forces,  à  la  régénération  sociale;  mais  c'est 
à  la  jeunesse  surtout  de  ne  point  perdre  de  vue  ce  but  élevé,  car  de 
[a  constante  énergie  de  sa  volonté  dépendent  les  suprêmes  espéran- 
ces delà  patrie. 

Je  suis  heureux,  Excellence,  de  pouvoir  placer  ce  discours  sous 
les  auspices  d'un  illustre  représentant  du  Siinl-Siége,  car  la  cause 
de  la  France,  c'est  aussi  la  causedu  cathoficisme.  Véritables  enfants 
de  la  Fille  aioée  de  l'Eglise,  nous  connaissons  notre  mission  pro- 
videntielle et  nous  embrassons  tous  d'un  commun  amour  la  patrie 
du  sang  et  la  patrie  de  la  loi. 

Tempera  ^i  fuerint  nubiia,  solus  eris, 

di.-ait  un  poëte  de  l'ancienne  H«vne.  Dans  la  solitude  du  Vatican,  le 
Souverain-l'oiiiile  éprouve  douloureusement  la  vérité  de  celle  pa- 
role; et  cependant,  il  ne  cesse  de  prodiguer  ses  témoignages  d'af- 
fectueuse comitassior)  h  toutes  les  infortunes.  Ku  vous  envoyant  vers 
nous,  Exeellitice.  Pie  IX,  .-i  bon  appréi  iateur  du  vrai  mérite,  s'est 
souvenu  des  justes  titics  (|ue  dans  une  première  unssion  vous  aviez 
«(.jui'^  h  la  recomuiissa'ice  di>  tous  les  calholiquos  l'ra(iç.iis.  Les 
bienfailH  des  père»  se  pr'qx'ilionn  ni  aux  malheurs  de  louts  en'auls; 
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c'esLainsi  que.  nous  apprenons  p;ir  l'é.lendiKîdc  nos  malheurs  en 
qiu'lle  H(>linie  nous  (Itvon  =  avoir  celui  qne  l'aninur  d'un  pftre  a 
choisi  ponrtinir  prt^s  de  nous  sa  |)l;ici'  de  consolalenr. 

Voî'c  présence  à  celte  loi»;  de  l;i  jeiinesst*,  Excellence,  noiis  ;i[ipa- 
raîl  donc  comme  un  doux  retlcl  (\>-  l'AiigiisIe  iMr.jeî-lii  qni  iMyonne 
du  V.iiican  sur  l'miivi'rs,  el  dont  la  voix  bi'iiie  ne  cesse  de  r»  dire 
l'iiivilatinn  tin  divin  Maîli'C  :  «  liis^ez  venir  à  lîioi  1(!S  pelils  i  nCints.» 
OU  !  oui,  Père  hicn-aimé,  nous  allons  à  vous,  car  vous  avez  les  pa- 
roles de  la  viiî  éternelle;  noire  amour  voussuivra  partout,  àila  peine 
et  à  la  joie,  à  la  vie  et  à  la  mort  ! 

Daignez,  Excellence,  d(^[)0>er  aux  pie  is  de  Pie  IX,  pontife  el  roi» 
celte  [irolt'statibn  du  dévoilement  fi  ;at  <le  lous  nos  élèves,  j'oserai 
dire  de  celte  jurande nS'emb'ée,  doni  j-^  ne  suis  ici  qu'un  faible  mais 
fllè  e  intHi'pr.'te.  Puisse  celte  proie  tilion,  au  nùiieu  des  amertu- 
mes dont  notre  Père  est  abreuvé,  sus.;iier  en  son  cœur  un  espoir 
que  nous  nous  efforcerons  de  réiiliser  un  jour  ! 

Pou  d'hommes  ont  du  caractère  dans  ce  l'Miipsd  el  par  um^bonne 
raison,  oUsorve  JoulTioy,  c'i^st  que  des  deux  éléments  dont  le  carac- 
tère se  com[iose,  une  volonté  ferme  et  des  principes  arrctés>  le  se- 
cond manque  et  rend  le  (jrenîier  inutile.  »  I /esprit  humain,  en 
effet,  ne  saurait  avoir  de  convictions  ^oli  les  qu'autant  qu'elles  s'en- 
cbànent  les  unes  aux  autres,  et  qu'elles  se  rattachent  toutes  k  un 
principe  couimun. 

C'est  ià,,;nes  chers  enfants,  une  vérité  d'expérience  aussi  bien 
que  de  raison.  Sur  le,  rouie  des  siècles,. interrogez  les  grands  hom- 
mes, G"'S  sent  nelles  avancées  de  la  civilisation,  et  tous  vous  répon- 
dront que  le  secret  de  leur  puissance  résidait  dans  une  pensée 
qu'ils  avaient  constamment  devant  les  yeux.  Pénétrez  dans  l'inli- 
milé  de  leur  vie,  et  vous  variez  que  lenrcour-ige  croisjs.iit  avec 
les  diflicultés.  Rien  n'était  capable  de  s'opposer  à  la-réaîisalion  de 
](;ur  idée  :  ils  n"hésilaient  pas  à  lui  sacrifier  leurs  plaisirs,  leur 
repos  et  au  besoin  leur  vie  nièm  ■. 

C'est  ainsi  qu'on  a  pu  léduiro  l'histoire  ancienne  à  un  petit  nom- 
bre de  grandes  pensées,  parmi  lesquelles  dominent  l'idée  grecque 
et  l'iilée  romaine. 

Au  siècle,  de  Périclès,  l'idée,  f^ource  d'inspiration  pour  le  génie, 
éliil  le  CJilte  «le  la  patrie. .  llecueillir  les  anciennes  traditions  de  la 
Gièceet  célébrer  sa  liberté,  chanter  ses  vicioines  sur  les  peuples 
barbares  et. les  trionijibes  de  ses  oiloyenvS.di,n.s  lesifètes  natioinales, 
la  défendre  par  la  parole  comme  par  i'épée,  et  consacrer  jusqu'à  la 
philosophie  elle-même  à  son  apothéose  :  tel  fut  en  d^s  œuvres  di- 
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verses  le  but  commun  poursuivi  par  Eschyle  et  Sophocle,  H^-rodote 
et  Thucydide,  Pindare,  Thémislocle,  Déniosthène,  Platon.  Tous 
les  grands  hoiames  de  la  Grèce,  en  un  mot,  obéissaient  au  même 
esprit,  à  un  ardent  patriotisme. 

Au'  siècle  d'Auguste,  la  croyance  à  la  fatalité  de  la  domination 
romaine  planait  sur  la  pensée  de  l'orateur,  de  l'historien  et  du  poëte  ; 
pour  ei!X,  nul  au!re  maîlre  possible  dans  l'univers  que  le  citoyen 
de  la  ville  éternelle.  El  n'est-ce  pas  celte  croyance  qui  inspirait  au 
paisible  chantre  de  Mantoiie  ces  fières  paroles  : 

Tu  regere  imperio  populos.  Romane,  moraento, 
Parcere  devictis  et  debellare  superbes: 

Elle  restait  s-i  profondement  enracinée  dans  les  esprits,  que,  pour 
l'en  arracher,  il  fallut  aux  peuples  du  Nord,  ces  fléaux  de  Dieu, 
trois  siècles  d'invas  ons  et  <'e  conquêtes. 

A  l'origine  des  nationalités  modernes,  un  fait  général  se  décou- 
vre à  l'œil  le  moins  observateur  :  c'est  la  salutaire  influence 
qu'exerce  l'idée  chrétienne.  G'or  fier  l'Eglise  dans  son  dogme  et  sa 
morale,  dans  sa  hiérarchie  et  ses  institutions,  dans  son  culte  et  ses 
applications  sociales,  tel  fut  le  travail  jiersévérant  des  siècles,  de- 
puis le  i-yno  je  de  Nicée  jusqu'au  concile  du  Vatican,  depuis  les 
édits  dé  Constmlin  jusqu'aux  établissements  de  Samt-Louis,  depuis 
la  Mos;iï(]ue  du  Lalran  jusqu'à  la  tran-figurntion  de  Raphaël,  depuis 
les  cuOicula  des  Catacombes  jusqu'à  la  basilique  de  Saint  Pierre, 
depuis  les  marlyrs  du  Colysée  jusqu'aux  héros  de  CastelQJardo,  de- 
puis saint  Paul,  écrivant  dans  les  fers  d'admirables  é[.îtres,  jusqu'à 
Pie  IX,  captif  en  son  palais,  et  prouvant  au  monde  par  de  coura- 
geuses encycliqutîs  qu'aucun  pouvoir  sur  la  terre  n'est  capable 
d'enchaîner  son   infaillible  parole  :  Verbum  Dei  non  est  alligatum  I 

Essaierai-jn  de  retracer  l'histoire  de  l'idée  chrétienne  ?  Miiis  cette 
histoire  est  bien  connue  :  l'idée  chrétienne  existe  depuis  dix-huit 
siècles,  el  elle  se  rallache  par  l'Aucien-Teslament  aux  premiers 
jours  du  monde.  D'après  le  témoignagne  non  suspect  d'un  écrivain 
protestant,  nous  lui  sommes  redeval)les  de  tous  ios  progrès  iu)por- 
tants  dans  les  mœurs,  dans  la  politique  et  dans  les  beaux-arts. 

N'est-ce  pas  elle,  en  effet,  qui  a  sauvé  les  lettres  divines  et  hu- 
maines contre  les  inondations  des  Barbares,  en  leur  ouvrant  un 
asile  dans  les  cluilies  el  les  monastères?  N'est-ce  pas  elle  qui  a  fait 
refleurir  le  goût  des  éludes,  alors  qu'il  était  prêt  à  disparaître  au 
milieu  des  stériles  agitations  de  la  féoifalité  ?  N'est-ce  pas  elle,  en- 
fin, rjui,  selon  l'exprcâssion  d'un  philosophe  moderne,  préserve, 
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comme  un  parf;jni  divin,  les  sciences  df  la  corruption  matérialiste  : 
reltgio  nroma  scientiarum?  , 

((  Le  fait  e^tévii'cnt,  observe  M.  G;)izot,  le  di'veloppement 
moral  et  iiit<'ll(^cliiel  de  l'Eiirope  ii  éli''  e^scnlicdli-miMil  lh6oI()j,'iijue,  » 
ditons  mieux,  chrétien.  «  P.ircounz  riii-toirc!  du  ciniiuifiinc,  an 
huili^m°  siècle,  c'est  1h  chisticnisme  (jni  possède  et  dirige  re?pril 
hnm  iii;  ioiiles  les  opinions  sont  cniftreinles  de  67/;v's/«'an?'swe,  les 
questions  philoso[)hiqn('S,  politiques,  hisioriques  sont  toujours  con- 
sidérées sous  le  point  de  vHie  cliréiicn.  L'esprit  chrélitn  est  en  quel- 
que sorte  le  sang  qui  a  coulé  dans  les  veiuL's  du  monde  euiopéi-n 
jusqu'à  B;ic<Mi  el  à  Ui'scaries.  A  loul  prendre,  conlinut-;-il,  cette 
influence  a  été  salutaire  :  non-seulement  elle  a  entretenu,  fécondé 
le  mouvemeni  iutLllecInel  en  Europe:  mais  le  système  de  doctrines 
et  de  piéce[ites  au  nom  desquels  elle  imprimait  ce  monveinont, 
était  très  supérieur  à  tout  ce  queleuioude  ancien  avait  jadis  connu. 
il  y  avait  à  la  fois  mouvement  et  pro^jrès.  » 

Le  secret  de  la  civilisation  anci:nne  et  de  la  civilisation  uiolerne, 
nous  Venons  ne  le  constater,  résid.iit  lout  entier  dans  la  consiance 
à  ne  p;rs  dévier  de  l'idée  dominante.  Ayez  donc  une  seule  [ler^sée, 
mes  chers  enfants,  mais  vaste,  qui  i-ésunie  l'ensemble  de  vos  actes; 
une  pensée  virs  laquelle,  comme  vers  un  centre  d'action,  vous 
puissiez  di:i^^er  toutes  vos  énergies  ;  une  pensée  à  laquelle  vous 
n'hésitiez  [las  à  sacrifier  vos  plaisirs,  vus  intérêts,  votre  vie  môme. 
Mais  cette  pensée  quelle  sera-t-él!e  ? 

Pour  mieux  la  découvrir,  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  présent  et 
le  pass4,  en  indiquant  les  devoirs  de  la  jeunesse  à  notre  é(ioque. 
Autrtiois,  la  religion  exerçait  sur  les  consciences  pn  empire  incon- 
testé, et  l'état  politique,  depuis  longtemps  assis  sur  les  mômes  luis, 
ne  craignait  rien  pour  sa  dignité;  mais  aujourd'hui  les  croyances 
paraissant  étouffées  dans  les  âmes,  et  les  peuples,  avides  d'indé- 
pendance, ébranlent  les  institutions  les  mieux  enracinées.  Vous 
saurez,  je  n'en  doute  pas,  conserver  intactes  au  miliey  des  périls 
et  vos  convictions  religieuses  et  vos  traditions  d'honneur  ;  mais 
avez- vous  donc  le  droit  de  n'être  bons  que  pour  vous-mêmeb?  Non 
certes  :  par  le  fait  de  l'éducation  et  du  travail,  tous  sont  appelés  de 
nos  jours  à  monter  aux  premiers  degrés  de  l'échelle  sociale,  et  par 
conséquent  à  prendre  une  part  prépondérante  dans  la  direction  des 
esprits  et  la  réforme  des  nrœuis. 

Or,  Iroib  idées  semblent  en  ce  moment  se  disputer  la  domination 
de  l'Kurope  :  l'idée  césarienne,  l'idée  révolutionnaire  et  l'idée  ca- 
tholifjue.  Laquelle  de  ces  trois  idées  croyez-vous  capable  de  faire 


316  Ar*«AL!iS-  CATiiOLIQUES 

gRrmer  en  vos  âmes  «If^à  convictions  tunùeset  de  ]ps  vivUier,  après 
les  avoir  pr^luiies?  Serait  ce  l'iJée  césaiicnne?.  Mais  l'iilée  césa- 
rienn>',  si  parfaitement  expriniée  dans  cette  forniule  célèbre  «  la 
force  prime  le  droit  »,  ne  tient  ancun  compte  de  ce.  qu'il  y  a  de  plus 
sacré,  pas  même  de  l'inviolal)  liié  de  la  conscience,,  et  elle  n'ahou- 
■tit,  loi  o'i  larJ,  qu'il  do.  s.uiçliiU)ls-.désv!slrej,  révtil  cle  la  juslice 
divine. 

Set ail-cè  l'idée  révolutionnaire?  Mais  l'idée  révolnljonnaire,  ce 
non  ser inam\  èùho-'  dn  premier,  ori  de.  rév(jlte  poussé  dans  les  liau- 
leu's  des  ciijux,  ne  p  odiiit,  sous  ses  foi  mes  les  [dus  déguisées, 
que  le  niépiis  des  lois  et  du  pouvoii.  Il  no  peste  donc  qu'une  seije 
-  idée-  qui  niéfite  vos  plus  ardentes  symp:ttiiies  comme  cedeside  toute 
âme  généreuse  :  c'est  l'idée  talboiique. 

S'il  s'en  trouve  pjtrmi  vous,  mes  chers  enfants,  qui,  parvenus  au 
geuil  d'un,  avenirdonl  ils  ne  peuvent  sonder  le  my.slère,  inter- 
rogent eii  vain  l'horizon,  ne  sachant  à  quel  soufÛe  ÏWiev  leur  \t*\U  : 
Regardez,  regardez,  encore,,  leur  dirai-je..  N'apeicevez-vous  jtasi  u:ie 
fiêle  nacelle  s'élançanl  haidinirnî  sur  la  cin\e  des  vagues  irrilc  >, 
pendant  qu'alentour  de  gros  vaisseaux  paraissent  sur  Ut  point- de 
SîJUjlirer?  C-^ht  y^vs  celle  peiile  barque  qu'il  f.uit  diriger  ,votre 
course  ;  avec  l'iuée  catholique  persohniGéc  dans  le  successeur  de 
Pierre,  elle  porle  le  salut  du  monde. 

Qti'il  ejtsevi  lisse  son  e.i(i?teiice  au  fond  d'uno  cnm[;agne„ou  qu'il 
cheiche  la  gloire  sur  les  chuiips  de  b.itai.le;  qu'il  se  livre  aux.sf^- 
ciilatious  du  comii.erce  et  de  l'iûdu.-trie,  ou  qu'il  consacre  sa  vie 
aux.inlérèis  publics  de  son  i)ays,  le  jeune  homme  guidé  ynr  "l'idée 
cilhwlique  possède  une  solution  ['Oui  toi. les  les  que>lioiis  reli- 
gi»fU3es  ei.  s(.cjiJes  qui  s'agitent  autour  de  lui.  Jamais. de  tergiver- 
sulionsdans  sa.c  'nduile,  car  sa  mule  est  neittment  Iracée.  Au  pre- 
mier abord,, il  discerne  le  vr.ii  du  f.iux,  le  bien  du  mal  ;  il  a  des 
priticipes.ià.souti  nir,  un  but  i^  allein.Irc. 

Les  piincipes  k  soutenir!  ils  sont  immuables  comme  la  pierre 
inébrauluhle  sur  laquelle  ils  reposant,  une  pieri-e  vivante  qui  ne 
cesse  de  repousser  les  conces.iio:is  par  ce  cri. d(î  dix.-liuil. siècles  : 
IS'oH  possumus!  \..&\ni\,  h  atteindre!  nous  le  connaishons  juir  notre 
histoire  uaiiuu.jlc.  Lu  rù  e  do  lu. France  n'a  yiui  change  depui.>  Clovis 
jnstj.u'à.  nos  jouis,  et  le  paasé.  nous  ré^^ond  de  l'avenir.  A.q|iii  noln; 
pairie  doil-el.e  l'honneur  d'avoir  éti'i,,aux  diiïérente-,  époques  de 
S041  lii-»loiiH,  la.lùte  et  le  cœur  de  la  civilisjilion?  A  l'idie  catho- 
Uijuv  dont  Dieu  llaïuonslitiiéa  l^apôlre.  Qu!esl-il  besidn  de. rappeler 
ei  les  duidaliuns  d^e   Réj/in  et.  do  ClhailomagJie,  et  la  fomdaliun  des 
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principTux  ordres  relisjieux,  et  les  croisades  anciennes  et  contem- 
poraines, et  l<'s  œuvres  de  l.iSuinle-Eafance  et  de  la  Propngalioade 
la  Foi,  et  les  Sociétés  de  S.iinl-Vincent  de  Paul,  et  les  cercles  ca- 
tholiqijes  d'ouvriers?  Ti>utes  les  associaiionsi.  charitables  germent 
sur  noire  sol  et  y  sirandissenf,  prospères  comme  un  fruit  naturel. 

La  France,  hélas!  a  pu  quelquefois  abuser  de  sou  influence  pour 
contredire  sû  vocation,  en  démoialihanl  l'F^urope;  mais  elle  y  a  été 
ramenée  providentiellement  par  des  châlimenls  terribles;  mais 
toujours  aussi  la  miséricorde  a  suivi  de  ptès  l'expiai  ion.  Elle  con- 
tinuera donc,  n'en  douions  pas,  d'êire  le  vaillant  soldat  de  Dieu  et 
de  l'Egliso,  el  le  récil  de  ses  gloires  futures  portera  de  nouveau  ce 
titre  inspiré  :  Gesta  Dei  per  Francos! 

L'agrandissement  de  l'homme  sous  l'influence  de  l'idée  catho- 
lique, pendant  seize  si(''cles,  est  un  fait' incontestable,  éclatant 
comme  la  lumièrc  du  soleil.  La  décadence,  au  contraire,  se  con- 
tinue depuis  trois  sièc'es  d'une  manière  prodigieuse.  Pourquoi 
donc  l'Europe  du  dix-neuvième  siècle  pencte-t-elle  vers  son 
déclin  dans  l'ori'ie  moral  el  dans  l'ordre  social?  Pourquoi  ses 
progrès  matérieîs  eux-mêmes  sont-ils  devenus  une  cause  tou- 
jours plus  active  de  souifrance?  D'oti  proviennent  tant  de  passions 
rugissrinles  qui  n'attendent  qu'une  occasion,  qu'un  signal  pour 
réduire  à  un  monceau  de  ruines  noire  pauvre  patrie  déjà  si  éprou- 
vée. Ah!  c'est  qu'où  a  prétendu  fàre  une  France  nouvelle  qui  ne 
fût  pas  kl  FraLice  chrétienne  d'autrefois;  c'est  qu'on  a  soustrait 
l'éducation  des  [leupks  à  l'idée  catholique. 

En  vain  philosophes,  politiques,  poêles,  historiens,  orateurs 
onl-ils  essayé  de  se  rallier  autour  d'une  idée  nouvelle.  Donnant 
pleine  cariière  à  leirr  fécon  ie  imagination,  on  les  a  vus,  au  aom  de 
la  liberté,  inven'er  chaque  jour  d'éphémères  théories;  mais  avec 
l'idée  cai.holique  a  disparu  la  v.'aie  liberté,  parce  qu'avec  les 
croyances  religieuses  ont  aussi  disparu  les  vertus  morales.  Vous 
serez  comme  les  rois!  vous^serez  comme  les  uobles!  vous  serez 
comme  les  riches!  telle  a  été  successivement  la  formule  de  ré- 
volte des  classes  aristocratiques  contre  les  rois,  et  du  peuple  contre 
les  classes  aisées.  Qu'on  ne  parle  donc  plus  de  libertés  personnel'es 
et  de  libertés  sociales  !  Proportionnées  à  la  morali'é  des  individus 
et  à  la  sagesse  des  peuples,  elles  ont  cédé  devant  la  répression  né- 
cessaire du  vice  et  du  désordre. 

Une  autre  idée  sert  à  railleries  esprits  de  nos  jours.  L'ordre! 
l'ordre!  b'écrie-l-on  de  toutes  paris;  et  cette  liée  a  son  prestige 
comme  celle  de  liberté.   Mais  inutilement  les  habiles  se  flattent 
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d'obtenir  le  maintien  de  l'ordre  pnr  l'inllaence  de  la  presse  et  de  la 
Iribiine.  de  la  politique  et  de  l'industrie;  en  dehors  de  Dieu  et  dr 
l'idie  calholique  ne  se  rencontre  plus  qu'une  déplorable  anarchie. 

Le  monde  aujourd'hui  semble  absorbé  dans  un  silencieux  re- 
cueillement et  d'ardentes  prières  montent  vers  le  ciel.  Quel  est 
donc  l'objet  de  cette  univfrselle  attente?  On  espère  voir  bientôt 
paraîire  un  homme  qui  assurera  l'existence  et  la  paix  de  la  société 
menacée.  Mais  cet  homme,  que!  est-il?  où  le  trouver?  Son  nom  !  je 
l'ignore;  sa  condition  pnncière  ou  ol^scure!  c'est  le  secret  de 
Dieu.  Cependant,  j'ose  î'aflirmer  :  il  ne  réussira,  quel  qu'il  soit, 
dans  sa  lâche  laborieuse,  qu'en  se  déclarant  ouvertement  le  cham- 
pion de  l'idée  catholique. 

Au  lendemain  de  la  crise  sociale  qui  (it  trembler  l'Europe 
en  1868,  un  grand  orateur  politique,  Donoso  Cortès,  jetait  ce  cri 
de  désespoir  :  «  Oui,  la  société  ^européenne  se  meurt,  les  extré- 
mités sont  froides,  le  cœur  le  sera  bientôt.  El  savez-vous  pourquoi 
elle  se  meurt?  Parce  qu'elle  a  été  empoisonnée;  elle  se  .meurt, 
parce  que  Dieu  l'avait  faite  pour  ôtr«  nourrie  de  la  substance  ca- 
tholique, et  que  des  médecins  empiriques  lui  ont  donné  pour 
aliment  la  substance  rationaliste.  Elle  se  meurt,  parce  que  l'erreur 
tue  et  que  cette  société  est  fondée  sur  des  erreurs.  » 

L'erreur  rationaliste  régnant  à  la  place  de  l'idée  catholique,  telle 
est  encore  la  source  empoi>onnée  du  malaise  contemporain.  «  La 
philosophie  doit  être  libre,  écrivait  récemment  un  apostat;  elle 
doit  énergiquement  défendre  son  droit  contre  les  prétentions  des 
diverses  orlhodoxies  religieuses.  »  Sans  doute,  il  est  permis,  dans 
l'école,  de  séparer  hypothétiquemenl  la  raison  et  la  révélation; 
mais,  ce  que  l'on  réclame,  c'est  une  séparation  absolue  mtre  deux 
éléments  incompatibles. 

Non  contents  de  professer  la  séparation  en  théorie,  les  sophistes 
de  1789,  qui  aspiraient  à  créer  une  société  sans  Dieu,  la  formu- 
lèrent en  principes  j)ra'.iques,  base  de  notre  droit  nouveau  ;  et  de 
nos  jours,  qu'y  a-til  sous  celle  formule  célèbre  <(  séparation  de 
l'Egliie  et  de  l'Etat,  »  qui  retentit,  comme  une  menace,  dans  les 
n\oniagues  d'j  la  Suisse  et  sur  les  bords  du  Uliin,  dans  les  vallées 
du  Danube  et  sur  les  rives  du  Tibre?  La  négation  la  plus  complèlP 
(le  toute  autorité  divine  et  religieuse  sur  les  iudiviilus  et  sur  les 
sociétés. 

A  cptle  erreur  capitali',  il  faut  imputer  une  grande  pirlie  de  nos 
désordres  et  de  nos  malheurs.  Et  ne  sout-elles  |)as  encoie  présentes 
h  loua  les  esprits  ces  journées  niîfasles  de  17'J3  et  de  1871,  consé- 
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quences  oxlrômc?,  miiis  inévitables,  des  doctrines  ralionalistes? 
Deux  fois  la  France  s'est  trouvée  sé|)art'e  en  deux  castes  :  les  [lar- 
lisnns  de  la  raison  et  les  partisans  de  la  loi.  D'un  côté,  une  poif^Miée 
dé  bourreaux  dont  le  nom  suffit  pour  inspirer  l'horreur,  malgré  les 
réhabilitations  essayées  par  des  historiens  et  des  romanciers  con- 
temporains; de  l'autre,  une  multitude  de  victimes,  prêtres,  nobles, 
bourgeois,  (jue  la  postérité  saluera  désormais  d'un  nom  sublime  : 
Les  martyisde  la  Terreur  et  de  la  Commune  ! 

Soyez  donc  constamment  sur  vos  gardes,  mes  chers  enfants, 
pour  ne  point  être  entraînés  par  le  torrent  de  l'erreur  qui  déborde 
aujourd'hui  de  tous  côtés,  brisant  les  digues  impuissantes  à  conte- 
nir sa  violence.  Loin  de  vous  celte  philosophie  qui  vous  prêche  la 
séparation,  comme  destinée  à  régénérer  le  monde;  elle  lue,  mais 
elle  ne  régénère  pas. 

Contre  le  document  de  l'erreur  qui  s'appelle  «  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme,  »  Pie  IX  a  prolesté  par  la  déclaration  des  droits 
de  Dieu  qui  s'appelle  le  Syllabus.  C'est  l'i,  dans  ce  document  au- 
thentique de  l'immuable  vérité,  qu'il  convient  d'étudier  la  nature 
intime  de  l'idée  catholique.  Pas  une  erreur  contemporaine  qui  n'y 
soit  signalée  :  erreur  religieuse  et  philosophique,  erreur  dog'.iiali- 
que  et  morale,  erreur  politique  et  sociale,  rien  n'a  fui  Toeil  scruta- 
teur de*  la  sentinelle  vigilante  qui  garde  le  dépôt  de  la  Foi.  «  11  faut 
que  Jésus-Christ  règne  ,  »  s'était  écrié  le  grand  apôtre  ;  et  voilà 
pourquoi  les  docteurs  suprêmes,  opposant  la  reconnaissance  <'u- 
thentique  des  droits  de  l'Eglise  aux  paroles  séditieuses  nolumus 
hune  regnare  supernos.  n'ont  cessé,  depuis  dix-huit  siècles,  de  ré- 
péter ce  chant  de  victoire  :  Christus  vincit,  Christus  régnât,  Chinstus 
imperat  ! 

Connaissant  et  le  principe  de  nos  maux  et  leur  remède,  il  ne 
nous  reste  plus,  mes  cher»  enfants,  qu'à  remplir  fidèlement  votre 
devoir,  c'est-à-dire  à  vous  montrer  de  plus  en  plus  dévoués  au 
saintes  et  nobles  causes  de  l'Eglise  et  de  la  France.  Ah  !  si  vous 
aimez  sincèrement  votre  patrie,  fuyez  ce  qui  l'a  perdue  ;  si  vous  as- 
pirez à  la  régénérer,  marchez  à  la  lumière  de  l'idée  catholique. 
Puissiez-vous,  dès  vos  premiers  pas  dans  la  vie,  fixer  votre  intelli- 
gence et  votre  volonté  dans  cette  immuable  résolution  ! 

Pour  terminer  ce  discours,  laissez-moi  vous  citer  une  belle  stro- 
phe d'un  hymne  consacré  à  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc  par  un  poète 
contemporain.  Gravée  en  votre  mémoire,  elle  vous  rappellera  sans 
cesse  ce  qu'exige  l'idée  catholique: 
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Nous  tous,  race  incrédule  à  toute  grande  chose, 
Reveuoiis  au  respect,  revenons  au  saint  lieu; 
Qu'en  nous  le  citoyen  ressucite  et  qu'il  ose 
Proférer  ces  deux  mots  :  Ma  Patrie  et  mon  Dieu  1 


i 


"V.  Mercier,  s  J. 


SAINT  APOLLINAIRE 

On  vient  de  célébrer  le  dix-huitième  centenaire  de  saini 
Apollinaire,  le  prlorieiix  apôtre  de  l'Eaiiiie.  En  dehors  de  l'E- 
vangile, dit  le  Journal  de  Florence  dont  nous  allons  reproduire 
le  travail  sur  les  Actes  du  saint  martyr,  nous  ne  connaissons 
rien  de  plus  efiicace  que  l'exemple  des  martyrs  pour  rallumer 
en  nous  la  foi  et  pour  la  rendre  féconde  en  œuvres  saintes. 
Dans  ces  Actes  qui  forment  les  archives  immortelles  et  le  plus 
splendide  uionument  des  victoires  de  l'Eglise,  nous  retrouvons 
le  consolant  témoignage  de  l'immortalité  de  notre  foi,  de  l'an- 
tiquité des  lois  et  des  rites  qui  sont  encore  en  vigueur  dans  la 
société  des  chrétiens,  de  la  force  invincible  dont  Dieu  anime 
toujours  ceux  qui  combattent  pour  sa  cause.  Voici  le  beau  tra- 
vail du  journal  italien,  qui  s'appuie  sur  une  excellente  Vie  de 
saint  Afollinaire,  récemment  publiée  par  le  savant  professeur 
Farabuliui. 


Actes  de  saint  Apollinaire. 

(Extrait  du  moniinient  de  Fu'.da.) 

Chapitre  I".  —  Le  saint  est  envoyé  à  Tiavenne  par  le  Prince 
des  a/tôtres;  il  y  devient  célèbre  par  ses  prodiç/es,  convertit  un 
grand  nombre  d'in/idèles,  ce  qui  lui  attire  des  tribulations, 

1,  Aux  jours  de  Claude  César,  Pierre,  apAlre  de  Jésus- Christ 
de  Nazareth,  venant  d'Anlioche  dans  la  ville  de  Rome,  y  con- 
veriil  au  Seigneur  un  grand  nombre  de  personnes,  plusieurs 
chréTu'ns,  spécialement  chargés  d'exécuter  ses  ordres  [a<lniinis- 
tranles  r.-/)  .vinrent  ég  deuicnt  à  Umnc.  Leur  présence  fui  aus.^iiôt 
connue  par  la  synagogue  dis  llrbrt  ux,  auxquels  Pieru;  an- 
nonça la  (bonne)  nouvelle,  disant  (pi'il  était  Ini-môiue  juif,  et 
qu'il  était  venu  de  la  Judée  à  cause  de  la  charité  ([u'il  nouris- 
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sait  envers  ses  frèrf^s.  Lorsqu'il  eut  conversé  avec  le»  Jiuifs, 
pendant  |)lu>ieurs  jours^  ,1  vinlà  lenr  parler  de  Jj^^ms,  cninine 
éiani  léyllcinenl  lils  (le  Dieu,  le(|uel  a  sauvé  tout  le  genre  Im- 
inaiii,  cl  nu  même  temp?;  l'Apôie  leur  narrait  les' œuvi'es  et  les 
j)r()(lii;es(|ne  JéS^ns  avait  Ikils  en  I.-raël,  selon  les  propliélies. 
lîeaucoi'p  |ijurni  les  Juifs,  Taisant  j)énit(;nce  pour  leur  igno- 
rance, crurent  à  Jésus,  grâce  à.  lai  prédication  de  Pierre.  Et 
non-seulement  des  Juifs,,  mais  encore  des  Romains,  écoulant 
docilement  la  parole  qui  leur  était  annoncée,  se  réjouirent  de 
ce  qui  Dieu  î\ivait  visité  le  genre  humain  en  envoyant  soniFils 
poiir  renouveler  le  njonde  ;  et  ayant  cru,  ils  tx^çurent  le  bap- 
tême dans  le  Seigneur  JésuS'  [b  ptizaïUur  in  Jes^an). 

'2.  Un  long  espace  de  temps  s'éiaiU  ainsi  pas.-é,  le  bienheu- 
reux l^ieire,  apôlre,  dit  à  Apoliiuaiie  son  disciple  :  Pourquoi 
i€sterais-tu  au  miiieu  de  isous?  Voilàque  lu.e^iustiuitide  toutes 
les. choses  que  Jésus  a  Jaiiies;  lève  toi  et  reçois  rEspiii-Suinl, 
et  en  même  temps  le  pontificat,, et^ va  à  la  ville  qui  est  appehâe 
Uavenne  ;.Qar  il  y  a  lài  une  grande  unihitude;:  j>r6ol)e-le.ur  le 
nom  de  Jésus- et  ne  crains-  point. lu  sais  en  tilet  qu'il  est  vrai- 
ment, le  Fiis  de  Dieu,  celui  qui  a  rendu  la  vie  aux  morts  et  la 
santé  aux,  malades  par  sa  parcle.  Et  après  beaucoup  d'autre^ 
exho!  taiioi.s.le  bienheun  ux  Pierre  pria  pour  son  disciple  et  le 
bénit,  et,  lui  imposant  les  mains  sur  la  tête,, il  lui  d.i  :  Que 
Nolie  Seigneur  Jésus-Christ,  envoi»  son  Ange,  lequel  prépare 
tes  voies  et  t'accorde  ce  que  tu  demanderas.  Puis  lui  ayant 
donné,  le  baiser  dn  paix.,  il  le  congédia., 

3.  Lorsque  le  bienheureux  Apoilinaire  fut  parvei.u  non  loin 
de  Ravenne,,  il  s'ari:èLa,  chez  un  certain,  soldat  asiaiique,  du 
noMi  d'irôuée,  autjuel  il  dit  d'où  il  venait,  et,  dans  quel  but.  Le 
soldat  lui  dit  alotS;:  O  hôie  inconnu,  mon  fils  est  aveugle;  ets'il 
est  quelque  veinlu  dfang  ta  ptédicatioiD,,empIole-lai  en.  lui  ren- 
dant la  vue,  et  je  suivrai  ton  D.eu,  cruyant/en:  lui.  Aussitôt  le 
bienheureux  Apollinaire  oidonMa  (ju'on  lui; conduisît  l'eidant, 
et,  en  lai  présencu  de  tous  ceuxi  qui  se  trouvaient  dans  la  mai- 
son», A,[)o!linaire,  n'ajiantfait  autre  chose  q,ue.,  le  signe  de  la 
crioix-.sur-les  yeux, de  l'aveugle,  dit  :  OiDieii,.qui  neréside.^  pas 
en  un,-<eul  lieui,,  mais>  pai'iout,  ins|«re  la  connaissanGe  de  ton 
filiiy  INotrerStigueui;,  JédusrdhjL-iât,   dans,  cette  ville^>  afin   que 
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non -seulement  tu  éclaires  ces  yeux  corporels,  mais  aussi 
les  yeux  intérieurs  des  gentils  demeuradt  dans  ce  lieu,  ei 
qu'ainsi  connaissant  proaiptemeut  que  Jésus-Chrisi  ton  fils  est 
leur  Dieu  et  Seig'neur,  ce  lieu  même  puisse  m'être  accordé 
pour  le  j)ius  grand  fruit  de  ma  prédica.ion.  Ayant  achevé  ces 
paroles,  Faveugle  vil,  et,  s'étant  prosterné  ainsi  que  ses  pa- 
rents aux  pieds  du  bienheureux  Apollinaire,  ils  crurent  au 
Christ  et  forent  baptisés  dans  le  fleuve,  non  loin  de  la  ville  de 
Ravenne. 

!i.  L'épouse  d'un  tribun  des  milices,  nommée  Thécla,  était  en 
pioie  depuis  plusieurs  années  à  une  infirmité  très-grave,  dont 
auciin  médecin  n'avait  pu  la  guérir!  Or  il  arriva  que  le  soldat 
précédemment  converti  au  christianisme  se  trouva  en  la  pré- 
sence du  tribun,  tandis  que  l'on  parlait  de  l'infirujiié  de  la  ma- 
tronrr?,  et  le  soldutdit  :  Il  y  a  dans  ma  maison  un  pèlerin,  avancé 
en  âge,  qui  a  rendu  la  vue  à  mon  fils  sans  faire  aucune  méde- 
cine ;  si  tu  permets  qu'il  vienne  ici,  tu  verras  ton  épouse  re- 
couvrer aussitôt  la  santé.  —  Le  tribun  lui  dit  :  D'où  vient  ce 
pèlerin?  —  De  la  ville  de  Rome,  répondit  le  soldat.  —  L»^  tri- 
bun reprit  :  Il  est  donc  Rotnain  d'ori,,-ine?  —  Je  lignore, 
répondit  l'autre,  cependant  il  me  paraît  plutôt  grec.  —  Le 
tribun  lui  dit  alors  :  Conduis-le  secrètement  dans  nia  maison 
afin  que  je  constate  la  vérité  de  ce  que  tu  rapportes.  —  Or, 
lorsfiue  Apollinaire  fut  entré  dau^  la  ville  de  Raveinie,  il  se 
signa  et  dit  : 

5.  O  Dieu,  qui  opères  avec  Pierre  mon  maître,  opère  aussi 
avec  moi  afin  que  ton  nom  soit  glorifié  et  ta  volonté  foit  faite. 
Etant  entré  dans  la  maison  du  tribun,  où  il  fut  reçu  avec  la 
plus  grande  déférenc -,  le  tribun  lui  dit  :  .Médecin,  tu  es  le 
bienvenu,  et  ta  présence  nous  est  aussi  douce  que  l'eau  froide 
l'est  à  celui  qui  a  soif.  Le  bienheureux  Apollinaire  répondit  : 
Que  la  paix  de  Nuire-Seigneur  et  Dieu,  Jésus- Christ,  repose 
en  vous.  —  Le  tribun  lui  dit  :  Quel  est  celui  dont  tu  parles? 
—  A|)ollit)aire  répondit  :  C'est  le  Fils  de  Dieu  vivant,  (ini  a 
renouvelé  le  monde  perdu.  —  Je  vois,  répond  le  tribun,  que  tu 
es  galiléen.  —  C'est  vrai,  répondit  Apollinaire.  —  Tu  connais 
donc  l'art  de  rendre  la  santé"/  ajouta  le  tribun.  —  Apollinaire 
dit  :  Je  ne  puis  rien  sans  le  nom  de  Jésus.  —  Et  quelle  vertu 
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y  a-t-il  en  Jésus?  interrompit  le  tribun.  —  Apollinaire  reprit  : 
Convoque  ici  tes  soldats  alin  qu'en  la  présence  de  tous  tu  re- 
coni:aisses  la  vertu  de  mon  Seigneur  ,Ié:;us-r.liiist,  et  tu  con- 
fesses qu'il  est  le  Dieu  vivant  et  ([u'il  n'en  est  point  d'autre  en 
dehors  «le  lui.  —  hli  bien!  que  les  soldats  viennent,  s'écria  le 
tribun,  afin  que  nous  connaissions  la  veitu  de  Jésus.  Et  lors- 
qu'ils luîent  venus,  le  tribun  ajouta  :  Voici  que  mon  épouse  est 
retenue  au  lit  par  la  nnaladie  depuis  plusieurs  années,  sans  que 
la  médecine  ail  rien  pu  sur  elle.  l'>t  se  tournant  vers  Apolli- 
naire :  S'il  est  quelque  vertu  en  toi,  lui  dit-il,  hàie-toi  de  nous 
en  donner  la  preuve. 

6.  Apollinaire  dit  a'ors  :  Que  Dieu  ouvre  les  yeux  de  votre 
cœur,  afin  que,  voyant  ses  prodiges,  vous  croyez  que  Jésus  est 
Dieu.  Et  prenant  alors  la  main  de  la  femme,  il  ajouta  :  Lève- 
ïoi  au  nom  de  notre  Seigneur  ei  Dieu  Jésus-Christ,  crois  en 
luiiii  ne  dis  plus  qu'il  y  a  .des  dieux  égaux  à  lui.  Aussitôt  la 
femme,  se  levant,  descendit  en  pleine  santé  de  son  lit,  criant 
et  disant  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  le  Jésus  que  prêche 
Apollinaire.  Or  le  tribun  et  les  soldats,  ayant  vu  le  prodige» 
en  furent  dans  la  stupéfaction  et  ils  dirent  :  Vraiment  il  est 
Dieu  celui  qui  opère  de  telles  choses,  et  il  peut,  s'il  nous  aime, 
nous  venir  en  aide  jusque  dans  les  combats.  Cependant  le  tri- 
bun avec  sou  épouse  et  ses  enfants  ainsi  que  tous  les  gens  de 
la  maison,  croyant  en  Jésus -Christ,  furent  baptisés  ;  beaucoup 
d'autres  païens  qui  s'étaient  trouvés  présents  au  prodige  re- 
çurent également  la  foi  de  Jésus-Christ. 

7.  Le  bienheureux  Apollinaire  continua  d'habiter  dans  la 
maison  du  tribun,  à  l'intérieur  de  la  ville  de  Ravenne,  et 
chaque  jour  beaucoup  de  personnes  du  peuple  venaient  à  lui  et 
il  les  instruisait  secrètement,  leur  disant  ;  Croyez  en  Jésus- 
Christ  qui  est  le  Dieu  du  ciel  et  la  terre.  Et  ils  croyaient  et  re- 
cevaient le  baptême.  Il  y  eut  même  plusieurs  personnes  de  la 
noblesse  qui  confièrent  leurs  enfants  au  bienheureux  Apolli- 
naire, afin  qu'il  les  instruisît  dans  les  letties  sacrées.  Pour 
ceux  qui  croyaient  déjà  au  Christ,  le  bienheureux  Apollinaire 
et  ses  disciples  célébraient  le  sacrifice  et  administraient  le  bap- 
tême dans  la  maison  du  tribun.  C'est  ainsi  que  dans  l'espace 
de  douze  ans,  il  ordonna  deux  prêtres,  Adhéret  et  Calocère.  11 
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conféra  la  cîifçnité  de  dkcres  au  très-noble  Mnrcien  et  au  phi- 
losophe Lt^ocatliu^;  enfin  il  institua  un  collège  de  clercs  avec 
lesquels  il  clianiait  jour  et  nuit  des  psaumes  au  Seiij;neur. 

8.  Cependant  le  bien!  eureux  Apollinaire fe  pouvait  pas  de- 
meurer plus  longiU^inps  caché,  à.  c^iuse  de  la  renomnDée  toujours 
croissQuie  de  sa  prédication  et  de  la  muliituife  du  peuple  qui 
croyait  dans  la  foi  du  ("hrist.  Ou  le  dénonça  au  juj^e  S  iinrnin 
qui  l'aptxda  ft  le  cita  devant  les  Pontifesdu  capitule  de  Ra- 
venne,  eî  là  il  l'interrogea  sur  ce  qu'il  était.  Apollinaire  ré- 
pondit d'une  voix  ferme  :  Je  suis  chrétien. —  Le  juge  dit  :  Qui 
est  le  Chris? —  Apollinaire  répondit:  Le  Fils  de  Dieu  par 
lequel  vit  toute  créature,  qu'elle  soit  au  ciel,  sur'la  terre  ou 
dans  la  mer.  - —  C'est  donc  lui  qui  t'a  envoyé,  reprit  le  juge, 
pour  que  tu  chasses  nos  dieux  de  leurs  templt^s?  I;:;nor es-tu 
donc  le  nom  sacré  de  Jupiter  ?  Ne  -ais-tu  pas  qu'il  est  le  grand 
dieu  du  capitole  de  cette  ville  et  que  lu  dois  l'huuiilier  devant 
lui?  —  Le  bienheureux  Apollinaire  réuondii  :  J-  ne  connais 
point  ceiui  qui  habite  dans  votre  teuiple. 

9.  t  es  Pontifes  lui  dirent  :  Viens  et  vois  le  grand  temple 
splendide-nent  orné  :  là  tu  apercevras  la  statue  de  l'invincible 
Jupite".  iVJais  lorsque  le  bienheureux  Apollinaire  eût  été  intro- 
duit dans  le  capitole,  il  sourit  de  pitié  et  dit  aux  pnntifes  :,Vous 
auriez  bien  mieux  fait  d'employer  tous  ces  oruemenis  d'or  et 
d'argent  au  soulagement  des  piuvres,  plutôt  que  de  les  consa- 
crer au  culte  des  démons.  Alors  les  Ponliles  des  piaïens  et  le 
peuple  se  jeièreni  sur  lui,  l'accablèrent  de  coups  elle  traînè- 
ref»t  vers  la  mer  oii  ils  le  laisèrent  <lemi-mort.  Ses  disciples  ^e 
recueiJlirent'cnsuite  et  le  cachèrent  dans  la  maison  d'une  daraie 
chréiieune,  et  là  ils  lui  prodiguèrent  leurs  soins. 

10.  A  six  mois  de  là,  un  homme  de  haut  rang,  nommé  Boni- 
face,  devint  tout  à  coup  muet  dans  la  ville 'de  Classe  dont  i\ 
était  citdyi'u.  Les  médecins,  bien  f|u'appfclés  en  grand  noud)re. 
ne  poijv.inrt  le  guérir,  on  lui  suggéra  l'idée  de  recourir  au  ser- 
viteur de  Dieu,  Apollinaire,  qui  avait  dû  se  cacher  dan--,  la 
maison  d'une  dame  chrétienne.  Alors  Bouiface  envoya  son 
éponge  vers  le  serviteur  de  Dieu  pour  en  obtenir  {pi'il  \*înt  4e 
visiter.  Apollinaire  se  tendit  en  ell'et  à  la  mai-on  de  Bnnlfaoe, 
et  y  étant  parvenu,  il  rencontra  tout  d'ubord  «une  jeuiro  <flMe 
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qui,  sortant  de  cette  même  uiaisoii  et  possédée  par  l'esprit  iin- 
inonde,  s'écria  :  Retire-toi  d'ici,  6  serviteur  du  Dieu  vivant, 
sans  quoi  je  te  fais  traîner  hors  de  cette  ville,  les  pieds  liés.  — 
Le  bienheureux  Apollinaire,  lui  dit  :  Tais-toi,  démon,  sors  de 
cette  persoime  et  ne  parle  plus  désoruiais  par  la  bouche  des 
hommes.  —  L'esprit  sortit  aus-itôt  de  la  jeune  fille.  Etant 
entré  dans  la  maison  de  Boniface,  le  bienheureux  reconnut 
qu*^il  était  muet  et  il  dit  : 

H.  Seigneur  Jésus- Christ,  qu'  as  fermé  la  bouche  de  cet 
homme  afin'qu'il  n'appelât  plus  les  idoles  k  son  secours,  rou- 
vre-la maintenant,  aussitôt,,  ahn  qu'il  invoque  ton  nom  béni 
et  pour  (|u'il  croie  que  tues  vivant  dans  les  siècles  des  siècles. 
Et  les  chrétiens  qui  se  trouvaient  présents  ayant  répondu  : 
Amen;  aussitôt  la  langue  de  Boniface  se  délia,  et  il  louait  Dieu 
en  disant  :  Il  n'est  point  d'autre  Dieu  que  celui  qu'annonce 
Apollinaire.  Dans  ce  même  jour,  plus  de  cinq  cents  personnes 
crurent  en  Jésus-Christ,,  rendatit  grâces  à  Dieu  et  au  B.  Apol- 
linaire son  serviteur  qui  les  avait  éclairés. 

{La  suite  au  prochain  numéro). 


COMMENT  UN  PEUPLE  SE  RELÈVE. 
(Suite  et.fin.  —  V.   le  nuœéjo  précédem.) 

Le  mouvement  (de;  régénération!)  sera  partout  ;  non-seule- 
ment partout,  maie,  pour  langtemps.  Cette  fraternité  des 
saintes  âmes  ne  sera  pas  stérile  mênm  pour  un  avenir  éloigné; 
l'union  de  tant  de  saintâ  enfantera  des  saints-.  Au  bout  ds  quel- 
ques; années,  sous  les  yeu*  de  bien  des  survivants  de  laj  pre^^ 
inière  génération,  une  nouvelle  génération  de  missionnaires  et 
d'apôtres  commencera  à  se  rnonirer,  et  saint  François  de  Sales, 
bien  peu  avant  sa.  mort,  a  vu;  venir  à  lui  une  mère  et  son  jeune' 
enfant.  La  mère'  se-  plaignait  de  son  fils,  turbulent,  indocile, 
étourdi,  qu'.on  réprimandait  et  fustigeait  sans  cesse,  sans  par- 
venir à  le  corrigerr:;  «  \ïn  peu  de  patience;,  madame,  lui  a  dit 
le.saint,^ne  vous  affligez  pas,  car  Dieu  prépare;,  en  la  personne 
de  ce  bon  enfant,  un  grand  serviteur  de  son  Eglise:  »  11  l'a 
béni  et  l'a  embrassé..  Cet  enfant  turbulent,  bien  qu'il  ne  se  soit 
pas   corrigé  touL  de.  suite,  a'ea  deviendra  pas  moins  ce  que 
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saint  François  de  Sales  a  prédit,  et  sous  le  nom  de  M.  Olier,  il 
pourvoira-,  on  peut  le  dire,  à  l'éducation  du  clergé  de  France 
jusqu'en  notre  siècle. 

En  mênje  temps  que  saint  François  de  Sales  préparait  ainsi 
des  disciples,  saint  Vincent  de  Paul  a  trouvé  des  imitateurs  ;  les 
missions  dont  il  donna  l'exeujple  se  multiplient  par  d'autres 
voix  dans  toutes  les  provinces.  Qu'il  sufiise  de  rappeler  les 
noms  de  Julien  Alaunoir,  pour  la  Bretagne  (1640j;  du  Père 
Eudes  (16/13),  pour  la  Normandie;  de,  saint  François  Régis 
(1031),  pour  tout  le  iMidi.  Les  ordres  religieux  se  réforment  en 
France  parle  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  Alain  de  Solmini- 
hac  et  bien  d'autres,  comme  en  Lorraine  par  le  bienheureux 
Fourier  (1622).  Si,  par  suite  de  la  guerre  étrangère  et  de  la 
guerre  civile,  il  y  a  plus  de  pauvres,  il  y  a  aussi  plus  de  secours 
pour  les  pauvres.  Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  fonde  à  Pa- 
ris l'hospice  des  incurables  (162/i),  saint  Vincent  de  Paul  re 
s  cueille  les  enfants  trouvés  (1638),  et,  peu  après  lui,  un  hospice 
spécial  sera  fondé  pour  eux.  Les  filles  de  charité  (1633)  se 
multiplient  et  couvrent  la  France;  des  maisons  se  fondent  pour 
les  orphelins,  des  associations  de  secours  spéciales  pour  les 
pauvres  houleux.  Toutes  les  institutions  de  la  charité  moderne 
datent  de  cette  époque. 

Lts  laïques  ne  sauraient  rester  en  dehors  de  cette  action. 
Leurs  aumônes  sont  nécessaires,  leurs  cœurs  et  leurs  mains  | 
sont  nécessiares  aussi,  et  ils  les  donnent.  En  ce  siècle,  heureu- 
sement pour  lui  peu  journaliste,  il  y  a  cependant  des  journaux^ 
charitables,  moins  nombreux,  mais  mieux  lus  peut-être  que 
ceux  d'aujourd'hui,  et  l'appel  qu'ils  font  est  écouté.  Ce  sont  des 
.  conseillers  du  Parlement,  des  seigneurs  et  des  femmes  de  la 
cour  qui,  émus  par  les  misères,  suites  des  guerres  de  la  Fronde, 
donnent  à  Vincent  de  Paul  les  abondantes  aumônes  qu'on  le 
voit  verser  tour  à  tour  sur  des  paroisses  entières.  Ce  sont  des 
femmes  de  la  cour  et  du  |)arlement  qui  deviennent,  sous  sa 
conduite,  les  premières  dames  de  charité  (1634)  :  telles  que  la 
présidente  de  Lamoignon,  iuiilée  par  sa  digne  fille,  et  chez  la- 
quelle voyant  entrer  saint  Vincent  de  Paul,  le  peuple  disait  : 
((  Voici  h;  père  des  pauvres  qui  va  voir  la  mère  des  pauvres.  » 

Ici  les  noms  abondent,  depuis  Marie  de   Gonzague,  Théri- 
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tièredes  ducs  de Muntoue,  jusqu'à  l'afjgélique  Marie  Rousseau, 
la  cabai'Ptièie,  (|ui,  «  d'un  mot,  (it.  bàilr  deux  hôpitaux,  et  par 
les  uiai:îs  de  laquelle  passait  tout  ce  qui  se  faisait  dans  Pa- 
ris d'eutreprises  charitables  (1).  »  (>'est  alors,  ainsi  que  le 
dit  saint  Vincent  de  Paul  (2  ,  «  la  femme  appelée  de  nouveau 
eta[)iès  huii  cents  ans  d'interrui)tion,  à  un  emploie  public 
dans  l'Kglise,  comme  la  diaconesse'  des  j)remiers  âges.  »  Ce 
sont  les  plus  grandes  dames  se  rendant  à  l' Hôtel-Dieu  pou*" 
porter  îiide  aux  Filles  de  la  charité,  ceignant  le  tablier  blanc 
des  religieuses,  servant  les  malades,  mettant  aux  plus  infirmes 
la  nourriture  dans  la  bouche,  et  «allant  ensuite  à  genoux  re- 
mercier Dieu  de  l'honneur  et  de  la  grâce  qu'il  leur  avait  faits 
de  se  laisser  servir  par  elles  dans  la  personne  des  pauvres  (3).  » 
Le  savant  historien  de  saint  Vinceni  de  Paul  le  dit  avec  raison  : 
la  première  partie  du  dix-septième  siècle  fut  l'âge  d'or  de  la 
femme  chrétienne. 

Et  si  la  femme,  dans  cette  voie,  marchait  la  première, 
l'homme  lui-même  ne  lardait  pas  à  la  suivie.  C'est  Marie  qui 
nous  a  ouvert  la  voie  du  salut,  comuie,  hélas!  autrefois  c'est 
Eve  qui  nous  a  ouvert  la  voie  de  la  perdition.  Mais  le  sexe 
égoïste  lui-même  finissait  par  imiter  le  sexe  dévoué.  L'avocat 
général  Antoine  Séguier  fondait  un  liôpiial  pour  les  orphelins. 
Les  plus  grands  noms  de  la  magistrature  .et  de  la  cour  se  lisaient 
sur  la  liste  des  membres  de  cette  association  nouvelle  pour  la 
délivrance  des  prisonniers  ponr  dettes,  qui  existait  encore,  il  y 
a  peu  d'années.  Pendant  que  le  coutelier  Clément  et  le  mercier 
Beauraais  convertissaient  les  hérétiques  par  milliei's,  le  baron 
de  Renly,  qui,  dans  son  châieau  transformé  en  hôpital,  ins- 
truisait et  servait  lui-même  les  pauvres,  qui,  à  Paris,  faisait  le 
catéchisme  aux  pensionnaires  de  l'hôpital  Saint-Gervais  ;  le 
baron  de  Renty,  dans  une  vie  de  moins  de  trente-huit  années, 
trouvait  le  temps  de  participer  à  toutes  les  œuvres  pieuses  et  à 
toutes  les  fondations  ciiaritables  de  son  siècle,  de  répandre  ses 
aumônes,  et  de  faire  sentir  ses  actions  jusque  dans  le  Levant 
et  au  Canada,  d'être  le  premier  conseiller  et  l'aide  principal  de 

(i)  M.  Oliep  dans  ses  Mémoires . 

(2)  Di-coijpsaux  dames  de  rharité  du  11  juillet  1657. 

(a)  L'al)bé  Mjyoard,  Saùi<  Vincent  de  Paul. 
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saint  Vincent  de  Paul  dans  Fassistance  qui  fat  donnée  avec  une 
merveilleuse' délicatesse  à  la  noblesse  exilée  de  la  Lorraine, 
d'Irlande  et  d'Angleterre  (1641). 

Pendant  ces  années  traversées  par  tant  de  guerres  et  tant  d« 
malheurs,  de  1623  à  1660,  Paris  vit  s'élever  trots  hôpitaux  au 
moins,  dus  à  la  libéralité  privée,  celui  d'Antoine  Séguierdont 
je  parlais  tout  à  l'heure  (1623);  celui  des  Incurables,  dû  au 
cardinal  de  la  Rochelbucaidd  (1634);  celui  du  nom  de  Jésus, 
dont  !e  premier  auteur  fui  un  bourgeois  qui  vint  déposer  entre 
les  mains  de  saint  Vincent  de  Paul  cent  mille  francs  dans  ce 
but,  à  la  condition  que  son  nom  fût  connu  de  Dieu  seul  ('I653)> 
et  de  cette  dernière  fondation  sortit  l'hôpital  général  fondé  par 
Louis  XIV,  mais  préparé  par  saint  Vincent  de  Paul  et  par  les 
dames  <le  ch^irité  pour  l'œuvre  iuimenseet  bien  peu  réalisable, 
je  le  crains,  de  l'extinction  de  la  mendicité  (1657). 

Cette  charité  parisienne,  je  l'ai  dit,  ne  s'arrêiait,  ni  à  l'en- 
ceinte de  Pai  is,  ni  aux  limites  de  la  France,  ni  aux  rivages 
mêmes  de  l'Océan.  Sans  parler  des  missions  de  Tunis  et 
d'Alger,  de  celles,  de  (^orse,  d'Irlande,  de  Pologne,  de  Mada- 
gascar, d'Orient  et  de  Chine,  et  de  tant  d'autres  dirigées  ou 
préparées  par  saint  Vincent  de  P.iul  e-t  accomplies  par  ses  dis- 
ciples, ce  furent  les  saintes  âmes  de  ce  temps-là,  \1.  Olier  à  leur 
tête,  qui,  pour  am-ner  la  conversion  des  sauvjiges,  décidèrent 
quelques  familles  chréiiemies  de  cultivateurs,  d'artisans,  de 
gentilshommes,  à  passer  la  mer  et  aller  fonder  cette  colonie  de 
Ville  Marie,  qui  est  devenue  peu  à  peu  le  Canada  français. 
Aduiirable  colonie  que  les  saints  du  dix  septième  siècle  don- 
nèrent cà  la  France,  à  la  civilisation,  à  Dieu  età  ri*)giise,  et  qui/ 
grâce  aux  ministres  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  a  été 
perdue,  non  pas,  heureusement,  pour  la  civilisation,  pour  l'E- 
glise, ni  pour  Dieu,  ma.'w,  malheureusement,  pour  la  France! 

Tout  marcha  si  vite,  (jue  les  saintes  de  la  |M;emière  heure, 
ceux  qnoje  nommai>  au  couuuencement,  purent  ei'Core  assister 
à  la  naissance  de  toutes  ces  œuvres  et  en  pressentir  le  magni- 
fique OWeloppement.  Celle  que  Diem  enleva  la  premièiede 
cette  première  génération,  Mme  Acarie,  uujurul  dans  le  cloître 
où  ses  (illes  l'avaienl  suivie,  l'année  môme  (lolS)  où  naissait 
Anne  de  Melun,  qui  devait  6iro  à  aoi)  touir  lunduirice  de  cou- 
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vputs  el  (V hôpitaux.  Saint  François  rie  Soles,  pî\rt.'\iU  pour  le 
Ciel  (Il  1(>"io,  voyait  -o  mnliinlif^r  pariouf  l's  Fiile-  lii'  -aitite 
CUianiai,  el  ii  av;iit  béni,  dans  la  personne  de  M.  Olier,  l'œuvre 
de  la  r^géiu^'iatioi'  do  clergé  de  France.  I.e  15.  Fourier,  mou- 
rant en  1C40,  axait  d«'jà  vu,  en  1630,  saint  Vinceint  de  Paul  por- 
ter secoïirs  ;\  'a  Lorraine,  et  était  assuré  (|u'aii  milieu  de  dou- 
leurs nouvvdies,  sa  chère  patrie  aurait  un  consolateur.  Enfin, 
Saint  Vincent  de  Paul  Ini-mêine,  pour  qu'il  pût  con  luire  jus- 
qu'au bout  et  voir  prospérer  jusqu'à  la  fin  l'œnvre  de  salu*^ 
qu'd  avait  cm i éprise,  saint  Vincent  de  Paid  reçut  le  don  d'nne 
longue  vie  ;  Dieu  voulut  (pie,  malgré  tant  de  .<o!iicitudes  et  de 
fatigues,  il  arrivât  jusqu'à  l'âge  de  (piaire-vingi-cincj  ans, 
gouvernant  toujours  l'empire  delà  charité  par  une  sorte  de  dé- 
légaiion  du  prince,  et  surtout  |)ar  la  delégatio  i  de  la  Provi- 
denc'"  ;  —  fondant  sans  cesse  des  œuvres  nouvelles  :  séuji- 
naiie>,  coiiféiences  ecclésiastiques,  établissements  de  Filles  de 
!a  charité;  —  envoyant  ses  Filles  et  ses  Missionnaire  -  dans 
toutes  ies  paiiies  du  monde  ;  —  recueillant  aux  coins  dos  ;  ues 
de  Paris  les  pauvres  enfants  abandonnés,  et  allant  aussi,  de 
province  en  province,  soulager,  après  les  épouvantables  maux 
de  la  guerre,  la  Champagne,  la  Picardie,  la  Lorraine  ;  —  réu- 
nissant dans  celte  maison  de  Saint-Lazare,  où  il  formait  ses 
prêtres, des  échantillons  de  toutes  les  m-sères  humaines,  comme 
pour  apprendie  à  les  soulager  toutes  :  léiJt'cux,  aliénés,  débau- 
chés jus(pje-là  incorrigible; —  se  faisant  auprès  du  roi  l'avocat 
de  la  chanté,  conmie  ailleurs  il  en  était  'e  muiisfe  ;  imposa:.: 
pour  ainsi  dire  à  Louis  XIV  la  fondation  de  J'hô,)itil  gé- 
néral ;  —  appelé  au  conseil  de  conscience  au  teuips  de  Riche- 
lieu, et  y  piaillant  la  cause  de  l'Eglise,  comme  au  temps  de  la 
Fronde  il  devait  plaider  en  face  de  Mazarin  ia  caui-.e  de  la 
France;  —  envoyé,  ce  semble,  tout  exprès  pour  soulager  les 
douleurs  de  ces  longues  années  de  guerre  étrangère  et  de  giierre 
cilive;  —  et  enfin  appelé  au  ciel  alors  seulement  que  la  France 
eut  la  paix,  et,  grâce  aux  leçons,  aux  exenqiles,  atix  institutions 
qu'il  lui  laissait,  eut  moins  besoin  de  sa  présence. 

Je  me  suis  arrêté  à  ronsidérer  dans  son  ensemble  cette 
grande  époque  de  notre  histoire  chrétienne,  parc  que  nulle  ue 
saurait  être  plus  utile  cà  connaître  et  à  étudier  aujourd'hui.  Elle 

T.  IX  12 
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est  encore  assez  près  de  ?ious  pour  que  ses  exemples  nous 
soient  facilement  applicables.  Ses  institutions  vivent  encore 
parmi  nous;  il  semble  que,  par  une  permission  spéciale  de  la 
Providence,  les  œuvres  de  saint  François  de  Sales  et  de  saint 
Vincent  de  Paul  aient  été  protégées  à  travers  les  siècles,  et 
à  travers  le  cours  des  révolutions  ;  elles  sont  toutes  debout. 

Et,  en  même  temps,  cet  élan  de  zèle  que  ces  saints  rencon- 
trèrent, ou  surent  provoquer,  combien  ne  serait-il  pas  désira- 
ble en  notre  siècle?  Que  de  plaies  aujourd'hui  à  guérir!  Et  non- 
seulement  des  plaies  corporelles  comme  celles  de  la  Lorraine 
envahie  ou  de  la  Picardie  ravagée,  mais  des  plaies  morales 
autrement  profondes  aujourd'hui  qu'elles  ne  l'étaient  alors!  Ne 
calomnions  pas  notre  temps  :  il  a  eu  aussi  de  grandes  vertus,  de 
grands  exeQq)les  de  chariié,  de  grandes  œuvres,  mais  presque 
toutes  inspirées  par  les  souvenirs  et  les  leçons  de  nos  pères. 
Noire  siècle  ne  serait-il  donc  créateur  qu'en  fait  de  révolution  ? 

F.   DE   CUAMPAGNY. 


LE  SPIRITISME 
(4*  article.  —  Voir  les  trois  numéros  précédents) 

Des  médiums. 
1 

D\ns  le  système  spiritiste,  on  appelle  médium  (1)  tout 
homme  qui  peut  communiquer  avec  les  esprits,  de  quelque  fa- 
çon que  ce  soit. 

Lhs  médiums  sont  innombrables.  Il  y  en  a  qui  supposent 
que  tous  les  hommes  S)nt  des  médiums,  mais  la  faculté  média, 
nimique  ou  médiannnité,  comme  ils  (lisent,  est  plus  granàO 
chez  les  uns  que  chez  les  a  iires(voir  Allan  Kardcc,/e  Livre  de^ 
médiums,  chapitre  xiv,  n'IDO). 

(1  )  LautPur  du  Cursus  throfogio'  qu3  nous  traduisons  ici  dit  avpc  raison  qu'il 
vaud.Mit  mieux  eniployii-  IVx  pression  vtéditi!>,  parce  que  le  »ioi/eti  est  en  eff't  un 
homme, *'l  non  une  rhosf  iudiUet  miiii't',  pour  hiquel  e  le  giiire  neutre  «onvien^ 
mli'Uk.  iNiius  einploieroii-.  Ii- mot  7/*(V/n<//*  j)our  nous  conformer  à  l'usage.  (N.  de» 
Anu.  C(tlh,]. 
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Les  facultés  des  médiumssont  très-nombreuses,  elles  peuvent 
varier  et  varient  en  ell'et,  selon  l'aptitude  ou  l'inclination  de 
chaque  médium  (Ibid.  chap.  m,  n"  81).  11  y  a  là,  on  peut  le 
remarquer,  un  plagiat  de  la  doctrine  catholique  relative  à  la 
vocation.  En  tout  cas,  de  là  vient,  selon  les  spiritistes,  que  les 
médiuf'ns,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  peuvent  se  diviser 
^n  plusieurs  espèces, 

La  méilianimilé  ow  faculté  de  commu-niquer  avec  les  esprits, 
est  considérée  par  les  spiritistes  comme  une  chose  purement 
naturelle,  ce  qui  ne  peut  être  en  aucune  façon;  car  si  l'homme 
communique  quelquefois  avec  les  esprits,  ce  n'est  point  parce 
que  cela  peut  se  faire  naturellement,  mais  parce  que  Dieu  veut 
ou  permet  cette  communication.  li  le  veut,  quand  il  s'agit  des 
bons  anges,  il  le  permet,  quand  il  s'agit  des  mauvais  anges.  Il 
n'y  a  pas  de  communication  avec  les  bons  esprits  si  ce  n'est 
pour  le  bien;  personne  ne  désire  de  communiquer  avec  les 
mauvais  esprits  si  ce  n'est  pour  commettre  le  mal. 

La  wec?w/(//?2iiV</ est  donc  essentiellement  et  nécessairement 
fausse,  car  l'âme  de  l'homme,  tant  qu'e.le  est  dans  le  corps,  ne 
peut  naturellement  au  moyen  des  sens  entendre,  voir  ou  tou- 
cher les  substances  spirituelles  ou  appartenant  à  l'ordre  surna- 
turel, ni  les  comprendre  au  moyen  de  la  raison.  Si  donc  il  y  a 
commerce  entre  les  hommes  et  les  esprits,  ce  ne  peut-être  à 
cause  de  quelque  aptitude  naturelle  du  médium^  mais  par  une 
cause  extrinsèque  et  surnaturelle.  Cette  cause  extrinsèque  et 
surnaturelle  est  la  volonté  de  Dieu,  sans  laquelle  les  bons  es- 
prits ne  sont  pas  envoyés,  ou  la  permission  de  Dieu,  sans  la- 
quelle les  esprits  mauvais  ne  peuvent  s'ofïrir  aux  houimes  ou 
leur  nuire. 

De  là  l'évidente  fausseté  de  la  médianimiléy  c'est-à-dire  du 
principe  fondamental  du  spiritisme. 

II 

En  outre,  la  médianimité  esl,de  l'aveu  même  des  spiritistes, 
absolument  incertaine  ou  nécessairement  faillible. 

Allan  Rardec  dit  à  ce  sujet  (Ibid.  chap.  xxili,  n"  23S)  : 
tUn  mauvais  esprit  peut  empêcher  \e  médium  de  communiquer 
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avec  les  autres  esprits  qu'il  évoque  » .  Donc  celui  qui  évoque  un 
bon  esprit  peut  rencontrer  un  mauvais  esprit  qui  l'induise  en 
erreur. 

Allan  Kardec  ajoute  (Ibid.  chap.  xvi,  n"  192)  :  «  II  y  a  des 
médiiuns  qui  rojeiienl  tout  conseil,  et  qui  sont  irompés  par  des 
esprits  menteurs  et  hypocrites,  qui  flautent  leur  orgueil».  11  dit 
encore:  «  Il  y  a  beaucoup  de  médiums  qui  confondent  rex[)é- 
rience.  fdle  de  l'étude,  avec  l'aptitude,  eflet  de  l'orgmisme,  et 
qui  se  Cl  oient  des  nDaîtres,  parce  qu'ils  (^tulient  avt-c  faciJité»». 
Et  encore  (chap.  xvi,  n°  180)  :  «  11  ne  suffît  pas  que  le  médium 
soit  bon,  pour  qu'on  puisse  obtenir  par  lui  do  boiuies  commu- 
nicaiions».  Enlin  (chap.  xx,n''  ?26j  :  «Les  bous  esprits  per- 
mettent queli|uefois  (jtje  même  les  meilleurs  médiums  soient 
trom[)t'*s  ».  DiM)c,  d'après  les  principes  mèuies  des  spiritistes, 
un  nié  Hwn  ne  peut  jamais  être  certain  de  la  vérité  de  ce  (ju'il 
dit.  Le  lémoiiriiagedes  médiums  n'a  donc  aucune  valeur, et  doit 
être  considéré  comme  inCdèle. 

111 

D'après  les  spiritistes,  les  médiums  ?e  divisent,  selon  ta  na- 
ture (Ih  Ifur  i/iédi  nimilé,  eu  facultaiils,  pas.iif.s  t-l  seaii-inéca- 
niques  (I). 

Les  7)iédiunis  fuculfali/s  sont  ceux  qui  agissent  avec  con- 
naissance l't  liberté,  c'est-à-dire,  qui  reroivent  des  couimuni- 
cations  des  esprits,  peuveni  les  transmettre  ou  les  rete:iir  selon 
qu'ils  le  veidenl  (Allan  Kardec,  le  Livre  des  ?m'diums,  chap. 
XIV,  n»  1(50). 

Les  médiums  passifs  sont  ceux  qui  opèrent  comme  de  vraies 
machines',  comme  d  aveugles  insiruments  des  e.><prits,  traua- 
meitaiit  les  conmiunicaiions  qu'ils  reçoivent  sans  >»avoir  ni  ce 
qu'ils  reroivent  i>i  ce  qu'ils  transmettent  (Ihiil.  u°  1.(51). 

Les  médiums  scmi-mécani<fues  so:)t  en  p;irlie  passifs  ti  eu 
partie  fa(uli(ili/s.  Selon  les  spiritisies.  ils  peuvent  .s'ap|)eler 
fa( ultalifs  en  lant  qu'ils  comprennent  ce  qui  leur  est  commu-  ■ 

(1)  il<  m&r(|iinnii  que  l»  nnklium  n'rn  pas  autrn  chose  qu'un  m.'if!irii>a  ou  un 
déniniiMi|i.ft  ;  «mienirni  c  ne  i-eraii  qu'un  vain  nom  qui  u'uuruii  U'uuire  bigni- 
flcation  q..e  i'i|{iiuruiice,  rballuciiintiuQ  ou  iarraudo. 
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nique  parle-  esprits,  vt  possjfsen  tant  que,  ne  rompienant  ce 
qui  ne  Um.i*  est  (•(nniiiuiiif|ut^,  ils  sont  mus  en  ié.»lit(^  non  par 
eux-mêmes,  m;iis  pai'  les  esprits  (Ibid.  cliap.  xv,  ii°  181). 

Par  resiu'Ct  aux  coiulilioas  pl)ysi(|ues  fie  l.i  mé  b'innnilé,  les 
méiiiiinis  pe'.iveni  eue  novices,  formés,  stériles,  llcxible';  ou  ex- 
clusils  :  toutes  dénomiiiHtions  qui  sont  vérilal)lcment  ridicules 
car  le  mé Hum  esl  ou  u\  st  pas  un  démoniaqu  ■  ;  s'il  n'est  pas 
un  dénionia(]ue,  c'est  un  im[)osteur;  s'il  est  un  déii.oniaque,  il 
ne  |)eHt  être  7iovi?e,  etc. 

On  appel'e  «ot'/e^'sceux  qui  n'étant  pas  assez  exercés,  n'ont 
pas  la  dextérité  nécessaire  (Ibid.  chap.  xvi.  n"  102  . 

Les  f(>r))iés  sont  ceux  qui,  étant  bien  exercés,  fnnt  lonl  bien, 
facilement  et  avec  dextérité.  Cela  se  comprend  lacilcmenl:  là 
où  il  y  a  exercice,  il  y  a  dextérité.  Ces  mèduim'^  f'nrnié^  parais- 
sei;-'  prérisément  parce  qu'ils  sont  adroits,  lrè--piopres  à  dissi- 
muler et  à  cacher  la  li-aude,  si  fréquente  dans  le  spiritisme. 

Oi!  appelle  5/é'? //'S  ceux  qui  ne  tout  rien,  ou  qui  ne  font  que 
des  choses  d-  peu  d'iinp')rtance.  Ceux  rpii  se  trouvent  dans  ce 
cas,  remarquons- le,  ou  ^nanquenl  d'adresse,  ou  sont  des  esprits 
obtus.  Ou  j)Out  au<si  ajouter  que  ceux-là  ne  sont  pas  démonia- 
ques, car  ceux  qui  ont  commerce  avec  le  déuiuu  ne  paraissent 
jamais  lourds  ou  stériles. 

On  appelle  flexibles  ceux  qui,  doués  de  beaucoup  d'esprit, 
paraissent  propres  à  exercer  des  fonctions  multi|)les  et  variées. 

Enfin  ou  appelle  exclusif  s  z^w\(\\i\  ne  pai\iisseut  aptes  à  exer- 
cer qu'une  fonction  spéciale.  Ce  sont  des  médiums  ^^\\\\  esprit 
très-borué  et  (pii  n'ont  par  conséquent  que  des  facnhés  très- 
bornées,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  exercer  leur  trompeuse 
industrie  que  dans  une  sphère  très-étroite. 

IV 

Par  rapport  aux  qualités  morales  de  la  wédinnimilé,  les  m.é- 
diums  peuvent  être  enjoués,  présomptueux,  ja'oux,  de  mau- 
vaise fi  i,  mercenairt»s,  fascinés,  obsédés  ou  sul'jujués.  Cette 
siu)ple  ériumération  montre  que  les  vices  sont  bien  connus  dans 
le  spiritisme,  quoiqu'il  ne  soit  que  d'hier. 

Les  médiums  enjoués  sont  ceux  qui  ne  considèrent  pas  leur 
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facu'té  médianimite  comuie  une  chose  grave  ou  sérieuse,  et  qu* 
ne  s'en  servent  que  par  manière  de  jeu  et  pour  s'amuser  (Ibid. 
chap.  XVI,  n"  196). 

On  appelle  présomptueux  ceux  qui  se  croient  les  seuls  ayant 
commerce  avec  les  esprits  supérieurs,  quis'ebtiment  infaillibles 
et  qui  méprisent  les  autres. 

Les  jaloux  sont  ceux  qui  paraissent  envieux  de  voir  que 
d'autres  sont  exalrés  ou  loués  pour  leur  mériie  supérieur. 

Les  médiums  de  mauvaise  foi,  ou  imposteurs,  sont  ceux  qui 
supposent  (|u'ils  ont  avec  les  esprits  des  communications  qui,  en 
réalité,  n'existent  pas.  C'est  là  une  chose,  disons-le  en  passant, 
qui  ne  doit  pas  être  rare  dans  le  spiritisme. 

On  appellie  mercenaires  ceux  qui  ne  recherchent  pas  la  gloire 
de  la  vcriu,  mais  seulement  leur  gain  personnel. 

On  appelle/ascmés  ceux  qui  sont  tellement  hallucinés,  qu'ils 
ne  peuvent  plus  désormaTs  comprendre  qu'ils  ont  commerce 
avec  les  mauvais  esprits  et  non  avec  les  bons  ;  ce  qui  n'est  que 
trop  fréquent  parmi  les  spiriiisles  de  bonne  foi. 

On  désigne  sous  le  nom  à' obsédés  ceux  qui  ne  peuvent  se 
débarrasser  des  mauvais  esprits,  qui  les  tourmentent  et  les 
trompent. 

Enfin  on  ^\i\ie\\Q  subjugués  ceux  qui  se  trouvent  moralement 
et  souvent  même  maiériellement  sous  le  jong  des  mauvais 
esprits. 

Voilà  quels  sont  les  mauvais  médiums;  nous  ne  pouvons  par- 
ler des  bons,  parce  qu'il  n'en  existe  pas,  et  pnrce  que  s'il  eu  exis- 
tait par  hasard,  ce  qui  est  impossible,  il  n'y  aurait  pas  de  règle 
pour  les  discerner  des  mauvais. 


Par  rapport  aux  aptitudes  ou  au  genre  de  médianimite,  les 
médiums  sont  lettrés,  incorrects,  illettrés,  p'^yclmgraphes,  po- 
lygiaplies,  polyglottes,  positifs,  scientifi(|ues  ou  hisiori(jues. 

On  a[)pelle/e/^r^5  ceux  qui  savent  bien  écrire  (Allan  Kardec, 
ibid.  clinp.  XVI,  n*  10^).  [/aide  du  diable  n'est  pas  nécessaire 
pour  cela  ;  il  sullii  d'avoir  étudié  !a  grammaire,  ou  d'avoir  une 
intelligence  claire  ou  une  grande  habitude  d'écrire. 
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•  On  app  Ile  incorrerts  ceux  qui  ne  savent  pas  bien  écrire. 
«  L'iiiconeciion  matérielle  du  style,  dit  ,\  ce  propos  Allati  Kar- 
dec,  n'est  pas  le  fait  des  esprits,  niais  du  médhtm,  qui  ne  peut 
être  un  bon  instrument,  lorsqu'il  i;'a  pas  l'e-prit  cultivé.  »  (les 
paroles  dénoncent  l'erreur  de  ceux  qui  disent  qu'ils  ne  con- 
n;iiss(M)i  pas  l'orlhographe  et  que,  malf.'ré  cela,  loi'squ'ils  sont 
guidés  par  les  esprits,  ils  en  observent  parfaitement  toutes  les 
rèixles.  Les  espi'its  n'enseigr)ent  pas  rorthoij;rnphe. 

Ou  appelle  i/lettrés  c'uk  qui  écrivent  sans  savoir  écrire  du 
tout.  Ils  sont  très  rares  (Allan  Rardec ,  iùid.,  cliap.  xvi, 
n*  191).  Des  esprits,  consultés  là-dessus,  auraient  répondu  ainsi  : 
«  Ceux  (|ui  ne  savent  pas  du  tout  écrire  peuvent,  écrire;  MAIS 
il  y  a  utK^  giaiule  dilficuité  niatériede  à  vaincre,  car,  dans  ce 
cas,  la  main  n'a  pas  l'habitude  des  mouvements  nécessaires 
poiirforuKT  les  lettres  {I/jîd.  chap.  xr\,  ri°  223).  »  Cela  ne 
revient-il  pas  à  dire  que  l'esprit  ne  peut  écrire,  lorsque  le  mé- 
dium ne  sait  réellement  pas  écrire? 

On  appelle  psijc  ho  graphes  ceux  qui  écrivent  sous  la  dictée 
des  esprits  [ibid.  chap.  xvi,  n»  'J91). 

ViwvnWe^  médiums  p-ychographes,  il  y  en  a  qu'on  appelle 
polygraplics,  parce  qu'ils  savent  écrire  avec  des  caiactèies 
propr'cs  à  plusieurs  langues.  On  en  irouvi-î  beaucoup  parmi 
eux  qui  peuvent  écrire  en  lettre-;  romaines,  gothiques,  grec- 
ques, arabes,  etc,  ;  il  y  en  a  cependant  foi  t  peu  qui  so  eut  ca- 
pables d'imiter  l'écriture  spéciale  des  esprits  qu'il.-  évoquent 
{Ibia.  chap.  XVI  ,  n"  191). 

Cela  secompreiKl  facilement  :  danslesj)irilisme,  où  l'on  ren- 
coniie  par  tout  la  fiaude,  tout  ce  qui  est  dilïïcile  doit  être  Irès- 
rare. 

Les  polyglottes  sont  ceux  qui  parlent  différentes  langues, 
même  celles  (juils  ne  connaissent  pas,  parce  qu'elles  leur  sont 
enseignées  par  les  esprits.  Ces  médiums,  dit  Allan  Kardec 
{Ibid.  Il"  190),  sont  excessivement  rares.  Mous  le  croyons  bien  : 
les  es[)rils  m;iuvais  ne  font  pas  de  miracles,  et,  d'un  autre  côié, 
il  n'est  pas  difficile  de  trouver  des  hommes  qui,  sachant  plu- 
sieurs langues,  veulent  bien  être  les  aveugles  instruments  du 
spiritisme,  afin  (|uela  fraude  puisse  être  soutenue  sur  ce  point. 
Les  positifs  sont  ceux    qui  savent  écrire  parfaitement  non- 
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seulement  se'on  ies  lois  de  la  giMmuiaite,  mnis  encore  selon  les 
règles  (le  l;i  !oj::quPs.  All;iij  Rarrlec  [ihid.  cba|).  xvi,  u»  193) 
dil  que  l*s  méiliuiis  de  celle  sorte  se  irouveni  liès-rareuieni  ; 
c'était  à  supposer. 

On  appelle  se/en li/iques  ceux  qui  tra'tent  des  choses  apparte- 
naniai.x  sciences.  Disonsen  |»as.sani  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé 
de  métlium  qui  ail  cukivé  la  science  de  ujanièrt;  à  acquérir  une 
grande  renommée. 

Les  Idstoiiqnes  ou  /listoriens  sont  ceux  quT,  éclairés  par  les 
esprits,  .-ippriiment  l'histoire  ou  parlent  de  faits  lilsioriques. 
I)'a[)(ès  !e  grand  maître  des  spiiilisles  eux-mêmes  ,  les  mé- 
diums /nstor/qur-s cnuMilueni  certainemenL  une  varitHé  très-rare 
des  mé/iunis  /josi/ifs.  Nous  n'en  douions  mille. nent,  car  ceux 
qui  coimai.ssent  bien  l'histoire  n'adoptent  pas  v^rdiuaiiement  le 
spiiiiisnie  et.  ne  peuvent  être  de  dociles  instruînenis  [)0ur  en 
soutenir  les  fiaui.ies.  On  ne  trouve  parmi  Us  ^piriiisies  aucun 
historien  joui-srint  d'une  giande  renommée. 

Voilà  donc  ce  que  sont  les  mé liums  (piaut  à  leurs  divers  ap- 
titudes de  ïitédimitmité.  Que  le  kcleur  juge  ! 

M'CHLL  SA^C^£2.       . 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


LES  PRÉLATS  ROMAINS  (1). 

La  perte  univer^ellMnent  regrettée  de  Mgr  de  iMérode  nous 
fournit  l'occasion  de  j)rotester  une  lois  pour  tomes  contre  les 
calomnies  «lent  la  piéialure  romaine  est  l'objet  de  la  part  des 
journaux  ié\oiut  onnaires. 

11  est  ai-é  à  une  presse  n)iile  lois  convaincue  de  mensonge  et 
assurée  de  la  plus  conq)lète  licence,  de  parler  tlu  fasie,de  Toi- 
siveié,  de  .'i^înoriince  des  prélats  de  la  Cour  ro(naine  et  de 
représenter  ces  illustres  soutiens  du  Saii.t-Siége  couune  autant 
de  p;\ra>ii<;s  de  'a  civilisation.  Il  nous  serait  ai^é,  à  n(Ure  tour, 
de  prouver,  sans  uieniir,sans  lien  exagérer,  mais  par  l'évidence 
des  la.t-i  et  eu  recm^illant  les  aveux  de  nos  adversaires,  que 
c'est  pai  mi  eux  qu  il  faut  clieicher  les  oppresseurs  de^  j)euples 

(I)  Jutii nul  lie  F-Orniicc. 
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les  i)arv(Miiis  sans  inùrlies,  les  dilapklateurs  des  deniers  pu- 
blics. 

En  |)iésence  d'une  tombe  que  la  Cilé  pontificale  entoure  de 
son  (ItMiil,  nous  préférons  ne  pas  nous  aventurer.dans ce  milieu 
infect  de  rapines,  de  félonies,  d'itjiqiiitôs  de  toutes  sortes,  et 
nous  ne  voulons  soutenir  aujourd'hui  que  la  défense  des  calom- 
niés. Aussi  bien  en  ne  laiss  uit  parler  que  leurs  œuvres,  en  ne 
touchant  point  à  celles  'des  révolutionnaires,  nous  aurons 
prouvé  en  niême  temps  que  nous  ne  cédons  pas  à  de  vaines  ani- 
mosités  et  (jue  la  vérité  est  notre  uni(jue  inobilt;. 

Au  milieu  de  la  foule  qui  se  pressait' dans  la  basilique  va- 
ticanè,  autour  des  dr-pouilles  mortelles  de  celui  qui  a  si  no- 
blement porté  le  titre  et  rempli  les  fondions  d'auuiônier  du 
Saint-Pèi'e,  nous  avons  reu)art|ué  des  Sœurs  de  la  charité,  des 
Frères  de  la  miséricorde,  ei  auprèsd'eux  de  nombre  x  groupes 
de  pauvies  orphelines,  d'enfants  abandonnés,  d'élèves  de  l'Ins- 
titut agricole  de  Vigna  Pia,  sur  lesquels  l'iihisire  défunt  se 
plaisait  à  étendre  sa  sollicitude  vraiment  paternelle.  Tandis 
qu'à  l'autel  le  célébrant  olîrait  la  Victime  propiiiatoiie,  ils 
étaient  là,  ces  pauvres  enfants,  désorfnais  doublement  oiphe- 
lins,  coinmc  aiitant  de  témoins  des  largesses  de  leur  bienfai- 
teur, comme  autant  d'intercesseurs  pour  le  repos  éternel  de 
son  àme.  Spectacle  émouvant  et  sublime  qui  dévoile  les  prodi- 
ges de  charité  chrétienne  que  notre  cher  défunt  a  su  opérer  au 
milieu  n.êne  des  tristes  conditions  où  Rome  est  aujourd'hui 
réduite.  Noi.s  n'avons  pas  à  répéter,  après  ce  que  nous  avons 
dit,  1  é  lumération  des  œuvres  bienfaisantes,  drs  institutions 
réparatrices  dont  l'histoire  se  résume  dans  celle  de  la  vie 
toute  de  charité  et  de  dévouement  de  \lgr  de  ^Mérode.  Le 
deuil  général  prouve  mieux  que  de  longs  commentaires  avec 
quel  zèle  éclairé  l'aumônier  de  Pie  IX  avait  su  dispenser  les 
largesses  du  medieur  des  pères  et  consacrer  ses  pro|)res  res- 
sources à  fa  splendeur  de  la  Cité  pontificale  et  aux  besoins  des 
pauvres. 

Mais  j'entends  les  détracteurs  du  Saint-Siège  objecter  qu'un 
seul  exemple  ne  prouve  rien  et  que  leurs  accusations  n'en  pèsent 
pas  moins  sur  la  prélatur?  romaine.  Eh  quoi!  oni-il  déjàoublié 
qu'un  pi é!at  do.iiesiique  du  Saint-Père,   Mgr  Savo,  décédé  le 
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mois  dernier,  a  légué  au  collège  de  la  Propagande  150,000 
francs,  dont  50,000  il  est  vrai,  sont  absorbés  par  les  impôts 
de  succession  et  de  main-morte?  Ont  ils  oublié  qu'un  autre 
prélat  de  la  cour  de  Rome,  Son  Ex.  Mgr  Negroni,  est  mort  vo- 
lontairement au  mondepour  embrasser  la  perfection  chrétienne, 
à  un  moment  où  les  pauvres  de  Jésus-Christ  ne  sont  plus  sûrs 
du  lendemain?  Ne  se  souviennent-ils  pas  que  l'ancien  nonce 
de  Vienne,  feu  le  cardinal  Falcinelli,  décédé  le  "19  mai  dernier, 
a  vodlu  témoigner  jusqu'à  la  fin  de  son  dévouement  illimité  et 
de  son  affection  toute  filiale  envers  le. Saint- Père,  en  lui  lé- 
guant le  fruit  de  ses  économies,  évalué  à  200,000  francs,  et 
accomplir  ainsi  en  mourant  une  protestation  solennelle  contre 
la  spoliation  du  patriaîoine  de  Saint-Pierre?  N'est-ce  pas  là  en 
même  temps  un  éclatant  témoignage  de  la  fi  1  élite  avec  laquelle 
le  défunt  cardinal  avait  su  conserver  sous  la  splendeur  de  la 
pourpie  les  habitudes  simples  et  frugales  des  fils  de  saint  Benoît 
depuis  le  jour  où,  sur  l'ordre  de  Pie  IX,  il  avait  laissé  la  soli- 
tude du  cloître  pour  remplir  les  missions  les  plus  épineuses? 

Essayez  donc,  ô  hommes  sans  reproches,  de  porter  comme 
cet  illustre  cardinal  le  poids  du  rude  labeur  et  des  déboires 
qu'il  a  rencontrés  à  la  cour  de  Vienne  ;  essayez  d'économiser 
comme  lui,  [jendant  vingt  ans,  10,000  francs  sur  15  à  20,000  de 
piatto^  tout  en  vous  soumettant  au  train  olTiciel  qu'exige  la 
dignité  du  Siège  apostolique;  enfin  consacrez  ce  superflu  en 
œuvres  de  bienfaisance  ou  déposez-le,  en  mourant,  aux  pieds 
du  successeur  de  Pierre,  —  et  alors  nous  ajouterons  loi  à  vos 
calomnies. 

Faut-il  encore  vous  parler  de  la  science  des  Eminenlissimes 
cardinaux  Bilio  et  Pilra,  des  œuvres  de  dévouement  auxquels 
se  consacre  un  autre  prince  de  l'Eglise,  descendant  et  imitateur 
de  saint  Charles  Borromée,  du  zèle  infatigable  que  déploient 
tous  les  membres  du  Sacré  Collège,  tous  les  prélats  d^^s  con- 
grégations pontificales,  pour  expédier  les  aflaires  qui  affluent  à 
l\on)o  en  pliH  grand  non)bre  encore  (|ue  par  le  passé,  par  suite 
de  la  lutte  gigantesque  que  lu  sainte  Eglise  soutient  contre  la 
secte  anliclnéiieune?  Est-ce  la  u  sainte  oisiveté  »  des  ciianoines 
qui  vous  scandalise?  El  ignorez-vous  donc  que  les  stalles  de  nos 
basilirjues  ne  sont  pour  la  plupart  des  chanoines  que  la  récom- 
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pense  de  pénibles  labeurs,  le  lieu  du  repos  pour  les  vétérans 
qui  ont  combattu  les  bons  combats  et  (pii,  sur  le  déclin  de  leur 
vie,  Pout  appelés  à  chanter  les  louanges  de  Dieu?  En  général 
les  chanoines  jeunes  sont  peu  nombreux,  et  parmi  ceux- là 
nous  en  conn  lissons  (jui  remplissent  des  charges  pénibles  ou 
se  dévouent  ;\  la  vie  apostolique.  Ledîœur  n'est  pour  eux  (]u'un 
saint  délassement. 

Devant  ces  vérités  indéniables  il  n'y  a  plus  de  calomnies  qui 
tiennent. 


AUX  HOMMES  D'OEUVRES  (l). 

La  secte  antichrétienne  a  fait  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  un  des  premiers  termes  de  ses  elForts  sacrilèges.  De- 
puis un  siècle,  elle  n'a  eu  que  trop  de  succès,  et  une  foule 
d'esprit  ont  a^.ceplé  comme  un  axiome  cette  erreur  fatale  :  V E- 
tat  ignore  Dieu. 

E;i  France,  cette  hérésie  sociale  a  été  promptement  suivie 
des  co)séquences  les  plus  désastreuses.  Les  ruines  matérielles, 
comme  les  ruines  morales  et  religieuses,  qui  oITrent  au  regard 
e  plus  liminiable  des  spectacles,  demeurent  comme  la  preuve 
manifeste  que,  lorsque  une  société  renie  Jésus-  Christ,  Jéôus- 
Christ  se  retire  et  laisse  s'entr'ouvrir  des  abîmes  où  tout  croule 
et  se  désorganise. 

S'il  y  a  dans  cette  situation  bien  des  motifs  de  tristesse,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  se  laisser  aller  au  découragement,  car  le  Seigneur 
a  fuit  les  nations  guérissables.  Or,  le  premier,  l'unique  remède 
des  i\).  ux  qui  étreignent  la  société,  c'est  d'appeler  à  son  aide 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  le  placer  à  la  base  et  au 
sommet  de  toutes  les  institutions. 

Dans  toute  nation,  cette  œuvre  s'accomplira  le  jour  où  le 
gouvernement  acceptera  le  programme  de  la  loi  catholique  et 
en  fera  la  règle  de  sa  conduite,  l'inspirateur  de  toutes  ses  lois 
et  la  lumière  de  sa  conscience;  le  jour,  en  un  mot,  où  il  fera  de 
la  religion  catholique  la  religion  de  l'Etat. 

Cette  doctrine,   h.   laquelle    l'esprit  public  est   devenu   si 

(1)  Extrait  de  la  C/'OJX,  journal  catholique  de  Bruxelles. 
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étranger,  est  inscrite  dan-;  le  Syllabus  (proposition  LV.)  Pie  IX, 
en  la  rappelant,  n'a  que  constaté  la  foi  de  rK}^lise,  cette  foi  qui 
fut  acceptée  pendant  de  si  longs  siècles,  et  qui  oUrit  aq  inonde 
ce  grand  ei  magnifique  spectacle  de  tous  ies  Etats  de  l'Eirope 
réunis  en  une  uiême  famille,  sous  le  nom  de  Cliréii^nté.  Alors 
on  fai-ait  profe^ssion  publique  et  officielle  <Ie  tous  les  enseigne- 
ments du  Saini  Siège,  et  la  chari:é  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Chrisl  reliait  les  nations. 

Cette  dr^clrine,  que  nul  catholifjue  ne  devrait  ignorer,  a 
cependant  vivement  étonné  nos  gétiéraiions,  qui  pour  le  mal- 
heur commun,  manquent  essentielleujent  de  science  philoso- 
phique et  théologique.  Èi,  en  effet,  on  trouve  partout,  —  je  ne 
dis  p  is  dans  les  rangs  de  la  libre  pensée,  —  mais  parmi  les 
catholiques,  parmi  même  les  catholiques  qui  se  livrent  à  l'apos- 
to'al  du  bien,  —  on  trouve,  disons  nous,  des  muhi;u'ies  d'es- 
prits qui  ne  veulent  pas  comprendre  ([ue  le.s  gouveinemenls, 
C'>mme  l'^s  simples  fidèles,  ont  les  mêmes  devo'rs  vis  à  vis  de 
Dieu, —  et  (pie,  dans  leurs  actes  publics,  olliciels,  ils  doivent 
marcher  à  la  lumière  des  enseignenjcnls  de  l'flglise  et  ne  pas 
s'écarter  des  préceptes  du  Décalogue. 

.\lais  à  celte  classe  d'esprits  incomplètement  fixés  sur  la  vérité 
catholique,  s'ajoute  la  classe  de  ceux  qui  se  soumettent  à  tons 
les  enseignements  du  S  lint-Siége,  qui  se  garderaient  bien  de 
rejeter  un  seul  article  du  prograuiuie  catliolicpie,  —  mais  qui, 
considérant  l'état^  de  maladie  scciale  dans  lequel  nous  nous 
trouvons,  déchiftnt  impossible  l'application  de  ces  piincipes,  ei 
non-seulement  trouvent  inopportuns  les  efforts  qui  sont  faits 
pour  rél.iblir  les  droits  de  Dieu  dans  la  société  —  mais  encore 
les  déclarent  imprudents  et  capables  de  semer  de  déplorables 
divisions,  ('ommes'il  é.ait  jamais  in!possii)le  île  restaurer  la 
vérité  dans  un  Etal  chrétien,  et  comme  si  notre  Sei^peur  Jésu>- 
Cl.rist,  qui  en  a  fait  la  condiiion  de  la  vie  des  sociétés,  ne  lui 
avait  pas  donné  une  vertu  siifTisante  pour  iriom|)lier  de  lous  les 
obstacles  et  de  toutes  les  dilliculiés. 

Aux  hniiimes  d'œuvres  qui,  sur  tous  les  cliamp>  d'aclivitéde 
la  rli:irité  et  du  zèh",  ma  |)ris  à  tâche,  eu  s'occupanl  des  corps, 
d'  s  igner  surtout  h'S  inléiêts  mocaux  et  spiiituels  de  leurs 
protégis,  à  tc.hs  e.>s  hommes  r 'vicment  I,'  devoir  et  l'honneur 
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(le  lutter  ron're  ce  lib-'^rirmiie  praiif|iie  qui  ;>ntiMÎivi  à  une 
irrémi'.liable  diss  ilmioii.  A  eux  il  appiriienL  de  réagir  coiiire 
1l\s  pH'jiigés  (H  les  iléfaillaiices;  —  à  eux  de  faire  appid  à  lonies 
le.s  forct's  U'><;'tiiiii>s  qui  soin  en  leur  pouvoir,  aux  livres,  aux 
brochure-!,  c\  la  presse,  à  tous  les  eiiseij^m  uienis  soii  publics 
soit  j)rivés;  —  à  eux  il  revient  de  f;iire  coin|)ren<lre  les  bien- 
fiiiis  (l'un  i^ouvenieiM  lU  dont  le  chef  se  dcciaieraii  le  soldat  et 
le  lieutenant  (le  Dieu; — à  eux  il  incombe  de  nionirer  que, 
dans  une  société  dont  laconslitution  est  catholique,  il  n'y  a  pas 
de  place  pour  la  tyrannie  :  c'est  par  ce  généreux  travail  qu'on 
préparera  la  re-tauiation  sociale  des  idées  chiéiiennes. 

Et  coni.ne  il  ne  faut  pas  seulement  se  tenir  d.  ns  ie  douiaine 
de  la  sprculation,  qu'il  faut  arriver  ie  pliis  dirt  clément  po-sible 
à  la  uii-e  en  pratique  du  programme  (biéiien  ;  con.me,  en 
outre,  ici  France  fut  par  sonco. le  Na|)olé()n  et  ()ar  ses  aimées 
la  grande  iniii atiice  des  nations  dan>  l'art  de  chasser  Dieu  de 
la  vie  officielle  et  sociale;  —  tous  aim*èrions  à  voii- comme 
signe  et  témoignage  jiublic  de  l'alliance  qui  doit  se  renouer 
entre  le  Si.cerdoceei  l'empire,  les  catholiques  lianç.iis  pr(q)agier 
par  la  voix  des  journaux,  des  brochures  et  du  péiiiionnement 
cette    proposiiion   :    Lts   dépositaires   des    Pt  uv.ihs    plri.ics 

ÉMLTrE^T  LE  VOLU  OUfc.  LA  FuANCE  SOIT  OFFlCILLLLMtN  r  GU.NSaChÉE 

AU  Sache  (^œlu  dl  ,Ie:DS. 

Un  Brif  de  Pie  IX,  en  date  du  lli  avril  1873,  adopte  avec 
éloge  ce  i)r"jet.  Avant  d'arriver  à  sa  réalisraion,  il  y  aura  de 
grands  préjugés  à  dissiper,  de  difficiles  obstacles  <à  vaincre,  de 
durs  mornenis  peut  être  à  traverser;  —  mais,  avec  1  aile  de 
Dieu,  du  courage  et  de  la  persévérance,  la  vérité  se  dégagera 
des  nuages  qui  l'obscurci-ssent,  ou  s'échappera  des  ruines 
amoncelées  |)ar  l'erreur,  et  l'on  comprendra  cette  parole  d'un 
proiestani,  de  lord  Fitz-Williatn  : 

«  Il  est  in.ijiossible  de  former  un  système  de  go-.'vernement 
quelconcpie,  qui  puisse  être  [lermaneni  et  av?ntageiix.  ànmins 
qu'il  ne  soit  appuyé  sur  la  religion  catholique  rouiaine.  Tout 
autre  systèuie  est  illusoire.  » 

Le  jour  oîi  cette  vérité  aura  pris  pos?e>sii')n  des  C'^prit-,  et  des 
cœurs,  on  verra  se  réaliser  cette  paro-le  de  l'Esprii-Saint  : 
Heureux  les  peiQilt^  dont  Dieu  >e&t  le  Seiyneur  ! 
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En  attendant,  souvenons-nous  qu'en  tr?vail!ant  à  cette  œu- 
vre, nous  obéis-ons  au  mot.  d'ordre  si  souvent  n^pété  par  notre 
bien-aimé  Père  et  Pontife  Pie  IX  :  PRIER  ET  AGIR. 


LE  CHANT  COLLECTIF  DANS  L'EGLISE. 
(Suite.  —  Voir  le  numéro  du  25  juillet.) 

Non  seulement  les  fidèles  prieront  mieux  en  s' associant  aux 
prières.  litur;^iques,  mais  ils  trouveront  un  attrait  à  prendre 
une  part  active  aux  offices  de  l'Église. 

Le  (iiuianche  doit  être  poui  tout  chrétien  un  jour  de  repos  et 
de  joie  spirituelle.  La  réunion  dans  le  lieu  saint  ue  doit  avoir 
rien  de  triste  et  de  fatiguant.  La  grand'messe  surtout,  cet  hom- 
uiaj^e  solennel  rendu  à  la  Divinité,  devrait  eue  chère  à  tous, 
parce  que  le  chant  et  la  poni|)e  des  cérémonies  élèvent  l'àme  et 

donnent  la  vie  à  la  prière D'où  vient  donc  (jne  plusieurs  se 

contentent  si  facilement  d'une  messe  basse  .\m  leur  permet  .\ 
peine  de  se  recueillir  (juelques  instants  ?  D'où  vient  que  les  of- 
fices leur  paraissent  trop  longs  et  qu'ils  n'y  apportent  trop  sou- 
vent (pi'un  air  distrait  et  ennuyé  ?  N'est-ce  pas  parce  qu'ils 
resieni  étrangers  au  chant  de  l'Eglise  et  à  ce  qui  se  passe  à 
l'autel.  L'expérience  a  prouvé  en  effet  que  partout  où  le  chant 
des  messes  a  éié  rétabli  les  offices  ont  été  plus  fréquentés,  et 
que  ceux  mêmes  ([ui  s'éloignaient  de  l'église  y  ont  été  ramenés 
par  le  charme  de  cette  grande  voix  populaire.  L'oifice  du  soir 
en  particulier,  les  vêpres,  auront  un  attrait  spécial  à  cause  de 
la  p.irt  |)lus  grande  qu'y  peuvent  prendre  les  lidèles.  Ainsi  le 
diuiaiîche  sera  mieux  sanciifié.  Or  la  sanciilicaiion  du  diman- 
che est  le  grand  moyen  de  conserver  l'esprit  chrétien  dans  une 
paioisse.  Les  instructions  du  pasteur  seront  ujieux  suivies,  il 
lui  sera  plus  facile  d'expliquer  selon  le  vœu  du  Concile  de 
'I  renie  les  prièies  et  leti  cérémonies  de  la  niasse  lorscjue  les 
fidèles  auront  été  habitués  à  en  suivre  les  diverses  parties  et 
qu'ils  seront  initiés  aux  prières  liturgicpies. 

Au  point  de  vue  môme  de  l'art,  rien  n'est  beau  cotnme  le 
chant  des  assemblées  chrétiennes.  Ce  mélange  de  voix  des 
ho(umes,  des  femmes  et  des  enfants,  consiitue  déjà  à  lui  seul 
une  harmonie  délicieuse.  L'amjjleur  qui  résulte  d'une  masse 
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de  voix  est  pleine  de  majesté  :  car  les  défauts  s'eiïacont  pour 
ne  donner  (jii'im  eiiscMiible  imposant  et  harmonieux.  L'enthou- 
siasme (|ui  se  comm'.)ni(|ue  plus  faci'emenl  dans  le  chant  col- 
lectif permet  à  chacun  d'exprimer  de  toute  son  âme  les  senti- 
ments qu'il  éprouve,  et  il  en  résulte  bientôt  une  sorte 
d'électrisaiion  qui  émeut  l'âme  et  la  dispose  à  recevoir  les 
meilleures  isn pressions. 

«  Combien  j'ai  pleuré,  disait  saint  Augustin  (1),  aux  chants 
«  des  hymnes  et  des  cantiques  de  notre  ÉgHse....  Quanfum 
«  /fevi  in  hymnis  et  canthis  fuis  suavesonantis  Ecclesiœ  tuœ 
<(  vocibiis  coinmotns  acriter.  »  Ici  les  faits  parleront  mieux 
que  toutes  les  considérations. 

Il  exi-te  à  Londres  un  usage  qui  ptmt  donner  nne  idée  de  la 
puissance  et  de  la  beauté  du  chani  des  masses.  Cliaque  année 
au  commencement  de  juin  .on  réunit  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul  tous  les  enfants  des  écoles  de  charité,  pour  leur  faire 
chanter  des  prières  en  actions  de  grâces  pour  le  bienfLiit  de 
l'éducation  qu'ils  reçoivent.  Dan^  toute  l'étendue  de  cette 
vaste  égli-e  16  rangs  de  gradins  s'élèvent  en  amphithéâtre  à 
une  hauteur  prodigieuse.  Des  bannières  plantées  tout  autour  et 
portant  le  nom  des  jîaroisses  et  des  quartiers  indiquent  la 
place  que  doivent  occuper  les  dill'érenles  écoles.  C'est  là  que 
viennent  se  placer  avec  ordre  7  à  8  mille  eiifanls  ûfis  deux 
sexes.  Ces  enfants  ne  savent  pas  la  musique.  Ou  est  obligé 
tous  les  ans  de  leur  faire  apprendre  les  hymnes,  les  aniieniies 
et  les  psaumes  qu'ils  auront  à  chanter  au  meeting.  Ils  les  ap- 
prennent par  cœur  et  n'apportent  à  l'église  ni  livres,  ni  quoi 
que  ce  soit  pour  les  guider.  Les  chants  qu'ils  doivent  exécuter 
sont  d'une  grande  siujplicité  et  d'un  mouvement  large.  Tous 
chantent  à  l'unisson  et  il  est  douteux  qu'on  puisse  les  faire 
chanter  en  partie.  11  n'y  a  pas  même  une  parfaite  simultanéité 
dans  l'attaque  des  sons  après  les  silences.  Un  directeur  placé 
sur  une  tribune  très-élevée  indique  la  mesure  ou  plutôt  le 
commencement  du  morceau  ;  mais  outre  qu'il  ne  peut  être  vu 
de  tous,  ces  enfants  ne  savent  ce  que  c'est  que  les  temps  d'une 
mesure  et  ne  songent  pas  à  les  compter. 

(1)  Confessions,  Liv,  IX,  ch.  vi. 
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Dans  l'ori'ji'ne  il  n'était  pas  d'u^a_,c  craccompa<:;ner  ces  «en- 
fants avec  r()r;^ue,  raiis  on  dut  recouiir  à  cet  ac<'om,>agneineiit 
pour  les  empêcher  de  baisser.  On  a  niênie  introduit  un  chœar 
dd  musiciens  pour  alterner  avec  les  enfants  ei  quel(|ues  trom- 
pettes et  cymbales  pour  les  accompagner  dans  certains  cas. 

Eli  bien  I  in;i!i;ré  la  simplicité  des  moyens  employés  et  le 
peu  de  connaissances  musicales  de  ces  enfants,  rit  n  n'est  com- 
parab  e  à  !'»  IFel  produit  par  cet  immense  unisson.  La  majes- 
tueuse liarmonie  de  l'oigue  disparait  dtvant  celle  niasse  de 
voix  et  n'est  plus  qu'un  accessoire. 

Un  musicien  céU^-bie  (l)  a  raconté  l'ifnpression  que  fit  sur 
lui  ce  s,iectacle.  u  Au  fui-  et  à  mesure  que  les  eiifint^,  pa'és  de 
u  leurs  habits  neufs,  venaient  occuper  leur  |)lace  avec  une  joie 
n  grave  exemj)tp.  de  lurbulerxe,  mais  où  l'on  [)ouvait  observer 
.  «  un  p"U  de  fierté,  j'entendais  mes  voisins  anglais  dire  eu- 
tt  tre  eux  :  Quelle  scène  !  Quelle  scène  !  et  mon  émotion  était 
«  profonde  q  land  les  6,500  petits  chanteurs  étant  eufi.i  assi.-  . 
«  la  cérémonie  commeeça. 

'(  Après  un  accord  de  l'orgue,  s'est  alors  élevé  en  liu  gigan- 
«  tes(ino  unisson  le  preiiîier  [fSaume  chanté  par  ce  clKEur 
(I  inou'i.  Inutile  de  chercher  à  vous  donner  une  idée  d'un  pa- 
«  reil  (Ifet, musical.  11  esta  la  puissance  et  à  la  beauté  des  plus 
«  excellentes  masses  vocales  que  vous  ayez  jamais  entendues, 
«  comme  Saint -Paul  de  Londres  est  à  une  église  «le  village  et  cent 
«  fois  plus  encore.  J'ajoute  que  ce  choral  aux  larges  notes  et 
«  d'un  grand  car;icière  est  soutenu  [)ar  de  superbes  haruionies, 
«  dont  l'orgue  l'inondait  .«ans  [>ouvoir  le  subneiger....  Walgré 
k  i'opjMession  et  le  tremblement  (pie  j'éprouvais,  je  tins  bon 
rt  et  sus  me  maîtriser  assez  pour  pouvoir  faire  une  partie  dans 
ti  les  p>aumes  récités  sans  n,es>i/e  .reading  psalms)  (pie  le 
d  clurur  des  chantr<>s  musiciens  eui  à  exécuter  en  i^econd  lieu. 
«  Le  Te  Dcnin  <le  linyee  (écrit  en  ITOo),  uioiceau  san>  carac- 
n  tère  rhanié  par  les  mômes,  acheva  de  iik^  c;iLorr,  A  l'aiî- 
«  tiinne  du  couronnement,  les  enfants  se  joignant  au  jv^^lit 
«  ch'tnir  de  Torique,  de  temps  en  tenq)s  et  senlemeni  pour 
u  lancer  de  solennelles  acciauialions,  telles  que  :  (icxi  save  ihe 

(1)    \1.  UiTlioz    Soirées  df  I  Orchestre. 
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Ring  —  ï-ong  life  (lin  King  — Way  the  king  livf  for  cver. 
—  VmiMi  —  Vllcliiia,  l'électrisaiion  recomiiieiiça.  Je  me  mis 
àcoiiipUr  beaucoup  de  pauses  malgré  les  soins  de  mon  voi- 
sin (\u\  me  mollirait  à  chaque  instant  sur  sa  partie  la  mesure 
où  on  en  était,  pensant  que  je  m'étais  perdu.  Mais  au  psaume 
à  trois  teuips  de  .1.  Gautliaumy,  ancien  niaîire  anglais, 
chanté  par  louies  les  voix  avec  les  trompeitps,  les  timbales 
et  l'orgue,  à  ce  foudroyant  retentissement  d'une  hymne  vrai- 
ment biùlante  d'in-jpiration,  d'une  harmonie  grandiose, 
d'une  expression  noble  autant  que  louchante,  la  nature  re- 
prit son  droit  d'èire  f.iible^i  je  dus  me  servir  de  mon  cahier 
de  musique,  comme  fit  Agamemnon  de  sa  toge,  pour  me  voi- 
ler la  fice.  Aprè-^ce  morceau  sub  imeet  p^n  lant  que  Ir  lord- 
archevêque  de  Cantorbéiy  prononçait  son  sermon  que  l'éloi- 
gnement  m'empêchait  d'entendre,  un  des  maîtres  de 
cérémonie  vint  me  chercher  et  me  conduisit,  ainsi  tout  lacry- 
?7iaiis,  dans  divers  endroits  de  l'église En  sortant  je  ren- 
contrai le  vi 'ux  Cramer,  qui  dans  sou  transport,  oubliant 
(  qu'il  !-ait  parfaitement  le  fançais,  se  mit  à  uie  crier  en  ita- 
lien :  Stiip'nd'i  !  stupenda  !  la  gloria  del  Inghilterro  !  Puis 
(  Duprez Ah!  legiand  artiste  qni  pendant  sa  brillante  car- 
ie rière  émut  tant  de  gens,  a  reçu  ce  jour-hà  le  payement  de  ses 
c  vieilles  créances,  et  ces  dettes  de  Ta  France  ce  sont  les  en- 
(  fants  anglais  qui  les  lui  ont  payée-.  Je  n'ai  jamais  vu  Duprez 
a  dans  un  pared  état  :  il  balbutiait,  il  pleurait,  il  battait  la 
«f  campagne.  >. 

Ce  spectacle  sans  doute  est  unique  dans  son  genre,  miis  il 
se  reproduit  sous  d'autres  formes  partout  où  le  chant  est  acces- 
sible aux  niasses. 

A  l'occa-ion  des  pèlerinages  qui  ont  eu  lieu  en  Belgique  pen- 
dant le  mois  de  mai  de  l'année  1872,  le  Bien  public  de  Gand 
a  publié  une  correspondance  ayant  pour  titre  :  Le  chant 
religieux  dans  les  pèlcrincigcs.  On  y  lit  les  réflexions  sui- 
vantes : 

«  Constatons  en  commençant  l'effet  iniûiense  que  produit 
«  partout  le  chant  d'ensemble  de  la  psahnodje  ou  des  litanies. 
«  1!  y  a  dans  cette  unanimité  des  cœurs  etdes  voix,  un  élan 
«  irré:iisiible  et  un  charme  puissant  qui  arrache  des  larmes.  Je 
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«  n'ai  pas  besoin  d'insister  b -dessus  pour  ceux  qui  ont  mêlé 
«  leurs  accents  à  cette  grande  voix  populaire  ;  ils  ont  senti  ces 
«  tressaillements  inénarrables,  ces  transports  de  l'âme  élevée 
«  à  des  jouissances  que  le  monde  et  ses  fêtes  ne  peuvent  don- 
«  ner.Non,il  n'est  pas  jusqu'au  dernier  ouvrier  de  nos  campa- 
«  gnes,  pas  un  seul  pèlerin  dont  le  cœur  n'ait  été  profondément 
«  ému  en  parlant  aver:  ses  frères  dans  la  foi  ce  grand  lan- 
«  gage  de  l'Église  suppliante,  langage  de  l'âme  dont  l'Esprit- 
«  Saint  donne  l'intelligence  aux  plus  simples  :  Cum  simplici- 
«  bits  sermocinalio  ejus  (Prov.  m,  32). 

u  Si  je  constate  ce  fait,  c'est  pour  l'enregistrer  au  bénéfice 
«  du  chant  d'ensemble  dans  les  offices  ecclésiasliques.  Je  vou- 
«  drais  bien  que  l'heureux  effet  obtenu  dans  toutes  nos  villes 
«  par  le  chant  des  pèlerinages,  pût  convaincre  nos  adversaires 
«  que  la  plus  délicieuse  musique  et  le  plus  ^;77/ff;i^  orchestre 
«  ne  parviendront  jamais  à  émouvoir  les  âmes  des  auditeurs 
«  comme  un  chant  simple  auquel  tous  les  fidèles  prennent 
«  part.  Si  dans  ce  cas  d'un  nouveau  genre,  on  entendait  les 
u  témoins  désintéressés,  je  serais  sûr  d'avoir  raison. 

« Dans  les  couvents,  dans  les  collèges,  dans  les  pension- 

«  nais,  les  congrégations,  le  chant  d'enseuible  est  le  chant 
«  ordin  lire.  Eh  bien  !  au  risque  de  passer  encore  une  fois  pour 
'(  un  retardataire  encroûté  et  un  revenant  d'un  autre  âge^  je 
«  persiste  à  penser  et  à  dire  (pi'aucune  musique,  quelle  qu'elle 
«  soit,  ne  peut  luuer  dans  ces  maisons  avec  le  simple  plain- 
te chant,  san;  être  complètement  battue  par  le  bon  sens  et  par 
«  les  sentiments  religieux  de  leur  population. 

'<  La  chose  est  bien  facile  à  con)prendre. 

«  Voilà  une  maison  qui   compte  trois  cents  élèves.  Un  jour 

«  de  grande  fête  arrive  :  violons,  cors,  trompettes,  timbales, 

M  font  invasion  à  la  tribune.  Une  superbe  musique  est  annon- 

•<  cée,  des   artistes   étrangers   prêtent  leur  concours  à  cette 

'<  séance  extraordinaire.  (Ju'arrive-l-il  ?  Les  musiciens  jouent 

«  la  pièce  avec  talent,  les  auditeurs  ont  écouté  avec  avidité. 

«  Qu'y  ont -ils  compris?   Rien,   absolument  rien.   Ik  ont  été 

w  d'une  impassibilité  remarquable;  ils  ont  tous  jusqu'aux  plus 

«  turbulents  mérité  la  bonne  note  de  tranquillité.  Mais  j'en 
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<(  suis  sûr,  la  tribune  a  absorbé  l'autel  et  le  musicien  a  fait,  ou- 
«  blier  le  prêire. 

n  Ce  sont  les  rôles  renversés  et  le  monde  h  l'envers — 

«  An  contraire,  si  ces  trois  cenis  jeunes  gens,  au  lieu  d'être 
i(  réduits  à  un  inuiisuie  forcé,  avaient  pu  mêler  toutes  leurs 
«  voix  dans  un  chant  unanime  et  populaire,  s'ils  avaient  pu 
«  participer  eux-mêmes  personnellement  à  la  prière  publique  , 
<i  ne  se  seraient-ils  pas  sentis  entraînés  ?  On  ne  résiste  pas  à 
«  cet  élan  général,  ce  serait  vouloir  barrer  un  torrent 

'(  Mais  après  ce  que  nous  venons  d'entendre  dans  la  plupart 
«  des  pèlerinnges,  s'attacher  à  montrer  la  force  surprenante 
(I  du  chant  d'ensemble,  serait  perdre  son  temps.  Gomment  ex- 
«  pliquer  cependant  que  Tidée  de  faire  taire  les  voix  des  pèle- 
«  rins  pour  exécuter  une  musiquette  à  trois  ou  quatre  parties 
«  ait  pu  germer  dans  la  tête  de  quelques  musiciens  et  ait  été 
«  mise  à  contribution  ? 

«  Ils  sont  11  cinq  cents  ou  n)ille  fidèles,  réunis  dans  les 
«  mêmes  accents  d'unanimes  supplications.  Le  chant  qu'ils 
«  entonnei>t  est  par  sa  constitution  même  simple  et  populaire. 
«  Ils  le  comprennent  tous.  Cette  grande  voix  de  la  foule  tra- 
a  verse  majestueusement  les  rues  de  la  ville,  elle  plane  avec 
«  éclat  au-dessus  de  l'assemblée  sainte  pour  aller  frapper  en- 
«  suite  avec  force  la  voûte  des  cieux.  C'est  beau,  c'est  grand, 
«  c'est  sublinie. 

«  Mais  tout  à  coup  le  bâton  du  magister  impose  silence  à  la 
((  grande  voix  et  les  accents  énergiques  de  la  foule  sont  rem- 
«  placés  par  des  chants  plus  choisis,  plus  mesurés,  plus  caden- 
<(  ces,  mais  hélas!  chants  incompris.  Ils  peuvent  être  bien 
(I  compos(''S,  bien  exécutés,  mais  que  viennent-ils  faire  ici?  » 
[La  fin  au  prochain  numéro.)  Mehlikg. 

JURISPRUDENCE 
I 

■  Décision  du  conseil  d'état  sur  les  droits  respectifs  des  com- 
munes, des  préfets,  et  du  ministre  de  F  instruction  publique^ 
en  matière  d enseignement  public. 

Le  Conseil  d'Etat  délibérant  au  contentieux,  sous  la  prési- 
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dence  de  M.  le  vicomte  du  Martroy,  a  été  appelé  à  résoudre 
dans  les  circonstances  suivantes,  diverses  qne-iions  fort  déli- 
cates et  relatives  aux  droits  respectifs  des  coiumuiies,  des  pré- 
fets et  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  en 
matière  d'enseignement  public. 

Les  conseils  mu  icipaux  peuvent,  on  le  sait,  en  vertu  des 
dispositions  delà  loi  du  18  juillet  1837,  expriuier  les  vœux  sur 
tous  les  objets  d'intérêt  local  et  par  conséquent  sur  la  direction 
à  donner  aux  écoles  communales.  Ils  peuvent  même,  aux 
termes  de  l'article  36  de  la  loi  du  15  mars  1850,  exiger,  sauf 
l'autorisalion  publique,  que  les  instituteurs  des  communes  en- 
seignent tout  ou  partie  des  matières  facultiiiives.  ,\  ais  ont-ils 
le  pouvoir  d'imposer  à  ces  instituteurs  et  à  leurs  adjoints  la  justi- 
ficâiion  de  titres  ou  de  brevets  de  capacité,  alors  que  ces  titres 
et  ces  brevets  de  capacité  ne  sont  pas  expressément  exigés  par 
la  loi? 

Certains  conseils  municipaux,  notamment  dans  le  Midi,  pré- 
tendant qu'ils  avaient  le  droit  de  déterminer  les  conditions. que 
devaient  remplir  les  instituteurs  auxquels  ils  remettaient  le  soin 
d'instruire  les  enfants  de  la  commune  dans  les  écoles  munici- 
pales, puisque  ces  instiiutdurs  étaient  payés  sur  les  fonds  du 
budget  communal,  n'avaient  point  hésité  à  prescrire  ;|ue  désor- 
mais les  directeurs  dés  écoles  primaires  couimunules  devraient 
être  munis  du  brevet  supérieur,  et  les  instituteurs  adjoints  du 
brevet  élémentaire,  et  à  supprinier,  par  voie  de  conséquence, 
les  traitements  des  maîtres  qui  ne  pourraient  point  fournir  ces 
justifications. 

Les  professeurs  des  écoles  congréganistes,  qui  jusqu'alors 
avaient  cru  pouvoir,  en  vertu  de  l'article  25  de  la  loi  du 
15  mars  185(>,  suppléer  le  brevet  de  capacité  par  leur  litre  de 
ministre,  non  interdit  ni  révoqué,  de  l'un  des  cultes  reconnus 
par  l'Etal,  se  trouvaient  ainsi  direclemeui  frappés.  Ils  protes- 
lèienl. 

Divers  arrêtés  préfectoraux  rendus  en  coiseil  de  préfecture 
firent  dioi»  à  leurs  réclAmaiions,  et  bri>èrent'les  'lélib^i-ations 
des  conseils  rr)uni;"ipanx  que  nous  venons  de  faire  connaîire. 

Les  cous»  ils  munici|)anx  aiiaquèrenl  à  leur  tour,  poru' excès 
de  .pouvoirs,  ces  arrciés  d'aunulalion,  devant   la  juritliciion 
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suprême  du  Coii-oil  d'KUit.  Ils  souteiiaieiil  daos  leur  recours 
qu'ils  avaient  ap;i  dans  la  liuiile  de  leurs  attiibuiious  ;  qu'en 
ellei,  aux  tcniK^s  dos  lois  des  15  itiars  I8ô0,  9  mars  1S52  et 
1/i  juin  185A,  ils  devaient  êlie  nécessaiiement  consnliés  en 
uiatiùre  d  insiructiou  priiniire  et  (|ue  les  iusiruciions  ministé- 
rielles reconnaissaient  <t qu'il  ét;iii  dans  l'e^prii  de  la  loi  (|ut;  les 
vœux  des  counuuunes  .fussent  toujours  accueillis'»  lorsqu'il 
s'agissait  du  clioix  ^  faire  entre  l'enseignement  congréganiste 
et  renseiguemeu(>  laï  (  je. 

Le  ministre  de  l'insirnction  publique,  des  ctdtes  et  des 
beaux- nrls  répondait  que  l'article  3i  de  la  Ini  du  15  mars  1850 
n'assujettissait  point  les  in-iituteurs  adjoints  j,  remplir  les  ron- 
dilions  |)re-crii(!s  par  l'-iriicle  25  (\2  la  même  loi;  (|u'ils  n'étaient 
point  tenus,  eu  couséqueuce,  de  se  munir  d'un  brevet  de  capa<- 
cité,  et  qtie,  d'un  autre  côté,  aux  termes  de  ce  dernier  article, 
le  brevet  supérieur  néiait  pas  exigé  ponr  exercer  la  profession 
d'instituteur  public  ou  libre.  En  décid  int  le  contraire^  les  con- 
seils municipaux  avaient  donc,  suivant  le  ministre,  ouvertement 
violé  la  loi,  et  c'était  avec  raison  que  les  préfets,  usant  dts  pou- 
voirs qui  leur  sont  conférés,  avaient  réprimé  de  pareils  écirfs. 

Le  (]onft-'il  d'Kiat,  après-avoir  entendu  le  rapport  de  l'aff.iire 
qui  lui  a  été  représenté  par  M.  le  vicomte  de  Miuiiescpiieu, 
conseilleii  d'Etat,  ei  sur  les  conclusions  conformes  du  miui:->ière 
public,  a  rt^ndu  un  arrêt  aux  termes  duquel  «considérant  qu'en 
vertu  de  l'article  '23  delà  loi  du  5  mai  1855,  tonte  délibération 
d'un  conseil  municipal  portant  sur  un  objet  étranger' à  ses 
attiibutious  est  nulle  de  plein  droit;  que  le  préfet,  en  conseil 
de  préfecture,  en  d-  clare  la  nullité,  et  qu'en  cas  de  lé  lamaiion 
du  conseil  mimicipal  ilest  statué  par  un  décret,  le  Conseil 
d'Etat  entendu;  considérant, ensuite  que  les  arrêtés  préfec- 
toraux déclarant  nulles  les  délibérations  les  conseils  munici- 
paux avaient  été  pris  par  application  de  l'ariicle  précité  tt  dans 
la  forme  qu'il  a  prescrite;  que  si  les  cons^-ils  municipaux 
croyaient  devoir  se  pourvoir  contre  les  ariêis  précités,  ce 
n'était  pas  par  la  voie  c<nU"ntieuse,  pour  exrès  de  pouvoirs  et 
par  application  de  la  loi  des  7-lZi  octobre  1790,  mais  parla 
voie  aduiinistrative  et  par  application  de  la  loi  du  5  mai  1855 
que  leur  recours  aurait  dû  être  formé,  a  rejeté  le  pourvoi.  » 
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Une  autre  affaire  soulevait  la  question  de  savoir  par  qui 
devaient  été  exercées  dans  l'état  actuel  de  la  lt''gislaiion,  les 
attribuiions  relatives  à  la  nomination  et  à  la  révocation  des 
instituteurs  comuiunaux. 

Le  Conseil  d'Etat  a  déclaré,  après  une  discussion  des  plus 
approfondies,  tiqu'aux  leruies  de  l'article  8  de  la  loi  du  ili  juin 
185/i,coa)biiié  avec  les  articles  h  du  décret  du  9  uiurs  1852,  SI 
et  3:î  de  la  loi  du  15  mars  1850,  ces  attributions  devaient  être 
exercées  par  les  préfet-,  sous  l'autorité  du  uiinisire  de  l'^ns- 
trnclion  publique,  et  q;j'^n  outre,  les  décisions  de  ce  dernier 
rapportant  ou  confinnant  les  arrêtés  ptefectoraux  de  cette 
nature  constituaient  des  actes  d'administration  pris  dans  la 
limite  des  pouvoirs  du  ministre  et  n'étaient  pas  susceptibles 
d'être  délérés,  par  la  voie  conLeniieuse,  au  Cou^eil  d'iùat.  » 


L'ASSOMPTION  (1). 


ACTE   PREMIER 

(La  scène  est  à  Jérusalem  dans  la  maison  de  la  saiote  Vierge.) 

SCÈNE  PREMIERE 
TOUS  LES  APOTRES,  transportés  par  iURACLE  a  Jérusalem. 

PAUL 

Un  prodige  inouï  vient  d'émoavo'r  mon  cœur. 

PHILIPPE 

Je  me  sens  pénétré  d'une  sainte  frayeur. 

PAUL 

Un  Ange  descendu  des  voûtes  ét«'rnelles, ' 
Ni'a  dans  ce  lieu  sacré  liunspuilé  sur  ses  ailes. 

JACQUES   LE  MAJEUR 

Enveloppé  soudain  dans  un  nuage  d'or, 
J'ai  pi'is juscju'au  Gtnailc  un  ladieux  essor. 

(1)  N('U8  empruntons  au  Mcs.\(iijer  <lu  Cœur  de  Jë.\us  ce  pr;iciciu  petit  drams 
du  H.  P.  M(/i.i(|u(  t,  iiiitM'  (-oll.ilioiiiieur,  (|ui  piiblu*  dnns  \tis  Auttaiet  cat/toiiquei 
»t%  belles  élude»  iiur  la  Aliision  hutunqw;  de  la  Fiance. 
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IMUI.ll'l'K 

Cnnimo  un  rnpide  écVd'w  qui  (ravorso,  la  nne, 
J'ai  parcouru  dos  airs  une  iniip.oiise  éleudue. 

MATHIEU 

J'adressais  dans  Joppé  nios  prières  à  Dii:u, 
Lorsqu'iui  pi'odi^'e  égal  m'aconduil  eu  c(;  lieu. 

PIKRRE 

Ptndant  que  je  dormais,  un  rayon  'Je  lumière 
Est  venu  toul  à  coup  éclairer  ma  paupière, 
El  j'ai  pu  voir  alors  un  Ange  radieux 
De^;;eIulr^%  souriant,  de  la  voûte  des  cieux; 
Et  l)ifniôt,  dans  ses  bras,  traversan!,  les  nuages 
El  les  monts  sillonnés  par  le  feu  des  otages, 
Je  me  suis  ri''\eillé,  prosterné  dans  co  lieu. 

ANDRÉ 

Qui  nous  dévoilera  la  volonté  de  Dieu? 

PIERRE 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  qu'un  céleste  miracle 
Nous  a  tous  réunis  dans  les  murs  du  Cénacle  : 
La  JNlère  de  Jésus,  sur  l'aile  de  la  mort. 
Va  prendre  vers  les  cieux  un  immortel  essor. 
Vous  verrez  dans  ses  yeux  la  ilamme  de  la  vie 
Sous  le  froid  du  trépas  lentement  assoupie, 
Son  front  tout  rayonnant  d'un  céleste  bonheur; 
Vous  enlenderez  sa  voix  calmer  votre  douleur; 
Et  celle  que  le  Christ  vous  accorda  pour  mère 
En  liénissant  ses  (ils  va  quitter  cette  terre. 
Elle  vous  attendait...  Je  vole  la  chercher.  (//  sort.) 

SCÈNE  II 
LES  APOTRES,  moins  saint  PIERRE 

JEAN,  levant  les  yevx  an  ciel. 
Marie!  à  notre  amour  tu  vas  donc  l'arracher? 

JACQUES   LE  AIAJEUR 

0  Rose  de  Juda.  dans  la  gloire  éternelle 
Vous  allez  revêiir  une  grâce  immortelle? 
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ANDRÉ 

Mais  pour  nous  plus  d'appui  ! 

MATHIAS 

Qui  séchera  nos  pleur?! 

JLDDE 

Nous  serons  orphelins  ! 

JACQUES,  LE   MAJEUR 

0  mortelles  douleurs! 

PHILIPPE 

Mes  yeux,  pour  vous  pleurei",  n'ont  pas  assez  de  larmes... 

JACQUES  LE  MAJEUR 

Les  Anges  désormais  admireront  vos  charmes. 

ANDRÉ 

0  ma  mère,  avec  vous  que  ne  puis-je  mourir? 

SCÈNE  III 
MARIE,  PIERRE  et  les  autres  APOTRES 

TOUS  LES  APOTRES,  >e  kvant. 
Marie  ! 

JACQUES  LE   MAJEUR 

0  noire  mère  ! 

ANDRÉ 

Ah  !  dai^Mit'Z  nous  bénir  ! 

MAUIB 

Mes  enfants  bien-aimés  !  que  le  Ditu  de  juslice, 
En  ce  jour  bienheureux,  [).ir  ma  ui.iiu  vous  bénisse! 

F'ii'.RRi:,  à  Marie. 

0  vous  dont  les  discours,  aussi  doux  que  le  miel, 
Sont  l'Oiir  nus  cœurs  de  lils  les  saints  l'clnis  du  ci»  1, 
Dai^m  z  prendre  en  idii»'  notre  humaine  iaiblebse, 
El  nous  redire  encor  les  luis  de  la  su^esso. 
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MAniET 

{Elle  s'assied  et  fait  signe  aux  Apôtres  de  s'asseoir.) 

Je  vous  rt'péieiai  les  préceptes  divins  : 
Parcourtz  l'univers...  Ue  vos  vaiiltmles  mains, 
Sans  cruiniK!  les  périls,  la  mort  ou  les  outraj^es, 
Allez  pl.uiler  l.i  croix  aux  plus  lointains  rivages. 
Noblement  cmlirasés  d'une  sainte  ferveur, 
Proclau'ez  en  tout  lieu  la  loi  du  Dieu  Sauveur. 
Que  chaque  nation  courbi;  sa  tôte  allière! 
Qur  les  Icniples  p^ït-ns  croulent  dans  la  poussière! 
Ah  !  de  la  loi  du  Christ  di^iples  tiiomphanls, 
Votre  fui  l)rave:-a  la  fureur  des  tyrans  : 
Votre,  Maître  divin  voué  prouicl  la  victoire. 
Saints  A;  ôires  di:  Christ,  volez  donc  à  la  gloire! 
Que  la  grâce  c^lestexaccompa^ne  vos  pas, 
Jusqu'au  si.piênie  insfanl  d'un  glorieux  trépas! 
C'est  là  qut:  vous  atlmd  la  haute  ricoiiip^nse 
Qui  doit  être  le  prix  d'une  sainte  constance, 
Inestimubie  honneur  par  le  sang  acheta, 
Qui  vous  donne  la  gloire  ei  l'iuiaioitalité! 

(A  Jeun  ) 
Jean,  (ils  de  uia  douleur,  d.-^ns  l'huile  boni'lonnante 
Tu  redira>  Jésds  d'une  voix  triomphante! 
Dans  l'exil  dl-  Paibmcs,  au  sein  de  tes  malheurs, 
Tu  stras  enivré  île  célestes  faveurs, 
El  ta  main  tracera  ces  inimorielles  pages 
Qui  doivenî  éilairer  le  [}lus  lointain  des  âges. 

(A  Ja'qucs  le  Majeur.) 
0  fils  de  Salomé,  qu'il  est  beau  ton  destin  ! 
"ïu  toir  bes  le  premier  sous  un  fer  inhiimain 
El  mpurs  baisant  la  croix,  cet  imniorttl  trophée, 

(A  Jiicfjiifs  le  -t  ineur.) 
Apôtre  de  Sion,  ô  jeune  fils  d'Alphée, 
Quel  seiadonc  le  prix  de  ta  vaillante  foi? 
Ce  prix,  fl  seia  digne  et  du  Christ  et  de  loi  : 
A  ton  Egli>e  en  deuil  laissant  un  noble  exemple, 
Tu  menrs  [irécijiité  du  faîte  de  ce  temple. 

(A  TTk'fmns  ahs-nt.) 
Jup(]!i'.4'j}X  tords  de  l'Indus  portent  le  nom  chrétien, 
Thomas  expire^-a  sous  le  glaive  indien. 
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(A  Jude  et  à  Simon.) 
Et  vous  Jude  f-l  Simon,  rue!  sort  digne  d'envie! 
Vous  trouverez  la  mort  sur  l'arbre  de  la  vie... 

(A  André.) 
Aux  plaines  d'Acbaïe,  élevé  sur  la  croix, 
André,  lu  loueras  Dieu  d'une  mourante  voix. 
Vingt  mille  spectateurs,  témoins  de  ta  constance. 
Recevront  dans  leurs  cœurs  la  divine  semence. 

(A  Mathieu.) 
Mathieu,  dans  le  désert,  de  sauvages  bourreaux 
Disperseront  ton  corps  en  d'immortels  lambeaux  ! 

(A  Barthélémy.) 
Vailltmt  Bartbélemy,  c'est  le  glaive  funeste 
Qui  doit  t'ouvrir,  un  jour,  la  demeure  céleste! 

(A  Philippe.) 
0  Pbilippe,  attaché  sur  un  bois  inhumain, 
Tu  mourras,  soutenu  par  un  secours  divin. 

(A  Paul.) 
0  cité  des  Cf'sars,  Rome,  ville  éternelle, 
Quels  sublimes  destins!  quelle  gloire  immortelle! 
Sur  ton  sol,  fécondé  par  le  sang. des  martyrs, 
Paul  reçoit  !e  trépas,  objet  de  ses  désirs. 

(A  Pierre.) 
Pierre  lui-môme  meurt  sur  la  croix  triomphante  ! 
Quel  soufUe  divin  sort  de  leur  couche  sanglante! 
Je  la  vois,  cette  Rome  où  de  cruels  Césars 
Firent  longtemps  flotter  leurs  ailiers  étendards. 
Je  la  vois  s'écrouler  d'une  chute  éternelle... 
De  ses  débris  rennîl  um;  Rome  nouvelle, 
Mère  des  nations,  briUanle  de  spUindeur, 
Etonnant  l'univers  par  sa  sainte  gr.mdeur. 
On  verra  dans  ses  murs  un  souverain  paisil)le 
Gouverner  l'univers  par  son  sceptre  invincible, 
De  rE,';iise  de  Diku  régler  tous  les  deslins, 
A  ses  divines  lois  soumettre  les  humains. 
C'est  de  ce  grand  foyer,  c'est  du  trône  de  Pierre 
Que  les  peuples  chrélieius  recevront  la  lumière, 
l'ierre,  les  successeurs  pourront  dicter  des  lois 
Aux  humbles  comme  aux  grinds,  aux  suj-^ls  comm^aux  rois. 
Qu'à  ce  pouvoir  si  saint  tout  mortel  rende  hommage! 
De  Lucifer  lui-mômc  il  confondra  la  ra^'e. 
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h!  j'apRi'çois  nussi  dans  un  siècle  lointain, 
Parmi  de  j^rands  malheurs  un  spectacle  divin. 
Un  siiccest^eiir  de  Pierre,  accablé  par  les  haines, 
Bénissant  le  Seigneur  au  luilieii  de  ses  chaînes! 
O  PoiUile  romain,  les  vengeurs  son!  lout  prôts! 
Pour  les  grands  cœurs  la  cause  a  de  nobles  attraits; 
lis  mettent  dans  la  Croix  louu'  leur  confiance; 
Us  jurent  d'expirer  pour  la  sainte  défense; 
Ils  succombent  martyrs  :  leur  deimuire  est  aux  cieux! 
Quel  désirable  sort!  0>iel  trépas  glorieux! 
A  l'Eglise  du  Chri>t  ils  rendent  témoignage. 
Pierre  à  ton  nom  leur  mort  est  u[)  sublime  hommage! 

PAUL,  levant  lea  yeux  au  ciel. 

0  célestes  faveurs  de  la  Divinité! 

PIERRE 

Ah!  quel  excès  d'honneur  pour  mon  indignité! 

ANDRÉ 

Dieu!  quels  regards  d'amour  vous  donnez  à  la  terre! 

PAUL  (avec  émotion.) 
Quelle  douleur  vous  frappe,  ô  ma  divine  Mère! 

PIERRE 

Quelle  pâleur  soudaine  a  paru  sur  vos  traits! 

JACQUES    LE    MAJEUR 

Votre  front  s'est  paré  de  célestes  attraits. 

MARIE,  les  yeux  au  ciel. 
t$ 
Ah  !  viens  me  délivrer  des  chaînes  corporelles. 

Doux  Ange  de  la  mort  !  couvre-moi  de  tes  ailes. 

PIERRE 

0  maternel  foyer  de  douleur  et  d'amour, 
La  gloire  vous  attend  au  céleste  séjour! 

BARTHÉLÉMY 

Sur  votre  front  sacré  qu'un  feu  mourant  colore, 
Le  soufth  de  la  vie,  ô  Vierge,  s'évapore. 

MARIE 

Enfants  de  mon  amour,  ne  pleurez  pas  mon  sort  ; 
C'est  un  jour  triomphant  que  le  jour  de  la  mort! 
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De  flé-irs  dévorants  loin  de  Duo  consumée. 
Mon  àme  va  monter  à  S'i  source  enflammée. 

ANDRÉ 

Vous  qui  contemplerez  les  divines  splendeurs. 
Ofl"rez  au  Toul-Puissanl  noire  amour  et  nos  cœurs! 

MARIE,  le<i  mains  et  les  yeux  vers  le  cùl. 

0  JÉsrs,  c'e»?!  la  voix  (jui  m'appelle  à^etie  heure! 
Q  ioi  !  tu  daignes  m'ouvrir  ta  céleste  démunie? 
Ati!  tnn  rej<ard  divin  s'est  abaissé  sur  moi... 
Que  iva  mourante  voix  redi-e  :  Gloire  à  toi! 
{Elle  s'iiffaisse  sur  son  n''ge.) 

TOUS  LES  APOTRES,'  se  mettant  à  genoux. 

-  Marie! 

pier're 

Ah!  c'est  pour  nous,  c'tst  le  moment  terrible... 

Jacques  le  majeur 

•    Quelle  céleste  mort!  QutL  visags  paisible! 

ANDRÉ 

Dnrgnoz  vous  ranimer  nu  so  ilû»^  de  l'amour, 
0  ma  Mère,  ô  Marie!  encore,  tncore  unjuur! 

BARTHf:LEMY 

Son  âme  vient  d'entrer  dans  )'immorlelle  aurore. 

JACQUES    LE    MAJEUR 

Ah!  son  drrni'e^rogard  nous  béni^^sait  "ncoreî 

PIERRE,  à  Marie. 
Vous  que  la  main  d'un  fils  couronne  d  ins  les  cieux, 
R.!cevez  en  ce  jo-jr  notie  hommage  et  nos  \œux! 

A. -H.    MbMQOET,    s.    J. 

(Ka  fin  au  proclmin  mnnéro.) 


Le  Diredear-Grant  :  J.  CiUiNTUEt. 


Piirta.  —  E  Dl  H()Y«  la  Kif,-.,  iin|irlmciu-<.  pUcu  du  l'niith4oa,  A, 
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CHRONIQUE  ET  FAITS  DIVERS. 

Sommaire.  —  Vacances  et  di>trib'. lions  de  prix;  les  ntMcrinMcces.— 
L'Orénoque  :  Mgr  Bataille  à  Saint- Valéry.  —  Rome  et  l'Italie: 
Les  diocèses  de  Meiz  et  de  Slra'^bouig  relèvent  d  n'clenfient  du 
Saint-Siége.  —  France  :  M.  l'abbé  Rapp;  pèlerinage  des  vacancee; 
M"*  Tinseau  ;  décoration  du  Panthéon;  le  dimanche.  —  Diocèses: 
Paris,  Alby,  Amiens,  Périgueux,  Versailles.  — Allemagne:  Let- 
tre du  prince-évêque  de  Breslan.  —  Suisse  :  Démission  de 
M.  Loyson.  —  Lettre  du  générai  Cluseret. 

13  août  1874. 

Les  distributions  de  prix  et  les  vacances  sont  les  deux  grandes 
préoccupations  du  jour  :  l'Assemblée  nationale,  qui  prend 
aussi  ses  vacances,  n'a  point,  en  se  donnant  du  repos,  tari  la 
source  des  discours;  le  lieu  de  la  sc^ne  a  changé  et  aussi  les 
sujets,  mais  on  parle,  on  parle  plus  que  jamais.  Les  orateurs 
de  distributions  de  prix,  plus  heureux  que  les  autres,  ne  recueil- 
lent guère  que  des  applaudissements;  on  parle  bien  de  quel- 
ques applaudissements  ironiques,  de  quelques  murmures  désap- 
probateurs, qui  auraient  accueilli  certains ||ftssages  du  discours 
de  M.  de  Cumont  sous  les  voûtes  de  l'antique  Sorbonne  (style 
consacré) ,  mais  ce  sont  là  des  faits  rares,  et  les  scènes  de  la 
Sorbonne  prouvent  toutau  plus  que  la  fleur  de  la  jeunesse  uni- 
versitaire n'est  pas  du  meilleur  ton  et  du  meilleur  esprit  :  cela 
ne  nous  apprend  rien,  cela  pourra  apprendre  quelque  chose  à 
d'autres  qui  ont  besoin  d'apprendre,  et  ce  ne  sera  pas  un  mal. 

Nous  ferons  connaître,  comme  nous  l'avons  promis,  quel- 
ques-uns de  ces  discours;  nous  les  recueillons  en  ce  moment  et 
nous  prenons  nos  notes.  Chaque  jour  nous  en  apporte;  nous 
n'attendrons  pas  pourtant  que  cette  éloquence  académique  ait 
fini  de  couler  :  nous  en  avons  le  principal,  qui  s'est  montré  à  la 
T.  IX.  —  15  AOUT  1874  13 


358  ANNALES    CATHOLIQUES 

Sorboniie,  aux  distributions  des  lycées  et  collèges  et  aux  dis- 
tributions des  petits  séminaires  et  des  établissements  libres. 


Les  vacances,  qui  sont  pour  tant  de  jeunes  gens,  et  pour 
d'autres,  un  temps  de  dissipation  et  de  frivoles  plaisirs,  doivent 
avoir  un  caractère  plus  sérieux,  quoique  non  moins  agréable, 
pour  les  vrais  chrétiens.  Elles  sont  surtout  un  temps  de  voyages 
et  d'excursions;  les  chrétiens  ont  des  excursions  et  des  voyages 
à  faire  qui  ne  peuvent  que  contribuer  à  la  bonne  santé  des 
voyageurs,  à  leur  agrément  et  à  leur  instruction.  Le  monde  a 
ses  trains  de  plaisir,  nous  avons  nos  pèlerinages;  c'est  le  mo- 
ment d'en  user,  de  faire  un  grand  effort  de  prières  et  de  suppli- 
cations, et  l'on  ne  saurait  trop  féliciter  les  hommes  religieux 
qui  viennent,  à  Paris, d'organiser  un  pèlerinage, dit  des  vacan- 
ces, qui  offrira  aux  jeunes  gens  dont  il  se  composera  les  plus 
utiles  distractions,  les  plus  douces  émotions  de  la  piété  et  de 
sérieuses  connaissances  géographiques.  C'est  bien  là  le  gaudete 
in  Domino  de  l'Apôtre;  nous  espérons  que  ce  pèlerinage,  qui 
occupera  le  mois  de  septembre,  aura  un  succès  qui  permettra 
d'y  donner  l'année  prochaine  un  plus  vaste  développement. 


La  question  de  la  nouvelle  délimitation  des  diocèses  de  Metz 
et  de  Strasbourg  vient  de  recevoir  une  solution  ;  nous  donnons 
plus  loin  des  détails  à  ce  sujet. 


On  a  parlé  dernUrement  du  rappel  probable  et  prochain  de 
VOrénoqne,  qui  re^te  dansles  eaux  de  Civita-Vecchia  comme  une 
dernière  protestation  de  la  France  contre  les  faits  accomplis  au 
détriment  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise  calholi(iue.  Le  bruit  qui 
courait  à  ce  sujet  a  été  démenti  ;  nous  voulons  le  croire  faux. 


Les  circonstances  actuelles  sont  graves  et  solennelles;  les 
chrétiens  doivent  redoublei'  de  prières,  ("/est  avec  bonheur,  du 
reste,  qu'on  voit  pariout  so  ranimer  1;;  piété  et  la  foi  des  peu- 
ples. Nous  avons  été  témoin,  samedi  dernier,  d'une  de  ces  ma- 
nifestations (jui  montrent  bien  qu'il  r^nffirait  de  peu  de  chose 
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pour  rendre  au  peuple  de  France  les  habitudes  de  religion  et 
de  respect  qui  sont  la  lorce  d'une  nation  et  la  sauvegarde  de  la 
société.  Nous  arrivions  à  Saint- Valery-sur-Somme  ;  Mgr  Bataille, 
évêque  d'Amiens,  se  trouvait  dans  le  même  train.  Le  clergé 
l'attendait  à  la  gare.  A  une  petite  distance,  une  immense  pro- 
cession se  forme  ;  le  tambour  bat,  et  Mgr  Bataille  s'avance, 
sous  le  dais,  au  milieu  d'une  foule  empressée  et  respectueuse, 
à  travers  les  rues  pavoisées  de  la  ville  et  sous  des  arcs  de 
triomphe  de  verdure  du  meilleureffet.  Nous  n'avons  pu  voir  que 
cette  première  partie  de  la  réception  faite  au  premier  Pasteur 
du  diocèse,  qui  devait,  le  lendemain,  donner  la  confirmation 
dans  la  ville;  mais,  par  ce , que  nous  avons  vu,  nous  pouvons 
aflirmer  que  cette  fête  du  lendemain  a  été  belle,  et  que  la^popu- 
lation  maritime  de  Sainl-Valery  s'est  montrée  la  digne  rivale 
de  la  population  d'Abbeville,  où  la  visite  de  Mgr  Bataille  a  été 
récemment  l'occa&ion  d'une  magnifique  manifestation. 

J.  Chantrel. 


ROME  ET  l'iTALIE. 

Le  Journal  des  Débats  fait  ainsi  l'historique  des  négociations  qui 
ont  eu  lieu  au  sujet  des  évêchés  de  Metz  et  de  Strasbourg  : 

«  Les  difficultés  résultant  de  la  situation  exceptionnel  qu'avait 
faite  aux  diocèses  de  Strasbourg,  Metz,  Nancy  et  Saint-Dié  le  traité 
de  paix  conclu  le  10  mai  187J  à  Francfort  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne, vont  enfin  recevoir,  après  plusieurs  années  de  pourparlers 
et  de  négociations  entra  les  cabinets  de  Versailles  et  de  Berlin  d'un 
côté,  et  les  gouvernements  français  et  pontifical  de  l'autre,  une  solu- 
tion régulière  et  définitive. 

«  On  sait  qu'aux  termes  de  l'article  6  de  ce  traité,  les  hautes  par- 
ties contractantes,  étant  d'avis  que  les  circonscriptions  diocésaines 
des  territoires  cédés  à  l'empire  allemand  devaient  coïncider  avec  la 
nouvelle  frontière,  avaient  pris  l'engagement  de  se  concerter  sans 
retard,  aussitôt  après  l'échange  des  ratifications,  sur  les  mesures  à 
prendre  en  commun  à  cet  effet. 

«  Cependant  il  fallut,  par  suite  des  divisions  regrettables  qui 
existent  entre  l'empire  allemand  et  le  Saint-Siège,  que  l'adminis- 
tration épiscopale  de  certains  diocèses,  notamment  celui  de  Nancy, 
se  trouvât,  en  fait,  interrompue  pour  que  les  gouvernements  de 
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France  et  d'Allemagne  se  décidassent  à  nommer  une  commission 
internationale  chargée  de  mettre  un  terme  à  une  situation  qui' 
lî'élait  pas  exempte  de  périls, 

«  tes  membres  de  cette  commission,  dans  laquelle  la  France 
Arfit  principalement  représentée  par  M.  le  ccnsf-illér  d'Etat  tardif, 
Cbef  de  la  !'•  divit^ion  des  cultes  du  ministère  de  l'instruction 
publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts-,  ne  lardèrent  pas  à  se' 
mettre  d'accord  et  ils  convinrent,  tfune  part,  que  les  territoires 
cédés  à  l'empire  allemand  seraient  détachés  dos  diocèses  de  Nancy 
et  de  Saint-Dié,  et  que,  d'autre  part,  les  portions  restées  françaises 
des  diocèses  de  Metz  et  de  Strasbourg  en  seraient  séparées,,  de  telle 
façon  que  la  frunlière  actuelle  coïncidât  exactement  avec  la  ligne  de 
démarcation  dts  nouvelles  circonscriptions  diocésaines  de  la  France 
et  de  l'Allemagne. 

«  Mctis  que  déciderait  le  Saint-Siège  à  la  suite  de  cette  convention 
à  laquelle  il  n'avait  point  jugé  convenable  de  prendre  part?  Plus 
d'une  question  délicate  se  présentait,  notamment  celle  de  savoir 
quelle  serait  la  juridiction  archiépiscopale  sous  laquelle  se  trouve- 
raient à  l'avenir  les  diocèses  de  Metz  et  de  Strasbourg,  qui  cessaient 
de  faire  partie  do  la  province  métropolitaine  de  Besançon. 

«  Grâce  aux  efforts  de  la  diplomatie  françiise  et  aussi,  il  faut  le 
dire,  au  désir  qu'avait  en  réalité  le  Saint-Siège,  malgré  ses  difQ- 
cullés  croissantes  avec  l'Allemagne,  de  nous  être  agrcoJile,  toutes 
ces  questions  viennent  d'être  heureusement  trancbéi.s. 

«  Suivant  la  teneur  des  bulles  délivrées  à  Rome,  sur  la  proposi- 
tion du  maréchal  de  Mac-Mahon,  par  S.  S.  le  Pape  Pie  IX,  les  lOet 
14  juillet  1874,  l'église  métropolitaine  de  Be-ançon  n'aura  plus  à 
l'avenir  pour  sufTragantes  que  les  églises  épiscopales  de  Verdun, 
Éelley,  Saint-Dié  et  Nancy. 

«  Les  anciens  arrondissements  de  Sarrcbourget  de  Château-Salins 
passent  de  l'évêché  de  Nancy  dans  celui  de  Mttz;  le  nouvel  arron- 
dissement de  Briey  est  disirait  de  l'évôché  de  Metz  et  réuni  au 
diocèse  de  Nancy;  les  cantons  de  Saales  et  de  Schiruack  eont  sé- 
parés de  l'évôché  de  Saint-Dié;  ceux  de  Bulfort,  Délie,  Giromagny 
et  Foiil,'une  sont  détachés  de  l'ovêché  de  Strasbourg  et  réunis  au 
diocèse  de  Besariçon. 

<(  Enlin  les  nouveaux  diocèses  de  Meta  et  de  Strasbourg  ainsi  re- 
constitués ne  feront  point  partie  des  provinces  ntéiropulilaines  de 
l'Allemagne  qu'ils  avoisinent,  mais  relèveront  diirctement  da  Pn^e 
qui  remplira  désormais  ;\  leur  égard  les  fonclious  archiépiscopales. 
«  Nous  ajouterons,  en  terminant,  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
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que  lo  gouvernement  allemand  soulève  des  difficultés  à  cet  égard. 
Quant  au  gouvernement  fi-.inçiis,  il  a  résolu  de  recevoir  les  buHes 
dont  il  s'agit,  sans  approbations  des  clauses,  «IbrmuK-s  ou  cxppes- 
«  bions  (in'el'ès  renferment  et  qui  sont  ou  qui  porrraient  être  coa- 
«  tiairesàl;)  ci)iistit:i'ion,  aux  lois  de  la  République,  aux  franchises, 
«  libertés  el  maximes  de  l'Iî^glise  gallicane,  »  et  d'enor-lonner  la 
publication  immédiate  en  la  forme  ordinaire,  ainsi  que  l'insertion 
officielle  au  iiulletin  des  Lois,  n 

Inutile  d'ajouter  que  les  catholiques  ne  peuvent  accepter  les  dé- 
clarations gallicanes  dont  il  est  question  dans  les  dernière^  lignes 
de  cet  article. 

FRANGE. 

Par  décret  présiden'irl du  lo  juillet  1874,  rendu  sur  la  proposition 
du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  l.eaux-arls, 
M.  l'abbé  Rapp  (Françoi.»),  ancien  aumônier  des  collèges  de  Mul- 
house et  de  Bouxviller,  et  de  l'hôpital  militaire  do  Higuenau,  a  été 
nommé  chanoitie  du  second  o.die  au  chapitre  de  Saint-Denis,  en 
remplacement  de  M.  l'abbé  Moret,  décédé. 

M.  l'abbé  Rapp  est  le  vicaire  générale  de  Mgr  Rœss,  expulsé 
d'Alsace  par  le  gouvernement  allemand. 

—  Le  conseil  général  des  pèlerinages  a  eu  l'heureuse  idée  de 
proposer  aux  familles  chrétiennes  d'utiliser  les  vacances  en  pérégri- 
nations pieuses  pour  les  enfants.  Cet  itinéraire  c(5m[)rendrail, 
pendant  le  mois  de  septembre,  une  vii^ite  au  berceau  de  Saint- 
Bernard  près  de  Dijon  ;  puis  à  Notre-Dame  de  Fourvièr'^,  le  jour 
oti  les  échevins  leuouvellenl  le  vœu  fait,  en  'i6'i3,  de  consacrer 
.la  ville  de  Lyon  à  la  sainte  Vierge,  en  mémoire  de  la  délivrance 
de  la  peste. 

Les  j-nines  pèlerins  pourront  se  rendre  ensuite  à  Avignon,  où  la 
vérité  de  la  présence  réelle  a  été  manifestée  av;^c  tant  d'éclat  dans 
la  chapelle  des  pénitents  gris,  dont  la  confrérie  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. 

En  passant  àTarascon,  les  jeunes  voyageurs  pourront  vénérer  la 
Vierge  immaculée,  gardienne  de  la  ville;  cette  statue  f.it  placée  sur 
une  des  portes  eu  1805,  au  milieu  d'un  concours  innombrable  de 
fidèles. 

Notre-Dame  de  la  Girde  à  Marseille  ;  la  Sainte-Baume  et  les  sou- 
venirs de  sainte  Madeleine;  Aigues-Morîes  et  la  mémoire  de  saint 
Louis;  Nîmes  et  b^s  hommages  à  l'auguste  Reine  du  ciel  qui, 
en  1640,  délivra  aussi  la  ville  de  la  peste  ;  Le  Puy  et  Notre-Dame  de 
France. 
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Saint-Claude.  —  Od  n'a  pas  oublié  la  guérison  miraculeuse  de 
M"*  Marie  de  Tinseau,  obtenue  dans  un  pèlerinage  à  Lourdes.  La 
Semaine  reUyieuse  de  Saint-Claude  nous  apporte,  au  sujet  de 
M"«  de  Tinseau,  la  nouvelle  suivante  que  nous  résumons  avec  le 
Courrier  du  Jura  : 

Le  samedi  25  juillet,  le  couvent  des  Carmélites  de  Lons-k-Saul- 
nier  était  témoin  de  la  prise  d'habit  de  M"*  Marie  de  Tinseau,  fille 
unique  de  M.  Paul  de  Tinseau,  ancien  membre  du  conseil  général 
du  Jura. 

On  cait  que  M"'  de  Tinseau  souffrait  depuis  plusieurs  années 
d'une  maladie  qui  avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art  et 
l'avait  réduite  à  un  état  désespéré.  Mais  confiante  dans  la  puissance 
de  l'i  sainte  Vierge,  elle  s'est  rendue  au  mois  d'octobre  dernier  à  la 
grotte  de  Lourdes  et  y  a  été  guérie  miraculeusemont.  Elle  a  pu  dès- 
lors  suivre  l'attrait  qui  la  portait  depuis  ï^on  enfance  vers  la  vie  re- 
ligieuse. Après  quelques  mois  d'épreuves  passés  au  Carmel  de  Lons- 
le-Saulnier,  elle  vient  d'y  taire  généreusement,  le  sacritice  de  sa 
jeunesse,  de  son  nom,  de  son  rang,  de  sa  famille,  pour  se  placer  au 
nombre  de  ces  âmes  choisies  dont  la  vie  consiste  à  s'unir  plus  étroi- 
tement à  Dieu  au  moyen  de  l'obéissance  et  de  la  mortiCcalion  et  à 
prier  pour  le  salut  de  ceux  qui  l'oublient  ou  l'offensent. 

Mgr  l'évoque  de  Saint-Claude,  assisté  de  deux  de  ses  grands  vi- 
caires, a  fait  la  cérémonie.  Un  nombreux  clergé,  parmi  lequel  on 
remarquait  Mgr  de  Serres,  doyen  du  Chapitre  de  la  cathédrale  de 
Lyon  et  camérier  de  Sa  Sainteté,  l'élite  de  bi  province  et  une  dépu- 
lation  des  habitants  de  Saint-Ylie,  se  pressaient  dans  l'étroite  en- 
ceinte da  la  chapelle  du  couvent.  M.  l'abbé  Bosson,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Besançon,  a  prononcé  un  discours  aussi  élégant  dans 
la  forme  que  .-olide  dans  le  fonds,  sur  ce  texte  de  l'Eôriture  sainte  : 
M  Maria  optimam  partent  elegit  quœ  non  auferetur  ab  ea.  —  Marie 
«  a  choisi  la  meilleure  part  et  elle  ne  lui  sera  point  enlwée.  » 

Avec  le  talent  dont  il  a  le  secret,  l'éloquent  conférencier  a  ra- 
conté dans  une  première  partie  l'histoire  touchante  de  la  vocation 
de  la  postulante  et  des  grâces  merveilleuses  dont  elle  a  été  prévenue, 
et,  dans  la  seconde,  il  a  retracé  les  vertus  qui  doivent  distinguer 
une  fille  de  sainte  Thérèse  :  l'humilité,  la  pureté,  le  zèle. 

Pendant  la  journée,  M"*  Marie  de  Tinseau,  aujourd'hui  sœur 
Marie  du  Sacré-Cœur,  a  reçu  les  témoignages  de  l'affection  de  ses 
parents  et  de  ses  amis,  et  les  portes  du  cloître  se  sont  refermées 
sur  elle  [»our  ne  laisser  au  monde  que  l'espoir  de  bénéficier  du  mé- 
rite de  ses  bonne«  œuvres  et  du  parfum  de  ses  vertus. 


{ 
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Paris.  -^  Les  examens  pour  l'ad mission  à  lY'oole  de  Saint-Cyr 
ont  ou  lieu  récemnient.  Or,  sur  cent  quarante-ct-un  ('-lèves  pré- 
sen'és  à  ces  exami  ns  par  les  llll.  V\\  Jôsuiles  de  la  rue  Lhomond, 
à  Paris,  ceni  viiigt-et-un  ont  été  déclarés  admissibles.  El  comme 
le  nombre  des  admissibles  a  été  fixé  cette  année  à  cinq  cent  dix,  il 
s'ensuit  que  le  peiisionnat  en  question  a  fourni  <i  lui  seul  presque 
le  quart  du  contingent.  El  nous  ne  parlons  pas  des  élèves  des  Jé- 
suites dans  leurs  maisons  de  province,  qui  ont  également  un  grand 
nombre  d'élèves  déclarés  admissib'es. 

—  Le  projet  de  décoration  du  Panthéon,  conçu  par  le  nouveau 
directeur  des  beaux-arts,  vient  de  subir  quelques  modifications; 
trois  artistes  :  MM.  Gérôme,  Chenavard  et  Gustave  Moreau  ont 
refusé,  peur  divers  motifs,  de  prendre  part  à  ce  travail. 

M.  Humberl  est  chargé  de  peindre  les  deux  compositions  attri- 
bués à  AL  Gérômet  :  les  Derniers  instanfs  de  sainte  Geneviève  et 
sainte  Clotilde  faisant  déposer  les  restes  de  son  amie  dans  le  tombeau 
de  Clovis. 

■M.  Henri  Lévy,  qui  succède  à  M.  Gustave  Moreau,  décorera  la 
chapelle  de  la  Vierge.  M.  Chenavard  a  fait  agréer  pour  son  rem- 
plaçant M.  Matout,  un  de  ees  élèves,  qui  aura  à  représenter  dans 
l'abside  et  les  compartiments  en  dépen  lant  :  le  Christ  montrant  en 
vision  à  Vange  dfi  la  France  les  destinées  de  son  peuple. 

Albt.  —  Mgr  Lyonnet,  archevêque  d'Alby,  a  célébré  dimanche 
dernier,  dans  son  église  métropolitaine,  la  cinquantième  année  de 
son  sacerdoce.  La  vaste  nef  de  Sainte-Cécile  pouvait  à  peine  con- 
tenir la  foule  des  fidèles  qui  étaient  venus  donner  au  premier  pas-  ' 
teur  du  diocèse  un  témoignage  de  respectueuse  affection.  Après  la 
cérémonie  religieuse,  l'Archevêque  a  reçu  dans  son  Palais  les  vi- 
sites de  son  clergé,  des  hauts  fonctionnaires,  etc.,  etc.  ;  les  récep- 
tions ont  continué  bien  avant  dans  la  soirée. 

Amiens.  —  La  Chambre  des  notaires  d'Amiens  vient  de  décider 
qu'à  partir  du  1*'  juillet  187 /i,  les  études  des  notaires  d'Amiens  se- 
raient fermées  les  dimanches  et  jours  fériés.  Depuis  longtemps,  dit 
le  Messager,  nous  réclamions  cette  mesure  véritablement  urgente 
et  qui  devient  un  bon  exemple.  Pour  être  fermées  le  dimanche,  les 
études  des  notaires  ne  verront  point  diminuer  le  nombre  de  leurs 
clients,  et  ceux  qui  les  fréquentaient  ce  jour-là  ne  subiront  pas  une 
grande  vexation.  Les  personnes  qui  profitent  du  chômage  du  di- 
manche pour  faire  des  ventes  ou  passer  des  contrats,  ne  trouveront 
pas  extraordinaires  que  les  autres  aient  la  liberté  de  se  reposer  un 
jour  par  semaine  et  de  songer  à  leurs  devoirs  religieux. 
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PÉRiGUsrx.  —  Le  secré'aire  de  la  Chambre  des  avoués  de  Péri- 
gceux  a  notifié  l'avis  suivant  : 

«  La  Chainbr?  i!e  discipline  des  avonés  près  le  tribunal  civil  de 
première  in^^a^ce  de  Périgueux,  pur  sa  déiibéi'ation  'lu  23  mai  der^ 
nier,  a  rappelé  aux  membres  de  la  compagnie  que,  pnr  arrêté  pris 
en  assembée  gi'néraie  de  la  compagnie  des  avoués  de  Périgueux, 
le  4  janvier  1840,  il  a  été  formellement  interdit,  sons  les  peines 
disciplinaire  de  dioit,  d'ouvrir  les  éludes  au  public  les  dimanches 
et  jours  de  fêles  légales. 

«  En  conséquence,  les  justiciables  sont  avertis  que  les  études 
sont  fermées  les  dimanches  et  jours  de  fêles,  et  que  cas  jours-là  la 
réception  des  clienis  est  absolument  interdite.  >» 

Versailles.  —  Nous  lisons  dans  le  Bulletin  religieux  de  cette 
ville  :  4 

«  Par  un  avis  affiché  dans  tout  l'arrondissement  de  Versailles, 
les  notaires  de  cet  arrondissement  informent  le  riublic  qu'ils  ont 
décidé,  d'un  commua  accord,  que  leurs  études  seraient  fetTrtées  lés 
dimanches  et  jours  de  fêtes.  » 

Allemagne. 

Voici  le  toxie  de  la  réponse  collective  faite  par  l'opiscopat  à  l'a- 
dresse dé  l'a-ssmblée  générale  des  catholiques  allemands  à  Mayence, 
signée  par  iMgr  le  prince-évêijue  de  Btetlau  : 

«Très-honoré  monsieur, 

«  Je  suis  chargé  par  nos  frères  les  évoques  (te  vous  présenter  nos 
communs  remerciements  pour  les  nobles  sentiments  exprimés  dans 
votre  lettre.  Ils  nous  serviront  de  consolation  et  d'exhortation,  car 
que  pourrious-nous  faire  au  milieu  de  nos  soucis,  luties  et  sucriÛ- 
ces,  sans  l'appui  des  OJèles  qui,  comme  nous,  ont  pour  devise  :  Fer 
crucem  ad  hirem  ? 

«  Le  '  II'  min  do  l'Eglise  a  toujours  été  un  chemin  de  croix.  Ra- 
rement un  temps  dir  paix  interrompit  le  long  martyre  de  ses  en- 
fants. Sa  pUisgranile  forcées!  la  souffrance,  et  celui  qui  a  souffert 
sur  leGolgolba  nous  a  valu  la  victoire  pour  réituuil''.  Ctiaque  nou- 
velle souffrance  des  membres  de  rKgiiS(î  militante  nous  vaut  une 
nouvelle  victoire.  C'est  une  étemelle  vi'riié;  lais>ons  donc  faire 
l?œuvre  des  léuèbros.  Celui  qui  n'a  jamais  ubandouué  sou  Eglise  ne 
nous  abandonnera  pas  non  plus,  ayons-en  la  couliauco.  Il  saura 
commander  à  la  furtur  de  la  tompôle.  Peul-iHio  verra-l-ou  alors 
que  noire  chemia  de  croix  u'aUoutit  pa»  au  moul  du  Calvaire, 
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mais  au  mont  Thabor,  .ofi  l'iEglise  .fti^ra  s^  son  tour  sa  transfigu- 
ration. 

«  Avec  cette  espérance  je  reste  avec  mes  frères,  dans  l'union  de 
Jésus-Christ,  votre  très-dévoué. 

,«  f  H^I^RI, 

«  ,Pàû,çe-;é  vô^ue  ,de,Bre^l,au 

•  Fulda,  le  30juin  137A.  » 

Suisse. 
,M.  Loyson  a  donné  sa  démission  de  curé  de  Genève;  il  en  a  as- 
sez. Le  malheureux  moine,  que  l'orgueil  a  fait  tomber  si  bas,  Feçoit, 
du  reste,  dc^  coups  de  pied  de  tous  les  côlés,  témoin  celle  lettre 
que  le  génér;il  Giu.serel,(lti  général. Cluseret!,)  réfugié  à  Genève,  a 
écrite  au  Salut  PubUc: 

«  Monsieur  le  rédacteur,  ' 

u  Vous  m'avez  injurié,  calomnié  à  g...  que  veux-rtu?  je  n'ai  rigp 
dit.  Je  ne  me  sentais  ni  dlleinl,  ni  amoindri.  Voire  haine  était  la 
juste  récom^jense  de  mon  dévouement  à  ma  cause. 

«  Aujourd'hui,  en  remuant  d'anciens  journaux,  le  hasard  me  met 
sous  les  yeux  un  numéro  du  Sa/w^  'Public,  àé,']k  vieux  de  quelques 
mois,  où  je  lis  cette  phrase:  «  M.  Carteret  continue  à  pourcnasser 
le  culte  catholique,  et  iM.  Loyson  devient  l'un  des  hôLCo  assidus  de 
Ciuseretau  cliàteau  Trompette. 

a  Tout,  excepté  cela  ! 

«  Il  y  a  entre  M.  Loyson  et  moi  tonte  la  distance  qui  sépare  un 
homme  qui  risque  sa  vie  popr  ses  idées  et  celui  qui  en  vit. 

M  Tandis  que  j'ai  perdu  à  la  défense  de  ma  .caus^,  carrière,  for- 
tune, pairie,  famille  et  alTeclions  bien  chères,  Al.  Loyson,  en  se 
confeolionnaut  ce  qu'il  appelle  une  Eglise  et  n'est  en  ses  mains 
qu'une  boutique,  y  a  gagné  famille,  fortune  et  renom.  Pour  s'ouvrir 
la  bourse  des  riches  capitalistes  protestants  de  Genève,  il  n'a  pas 
craint  de  donner  le  coup  de  pied  de  l'àne  à  de  pauvres  proscrits, 
lui,  le  soi-disanl  apôlred'un  Dieu  de  miséiicorde. 

«M.  Loyson  appariieul,  selon  moi,  à  la  classe  des  exploiteurs,  et 
de  la  pire  espèce.  J'ai  pour  ces  gens  le  plus  profond  mépris.  C'est 
vous  dire  que  AI.  Loysun  n'est  jamais  entré  et  n'entrera  jamais  chez 
moi. 

«  Du  reste,  je  suis  pauvre.  Qu'y  viendrait-il  faire? 

«Général  G.  Cluserêt. 
«  Chène-Bougeries,  27  juillet  1 3?,4.  » 
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JURISPRUDENCE 

I 

L'avis  des  conseils  municipaux  sur  les  circonscriptions  relatives 
au  culte  est-il  obligatoire  pour  le  gouvernement  ? 

On  sait  que  les  conseils  municipaux  sont  appelés  à  donner 
leur  avis  sur  les  circonscriptions  nouvelles,  pu  seulement  de 
modifier  les  limites  des  circonscriptions  existantes. 

Mais  quel  est  le  caractère  de  cet  avis?  Est-il  obligatoire  pour 
l'administration  supérieure,  ou  bien  le  gouvernement,  conser- 
vant entière  sa  liberté  d'action,  peut-il  prononcer  l'érection  de 
chapelles,  de  cures  on  de  succursales  contrairement  à  l'avis  des 
conseils  municipaux,  et  iuiposer  ainsi,  par  une  mesure  prise 
sans  le  consentement  des  principaux  contribuables  de  nouvelles 
charges  au  budget  communal  ? 

Le  Conseil  d'Etat,  saisi  de  l'examen  de  cette  intéressante 
question,  l'a  résolue,  dit  le  Journal  des  Débats,  de  la  manière 
suivante  : 

Après  avoir  constaté  qu'il  appartient  au  gouvernement  de 
prononcer,  d'après  la  proposition  des  évêques,  sur  l'érection 
des  succursales  nouvelles. 

Le  Conseil,  considérant  que  si,  d'après  l'article  9  du  décret 
du  30  septembre  1807,  l'établissement  des  chapelles  où  le 
culte  est  célébré  par  des  ecclésiastiques  dont  le  traitement  est 
payé  par  la  commune,  doit  être  provoqué  par  une  délibération 
du  Conseil  municipal,  aucune  disposition  de  ce  décret  ou  d'au- 
cun acte  législatit  ultérieur  n'a  rendu  cette  condition  néces- 
saire pour  la  création  des  succursales  dont  les  desservants  sont 
salariés  par  l'Elat; 

Que  Tarticle  21  de  la  loi  du  18  juillet  1837  désigne  les  cir- 
conscriplions  relatives  au  culte  parmi  les  objets  sur  lesquels  le 
conseil  municipal  est  seulement  appelé  à  donner  son  avis,  sans 
distinguer  entre  le  cas  où  il  s'agit  de  créer  des  circonscriptions 
nouvelles  et  ceux  où  il  s'agit  uniquement  de  modifier  les  limites 
des  circonscriptions  existantes  ; 

Déclare,  en  conséquence,  que  le  Président  de  la  République 
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peut,  sans  violer  aucune  disposition  de  loi,  prononcer  l'érec- 
tion de  cures  ou  de  succursales,  malgré  tous  avis  contraires 
qui  seraient  émis  par  les  conseils  municipaux. 

II 

Travaux  pour  églises  et  presbytères. 

La  lettre  suivante,  adressée  par  le  ministre  des  cultes  à 
Mgr  l'évèque  de  Blois,  fixe  un  point  important  de  la  jurispru- 
dence au  sujet  de  la  direction  des  travaux  pour  églises  et  pres- 
bytères. 

Versailles,  le  11  juillet. 

Monseigneur, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  consulter  sur  une  question 
d^adûiinistration  qui  occasionne  des  conflits  entre  les  conseils 
municipaux  et  les  conseils  de  fabrique  au  sujet  des  travaux  des 
édilices  religieux. 

D'après  la  jurisprudence  arrêtée  d'un  commun  accord  entre 
les  trois  ministères  de  Tinté  rieur,  des  finances  et  des  cultes,  la 
direction  de  ces  travaux  et  le  maniemeoù  des  fonds  qui  y  sont 
destinés  appartiennent  à  celui  des  deux  établissements,  fabri- 
que ou  commune,  qui  supporte  la  totalité  ou  la  plus  grande 
partie  de  la  dépense. 

Il  s'agit  de  savoir  si  les  secours  alloués  par  l'Etat  doivent  être 
comptés  à  la  commune  pour  établir  le  montant  de  son  concours 
de  telle  sorte  que  ce  concours  devenant  ainsi  le  plus  fort,  elle 
puisse  prétendre  à  la  direction  des  travaux,  lors  même  que  les 
ressources  locales,  en  dehors  de  ces  secours,  proviendraient 
principalement  de  la  fabrique. 

Il  n'est  pas  douteux,  Monseigneur,  que  dans  une  pareille  es- 
pèce, la  question  ne  doive  être  résolue  en  laveur  de  la  fabrique. 
En  elfet,  aux  termes  des  lois  de  finances  de  ces  dernières  an- 
nées, les  secours  de  l'Etat  peuvent  être  accordés,  soit  à  la  com- 
mune, soit  à  la  fabrique,  suivant  que  l'une  ou  l'autre  fournit 
la  majeure  partie  des  fonds  nécessaires.  Si  donc  c'est  la  fabri- 
que qui  se  trouve  dans  ce  cas,  les  secours  dont  il  s'agit,  lui  re- 
venant à  elle-même,  ne  sauraient  en  aucune  manière  être  corn- 
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pris  au  nombre  des  sommes  fournies  par  !â  commune,  ni  par 
suite  autoriser  celle-ci  à  s'emparer  de  la  direction  des  tra- 
vaux. 

En  con-équence,  cette  direction  appartient  définitivement  à 
la  fabrique,  lorsqu'elle  supporte  la  majeure  partie  des  frais  de 
l'entrepri-e,  et  elle  a  en  outre  le  droit  de  centraliser  toutes  les 
ressources  qui  y  sont  destinées,  même  les  secours  alloués  par 
TEiat. 

Agréez,  etc. 

Le  ministre  de  rinstrxzction  publique  et  des  cultes, 

A.     DE    GUMONT. 
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VIII 

SUJETS  DIVERS. 

Bordeaux.  —  L'éminent  et  infatigable  cardinal  Donnel  a 
traité  dans  sa  lettre  pastorale  de  la  Respons'ihilité  épiscopale, 
de  la  Science  ecclésiastique  et  des  Vocations  sacerdotales,  triple 
question  qu'il  est  opportun  de  traiter,  quand  les  événements 
ontcreusi';  ui!  abîme,  et  que  l'ordre  social  a  été  ébranlé  jusque 
dans  ses  fondements.  Il  faut  le  raffermir.  Tous  les  Français  sont 
appelés  à  cette  grande  œuvre...  Le  devoir  de  chacun  est  de 
chercher  à  mieux  accomplir  sa  mission  de  ch relit  n  français.  Le 
vénérable  prélat  passe  en  revue  les  œuvres  nombreuses  établies 
par  lui  dans  le  diocèse  de  Bordeaux  depuis  trente-sept  ans, 
signale  les  abus  et  les  plaies  des  villes  et  des  cauq)agne'5,  les 
moyens  d'y  remé  lier.  Son  Kminence  indi(|ne  ensuite  les  études 
auxquelles  le  prêtre  doit  se  livrer.  Pour  être  à  la  hauteur  de  sa 
mission,  il  ne  (l(>it  demcnicr  éliang'r  à  aucune  des  connaissan- 
ces qu'embrasse  le  plan  d'études  de  l'hommn  du  nmiide.  Knfin 
il  est  question  des  vocotions  ecclésiastiques  qu'il  faut  d'autant 
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plus  faire  naître  et  protéger  que  l'impiété  poursuit  avec  achar- 
nement son  projet  de  détruire  l'Ej^lise  pur  l'aMéaniisseinniit  du 
sacerdoce. 

Alby.  —  Mgr  Lyonnet,  archevêque  d'Alby,  a  fait  une  ins- 
truction eur  la  Parole  de  Dieu  à  laquelle  tous  les  siècles  ont 
déceinéun  concert  d'éloge-,  et  (jui  produit  dans  les  âmes  trois 
principaux  eiïeis  :  elle  éclaire,  purifie,  échauHe  et  embrase.  Elle 
nous  apprend  tout  ce  qui  se  rappo!  te  de  près  ou  de  loin  à  l'or- 
dre surnaturel  ;  elle  perce  h.  jour  tous  les  paradoxes  (  t  sophis. 
mes  de  l'inquiété;  elle  élève  l'a. ne,  transporte  le  cœur;  elle  ra- 
nime le  faible,  relient  le  puissant;  elle  est  le  frein  du  riche  et 
l'espérance  du  pauvre.    ' 

Basse-Terre  (Guadeloupe).  —  Le  mandement  de  Mgr  Rlanger 
pour  le  Carême  est  précédé  de  sa  leiire  pastorale  à  l'occasion 
de  son  entrée  dans  le  diocèse.  11  est  (luestion  de  la  Mission  de 
FEvêque.  Pour  remplir  dignement  celte  mission,  l'évêque  doit 
prier,  veiller,  agir,  s'immoler  tous  les  jours  à  son  épiscopat. 
Le  prélat  développe  ces  pensées. 

Rodez.  —  Toute  l'énergie  de  l'homme  s'est  appesantie  sur  la 
créature  ;  tous  les  efforts  de  sa  volonté  tendent  à  la  conquête  du 
bien-être  matériel  ;  et  la  science  elle-même  ne  setnble  pas  avoir 
d'autres  soucis  que  de  découvrir  quelque  nouveau  moyen  de 
jouissance,  ou  quelque  progrès  qui  puisse  procurer  à  inhuma, 
nité  un  nouvel  épanouissement  d'elle-même.  le  nionde  actuel 
est  rongé  par  le  matérialisme;  l'homme  spirituel  ne  lient  plus  les 
rênes;  la  vie  des  sens  atout  envahi.  L'instruction  pastorale  de 
Mgr  Bourret  a  pour  but  de  montrer  \ Impuissance  du  matéria- 
lisme pour  donner  à  l'homme  la  félicité  dont  il  a  bei>oin.  Le 
monde,  tel  que  nous  le  connaissons,  et  tel  qu'il  resttra  forcé- 
ment malgré  tous  les  perfectionnements  et  toutes  les  améliora- 
tions, le  monde  ne  ])eut  remplir  complètement  le  cœur  de 
l'homme,  ni  satisfaire  à  tousses  instincts;  il  n'a  ni  la  largeur, 
ni  la  hauteur,  ni  la  profondeur  suflisan tes  pour  combler  tous  ses 
désirs,  et  il  n'est  pas  d'une ass-z  longue  diirée  pour  que  l'on  ne 
puisse  pas  redouter  de  voir  bientôt  finie  la  félicité  qu'il  promet. 
Telle  est  la  division  de  ce  sujet  traité  pastoralement  par  Mgr 
l'évêque  deRodez,  qui  a  écrit  de  belles  pages  contre  l'égoïsme 
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et  sur  la  souffrance  que  le  monde  n'aime  pas  et  que  le  chris- 
tianisme a  divinisée. 

Tarentaise.  —  Dans  une  savante  dissertation  qui  comprend 
plus  de  ÛO  pages,  Mgr  Turinaz  attaque  de  fvoni  le  Matérialisme 
et  sur  le  terrain  que  cette  doctrine  elle-même  a  choisi,  sur  le 
terrain  de  la  raison,  de  l'expérience,  des  conséquences  prati- 
ques, au  point  de  vue  de  son  influence  sur  la  moralité  ou  la 
dépravation  de  l'homme,  sur  le  piogrès  ou  la  décadence  des 
peuples,  sur  la  marche  ascendante  ou  l'abaissement  de  nos  so- 
ciétés. Mgr  de  Tarentaise  démontre  que  la  doctrine  matérialiste 
n'est  pas  seulement  impuissante  pour  le  bien,  mais  qu'elle  ou- 
trage la  raison,  (ju'elle  se  contredit  elle-mêine,  et  qu'elle  est  la 
négation  radicale  de  tout  ce  qui  a  fait  jusqu'à  ce  jour  notre  con- 
solation, notre  foîxe  et  notre  grandeur.  La  réfutation  du  ma- 
térialisme établit  l'existence  et  la  spiritualité  de  l'âme,  et  sur 
cette  vérité  fondamentale  est  élevée  une  démonstration  complète 
de  la  doctrine  catholique. 

Digne.  —  L'instrucrion  de  Mgr  Meirieu  est  un  grand  ensei- 
gnement sur  la  Liberté.  Généralement  on  ignore  et  le  fonde- 
ment sur  lequel  elle  repose,  et  le  domaine  dans  lequel  elle  doit 
s'exercer,  et  les  limites  qu'elle  est  forcée  de  respecter,  et  les  rè- 
gles qu'elle  doit  suivre.  De  ce  que  l'homme  est  libre,  s'ensuit-il 
qu'il  ait  le  droit  d'user  de  sa  liberté  comme  il  l'entendra,  selon 
ses  passions  et  ses  caprices,  sans  ^e  soucier  de  la  ujoralité  de 
ses  actions  ni  de  la  loi  qui  les  règle  ?  La  liberté  illimitée  serait 
un  désastre  social  et  une  impossibilité.  La  loi  régulatrice  de  la 
liberté  sera  la  loi  de  Dieu,  et  ensuite  la  loi  humaine  en  ce  qui 
n'est  pas  opposé  k  la  loi  de  Dieu. 

Ainsi  toutslps  aspirationsfju'ou  étale  partout  pour  les  liber- 
tés publiques,  ces  séduisantes  doctrines  d3  ralïranchissement 
des  peuples  viennent  d'un  nouveau  principe;  car  on  veut  être 
libre,  non  pas  dans  le  dessein  d'avoir  moins  de  gène  pour  rem- 
plir son  devoir,  mais  pour  se  débarrasser  de  plus  en  plus  du 
joug  de  la  loi  de  Dieu.  Le  prélat,  après  avoir  développé  ces 
idées,  expose  les  phases  diverses  (ju'a  parcourues  la  guerre 
déclarée  au  nom  de  la  liberté  contre  l.i  religion  et  la  société,  et 
montre  où  aboutit  cette  trompeuse  liberté  au  nom  de  laquelle 
on  a,  depuis  près  d'un  siècle,  bouleversé  le  monde. 
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Vn/enro.  —  Nous  nous  faisons  gloire  de  c;ard('r  le  souvenir 
(le  nos  îiïeux,  de  l'honneur  et  de  la  fortune  qu'ils  nous  ont 
transuiis  en  héritage  avec  leur  tendresse;  ]eii souvenirs  de  notre 
baptrmc  doivent  nous  être  bien  plus  précieux  encore.  Tel  est  le 
sujet  choisi  par  Mgr  Gueullette.  Le  baptême  nous  fait  enfants 
de  Dic!!.  Quelle  dignité,  quels  avantages  !  Après  de  pieuses 
considérations  sur  ce  triple  point,  Mgr  l'évêque  de  Valence 
compare  les  effi'ts  du  baptême  avec  ceux  de  l'Eucharistie,  et 
tue  de  cette  vérité  solidement  établie  sur  les  maximes  de  notre 
foi  la  manière  dont  nous  devons  agir  envers  Jésus-Christ,  en- 
vers le  procha.in  et  envers  nous-mêmes. 

Bayonnc.  —  Mgr  Lacroix,  évêque  de  Bayonne,  dans  un 
mandement  plein  de  science  et  d'actualité,  traite  de  l'ordre 
moral.  Le  vénérable  prélat  développe  ce  sujet  avec  beaucoup 
d'intérêt,  et  s'elTorce  de  faire  comprendre  à  notre  société  qu'elle 
sera  véritablement  ce  qu'elle  doit  être  quand  l'ordre  moral,  qui 
présuppose  l'ordre  matériel  ou  qui  en  est  la  conséquence,  sera 
observé  par  tous. 

(^'est  Dieu  qui  a  établi  l'ordre  moral  dans  le  monde,  comme 
il  à  fondé  l'ordre  matériel  qui  règle  tout  dans  la  nature  et  en 
vertu  duquel  tout  fonctionne  selon  ses  desseins. 

Le  Piiy.  —  «  Quiconque  fait  le  mal  hait  la  lumière,  u  Dans 
celte  parole,  d'une  profondeur  toute  divine,  se  traduit  la  seule 
explication  possible  du  mal-principe,  de  la  grande  plaie  mo- 
rale qui,  de  nos  jours  plus  que  jamais  peut-être,  m?nace  et 
ronge  déjà  les  sociétés.  Cette  plaie  gangreneuse,  Mgr  Le 
Bieton  lui  donne  le  nom  de  Répugnance  pour  la  vérité,  et  il 
trouve  opportun  d'en  signaler  le  danger  et  les  ravages.  Sous 
l'influence  et  l'action  ténébreuse  de  ces  associations  secrètes 
qui  enveloppent  le  monde  d'un  formidable  réseau,  des  hommes 
se  sont  engagés  sur  leur  vie,  par  un  horrible  serment,  à  pour- 
suivre jusqu'à  extermination  Jésus-Christ,  la  vérité  absolue,  sa 
religion,  son  Eglise,  ses  enseignements  et  sa  morale.  Le  prélat 
parle  ensuite  des  éclectiques  en  religion,  des  indifîérents  ou  des 
dormeurs,  qui  sont  également  un  fléau  et  un  danger.  Pour  re- 
conquérir la  sécurité,  il  faut  revenir  à  la  vérité  complète  et 
non  fractionnée,  à  la  vérité  catholique. 

Meaux.  —  La  doctrine  du  rationalisme  ou  du  naturalisme 
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s' attaquant  par  tous  les  iiwyens  à  la  religion  chétienne,  et  ar- 
rivaulain-i  à  la  négation  de  Dieu  et  de  son  Clirist,  à  l'abîme 
du  [wnilléisn.e,  du  matériali'^nie  et  de  l'ailiéi-^me,  erreurs 
monstrueuses  coridamiiéeset  anaihémaiisées  par  le  concile  d'u 
Vatican,  Algr  Allou  aborde  la  question  fondanientale  d'un  Dieu 
créateur,  et  fait  sùn  ix\?indemef\t  sur  l*Existence de  Dieu.  ï>\eu 
s'est  révélé  aux  liommes  par  ses  œuvres  ;  et  le  hasard  ne  sau- 
rait être  la  cause  des  merveilles  que  nous  oflre  le  monde  ma- 
tériel, couiMie  les  facultés  admirables  dont  notre  âme  est 
douée  prouvent  que  Dieu  existe.  Kt  ces  preuves  seront  irré- 
cusables si  nous  envisageons  l'existence  de  Dieu  avec  les  yeux 
de  la  foi. 

Beaiwais,  Noyon  et  Senlis.  —  Mgr  Gignoux  entretient  son 
peuple  du  Sacrement  de  Mariage  et  de  la  manière  de  le  re- 
cevoir, parce  que  ce  sujet  se  lie  de  la  manière  la  plus  étroite 
au  bonheur  et  au  salut  des  familles.  La  dignité  du  sacrement 
de  mariage  se  trouve  démontrée  dans  l'enseignement  de  TE- 
crilure  sainte,  la  tradition  et  la  doctrine  de  l'Kglise  catholique. 
Mgr  GignoLix  fait  voir  les  tristes  conséquences  du  maiiage  pro- 
fané i^ar  une  réception  sacrilège  de  ce  sacrement,  conséquences 
malhfiureuses  pour  les  époux,  funestes  pour  les  eiifants  qui 
briseront  bieniôt  tout  lien  de  subordinaiion  en  s'émancipant  de 
l'autorité  paternelle. 

Nevers.  —  La  cpiestinn  de  la  Constitution  chrétienne  de  la 
fcriMe  "st  traitée  par  Algr  l'évèque  de  Nevers,  qui  fait  voir  le 
mal  et  le  remède  par  rapport  à  la  Aimille.  Ebranler  le  principe 
divin  de  la  famille  par  le  perfide  mensonge  du  mariage  civil, 
et  désorganis.  r  le  foyer  en  pervertissant  le  [)ère,  la  mère  et 
l'enfant,  tel  est  l'olfort  de  l'esprit  antichrétieu  de  notre  siècle; 
rompre  avec  les  sectes  maçonniques  pour  n'écouler  que  la 
voix  de  l'ELi^lise,  rétablir  l'influence  morale  du  père  et  de  la 
nère,  ranimer  au  foyer  les  traditions  piousos  par  la  prière 
comnmni',  voilà  le  remède.  C'est  appuyé  sur  l'aUiorité  infail- 
lible du  vicain'  de  ,fésus-(:hr*ist  queMgr  de.  Ladoiie  donne  à  ses 
diocésains  se»  pn  niiers  et  Hubst:inliels  euseigut'mniLs. 

Oran.  —  Wgr  C.allot  pnriedes  tl'jliscs  et  de  lenr  consécration 
et  ra[)pt-'lle  d'une  manière  pratique  (jnelques  uns  de  nos  de- 
▼oirs  vis-ii-vis  du  la  maison  de  Dieu,  lieu  de  [trières,  maison  des 
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fidèles,  le  lieu  des  fêles  les  plus  pures,  où  se  fait  l'union  des 
membres  d'une  môme  paroisse.  C'est  en  Algérie  qu'il  importe 
surtout  de  voir  des  églises  convenables,  pour  unir  par  des  liens 
de  foi  et  d'amour  des  habitants  d'origines  si  diverses,  et  de  ' 
consoler  ceux  qui  viennent  pour  demeurer  français  en  leur 
montrant  d'une  manière  qui  ne  soit  pas  trop  indigne  et  les 
usages  pieux  et  les  cérémonies  du  culte  de  la  mère-pairie. 

Liège.  —  Dans  une  lettre  de  plus  de  soixante  pa^^es  Mgr  de 
Montpellier,  évêque  de  Liège,  établit  la  Digtiité^  le  prix  et'  les 
destinées  éternelles  de  l âme  chrétienne.  Sa  Grandeur  donne  la 
définition  de  l'âme  humaine,  indique  ce  que  la  raison  découvre 
par  ses  propres  lumières  touchant  les  facultés,  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'âme,  la  noblesse  de  sa  nature  et  >on  imi- 
mortalilé,  tout  en  exposant  ce  que  la  foi  nous  enseigne  sur  ces 
points,  et  en  plaçant  l'éducation  au  premier  rang  des  néces- 
sités de  l'âme  dhrétienne,  qui  a  des  droits  par  rapporta  l'exer- 
cice de  sa  vie  morale  et  à  l' organisation  de  la  fin  dernière. 

Xeon  M  AU  ET, 
Chanoine  honoraire. 


LES  MISSIONNAIRES  (1). 

Je  me  reproche  de  ne  pas  avoir  parlé  plus  tôt  d'une  cérémonie 
bis-annuelle  qui  a  le  privilège  de  me  toucher  profondément, 
moi,  et  bien  d'autres  aussi... 

Si  vous  trouvez  qu'il  n'est  jamais  trop  tard  de  s'édifier  et  de 
s'élever  l'âme  à  l'aspect  des  grandes  choses  simplement  faites, 
voici  mes  récents  souvenirs  rapportés  de  la  petite  église  des 
Missions-Etrangères. 

Au  dehors^  des  équipages  et  des  parapluies  de  coton,  des 
robes  à  traîne  et  des  bourgerons  de  toile.  Au  dedans,  toilettes 
froissées,  bonnets  ronds  compromis,  chaises  prises  d'assaut, 
places  disputées  avec  acharnement.  Pour  la  preniière  fois, 
peut-être,  on  regrettait  les  billets  de  faveur  si- jalousés  et  le^ 
inflexibles  batrières  qui  servent  du  moins  à  parquer  les  mé- 
contents. 

(1)  Extrait  du  Propagateur  da^  Lille. 
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L'autel  de  la  Vierge  était  envahi  ;  les  marches  de  la  chaire 
fléchissaient  =ous  un  poids  gracieux  et  élégant  totalement  inu- 
sité ;  les  confessionnaux  recelaient  chacun  deux  curieuses  qui 
n'étaient  pas  les  plus  mal  partagées. 

Un  Monsieur  s'étaient  hissé  sur  le  calorifère,  et  la  statue  bé- 
nissante de  saint  François-Xavier  partageait  fraternellement 
son  socle  avec  un  bon  curé  de  campagne. 

Et  la  foule  arrivait  toujours,  quoiqu'il  fût  matériellement 
prouvé  qu'il  n'y  avait  plus  de  place,  même  sur  les  pieds  des 
premiers  occupants. 

L'entrée  des  missionnaires  fit  tout  à  coiip  régner  un  profond 
silence.  On  venait  leur  dire  adieu,  assister  à  leur  départ  pour 
la  Chine,  la  Cochinchioe,  la  Corée,  les  Indes... 

C'est  si  beau  Tabnégation,  c'est  si  laie  le  sacrifice,  que  ce 
départ  a,  deux  fois  l'an,  le  pouvoir  d'attirer  et  d'émouvoir  les 
classes  les  plus  diverses,  les  individuaUtés  les  plus  tranchées. 

Us  s'avançaient,  tous  jeunes,  pâles,  un  peu  fatigués  par  les 
austérités  d'une  dernière  retraite,  le  visage  encadré  de  la  barbe 
que  doivent  se  refuser  nos  prêtres  français,  i'air  souriant,  doux 
et  résolu. 

Ce  n'étaient  pas  des  extatiques,  mais  bien  des  hommes  calmes 
qui  savent  ce  qu'ils  veulent,  prévoient  ce  qu'ils  vont  rencontrer, 
et  ne  s'épouvantent  pas  des  écueils  à  venir. 

L'un  d'eux,  d'une  taille  élevée,  dominait  de  sa  belle  tête 
expressive  ses  compagnons  rangés  devant  l'autel,  faisant  face 
à  tous  ceux  qu'il  ne  devait  peut-être  plus  revoir. 

Parmi  les  assistants,  beaucoup  ont  pensé  sans  doute,  qu'à 
ce  grand  front  intelligent  sous  ces  boucles  brunes,  à  ces  yeux 
profonds,  à  celte  physionomie  saisissante,  à  cette  beauté  mâle 
et  énergique,  le  monde  eût  réservé  des  succès,  des  adulations, 
de  brillantes  apothéose.;. 

Le  niissionr)aire  y  songeait-il?  Son  regard,  oîi  la  mélancolie 
n'éteignait  pas  la  volonté,  planait  sur  la  foule,  et  semblait 
chercher  an  loin,  par-delà  nos  agitations  stériles  et  nos  mes- 
quines passions;  un  horizon  plus  vaste,  plus  pur,  éternel! 

Un  prédicateur  développa  cette  proposition  simple  et  ter- 
rible :  «  Vous  allez  tout  quitter.  Vous  ne  trouverez  que  les 
privations,  les  luttes,  peut-être  le  martyre  :  ayez  la  loi  !  » 
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Puis,  l'on  chanta  le  chant  du  départ,  une  belle  musique  où 
les  larmes  humaines  se  mêlent  aux  chrétiennes  espérances. 

11  ne  restait  plus  à  accomplir  que  la  touchante  cérémonie  du 
baiser  d'adieu.  Tous  les  confrères,  tous  les  parents,  tous  les 
amis,  tristes,  profondément  remués,  sont  venus  baiser  les  pieds 
de^ces  apôtres  courageux  qui  vont  porter  au  loin  nos  croyances, 
et  se  serrer  tour  à  tour  contre  ces  cœurs  si  désintéressés  des 
amours  de  la  terre. 

On  voyait  s'ouvrir  et  se  refermer  ces  bras  qui  vont  toujours 
bénir;  on  voyait  se  pencher  ces  jeunes  têtes  d'hommes  de 
vingt-quatre  à  vingt-sept  ans,  auxquels  la  vie  offrait  de  plus 
douces  caresses;  on  voyait  les  amis  se  suspen;U'e  à  leur  cou, 
leur  murmurer  à  l'oreille  quelque  suprême  recommandation... 
qui  sait?...  quelque  petite  commission  pour  le  C.iel. 

Un  des  plus  jeunes,  si  pâle,  si  pâle...,  m'a  paru  marqué 
d'avance  pour  les  porter  bientôt. 

Dans  l'église,  tous  pleuraient  ;  eux  seuls  avaient  des  sourires, 
et  si  les  larmes  les  ont  gagnés  aussi,  ce  n'est  que  lorsque  la 
solennelle  bénédiction  de  la  clôture  les  a  courbés  pour  ia  der- 
nière fois. 

Ils  ont  disparu  un  à  un  deriùère  l'autel.  Les  reverra-t-on 
jamais? 

Gomme  pour  rendre  cette  question  plus  poignante  encore,  on 
visitait,  en  sortant  la  salle  des  Martyrs. 

C'est  une  salle  de  moyenne  dimension  autour  de  laquelle, 
dans  des  vitrines,  sont  rangés  des  instruments  de  tortures,  dos 
chaînes,  des  cordes,  des  cangues,  —  c'est  immense  et  horrible 
une  cangue  !  —  des  tenailles,  des  marteaux,  qui  tous  oui  servi 
au  supplice  des  missionnaires. 

Des  fragments  d'ossements,  des  linges  tachés  de  sang,  des 
lambeaux  d'étoffes  rougie,  portent  chacun  une  date  et  un  nom  : 
celui  d'un  martyr  ignoré. 

Des  châsses  massives  de  bois  peint  laissent  apercevoir  par 
un  châssis  vitré  leur  lugubre  contenu  :  —  têtes  de  mort,  os, 
chevelures.  Quelques-unes  de  ces  têtes  sont  arrivées  de  Chine 
dans  des  boîtes  à  thé,  confondues  sous  une  étiquette  coamier- 
ciale  avec  des  centaines  de  leurs  pareilles.  Mais  une  lettre, 
adressée  à  la  maison  des  Missions  de  Paris,  la  prévenait  qu'une 
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boîte  portant  telle  ou  telle  marque  à  peine-visible  —  une  en- 
taille, une  rainure  —  renfermait  les  reliques  du  dernier  sup- 
plicié. Et  les  iMissions  obtenaient  de  la  maison  de  commerce 
désignée  la  remise  de  la  funèbre  boîte. 

C'était  le  seul  moyen  possible  de  fau-e  sortir  du  pays  des  re- 
liques précieuses. 

Au  mur  sont  appendus  des  ornements  sacerdotaux,  des  bré- 
viaires, des  croix,  qui,  presque  tous,  portent  des  traces  de 
violence.  Au-dessus,  des  peintures  chinuisi;  s  ,  férocement 
naïves,  représentant  la  décollation,  la  noyade  ou  le  cruci- 
fiement de  ceux  que  les  nouveaux  missionnaires  vont  remplacer 
au  travail  et  à  la  mort. 

Et  quand  on  vous  dira  :  «  Si  la  foi  n'est  pas  morte,  elle  est, 
du  moins,  bien  malade,  »  conseillez  une  visite  à  la  Salle  des 
Martyrs,  un  adieu  aux  missionnaires.  Je  ne  sais  guère  d'élo- 
quence plus  persuasive  pour  démontrer  que  cette  «  ma'ade  » 
dont  on  fait  déjà  l'oraison  funèbre,  est  une  «  vivante  »  forte  et 
grande  qui  enfante  toujours  des  'héros,  et  survivra  à  ses 
ennemis. 

Claire  DE  CuANDENBUX. 


PIE  IX 

(Suite  et  fia.  —  V.  le  numéro  du  27juia.) 


Les  conspirateurs  profitèrent  des  défaites  du  roi  piémontàis 
pour  soulever  la  haine  des  peuples  contre  les  souverains  de  la 
péninsule  qui  'l'avaient  pas  pris  part  à  la  guerre  contre  l'Au- 
triche; K'S  Loges  reçurent  l'ordre  de  faire  proclamer  la  dé- 
chéance de  ces  souverains  et  de  travailler  par  tous  les  moyens 
k  la  faire  exécuter. 

Le  complot  savamment  préparé,  le  jour  de  l'exécution  en  fut 
fixé  pour  Ilome  au  15  novembre  18ù8.  C"  juui-là  le  comte  de 
Peik'griuo  îlossi,  devenu  ministre  de  Pie  IX,  fut  assassiné  dans 
Rome  et  le -lendemain  le  Souverain  Pontife  éiait  assiégé  dans 
son  |)alaisdu  Quiiinal.  Pie  L\  lutta  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité; il  parut  au  balcon  pour  calmer  refTervesccuce  de  la  mal- 
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tiliide,  son  secivltirc  Mgr  Palma,  tomba  à  ses  tôtéa,  fri»ppé 
d'une  balîe  ;ui  (Vont.  Les  ambassadeurs  des  puissances  caiboli- 
qurs  réunis  .-.lito'ir  du  P;i[)e  lui  conseillèrent  ckîcé  lorà  l,i  force; 
le  17  novt'uibre,  le  journal  olïiciel  publiait  bi  noinijialion  d'un 
ministère  dèino<:rati(|ne.  Réduit  à  cette  triste  condition,  le  Sou- 
verain Poniift'  I ésoliit  de  se  soustraire  à  ses  i^tôliors.  Le  2A  no- 
venibie,  P:o  IX  détruise  en  simple  prêtre  soitit  t.uiiamu)ent  de 
Rome  et  alla  se  réfugier  à  Gaëte»  Ce  départ  n>ir;.culeiix  frappa 
de  consiernntion  les  révolutionnaires,  ils  comprirmi  que  leur 
règne  ne  serait  pas  de  longue  durée;  néanmoins  ils  eurent  la 
témérité  de  mettre  à  exécution  leurs  borriblcs  projets. 

Dans  les  premiers  jours  de  février  1849,  ils  réunirent  un  con- 
ciliabule au  (/ipitole  et  se  donnèrent  pompeusement  le  litre 
d'Assemblée  coissiituante.  Dans  la  nuit  entre  le  8-  et  le  9  de  ce 
mois,  ils  proclamèrent  la  décbéance  de  la  Papauté  de  toute  sou- 
veraineté temporelle  et  les  Etats  de  l'Eglise  devinrent  la  répu- 
blique romaine. 

Cinquante  ans  auparavant  le  général  Bertbier  s'étant  emparé 
de  Rome,  sous  Pie  VI,  y  avait  proclnmé  une  première  fois  la 
république.  Celle-ci  dura  dix-neuf  mois,  celle  des  sectaires  ne. 
vécut  que  cent  quarante  jours. 

Dès  le  premier  mois  de  iSIi9,  les  puissances  catholiques  coa- 
lisés occupèrent  les  Etats  de  l'Eglise,  la  secte  rentra  dans  ses 
antres  ténébreux  où  perdant  dix  ans  elle  se  prépara  à  un  nouvel 
assaut. 

Pie  IX  rentra  dans  Rome,  le  12  avril  1850,  aux-  acclamations 
de  soji  peupli  bieu-aimé,  et  après  avoir  donné  ses  premiers 
soins  à  guérir  les  plaies' faites  par  la  révolution,  il  reprit  son 
travail  de  sacres  réformes.  Par  son  ordre,  les  lois  orgaui  jues  de 
l'Etat  furent  de  nouveau  promulguées,  le  conseil  d  Eiat,  le 
conseil  des  uiiuisires,  la  consultedes  finances  fui'ent  rétablis. 
Les  sectaires  avaient  épuisé  le  trésor  pontificai  et  i^jondé  le 
pays  de  papier-monnaie.  Au  moyen  d'une  sage  éconoiiiie  le 
Pape  rétablit  l'équibbi  e  dans  le  budget  et  retira  de  la  circula- 
tion les  assignais  de  la  république.  La  réorganisation  de 
l'armée,  remb'lii-)sement  de  Rome,  les  trava-ux  publics,  le 
commerce,  les  beaux-arts,  l'agriculture,  le  dével  ^p^  ement  de 
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l'instruction  parmi  le  peuple  attirèrent  tour  à  tour  sa  sollicitude 
paternelle. 

De  1850  à  1860,  Pie  IX  fit  construire  le  réseau  de-  chemins 
de  fer  romains  qui  relient  la  Méditerranée  à  i' Adriatique  entre 
les  ports  de  Givita-Vecchia  et  Ancône  et  mettent  en  communi- 
cailon  Rome  avec  la  Toscane  et  le  rinaume  de  Naples.  Il  encou- 
ragea l'iigriculture  par  d^'s  récompenses  et  en  créant  une  chaire 
spéciale  à  l'université  de  la  Sapience.  Il  fondal'Institut  agricole 
de  Vigiia  Pia  et  simplifia  la  perception  des  impôts  fonciers  sans 
les  augmenter.  La  propriété  dans  les  Etats  de  l'Eglise  était  la 
moins  imposée  de  l'Europe. 

Sous  son  règne  les  beaux-arts  prirent  un  nouvel  essor  :  il  fit 
restaurer  et  embellir  les  loges  du  Vatican  et  un  grand  nombre 
des  plus  remarquables  églises.  Saint-PauUHors-les-Miirs,  Saint- 
Laurent,  Saint-Augustin,  Sainte-Marie  m  Aquiro,  Sainte-Marie 
m  Irastevcre  et  un  grand  nombre  d'autres  resteront  comme 
un  témoignage  de  la  sollicitude  de  ce  grand  Pontife  pour  le 
culte  catholique.  L'archéologie,  cette  source  inépuisable  des 
monuments  chrétiens  et  païens,  ne  fut  pas  négligée.  La  décou- 
verte des  basiliques  de  Saint-Alexandre  sur  ia  voie  Nomentana, 
de  Saint-Etienne  sur  la  voie  Latine,  les  immenses  travaux  e%é- 
cutés  dans  les  catacombes,  les  fouilles  de  l'ancienne  Ostie, 
celle  de  l'Emporium  et  du  Palatin,  l'acquisition  des  statues 
d'Hercule  et  d'Auguste  retrouvées  dans  des  propriétés  particu- 
lières, la  création  d'une  chromolitographie  pontificale,  la  cons- 
truction du  pont  d'Ariccia  et  du  Mammolo  sur  l'Anio,  les 
cryptes  de  Saint-Jean  de  Latran  et  de  Sainte-Marie-Majeure, 
l'érection  de  la  colonne  de  l'Immaculée-Conception  sur  la  place 
d'Espagne,  les  statues  colossales  qui  ornent  la  place  Saint- 
Pierre,  celles  qui  décorent  l'Escalier  saint,  et  une  infinité  d'au- 
tres monuments  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  ont  fait  à 
juste  titre  décerner  à  Pie  IX  le  titre  de  père  et  protecteur  des 
beaux-arts. 

Les  Etats  de  l'Eglise  ne  sont  pas  un  pays  industriel,  les  pro- 
duits du  sol  forment  leur  plus  grande  richesse.  Néannfioins 
Pie  IX  ne  négligea  rien  pour  procurer  ;\  ses  sujets  les  avan- 
tages que  le  génie  industriel  des  autres  peuples  pouvait  leur 
procurer. 
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11  conclut  (les  traités  de  poste  et  de  commerce  av«x  la 
France,  la  Suisse,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  abaissa  les 
tarifs  douaniers,  créa  une  chaire  de  droit  counnercial  k  l'uni- 
versité, in'^litua  des  chambres  de  commerce  à,  Rome,  à  Bologne 
etci  Ancône;  la  banque  romaitie  fut  autorisée  à  augmenter  son 
capital  à  condition  d'établir  des  succursales  dans  ies  principales 
villes  de  province.  Le  consolidé  romain  5  0(0  ss  maintint 
presque  toujours  à  93. 

Les  soins  ([ue  Pie  IX  donnait  à  l'r.dministration  temporelle  de 
ses  Etats  ne  lui  faisaient  point  négliger  les  intérêts  dé  l'Eglise. 
Les  grands  actes  de  son  pontilicat  attesteront  aux  siècles  futurs 
la  constante  sollicitude  qu'il  a  eue  pour  défendre,  aiïermir  et 
dilater  le  règne  de  Dieu.  Quatre  fois  pendant  son  règne  il  a 
convoqué  autour  de  lui  l'épiscopat  catholique  ;  en  185Zi,  lors  de 
la  proclamation  du  dogme  de  l'Iminaculée  (ionception,  en  1862, 
à  l'occasion  de  la  canonisation  solennelle  des  martyrs  japonais; 
en  1867,  pour  le  centenaire  du  martyre  des  apôtres;  en  1869 
enfin,  pour  la  célébration  du  concile  œcuménique.  C'est  dans 
ces  grandes  assemblées  de  l'épiscopat  que  s'est  formée  celte 
admirable  union  qui  permet  à  l'Eglise  de  lutter  par  ses  confes- 
seurs dans  toutes  les  parties  du  monde  contre  la  plus  perfide 
de  toutes  les  persécutions,  sans  qu'elle  ait  à  déplorer  une  seule 
défaite.  C'est  encore  à  la  suite  de  la  première  de  ces  assend)lées 
que  nous  voyons  apparaître  cette  grande  affirmation  de  la  vraie 
doctrine  sociale,  le  Syllabus,  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  immor- 
taliser un  règne.  La  hiérarchie  catholique  rétablie  en  Angle- 
terre et  dans  les  Pays-Bas,  l'approbation  de  nombreux  instituts 
religieux  de  récente  création,  les  102  décrets  de  béatitication 
et  de  canonisation  ;  l'érection  de  188  nouveaux  sièges  archié- 
piscopaux, épiscopaux,  vicariats  ou  préfec-tures  apostoliques  ; 
le  développement  donné  aux  missions  parmi  les  infidèles;  la 
création  à  Rome  des  séminaires  Pie,  Français,  Américain  du 
Nord,  Américain  du  Sud,  Polonais,  la  multiplication  par  cen- 
taines des  instituts  d'instruction  secondaire  et  primaire  sous  la 
direction  des  congrégations  religieuses,  les  nombreuses  lettres 
encycliques  répandues  dans  le  monde  pour  stimuler  le  zèle  des 
pasteurs  et  des  fidèles,  signaler  les  dangers,  réfuter  les  erreurs; 
ces  émouvantes  allocutions  prononcées  dans  cent  consistoires  ; 
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ces  lettres  empreintes  de  la  fermeté  apostol'que,  adressées  a*x 
potentats  pour  rappeler  leurs  devoirs  envers  l'Fglise  catholique;^ 
es  courage  qui  résiste  aux  envahissements  de  la  force  brutale  ; 
ce  dévcHieaicnî  qui  le  retient  captif  sous  la  do-uinalion  du  spo- 
lialeur  afin  d'épargner  à  la  cathol.cité  de  plus  grands  malheurs, 
tels  sont  les  monuments  que  l'histoire  ecclésiastique  a|)préciera 
poiir  définir  le  litre  qu'il^conviendra  de  donner  à  Pie  IX. 

Q  lani  à  nou-;,  nous  ne  saurions  de  quelle  aiiire  ftiçon  mieux 
couronner  celte  trop  rapide  esquisse  de  la  vie  de  tie  IX  qu'en 
reprod;;isant  ici  l'acte  d'abnégatioo  sublime  qu'il  a  fait  lui- 
même  dans  un  récent  discours  : 

'(  0  mon  Jésus!  l'Eglise  est  votre  œuvre.  Brisez  les  chaînes 
dont  on  veut  la  charger  et  ornez-la  des  vêlements  de  sa  g^oire. 
Je  sais  bien  qu'elle  est  militante,  mais  elle  doit  vaincre;  je  sais 
bien  qu'elle  doit  combattre,  niais  je  .sais  aussi  qn'elle  doit 
triompher.  Qu'une  abondante  bénédiction  descende  du  haut  du 
ciel  sur  cotte  Eglise;  et  vous,  ô  mon  Jésus,  soutenez  le  faible 
bras  de  votre  indigne  Vicaire,  qui  vous  offre  de  nouveau  sa 
vie,  si  elle  peut  servir  à  apaiser  votre  indignation,  et  certaine- 
ment ce  sacrifice  sera  accep'able  parce  que  j'unis  mon  humble 
offrande  au  prix  infini  de  votre  précieux  sang. 

'i  Ah!  Sdigneur,  que  votre  bénédiction  fortifie  les  faibles,  et 
les  pré[)are  à  résister  aux  attaques,  afin  qu'ils  ne  >e  laissent  pas 
vaincre  par  les  artifices  de  l'ennemi,  car  vous  purifiez  l'Eglise 
au  creuset  de  la  tribulation  pour  la  rendit  plus  forte  et  plus 
glorieuse. 

«  Daignez,  Seigneur,  hâter  le  jour  de  la  joie  et  du  triomphe  !  » 


LE  GEANT  COLLECTIF  DANS  L'ÉGLISE. 
(>^uite  et  flu.  —  V.  le  numéro  prLcédent  et  celui  du  2  j  juillet.) 

L^s  faits  suivants  peuvent  encore  donner  une  idée  de  la  puis- 
sance du  plain  chant  pour  captiver  le  peuple  de  notre  époque, 
alors  niênïo  qu'il  e>t  mis  en  parallèle  avec  li's  chef-d'œuvre 
de  l'art  moderi.e  (l).  «  En  1840,  lors  du  jubilé  centenaire  de 

(I)  J'em.irunie  cette  .citntion  à  l'ouvraje  du  R.  K.  Formby  iniiAik' :  Lu  plain- 
chaut  rcm/xtré  à  lu  iiiil-ii/ui'  inoierne,  d'iil  M  Félix  Cli*  iniii  a  publié  la  traduc- 
tioo  è  la  flu  de  son  Hkitoire  générale  du  la  mmique  tettyieuM. 
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(I  la  Fête-Di!:u  ;\  Mégp,  ou  chanta  à  l'un  des  offices  le  Lnuda 
«  Sion  de  Meiulelssolin,  et  cependant  les  assistants,  au  dire 
»  général,  lui  prélérèreril  le  Lauda  Sion  grégoricii  qu'ils 
«  avaient  l'habitude  de  chanter  i\  la  procession,  et  i!s  trouvô- 
ci  rent  l'œuvie  du  célèbre  compositeur  inférieure  à  la  vieille 
«  séquence.  Dans  la  métropole  de  Malines,  le  jour  de  Pâques 
((  de  la  même  année,  les  élèves  des  deux  séminaires  se  réuni- 
M  rent  pour  ch.inter  le  Salut  ;  ils  choisirent  deux  u)orceaux  com- 
«  posés  par  Raïui  et  par  un  autre  maître  italien.  Ils  chantèrent 
«  en  outre  la  créquence  grégorienne  Victimœ  paachali  laudes. 
«  Le  public,  dit  on,  ne  trouva  rien  de  comparable  à  l'ancienne 
«  mélodie  chantée  à  l'unisson.  Ce  qui  se  passe  dans  la  collégiale 
«  de  Sainte-Gudule  est  encore  une  preuve  de  ia  puissance  du 
«  chant  ancien.  Quiconque  y  a  entendu  chanter  le  Requiem  et 
«  le  Te  Deum  i)ar  deux  cents  voix  à  l'unisson  ne  saurait  re- 
«  pousser  connue  étr.inge  l'idée  de  la  popularité  du  plain- 
kk  chant.  On  ne  saurait  non  plus  mettre  en  doute  l'effel  magique 
M  produit  par  le  S:abut  Mater  entonné  par  près  de  quatre 
«  mille  voix  h.  la  fin  de  la  retraite  annuelle  de  N'otre  Dame  de 
«  Paris.  Couime  nous  l'avons  déjà  dit,  la  messe  de  Requiem 
«  célébrée  aux  Champs-Elysées,  api  es  les  terribles  journées  de 
«  juin,  que  l'on  proposait  de  chanter  en  musique,  fut,  d'après 
«  la  volonté  du  gouvernement  et  le  désir  de  nos  Evêques,  exé- 
«  cutée  en  plain-chant.  On  entendit  alors  le  Dies  irœ  .chanté 
H  par  des  milliers  de  voix  dont  les  accents  semblèrent  monter 
«  au  ciel.  »  ' 

En  1862,  un  correspondant  anglais  du  Times  rendait  compte 
des  fêtes  célébrées  à  Rome  pour  la  canonisation  des  martyrs 
japonais.  Son  récit  semé  de  railleries  inconvenantes,  d'insinua- 
tions injuiicuses  et  d'accusations  mensongères  contre  l'Eglise 
romaine,  renferme  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  quelques 
aveux  rem.rquables.  Voici  comment  il  exprimait  l'impression 
que  fit  sur  lui  le  chant  du  peuple  :  «  Le  Veni  Creator  entonné 
«  par  le  Saint-Père,  est  chanté  par  la  vaste  multitude.  Si  tou- 
«  chants  en  sont  les  accents,  si  doucement  et  pourtant  si  puis- 
«  samment  ils  s'enflent  et  se  propagent  de  la  nef  aux  ailes  et 
«  au  transept,  q,ue  l'effei  en  devint  accablant  et  irrésistible,  et 
«  comme  malgré  moi  je  me  cramponnai  à  mon  sié/je  presque 
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«  suffoqué  d'émotion.  Je  laissai  la  raison  à  la  porte  :  car  com- 
«  ment  la  raison  aurait-elle  pu  conserver  son  empire  dans  des 
t(  scènes  comme  celle-ci?  »  Lorsqu'à  la  fin  de  la  cérémonie  le 
Pape  entonna  de  sa  voix  vibrante  et  harmonieuse  le  Te  Deum, 
la  foule  continua.  Ce  chant  fit  sur  le  correspondant  anglais  un 
effet  dont  il  rend  compte  en  ces  termes  :  «  C'a  été  une  des  plus 
«  belles  choses  de  cette  étonnante  manifestation  ecclésiasti- 
«  que.  Cette  belle  et  vieille  hymne  ambrosienne  semblait  dé- 
o  border  à  flots  de  reconnaissance  et  de  joie,  si  pleins  étaien* 
«  les  sentiments  qui  l'inspiraient  ;  et  puis,  les  fidèles  qui  la 
«  chantaient,  des  hommes  qui  avaient  fait  des  milliers  de 
f(  lieues  par  mer  et  par  terre  pour  venir  s'agenouiller  au  tona- 
«  beau  de  saint  Pierre  et  assistera  cette  imposante  cérémonie, 
«  lui  communiquaient  une  puissance  d'effet  et  d'impression 
«  qu^elle  n'avait  peut-être  jamais  eue  auparavant  et  qu'elle  ne 
«  retrouvera  peut-être  jamais.  Chantées  tour  cà  tour  par  le 
«  clergé  et  par  le  peuple,  les  strophes  ne  flottaient  pas,  mais 
«  s'élevaient  d'un  bond  irrésistible,  comme  pour  pénétrer  de 
«  force  en  la  présence  de  l'Être  divin  ;  c'était  la  sublimité  de  la 
«  prière  et  du  cantique  :  et  protestant,  tout  ferme  protestant 
((  que  je  suis,  j'y  ai  trouvé  l'assurance  que,  dans  le  cœur  de 
((  tout  être  humain,  de  quelque  nom  qu'il  s'appelle,  il  y  a  des 
«  cordes  qui  vibrent  à  l'unisson,  et  que  si  les  opinions  divisent 
H  il  y  a  des  sentiments  qui  rapprochent.  » 

Il  y  a  donc  dans  ce  chant  des  masses  un  genre  de  beauté  et 
une  source  d'édification  qu'il  conviendrait  d'utiliser  partout. 
Tous  ceux  qui  ont  entendu  cette  grande  voix  de  la  multitude 
en  ont  ressenti  la  mystérieuse  influence.  Plus  d'un  voyageur, 
en  entrant  le  dimanche  dans  une  simple  église  de  village  et 
voyant  tous  les  assistants  prendre  part  au  chant  du  Kyrie, 
Gloria,  Credo  sans  le  secours  d'aucun  livre,  ont  été  émus 
de  ce  spectacle  et  ont  compris  que  ce  cri  du  peuple  était  la 
plus  touchante  prière.  Les  imperfections  qui  peuvent  se  glisser 
dans  un  chœur  si  nombreux  seront  toujours  moins  cho(iuantes 
que  les  vociférations  et  les  cacophonies  que  font  entendre  cer- 
tains chantres  mal  exercés. 

Mais  comment  rétablir  cette  praiique-là  où  elle  ne  s'est  pas 
conservée  par  tradition  ?  Ne  risque-t-on  pas  de  tomber  dans  le 
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ridicule  et  d'éclioiier  en  voulant  introduire  une  nouveauté? 
Oui,  si  l'on  ne  sait  pas  attendre  et  préparer  de  loin  un  succès 
certain.  Ces  traditions  ne  s'imposent  pas  ;  elles  s'établissent 
peu  t\  ])eu  et  s'alTonnissent  par  le  zèle  patient  et  intelligent  du 
pasteur  d'une  paroisse. 

C'est  donc  au  curé  à  introduire  dans  sa  paroisse  le  chant  col- 
lectif. S'il  a  la  connaissance  du  chant  et  qu'il  soit  doué  d'une 
voix  belle,  souple  et  sonore,  il  aura  déjà  formé  l'oreille  et  le 
goût  de  ses  paroissiens  en  leur  faisant  entendre  chaque  diman- 
che plusieurs  des  chants  liturgiques.  Si  la  nature  ne  l'a  pas 
doué  d'un  organe  agréable,  il  pourra  encore  obtenir  beaucoup 
en  s' aidant  du  concours  de  l'instituteur  de  la  paroisse  ou  de 
tout  autre  chantre. 

Avant  d'introduire  un  changement,  il  serait  nécessaire  d'a- 
bord qu'il  y  eût  un  chœur  de  chantres  bien  formés  et  capables 
de  faire  goûter  le  chant  de  l'Église  par  la  manière  dont  ils  l'exé- 
cutent ;  car  il  serait  regrettable  de  populariser  un  chant  altéré 
et  corrompu  et  de  transmettre  des  traditions  vicieuses,  diffi- 
ciles à  déraciner  plus  tard.  Or  le  chœur  des  chantres  est  appelé 
à  former  le  goût  des  auditeurs  :  c'est  lui  qui  doit  soutenir  et  di- 
riger le  chant  du  peuple,  c'est  à  lui  d'aiileurs  (jue  sont  réservés 
les  chants  variables  de  la  messe  auxquels  les  fidèles  ne  peu- 
vent prendre  part.  Il  importe  donc  qu'il  soit  composé  de  chan- 
tres vraiment  dignes  de  ce  nom,  c'est-à-dire,  de  chantres 
connaissant  non-seulement  le  solfège,  les  différents  modes  ec- 
clésiastiques et  leur  caractère  propre,  mais  encore  possédant 
l'art  de  porter  la  voix,  de  la  soutenir  avec  justesse,  de  l'assou- 
plir et  de  lui  donner  l'expression  convenable.  Pour  obtenir  ce 
résultat  il  faudrait  des  institutions,  des  écoles  de  chant  qui 
n'existent  pas,  du  moins  pour  le  chant  de  l'Eglise.  La  plupart 
du  temps  uu  curé  doit  se  contenter  du  concours  de  quelques 
hommes  de  bonne  volonté,  dont  les  uns  sont  improvisés  chan- 
teurs après  quelques  exercices  de  solfège,  tandis  que  les  autres, 
plus  forts  sur  la  note,  n'ont  pas  même  l'idée  de  l'art  de 
chanter. 

Dans  ces  conditions  les  enfants  des  écoles  poiirraient  off"rir 
une  précieuse  ressource.  La  pureté  de  leurs  voix,  leur  docilité 
permettraient  de  les  exercera  chanter  quelques  morceaux  avec 
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une  certaine  perfection.  On  choisirait  d'abord  un  chant  déjà 
connu,  mais  un  seul,  que  l'on  ferait  répéter  jusqu'à  ce  que 
l'exécution  fût  satisfaisante.  Un  premier  essai  montrerait  de 
suite  les  défauts  à  corriger  :  quelques  voix  fausses,  criardes, 
désagréables,  peu  d'ensemble,  quelque  chose  de  roide  dans 
l'expression.  On  éliminerait  les  enfants  qui,  après  un  certain 
nouibre  d'essais,  ne  peuvent  se  mettre  à  l'unisson,  quand  on 
chante  à  la  portée  de  leur  voix  ;  on  corrigerait  avec  patience 
les  autres  défauts  ;  on  apprendrait  à  chanter  sans  crier.  Quand 
on  aurait  obtenu  de  ces  enfants  de  l'easemble,  de. la  justesse, 
sans  cris  forcés  et  sans  négligence,  on  essayerait  de  faire  don- 
ner au  chant  un  peu  de  vie,  par  quelques  nuances  d'expression 
sans  afTectaiion  ni  exagération. 

Ces  enfants  ainsi  préparés  pourront  chanter  à  l'église.  Ils 
seront  fiers  et  joyeux  de  cet  honneur;  il  ne  restera  plus  qu'à 
leur  faire  envisager  cette  fonction  des  yeux  de  Li  fji,  afin 
qu'ils  y  apporLent  la  gravité  et  la  piété  convenable.  Lorsque  ce 
premier  chant  aurait  été  exécuté  avec  soin  un  certain  nombre 
de  fois,  on  en  ferait  apprendre  un  autre  avec  l  s  mêmes  pré- 
cautions. L'essentiel  n'est  pas  de  leur  faire  chanter  beaucoup 
de  choses,  mais  de- leur  former  le  goût  par  une  exécution  aussi 
parfaite  que  possible  ;  car  lorsqu'ils  se  seront  fait  entendre 
avec  plaisir,  les  fidèles  se  sentiront  invités  à  s'unir  à  eux  et 
déjà  vous  entendrez  dans  la  nef  quelques  personnes  s'essayer 
timidement  à  les  suivre.  Quand  plus  lard  ces  enfants  devenus 
adolescents  et  jeunes  hommes  laisseront  la  place  à  d'autres,  Us 
seront  dans  l'église  pour  soutenir  le  chant  des  fidèles,  et  ainsi 
se  propageront  des  traditions  saines. 

Le  moment  serait  venu  d'inviter  les  fidèles  à  s'associer  au 
chant  de  l'Église,  d'en  montrer  les  avantages  et  d'en  indiquer 
la  pratique.  Comme  on  ne  doit  pas  s'aitendre  à  un  succès  com- 
plet pour  la  première  fois,  il  serait  prudent  de  ne  faire 
l'essni  que  d'un  seul  chant  simple  et  grave»  Le  Magnificat  du 
VI*  mo!e  me  paraît  le  plus  propre  à»<"aire  ressortir  la  puissance 
et  la  beauté  du  chant  collectif.  Quiconque  a  entendu  ce  chaut 
exécuté  par  un  grand  chœur,  ne  revient  pas  de  son  étonnement 
quand  il  considère  (ju'il  n'est  composé  (jue  de  trois  notes,  /a, 
so/,  la.  Cependant  cette  mélodie  oflre  un  caractère  de  majesté 
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pt  d'onction  tel  que  l'on  peut  défier  tout  musicien  de  produire 
un  pareil  t  flet  avec  si  peu  de  moyens. 

11  strait  sans  doute  nécessaire,  après  une  première  expé- 
rience, de  signaler  quelques  défauts  ;  mais  insensiblement  on 
arrivera  à  faire  chanter  avec  ensendjle  et  d'une  manière  édi- 
fiante toutes  les  parties  de  la  messe  et  des  vêpres  qui  peuvent 
être  chantées  par  le  peuple.  Pour  obtenir  une  exécution  satis- 
faisante il  iuii)orte  de  ne  pas  trop  varier  les  chants  des  Kyrie^ 
Gloria,  Credo,  etc.  En  changeant  trop  souvent,  les  mélodies 
n'entrent  pas  dans  l'oreille  ;  de  là  l'hésitation  et  le  défautde  vie. 
11  est  nécessaire  aussi  de  prendre  un  ton  accessible  à  toutes  les 
voix.  Si  le  chef  de  chœur  entonne  trop  liant,  les  enfants  qui 
chanteot  à  l'octave  ne  pourront  le  suivre.  Leurs  voix  pures  et 
argentines,  si  propres  à  maintenir  la  justesse  d'un  chant,  ne 
feront  plus  entendre  que  des  cris  étourdissants,  et  lorsque 
quelques  notes  plus  élevées  se  présenteront,  on  les  verra  s'arrê- 
ter tout  à  coup,  ainsi  que  les  voix  de  basse,  ce  qui  produit  l'ef- 
fet le  plus  désagréable. 

-Les  chants  qui  peuvent  être  ainsi  exécutés  par  tout  le  peuple 
sont  d'abord  les  réponses  au  prêtre,  c'est-à  dire  :  Amen  à  la 
fin  des  oraisons,  Et  cian  spiritu  tuo,  lorsqu'il  salue  l'as^^em- 
blée,  Gloria  tihi  Domine,  avant  l'Évangile,  Habemus  ad  Domi- 
num,  —  Dignum  et  justum  est,  à  la  Préface  ;  les  réponses  aux 
versets  des  Vêpres,  au  Benedicamus  Domino.  Après  ces  accla- 
mations solennelles,  la  première  chose  à  faire  chanter  par  tous, 
c'est  la  profession  de  foi,  le  Credo  ordinaire,  dont  la  mélodie 
simple  et  peu  variée  peut  être  facilement  retenue.  Viendront 
ensuite  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Sanctus,  YAgnus  Dei,  les  psau- 
mes et  les  hymnes  ordinaires  des  vêpres.  Ces  derniers  chants 
peuvent  êti-e  alternés  soit  entre  les  chantres  et  le  peuple,  soit 
entre  les  hommes  et  les  femmes  lorsqu'ils  sont  séparés  dans  la 
nef,  soit  entre  les  enfants  et  les  chantres  réunis  à  tout  le 
peuple. 

Le  pasteur  qui  se  vouera  à  cette  utile  réforme,  ne  tardera 
pas  à  en  recueillir  les  fruits.  Ses  paroissiens, s'intéi'esseront  da- 
vantage au  culte  divin,  ils  aimeront  l'église,  ils  s'aimeront 
mieux  entre  eux  ;  car  quelqu'un  a  dit  :  Ne  laissez  aux  hommes 

T.  IX  14 
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que  la  parole,  ils  se  disputent,  se  séparent,  se  brouillent  ;  don- 
nez-leur le  chant,  ils  s'unissent  et  ils  s'aiment. 

Merling. 


SAINT  APOLLINAIRE. 

(Surte.   —  V.  le  numéro  précédent.) 

CHAPiTRh  II.  —  //  ressuscite  une  Jeune  fi'le  morte\  il  ect  battu; 
condamné  à  mourir  de  faim,  il  est  nourri  par  l'ange  du 
Seifjueur  ;  exilé,  il  parcourt  diverses  contrées  et  juérit  un 
lépreux. 

,12".  Après  quelques  jours,  certains  païens,  entraînés  par  l'es- 
pril  immonde  et  accomplissant  sa  volonté,  se  saisirent  du  bien- 
heureux et  le  flagellèrent  longtemps,  lui  défendant  de  faire 
mention  liu  iiom  de  JésUS.  lUais  lui,  quoique  jeté  à  terre,  s'é- 
criait :  u  11  est  vraiment  Dieu  celui  qui  de  son  plein  gré  a  voulu 
soulTrir  corpotellement  pour  le  salut  de  tous.  »  Ne  pouvant  sup'- 
porl^  r  cette  magnifjque  confession,  les  païens  contraignirent  le 
bienheureux  ApoUinaire  à  rester,  pieds  nus,  sur  des  charbons 
ardenis.  Ahiis  il  criait  plus  fort  encore,  rendiint  témoignage  à 
Jésus-Christ.  Endurcis  dans  leur  impiété,  les  païens  le  chassè- 
rent dans  la  ville  de  Classe,  lui  disant  :  Bien  que  tu  opères  des 
guérisons,  tu  n'entreras  pas  dans  notre  villa;,  tu  vivras  cepen- 
dant. Et  en  elfet  le  bienheureux  Apollinaire  se  retira  hors  des 
murs,  ne  cessant  de  prêcher  le  nom  de  Jésus- Christ. 

13.  C'.^pendant  plusieurs  des  habitants  de  la  ville  ayant  la 
crainte  de  Dieu  continuaient  à  visiter  Apollinaire  et  à  l'entourer 
desoins;  car  le  nombre  des  personnes  converties  au  Christ 
était  très-considérable,  surtout  paruii  les  gens  de  liaut  rang. 

Mon  loin  de  la  muraille  de  la  ville,  les  chrétiens  avaient 
élevé  une  cabane  ituyurium)  où  le  bienheureux  célébrait  la 
messe  [missas  faciebnt).  Il  administrait  le  baptên  e  dans  la 
mer,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Siinl-Esprit.  Après  plu- 
sieurs années,  Apollinaire  parcourut  l'Emilie,  enseignant  se- 
crètement les  populations  qu'il  pouvait  attirer  au  Christ  par  la 
parole.  Pendant  ce  temps  le  prêtre  Calocère  {nnu^  avons  dit  au 
n.  7  du  1"  chapitre  que  ce  Calocère  avait  été  ordonné  prètr^ 
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par  saint  Apollinfiire)  goiivornait  l'Eglise  qui  était,  à  Uaveriue, 
opérai! ;  vu  srciet  beaucoup  de  prodii^es  au  nom  de  Jc'su*- 
Chiis;,  L'-  bieulieureux  Apollinaire  w  tarda  pas  à  i-eveiiir  lui- 
luênie  de  son  excursion  en  Emilie  dans  la  ville  dt:  lltvenne  où 
il  fut  reçu  avec  grande  joie  par  les  chrétieus. 

14.  A  cette  occasion  Rufus,  patricien  et  proconsul,  exerçant 
à  Ravenne  les  fonctions  de  commandant  uiiliiaire,  eut  la  dou- 
leur de  voir  sa  lillo  unique  loir.ber  malac^e.  On  lui  parla  d'Apol- 
linaire et  aussitôt  il  lui  manda  de  venir  dans  sa  maison  et  de 
visiter  sa  ûlle.  Mais  tandis  qu'Apollinaire  entrait  dans  la  maison 
avec  ses  clercs,  la  Jeune  fille  expira,  et  le  bienheureux  s'aperçut 
aux  gémissements  des  personnes  de  la  m;iison  ([ue  la  malade 
était  trépassée.  Le  patricien  Rufus,  descendant  de  la  chambre 
de  la  défunte,  reprocha  amèrement  à  Apollinaire  d'avoir  -nis. 
les  pieds  dans  la  maison.  Plût  au  ciel,  s'écria-t-il,  qu'il  ne  fût 
jaûiais  entré  chez  moi!  Les  dieux  grands  en  ont  été  indignés  et 
ils  n'ont  pas  voulu  sauver  ma  fille;  et  toi,  comment  pourras-tu 
maintenant  la  sauver?  —  Et  tous  ceux  qui  étaient  présents 
pleuraient  avec  lui.  Le  bienheureux  Apollinaire  lui  dit  alors  : 
Aie  confiance,  patricien,  et  promets-moi  pu-  la  santé  de  César 
que  tu  permetiras  à  ta  fille  de  suivre  son  Sauveur,  et  tu  connaî- 
tras à  l'instant  la  puissance  de  iNotre-Seigneur  Jésus-Christ.  — 
Le  i)atricien  Rufus  répondit  :  Je  s^is  que  la  jeune  fille  est 
morte,  mais  si  je  la  vois  se  lever  et  parler,  je  louerai  la  puis- 
sance de  ton  Dieu  et  je  n'empêcherai  pas  ma  fille  de  suivre  son 
Sauveur.  —  Pendant  ce  temps  toute  la  multitude  pleurait  amè- 
rement. 

15.  Mais  le  bienheureux,  plein  de  confiance  dans  1^  Seigneur 
Jésus,  monta  à  la  chambre  de  la  jeune  fille  en  disant  :  Seigneur 
Jésus-Christ,  mon  Dieu,  toi  qui  as  donné  à  mon  maîire  Pierre, 
ton  apôtre,  la  grâce  d'obtenir  auprès  de  toi  ce  qu'il  désire, 
ressuscite  cette  fille,  parce  que  tu  es  créateur  et  qu'il  n'est 
point  d'autre  Dieu  en  dehors  de  toi.  —  Et  regardant  la  jeune 
fille,  il  ajouta  :  Pourquoi  restes-tu  plus  longtemps  insensible? 
Lève-toi  et  confesse  ton  créateur.  —  Et  aussitôt  la  jeune  fille 
se  leva  et  elle  parla  disant  à  haute  voix  :  Il  est  grand  le  Diea 
que  prêche  Apollinaire,  son  serviteur,  et  il  n'est  point  d'autre 
Dieu  en  dehors  de  lui.  —  Une  grande  joie  éclata  alors  parmi 


388  ANNALES   CATHOLIQUES 

tous  les  chrétien?,  parce  que  le  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ 
avait  été  exalté.  La  jeune  fille  fut  baptisée  avec  sa  mère  et  les 
gens  de  sa  maison,  formant  en  tout  trois  cent  vingt  personnes 
des  deux  sexes.  Beaucoup  d'autres  païens  crurent  aussi  au 
Christ  en  cette  circonstance. 

16.  Toutefois  le  patricien  Rufus,  craignant  César,  ne  té- 
moigna qu'en  secret  de  son  affection  envers  le  bienheureux 
Apollinaire,  €t  en  secret  aussi  il  lui  prodigua  ses  soins. 
Pour  ce  qui  est  de  la  fille  du  patricien,  elle  se  consacra  au 
Christ  et  demeura  vierge.  Or  i!  fut  rapporté  à  César  par  les 
païens  qu'un  certain  homme,  venant  d'Antioche,  avait  intro- 
duit par  les  enchantements  de  la  magie  le  nom  du  Juif  Jésus- 
Christ  dans  la  ville  de  Ravenne,  où  déjà  une  grande  multitude 
lui  obéissait,  sans  même  excepter  la  maison  du  patricien  liufus. 

César  envoya  aussitôt  un  nouveau  commandant  militaire 
pour  succéder  à  Rufus,  et  en  même  temps  il  écrivit  au  préfet 
de  Ravenne,  nommé  Messalinus,  pour  qu'il  fît  faire  sa  soumis- 
sion aux  dieux  par  l'imposteur  qu'on  venait  de  lui  dénoncer  ou 
bien  pour  qu'il  l'envoyât  au  loin  en  exil.  C'est  pourquoi  le 
préfet  Messalinus  fit  comparaître  à  son  prétoire  le  bienheu- 
reux Apollinaire,  et,  en  présence  des  prêtres  du  Capitole,  il  lui 
dit:  Quel  est  ton  nom? —  Je  m'appelle  Apollinaire. —  Le 
préfet  Messalinus  reprit:  D'où  es-tu  venu  ici?  —  De  la  ville 
d'Antioche.  —  Quel  art  exerces-tu?  poursuivit  le  préfet.  —  Je 
suis  chrétien,  et  disciple  des  apôtres  du  Christ. 

17.'  Le  préfet  dit  alors  :  Et  qui  est  le  Christ?  —  Apollinaire 
répondit  :  C'est  le  Fils  do  Dieu  vivant,  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  la  mer  et  tout  ce  qui  s'y  trouve.  —  Messalinus  reprit  : 
Tu  entends  parler  de  ce  Christ  qui,  il  y  a  quelques  années,  se 
*fit  passer  pour  Fils  i]o  Dieu  et  fut  mis  à  mort  par  les  Juifs  ?  As- 
surément s'il  avait  été  Dieu,  il  n'aurait  pu  mourir  ni  endurer 
des  affronte,  mais  au  contraire  il  a  agi  en  orgueilleux,  c'est 
pourquoi  il  a  été  outragé  et  livré  k  la  mort.  Nous  ignorons 
donc  de  quel  droit  lu  le  comptes  au  nombre  des  Dieux.  —  Le 
bienheureux  Apollinaire  n'-poudit  :  Ce  Jésus  dont  nous  parlons 
était  Dieu  et  l'est  éternellement.  Mais  voulant  affranchir  le 
genre  humain  de  la  servitude  des  démons,  il  s'anéantit  lui- 
même  [esiiimiivit  scmetipsum)  et  il  lut  incarné  par  l'opération 
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de  rivsprit-Saint,  il  naquit  de  la  Vierge  qui  jamais  n'a  connu 
d'homme.  —  Nous  avons  bien  entendu  parler  de  ces  choses, 
dit  le  pn''fot,  mais  il  est  difficile  d'y  croire. 

18.  Le  bienheureux  Apollinaire  ajouta  :  Ecoute  sérieuse- 
ment, ô  juge,  les  choses  que  je  vais  dire.  Celui  dont  je  parle 
était  Dieu  habitant,  dans  un  corps" et  opérant  d'insignes  pro- 
diges ;  c'est  dans  ce  corps  (ju'i!  a  souffert  et  qu'il  a  été  crucifié 
parles  Juifs;  la  chair  qu'il  avait  revêtue  dans  le  sein  de  la 
Vierge  souffrait,  car  le  Dieu  demeura  impassible  et  immortel, 
et,  au  troisième  jour,  retirant  cette  chair  de  la  mort,  il  apparut 
à  un  grand  nombre  de  ses  disciples  et  monta  au  ciel  d'où  il  était 
descendu.  A  ceux  qui  ont  cru  en  lui,  il  a  accordé  une  telle 
puissance  que,  en  son  nom,  ils  chassent  les  démons,  rendent  la 
santé  aux  malades  et  ressuscitent  les  morts.  —  Le  préfet  iVIes- 
salinus  répliqua:  ïu  ne  saurais  m'induire  à  suivre  des  dieux  in- 
connus qui  n'ont  pas  été  reçus  par  le  Sénat  ;  mais  laissant  de 
côté  ces  discours,  va  au  Capitole  et,  de  tes  mains,  dépose  l'en- 
cens devant  le  grand  dieu  Jupiter  tonnant,  afin  que  tu  puisses 
vivre  :  sans  cela,  je  te  le  jure  par  la  santé  de  César,  je  te  ferai 
flageller  et  je  t'enverrai  en  exil, 

19.  Mais  le  bienheureux  Apollinaire  répondit  :  Fais  comme 
si  déjà  j'avais  été  conduit  au  Capitole,  car  tu  peux  être  sûr  que 
mes  mains  n'y  déposeront  pas  fencens;  c'est  à  mon  Seigneur 
Jésus-Christ  que  j'offrirai  l'encens  de  louange  et  de  suavité.  — 
Alors  les  pontifes  des  idoles  s'éci'ièrent  :  Ignores-tu,  ô  juge, 
que  celui-ci  s'est  appelé  pontife,  afin  de  séduire  le  peuple  sous 
un  nom  qui  est  le  nôtre?  Examine-le  sur  sur  ses  impostures. — 
Le  p'.éfet  dit  aux  gardes  du  prétoire  :  Dépouillez-le,  et,  en  le 
flagellant,  dites-lui  :  Viens  à  résipiscence  et  sacrifie  aux  dieux. 
—  Mais  tandis  qu'on  le  flagellait,  le  bienheureux  s'écriait  :  Je 
suis  chrétien,  fais  de  moi  ce  que  bon  te  semble.  —  Pendant  que 
le  serviteur  de  Dieu  était  ainsi  frappé,  un  des  pontifes  des  dé- 
mons dit  au  préfet  :  Qu'il  soit  mis  au  chevalet  et  que  ses  tor- 
tures prolongées  honorent  les  dieux  immortels.  —  iVIais  tandis 
qu'on  le  torturait,  le  bienheureux  Apollinaire  disait:  Je  con- 
fesserai que  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  le  Dieu  vivant  et  qu'il 
n'en  est  point  d'autre. 

20.  Cependant  le  préfet  Messalinus  s'exprimait  ainsi  :  Dis- 
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moi,ôhoirme  pernicieux  ^^e^^Z/er),  quelle  récompense  attends- 
tu  pourcestourments?  —  Le  bienheureux  Apollinaire  rêpondii: 
11  est  écrit  que  celui  qui  persévérera  jusqii'à  la  (in  sera  sauvé 
et  que,  s'il  meurt  dans  le  Christ,  il  vivra  :  telle  est  la  récom- 
pense des  chrétiens.  —  Alors  tous  ceux  qii  étaien  t  présents» 
entendant  ces  choses,  glorifiaient  le  Dieu  du  ciel  de  ce  que  le 
bienheureux  Apollinaire  se  montrait  plus  fort  au  milieu  de  ses 
tourments  que  ceux-là  mêmes  qui  le  touj'meni aient.  Le  juge  dit 
aux  bourreaux  :  Qu'il  soit  de  nouveau  flagellé  et  que  l'on  jette 
de  l'eau  rhaiide  sur  ses  plaies.  Ensuite,  précédé  du  crieur  pu- 
blic, qu'il  soit  conduit  sur  un  navire,  qu'il  y  soit  chargé  de 
louri'es  cliaî:;es  et  qu'ainsi  on  l'emmène  en  exil  dans  l'Illyrie. 
Or  l'un  df^s  assistants  qui  s'était  montré  plus  cruel  que  les  au- 
tres pour  le  serviteur  de  Dieu,  fut  tout  à  coup  envahi  par  le 
démon  et  expira. 

21.  Le  bienheureux  Apollinaire,  ayant  été  relevé  du  sol,  dit 
au  préfet  :  O  homuie  irès-impie,  pourquoi  ne  crois-tu  pas  en 
Jésus  j7ils  de  Dieu  et  ne  cherches-tu  pas  à  éviter  les  supplices 
éternels?  Alors  l-  juge  indigné  ordonna  qu'on  lui  brisât  les 
dents  avec  une  pierre,  puis  il  le  fit  charger  de  lourdes  chaîiiea 
et  conduire  dans  un  horrible  cachot  où,  les  pieds  étendus  sur 
une  planr';e  et  privé  d'  nourriture,  le  bienheureux  ne  pouvait 
que  srccoud)er.  Mais  l'Ange  du  Seigneur  venant  à  lui  la  nuit, 
et  révélant  même  si  présence  aux  geôliers,  nourrit  le  serviteur 
de  Dieu  et  ne  s'en  alla  qu'après  l'avoir  lécouforté.  Au  qua- 
trième joiir,  le  juge  ayant  appris  qu'AppUinaire  vivait  encore, 
il  le  fit  conduire  secrètement  sur  un  navire  et  partir  ainsi  pour 
l'exil.  Le  bienheureux  f'Jt  cependant  suivi  par  trois  hoamies  de 
son  clergé,  spécialement  chargés  d'exécuter  ses  ordres. 

22.  Pendant  ce  leujps  des  prêtres  et  des  diacres  gouvernaient 
l'assemblée  des  fidèles  qui  était  à  Ravenne,  et  le  nombre  des 
chrétiens  croissait  de  jour  en  jour.  Or,  tandis  que  le  navire  qui 
avait  emmené  Apollinaire  naviguait  aux  environs  des  côtes  de 
la  mer  de  Corinthe,  une  tempête  s'éleva  tout  ;\  coup,  et  le  na- 
vire ayant  heurté  contre  la  terre  en  lut  brisé  et  les  |>assagers 
furent  jetés  près  ilu  rivage.  Le  bienheureux  Apo  linaire,  ses 
clercs  et  deux  soldats  échai)pèrent  h  la  uiort,  les  autres  périrent 
dans  la  uier.  Les  soldats  dirent  aussitôt  au  bienheureux  Apol- 
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linavre  :  Se'ipneur  et  père,  où  irons-nous,  que  ferons-nous?  — 
Il  leur  dit  :  Recevez  le  baplôme  au  nom  de  J<!:?us-('.liiist  et 
vous  vivrez  ;  —  et  les  soldats  ayant  renoncé  aux  idoles  furent 
baptisés  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

23.  Après  avoir  erré  quelque  teuips,  ils  parvinrent  dans  la 
Mésie  (I),  y  prêchant  la  parole  de  Dieu,  mais  nul  ne  les  écou- 
tait. Or  il  arriva  que  le  frère  d'un  des  principaux  habitants  de 
la  contrée  fut  frappé  de  la  lèpre,  et  le  bienheureux  Apollinaire 
l'ayant  vu  lui  dit  :  Veux-tu  recouvrer  la  santé? —  Le  lépreux 
répondit  :  Je  le  veux  bien.  —  Crois  en  Jésus- Christ,  re(>rit  le 
bienheureux  Apollinaire,  et  tu  seras  guéri.  —  Assurément,  dit 
l'autre,  si  quelqu'un  a  le  pouvoir  de  me  guérir,  celui-là  est 
mon  Dieu.  —  Le  bienheureux  Apollinaire  ayant  invocpié  le 
nom  de  Jésus-Christ  toucha  le  lépreux  et  le  guérit  aussitôt; 
celui-ci  ayant  renoncé  aux  idoles  crut  au  Seigneur  Jésus-Ghtist 
et  fut  baptisé.  Le  bienheureux  demeura  'lusieurs  jours  chez 
ce  nouveau  converti;  ensuite,  il  se  rendit  jusqu'aux  rives  du 
Danube,  où  il  gagna  beaucoup  de  personnes  au  Seigneur. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


LE  SPIRITISME. 
(6«  article.  —  V.  les  quatre  numé-os  précédent*.) 

Des  esprits  (suite). 

VII 

D'après  la  manière  de  communiquer  avec  les  esprits,  les 
médiums  sont  auditifs,  voyants,  parlants,  intuitifs,  inspirés, 
nocturnes,  extatiques,  somnambules,  prophétiques,  frappeurs, 
moteurs;  quelques  uns  peuvent  s'élever  en  l'air,  d'autres  amener 
des  apparitions. 

Les  esprits  nudifi'fs  sont  ceux  qui,  i  ce  qu'ils  disent,  enten- 
dent la  voix  des  esprits  (V.  le  Livre  des  mé'/iums,  chip,  xiv, 
n°  165.)  Allan  Kardec  lui-même  affirme  qu'il  y  a  des  médiums 

(1)  Province  eutre  le  Danube  et  la  Thrace,  formant  aujourd'hui  la  Bulgarie  et 
la  Servie. 
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qui  disent  entendre  des  choses  qui  n'existent  que  dans  leur  ima- 
gination [ibid.  chap.  -\vi,  n"  189).  ^  - 

Les  voymits  voient  les  esprits  [ib'd.  chap.  xiv,  n°  167).  «  Ces 
médiums^  dit  Allan  Rardec,  sont  rares  et  il  faut  s'en  délier.  Il 
sera  prudent  de  ne  pas  admettre  leurs  témoignages^  à  moins 
qu'ils  ne  les  appuient  de  preuves  positives  {ibid.  n"  17J). 

Or  ces  preuves  positives  ne  pourront  jamais  être  apportées, 
car  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  y  avoir  en  ceci  d'autre  preuve  que 
la  créance  que  mérite  le  médium,  et  quelle  créance  peut- on 
accorder  à  un  médium'^ 

Les  parkaits  ?ont  ceux  qui  prétendent  que  leur  langue  est 
mue  par  les  esprits  {ibid.  n°  166).  Ces  jnédiums  sont  très-com- 
muns, dit  Allan  Kardec  (chr.p.  xvi,  n»  ;90).  Ce  n'est  pas  éton- 
nant; il  est  si  facile  de  dire,  soit  par  suiie  d'hallucinaiioir,  soit 
par  mauvaise  foi  :  ■(  Mes  paroles  ne  sont  pas  de  moi,  mais  des 
esprits!  »  Mais  comment  déraontre-t-on  que  ce  qu'on  dit  vient 
des  esprits?  C'est  ja  question  que  les  spiritistes  ne  résoudront 
jamaio. 

Les  intuitifs  sont  ceux  qui  voient  dans  leur  âme  ce  que  les 
esprits  leur  communiquent  [ibid.  chap.  xv,  n'  180).  o  Ces 
médiums  ne  sont  pas  rares,  dit  Allan  Kardec,  mais  il  leur  ar- 
rive fréquemment  de  ne  pouvoir  distinguer  ce  qui  vient  d'eux, 
et  ce  qui  vient  des  esprits  {ibid.  chap.  xvi,  n"  191).  »  Ces 
m^<^/mw5  peuvent,  en  effet,  lorsqu'il  leur  vient  une  idée,  dire 
qu'elle  vient  des  esprits;  rien  de  plus  facile,  mais  comment  le 
prouver? 

Les  inspirés  reçoivent,  dans  l'état  d'extase  ou  dans  leur  état 
naturel,  de  nouvelles  idées  par  la  pensée  ou  par  l'âme  {ibid. 
chap.  XV,  n°  182).  D'api  es  cela,  les  idées  nouvelles  ne  sont  pas 
de  l'ànie  (|ui  les  conçoit,  mais  d'un  autre  esprit.  CoiMinent  le 
sait-on  ?  Pjut-on  montrer  qu'une  âme  ne  puisse  pas  concevoir 
de  nouvelles  idées? 

Les  nocturnes  sont  ceux  qui  ne  peuvent  communifiner  avec 
les  esprits  que  pendant  la  nuit,  a  Ceux-là,  dit  Allan  Kardec, 
ne  paraissent  pas  être  nombreux  ni  dignes  d'une  grande  con- 
fiance. »  Il  ajoute  :  ;<  Il  faut  avouer  que  des  bavards  ont  abusé 
de  celte  médianimité  pour  tromper  le  vulgaire  (chap.-  xvi, 
n»  189).  .. 
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\.e^  extatiques  sont,  ceux  (|ui  communiquent  avec  les  esprits 
dans  un  éiat  d'extase.  «  Ils  sont  très -rares,  dit  AUan  Kardec, 
ei  ils  ne  paraissent  pas  devoir  être  dignes  de  foi,  car  la  plupart 
«les  extatiques  ont  été  le  jouet  soit  de  leurs  imaginations,  soit 
des  esprits  menteurs  [ibid.  n"  190).  » 

Les  sotnnanibules  sont  ceux  qui,  assoupis,  ou  profondément 
endormis,  transmettent  aux  personnes  qui  les  entourent  les 
communications  qu'ils  reçoivent  des  esprits,  r.es  médiums, 
comme  l'avouent  les  spiritistes  eux-mêmes,  peuvent  être  assistés 
par  des  esprits  pervers  et  trompeurs  [Livre  des  médiums, 
chap.  XIV,  n°  M  h). 

Les  prophétiques  sont  ceux  qui  annoncent  l'avenir  que  les 
esprits  leur  font  connaître.  «S'il  y  en  a  quelques-uns  de  véridi- 
ques,  dit  AUan  Kardec,  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  de  faux 
et  de  menteurs  {ibid.  chap.  xvi,  190).  »  Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  spiriiiste  qui  ait  été  reconnu  comme  un  vrai  prophète, 
ou  qui  ait  vra-ment  annoncé  des  choses  futures. 

Les  frappeurs  sont  ceux  à  qui  les  esprits  parlaient  par  des 
coups,  par  des  bruits  particuliers  ou  par  quelque  grand  fracas 
[ibid.  n"  189).  Ce  n'est  plus  maintenant  l'habitude  des  esprits 
de  parler  de  cette  manière  ;  car,  pour  les  esprits  du  spiritisme, 
il  y  a  des  modes  comme  pour  les  simples  moi  teh. 

Les  moteurs  sont  ceux  qui,  avec  le  secours  des  esprits,  trans- 
portent des  corps  inertes  d'un  lieu  dans  un  autre  [ibid.)  Pour- 
quoi ne  transportent-ils  pas  aussi  les  corps  animés?  On  ne  le 
dit  pas.  Où  sont  les  médiums  qui  ont  opéré  ces  prodiges?  On  ne 
le  sait  pas.  Où  se  sont  produits  les  faits?  Silence  complet  !  Si 
l'on  ne  nie  pas  l'action  du  démon,  qui  ne  voit  apparaître  ici  le 
détestable  et  méprisable  bavardage  du  spiritisme? 

Les  médiums  de  suspension  sont  ceux  qui,  avec  le  concours 
des  esprits,  peuvent  s'élever  en  l'air  et  emporter  avec  eux 
divers  objets  {ibid.).  Quand  cela  a-t-il  eu  lieu?  Personne  ne  le 
sait. 

Les  médiums  d'apparition  peuvent  faire  apparaître ,  en 
réalité  ou  simplement  en  images,  les  esprits,  les  âmes  des  dé- 
funts ou  les  personnes  absentes.  Ces  médiums  sont  très-rares, 
dit  AUan  Kardec  [ibid.),  et  nous  le  croyons  sans  peine.  Ces 
médiums  sont  très-rares,  par  la  même  raison  que  tout  ce  qui 
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offre  quelques  grand' s  difficultés  dans  le  spiritisme  est  très-rare» 

VIII 

D'après  le  genre  de  communications  qu'ils  supposent  rece- 
voir des  esprits,  les  médiums  sont  appelés  musiciens,  peintres, 
poètes  ou  médecins. 

Les  musiciens  font  résonner  les  instruments  de  musique  sans 
avoir  besoin  de  les  toucher.  Ces  médiums  sont  exces.sivement 
rares,  dit  Allan  Rardec  [ibid.).  Comme  toujours,  on  le  voit, 
ce  qui  est  difficile  est  rare.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que, 
jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  trouvé  un  seul  grand  musicien  parmi 
les  spiritistes. 

Les  peintres  sont  ceux  qui  peignent  avec  le  secours  des  es- 
prits. «  11  y  a  des  médiums,  dit  Allan  Rardec  {ibid.  n"  190) ,  qui 
trompés  ou  joués  par  les  esprits,  peignent  des  choses  absurdes 
et  incohérentes.  On  n'a  pas  trouvé  non  plus  de  grands  peintres 
parmi  les  spiritisif  s, 

L^s  poètes  omposent  des  vers  sous  l'inspiration  des  esprits, 
u  II  y  en  a  beaucoup,  dit  Allan  Kardec  (chap.  xvi,.  n"  193), 
qui  font  de  mauvais  vers,  très- peu  qui  en  fassent  de  bons.  »  Il 
est  certain  qu'on  n'a  jamais  vu  un  spiriiisie  qui  puisse  être  ap- 
pelé un  excellent  poëte. 

Les  médecins  guérissent  les  malades  par  la  vue,  par'le  tou- 
cher, o;i  par  de  simples  gestes,  sans  le  secours  des  remèdes 
{ibid.  ch?p.  XIV,  n"  J75).  Très-bien;  mais  où  sont  ces  mé- 
diums? ^owi  ze.  qu'on  sait,  c'est  que  les  spiiitistes,  lorsqu'ils 
sont  malades,  ujett'mt  de  côté  leurs  médiums  et  recourent  aux 
médecins  dnliniiires.  N'est-ce  pas  encore  une  preuve  du  bavar- 
dage du  spiritisme,  dont  les  actes  ne  répondent  guère  aux  pa- 
roles? 

IX 

U  résulte  évidemment  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  ([ue 
les  médiums  imaginés  par  le  spiritisme  ne  sont  nullement  aptes 
par  eux  mômes  à  produire  les  admiiables  efîi  Is  qu'on  leur 
alliibiie.  l'^ti  réalité,  par  eux-mêmes,  les  médiums  u'cut  aucune 
faculté  extrauidiuaire. 
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En  effet,  ou  ils  sont  inspirés  du  diable,  ou  ils  ii''  le  sont  pas. 
S'ils  sont  inspirés  du  diable,  les  quelques  merveilles  qu'ils  pro- 
duisent ne  viennent  pas  de  ce  qu'ils  sont  des  médlum'i^  mais  de 
ce  q'i'ils  sont  poussés  par  le  diable.  S'ils  ne  sont  pas  inspirés  du 
diable,  ils  ne  font  absolument  rien  que  ne  puissent  faire  les  au- 
tres homnes  sans  évoquer  les  esprits. 

En  outre,  de  l'aveu  même  des  spiri listes,  les  e-prits  peu- 
vent tromper  les  mcHums,  et,  comme  la  raison  le  démontre, 
les  médiums  peuvent  nous  tromper.  Et,  d'ailleurs,  il  n'existe 
aucune  règle  pour  discerner  la  vérité  et  le  bien  de  Terreur  et 
du  mal.  Le  témoignage  des  médiums  est  donc  absolument  de 
nulle  valeur. 

Michel  Sanchez. 

{La  suite  au  prochcdii  iiuméro) 


L'EGLISE  ET  L'HUMANITE  (1). 


'Il  est  évident  que  l'humanité  a  besoin  d'une  certaine  éduca- 
tion. Mais  son  éducation  ou  sa  civilisation  doivent  êire  en  rap- 
port avec  la  (in  ou  la  perfection  à  laquelle  elle  tenJ.  L'espace  à 
parcourir  du  premii-r  moyen  au  dernier  ternie  oa  idéal  de  per- 
feciibiliié,  ce  mouvement  de  progression,  nous  l'appelons  l'é- 
ducation. Etablissez  une  échelle  proportionnelle  de  tous  les 
êtres  créés,  comparez  les  genres  aux  genres,  les  espèces  aux 
espèce^,  les  individus  aux  individns,  au  sommet  de  cette 
échelle  placez  Dieu  et  vous  le  verrez  traçant  de  son  doigt  tout, 
puissant  à  chaque  individu,  à  chaque  espèce,  à  ch  ique  genre, 
le  degré  de  perfectibilité  anquel  ils  doivent  atteindre  dans  la 
sphère  de  leur  nature.  Or,  po'.r  juger  lagrand-urdu  termeau- 
quel  l'humanité  doit  parvenir,  nous  devons  la  considérer  par 
rapport  à  sa  fin  surnaturelle.  11  faut  par  conséquent  tenir 
compte  en  elle  de  l'élétreni  spirituel  et  matériel,  humain  et 
divin.  En  évitant  de  nous  placer  au  point  de  vue  d'aucune 
école  philosophique  particulière,  soit  théiste,  soit  rationaliste, 

(1)  Extrait  du  Journal  de  Florence.  - 
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soit  matérialiste,  nous  plongeons  tout  à  coup  dans  le  cœur  de 
la  question,  nous  Te  m  brassons  dans  l'ensemble. 

Si  nous  voulions  étudier  un  monument,  nous  en  ferions 
dresser  le  plan,  nous  l'examinerions  dans  tous  ses  détails, 
nous  tâcherions  d'en  concevoir  toute  la  beauté  et  toute  l'har- 
monie, enfin  quand  nous  nous  en  serions  formé  dans  l'esprit 
un  idéal  complet,  quand  nous  pourrions  nous  dire  :  «  Nous 
sommes  contents,  nous  sommes  satisfaits;  »  alors  nous  descen- 
drions dans  le  particulier,  et  passant  de  l'idéal  au  réel,  nous 
verrions  si  l'exécution  est  parfaitement  conforme  dans  ses 
moindres  points  au  premier  type,  objet  de  nos  contemplations. 
Or  ici  dans  l'œuvre  divine  de  la  constitution  de  l'Eglise,  nous 
pouvons  assurer  d'avance  que  le  type  est  parfait  et  la  réalisa- 
tion sublima. 

D'abord,  pour  écarter  toute  amphiiologie,  nous  distinguerons 
deux  sortes  de  civilisation  ou  amélioration  de  l'humanité  :  la 
civilisation  par  la  matière  et  la  civilisation  par  l'esprit.  Malheu- 
reusement aujourd'hui  on  confond  ces  deux  noiijns  de  civili- 
sation, on  préfère  même  la  moins  parfaite  à  la  plus  parfiiiie. 
Mais  la  civilisation  matérielle  est  certainement  une  tendance 
fausse  de  l'humanité  occasionnée  par  les  suites  du  péché. 

Elle  cherche  à  matérialiser  l'esprit.  Elle  met  toutes  les  forces 
de  la  nature  au  service  des  jouissances  sensuelles.  Son  progrès 
est  une  vraie  décadence.  Babylone,  Ninive,  la  Grèce,  Rome, 
Gordoue  connurent  cette  civilisation. 

Si  nous  en  croyons  le  récit  des  anciennes  histoires,  notre 
siècle  a  plus  généralisé  cette  espèce  de  ôien-être,  mais  il  ne  l'a 
pas  poussé  plus  loin  qu'au  siècle  des  Sardanapale  des  Grassus, 
des  Lucullus,  des  Héliogabale.  Nos  découvertes  modernes,  la 
poudre  à  canon,  l'imprimerie,  l'électricité,  la  vapeur  sont  plus 
plus  savîintes  et  d'une  application  plus  prouipte,  elles  ont  mul- 
tiplié, simplifié  nos  relations,  et  ne  nous  ont  pas  rendu  même 
matériellement  plus  riches  et  plus  heureux.  G'est  pourquoi,  si 
nous  (lomiions  le  ;<ceptre  de  la  civilisation  à  la  recherche  du 
confortable  et  du  bien-être  matériel,  ce  serait  dégrader  l'huma- 
nité; nous  abdiquerions  la  plus  belle,  la  plus  pure  source  de 
nos  jouissances,  car  l'esprit  est  incontestablement  supérieur  à 
la  uiatière,  et  la  civilisation  ou  ramélioraiion  de  l'humanité 
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doit  nécessaireiuent  venir  des  régions  spirituelles.  Il  s'agit  do 
rendre  à  l'ànK;  sur  le  corps  la  royauté  que  la  chute  origineJle 
iui  a  ravie.  Or,  telle  est  la  missian  civilisatrice  de  l'Eglise,  la 
véritable  amélioration  de  l'humanité. 

Placé  sur  les  limites  de  l'esprit  et  de  la  matière,  tenant  à  la 
lois  de  l'un  et  de  l'autre,  puisqu'ils  se  trouvent  réunis  en  lui, 
le  genre  humain  est  comme  une  espèce  de  somme  et  d'abrégé 
de  la  création,  summa  et  compendlum.  Un  fuit  du  Créateur  té- 
moignant de  la  puissance  de  son  Verbe  en  faisant  jaillir  tous  les 
êtres  créés  du  néant,  les  appelait  à  figurer  sa  ressemblance. 
Le  genre  humain  en  a  reçu  l'impression  la  plus  complète.  Dès 
lors  très-probablement  était  décrétée  l'Incarnation  indépen- 
damment de  la  chute;  car  il  fallait  à  toute  créature  une  direc- 
tion, l'ouvrier  n'abandonnait  pas  son  ouvrage.  Donc  chaque 
individu  de  l'espèce  humaine  naissait  mineur,  mais  libre.  Dieu 
lui  disait  :  «  Je  le  fais  connaître  ma  volonté.  Si  tu  suis  la  trace 
lumineuse  que  je  laisse  dans  ton  cœur,  je  t'aiderai  et  je  cou- 
ronnerai tes  mérites.  »  Le  premier  homme,  ébloui  de  tant  de 
grandeur,  ne  sut  pas  résister  à  l'enivrement  de  l'orgueil,  pré- 
tendit se  passer  de  Dieu,  à  qui  le  laiîachait  l'anneau  mysté- 
rieux de  la  grâce  et  alla  se  heurter  sur  la  matière,  vers  laquelle 
ses  instincts  dégradants  l'attirent  désormais. 

Or  le  Verbe  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites,  poursui- 
vant son  projet  d'unir  la  nature  divine  à  la  nature  humaine, 
devient  le  réparateur  en  même  temps  que  l'auteur  delà  grâce. 
Maître  de  la  création,  il  est  le  soleil  naturel  et  surnaturel  de 
toute  intelligence  libre  et  raisonnable,  il  illumine  tout  homme 
venant  en  ce  monde.  Il  est  la  vraie  lumière  de  l'esprit  et  du 
cœur.  C'est  ainsi  qu'artiste  subhme,  il  accomplissait  son 
œuvre  au  milieu  des  hommes,  lorsqu'il  apparut  lui-même  pour 
nous  parler  la  vérité,  nous  enseigner  et  nous  montrer  la  vertu. 
Désormais  celte  lumière  indéfectible,  indispensable  dans  l'hu- 
maniié,  ne  devant  pas  s'éteindre,  l'anneau  précieux  de  la  pre- 
mière innocence  est  de  nouveau  soudé  en  Jésus-Christ  et 
l'Eglise  ;  phare  allumé  pour  le  salut  des  générations  humaines 
au  milieu  des  orages  et  des  tempêtes,  il  nous  indiquera  la  route 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Le  chef-d'œuvre  est  accompli,  la  di- 
vinité ayant  touché  de  son  souffle  l'humanité,   la  vérité  ne  lui 
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est   plus   étrangère,   cette   douce  fille  du   ciel  constituée   en 
société  est  à  jamais  fixée  dans  son  sein. 

L'homme  intelligent,  dès  qu'il  a  visité  une  fois  cette  produc- 
tion étonnante  du  génie  de  Michel -x\uge,  le  Moïse  de  Saint- 
Pierre  es  liens  à  Rome,  se  transporte  souvent  par  la  pensée 
en  face  du  grand  artiste  auteur  de  cette  merveille  :  il  le  voit 
le  front  plein  de  son  idéal  en  présence  du  bloc  informe  d'où 
doit  jaillir  son  chef-d'œuvre.  Tandis  qu'une  main  armée  du 
marteau  et  de  l'autre  maniant  le  ciseau,  son  visage  s'illumine 
à  chaque  éclat  de  marbre  qui  lui  découvre  en  se  détachant  les 
plis  de  la  robe  du  prophète,  puis  graduellement  les  membres 
et  la  figure,  quel  spectacle  que  cet  ouvrier  passionné  pour  son 
œuvre!  Jl  n'y  tient  plus  d'enthousiasme,  et  soudain  frappant  la 
statue,  à  laquelle  il  ne  manque  plus  que  la  vie  pour  être  par- 
faite, il  l'interroge  comme  inspiré,  lui  disant  :  «  Eh  bien! 
puisque  tu  veux  parler,  parle  !  »  Plus  grande  encore  doit  être 
la  satisfaction  du  chrétien  lorsqu'il  contemple  le  Verbe,  ce  di- 
vin artiste  concevant  et  réalisant  le  plan  de  f  Incarnation.  Loi 
ne  laisse  pas  son  œuvre  muette,  elle  parle,  toujours  elle  est  vi- 
vante. Par  le  côté  humain  ses  pieds  touchent  à  la  terre,  tandis 
que  son  front  plongeant  avec  Jésus-Christ  son  chef,  représenté 
par  la  Papauté,  dans  les  profondeurs  de  l'infini,  reçoit  les  di- 
vines clartés  pour  conduire  et  diriger  les  peuples  et  les  nations. 

Inondée  des  vérités  éternelles  par  le  Verbe,  l'Eglise  doit  nè- 
cessaiieuieni  ex 'rcer  son  inQuence  sur  les  doctrines,  les  lois, 
les  mœurs,  les  lettres,  les  arts  des  pays  au  milieu  de^quels  la 
Providence  a  placé  son  iiônc.  Nous  allons  le  voir  dans  la  suite 
ie  celte  étude. 

La  suite  au  prochain  numéro.  P.  B. 


LES  SOURDS-MUETS  (1). 

Nou<  voudrions  appeler  rattenlion  de  nos  lecteurs  sur  une 
œuvre  chariiahlc  do.it  le  car.ictère  ferait  mesurer  l'imporiauce, 
si  cjtte  œuvre  t';tait  moins  ii^uorée.  Il  s'agit  do  l'é  luoatiou  chré- 
tienne des  souids-muets  adultes  el  illtilrés. 

(1)  extrait  du  Monde. 
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L'Œuvre  de  Saint-François  de  Sales  des  sourds-muets, 
fondée  il  y  a  vingt  ans  à  Paris,  a  été  depnis  lors  élabKe  ;\  Nan- 
tes, à  Alençon,  par  les  soins  de  J\N.  SS.  les  Evoques.  Elle  a 
pour  but  de  procurer  les  bienfaits  de  la  première  cou)uuiriion 
aux  sounls-mueis  adultes  restés  sans  instruction^  et  de  soute- 
nir dans  la  persévérance  chrétienne  les  sourds-muets  ins^j'uits 
sortis  des  écoles.  Cette  œuvre  a  été  placée  par  Sa  S;iiUeté 
Pie  IX  sous  le  patronage  de  saint  François  de  Sales,  en  mé- 
moire du  dévoueuient  exemplaire  dont  le  saint  é\êf|ue  de  Ge- 
nève fit  preuve  à  l'égard  d'un  jeune  sourd-muet  qu'il  insiruifcit 
lui-uiême  et  conserva  jusqu'à  sa  mort  à  son  service. 

Y  a-t-il  cionc  l)eaucou[)  de  malheureux,  en  France,  frappés 
de  la  double  infirmité  qui  constitue  le  sourd-muet?  Environ 
35,000.  Or,  les  cinquante  écoles  spéciales  instituées  pour  eux 
ne  reçoivent  guèie  que  10  à  1.1  ,,000  élèves.  C'est  donc  25,000 
sourds-muets,  de  tout  âge  qui  restent  privés  de  toute  instruc- 
tion, aussi  bien  dans  Tordre  moral  que  dans  l'ordre  iniellec- 
luel.  Retenus  dans  une  ignorance  plus  profonde  que  celle  des 
sauvages,  pour  lesfjueis  la  France  n'hésite  pas  à  s'imposer  cha- 
que jour  de  lourds  sacrifices  d'argent  et  d'hommes,  ces  infor- 
tunés ne  méritent-ils  pas  que  nous  fassions  quelque  chose  pour 
leur  éducation  ?  Français  comme  nous,  vivant  au  milieu  de 
nous,  ils  ont  droit  à  la  protection  qui  jajilais  n'a  manqué,  dans 
notre  pays,  aux  vrais  besoins  de  l'âme  ou  du  corps. 

C'est  la  lâche  gént''reuse  que  s'est  imposée  depuis  vingt  ans 
rOEuvre  de  Saint-I^rançois  de  Sales  des  sourds- muets.  Il  lui  a 
été  facile  de  convaincre  les  esprits  éclairés  de  l'ÏLSufii-ance  de 
nos  écoles  spéciales,  en  face  du  trop  grand  nombre  des  sourds- 
muets.  Mais  où  les  promoteurs  de  cette  œavre  ont  eu  plus  de 
mal,  ça  été  dans  la  réfutation  d'une  idée  fausse  trop  longtemps 
admise,  à  savoir  :  qu'eu  dehors  des  écoles  il  n'y  a  rien  ù  faire 
pour  c^s  êtres  délaissés.  Dieu  merci,  la  charité  chrétieniic  s'est 
chargée  de  répoudre  par  des  actes  à.  cette  assertion  sans  fonde- 
ment. 

Tout  d'abord,  un  prêtre  intelligent  et  zélé,  AL  l'abbé  Lam- 
berf.,  premier  aumônier  de  l'iustitutioa  des  Sourds  Muets  à 
Paris,  qui  a  composé  une  nûéiho<^le  spéciale  d'enseignement 
pour  les  sourds- muets  adultes  et  illetués.  [Le  Lanycuje  delà 
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physionomie  et  chi  geste,  ou  Méthode  cV cnseiqnemenl  des  sourds- 
muets  adultes  et  illettrés,  2  voluoies,  5  fr.  50,  chez  l'auteur,  à 
l'institution  des  Sourds-Muets,  à  Paris.)  C'est  un  livre  simple, 
clair,  mis  à  la  portée  de  tous,  et  très-suffisant  pour  instruire 
les  sourds-muets  qui  ne  peuvent  entrer  dans  les  écoles. 

Honoré  de  l'approbation  d'un  certain  nombre  d'archevêques 
et  d'évèquesî,  ainsi  que  de  la  souscription  du  Ministre  de  l'in- 
térieur, et  de  deux  médailles  à  l'exposition  de  1867  à  Paris  ; 
adopté  par  la  plupart  des  directeurs  et  professeurs  d'écoles 
spéciales,  cet  ouvrage,  parvenu  à  sa  deuxième  édition,  a  été 
introduit  dans  plusieurs  grands  séminaires. 

D'ailleurs,  l'auteur  ne  craint  pas  sa  peine,  et  lui-même  s'est 
chargé  d'expo->er  sa  méthode  en  maint  endroit,  spécialement  au 
séminaire  do  Saint-Sulpice,  où  ses  conférences  n'ont  pas  moins 
satisfait  MM.  les  directeurs  que  les  séminaristes.  «  C'est  à  Tis- 
sue  de  pareils  entretiens,  nous  disait  l'un  des  auditeurs  de 
M.  1  abbé  Lambert,  que  je  me  suis  expliqué  pourquoi  nos  plus 
grands  théologiens,  saint  Liguori,  Benoît  XIV,  Holzman,  San- 
chez,  Léandre,  Ferraris,  etc.,  font  un  devoir  aux  pasteurs  des 
âmes  de  tenter  tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour  instruire  les 
sourds-muets  et  les  admettre  à  la  participation  des  sacre- 
ments. » 

C'est  dans  le  but  de  répondre  à  cette  invitation  pressante  de 
l'Eglise,  que  l'OEuvre  de  Saint-Krançois  de  Sales,  des  sourds- 
muets  appelle  chariue  année  à  Paris,  à  Nantes,  à  Alençon,  à 
Notre-Dame  de  Béiharam  (Masses-Pyrénées),  un  giand  nombre 
d'adultes  illettrés  à  faire  leur  première  connnunion.  Des  in- 
structions piéparatoires  à  ce  grand  acte  du  chiétien  sont  don- 
nées avec  la  plus  réelle  sollicitude  aux  sourds-muets  de  tout 
âge. 

Ce  premier  pas  étant  fait,  il  convient  d'assurer  la  persévé- 
rance du  sourd-muet  en  renouvelant  pour  lui  roccasion  de 
s'instruire  et  de  pratiquer  les  vertus  chrétiennes.  C'est  pour- 
quoi une  association  de  piété,  Composée  aujourd'hui  de  plus  de 
3,000  membres  inscrits,  a  été  formée  entre  les  sourds-n)uet» 
de  toute  la  France  et  de  la  Belgique.  Le  lien  de  cette  Société 
est  un  journal,  le  Conseiller  des  sourds-ttiuets,  rédigé  par  le 
savant  auteur  de  la  méthode  dont  nous  venons  de  parler.  11  y 
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aurait  beaucoup  ;\  dire  sur  l'utilité  d'une  pareille  feuille,  que 
3,000  so;;rds-iuuels  reçoivotit  cha(|ue  mois,  bien  ([uo  "200  à 
peine  paieul  l'jtbonnement,  (pii  n'est,  du  reste,  rpjc  de  2  IV.  par 
année. 

On  s'imagine  trop  aisément  que  tous  les  sourds-muets  ins- 
truits peuvent  lire  et  comprendre  les  livres  dont  nous  nous  ser- 
vons cha(|ue  jour.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  génie  d'une  langue 
a  des  délicatesses,  des  inversions,  des  images  avec  lesquelles 
notre  esprit  se  familiarise  par  le  langage  entendu  et  parlé,  mais 
qui,  pour  le  sourd-muet,  demeureront  toujours  lettre  morte. 
Il  faut  à  la  plupart  de  ces  séquestrés  de  la  vie  une  langue  pri- 
mitive qui  laisse  à  l'idée  son  relief  et  son  unilé  ;  ce  n'est  pas 
l'art  qui  séduira  ces  esprits  fermés,  c'est  la' lumière.  Or,  il  im- 
portait que  le  Moniteur  des  sourds-muets  fût  écrit  d'après  ces 
principes  philologiques  pour  atteindre  le  but  moral  que  se  pro- 
posait son  rédacteur.  C'est  donc  une  langue  faite  de  clarté  dans 
sa  rudesse  élémentaire  que  AI.  l'abbé  Lambert  parle  à  ses  abon- 
nés, et  de  là  certainement  lui  vient  la  meilleure  part  de  son 
succès. 

Après  la  méthode,  après  les  premières  communions^  après 
le  journal  mensuel,  nous  devons  signaler  les  Retraites  généra- 
les. C'est  surtout  en  rappelant  ces  réunions  annuelles  que  nous 
voudrions  être  entendu  de  l'épiscopat  tout  entier  aussi  bien  que 
du  clergé  paroissial.  Dirons-nous  les  consolants  résultats  des 
retraites  qui  ont  eu  lieu  à  Nantes,  à  Angers,  à  Alençon,  à  Bor- 
deaux, à  Paris,  pendant  ces  dernières  années?  Ici,  c'est  la 
haute  initiative  de  JMgr  l'évêque  qui  provoque  la  retraite  géné- 
rale de  tous  les  sourds-muets  de  son  diocèse;  ailleurs,  ce  sont 
les  curés  qui  s'entendent  avec  un  prédicateur  spécial,  aumônier 
lui-même  d'une  école  de  sourds-muets,  et  qui  l'appellent  dans 
leur  contrée.  Des  religieuses,  des  professeurs  se  sont  faits  les 
auxiliaires  du  prêtre  dans  cette  œuvre  d'éducation  chrétienne. 

Jusqu'ici,  M.  l'abbé  Lambert  et  M.  Tabbé  Goislot,  vicaire  à 
Saint-Roch,  son  coadjuteur  pour  les  conférences  des  sourds- 
muets  à  Paris,  ont  prêté  leur  concours  désintéressé  toutes  les 
fois  qu'on  y  a  fait  appel  en  faveur  des  sourds-muets  de  la  pro- 
vince. Vienne  Theure  d'un  retentissement  général  autour  de 
ces  hommes  de  Dieu  ;  que  NN.  SS.  les  évêques  soient  informés 
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de  toot  Je  bien  qm  s'est  fait  sans  bruh,  sans  mot  d'ordre,  sans 
métùod«  acceptée,  mais  spontanément,  auprès  des  malheureux 
dont  nous  parlions;  ^ue  MAI.  les  curés  qui  comptent  autour 
d'eux,  dans  leurs  paroisses,  quelques-uns  de  ces  infortunés, 
portent  à  la  connaissaoce  de  l^urs  confrères  les  indications 
sommaires  renfermées  dans  celte  étude  incomplète,  et  un  grand 
progresse  fera.  25,000  soords-muets  de  tout  âge  languissent 
dans  leur  intelligence,  dans  letir  âme  et  dans  leur  volonté.  Le 
Vœ  soli  se  traduit  pour  eux  dans  l'horreaf  d'un  isolement  fa- 
rouche dont  nous  1)6  parvenons  pas  même  à  concevoir  l'idée 
précise.  X  nous  de  rendre  ces  âmes  à  l'Eglise  qui  les  attend, 
ces  intelligences  à  la  société,  ces  cœurs  fermés  à  la  famille. 

Que  faut-il  pour  cela?  De  l'argent?  Mon.  De  la  puissance? 
Encore  moin-.  11  ne  faut  à  celte  œuvre  que  deux  leviers  tou- 
jours à  notre  portée  :  la  foi  et  l'amour. 

L'abbé  OaY. 


L'ASSOxMPTION. 
CSuite  et  fin.   —  Voir  le  numéro  précédent.) 

ACTE  H 

(Le  thé&tre  représente  le  sépulcre  de  Mahib  d:ns  la  vallée  de  Josaphat. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
PIERRE,  PAUL,  JEAN  et  THOMAS,  qui  vient  d'arriver. 

Paui.,  «  Thomas. 

CVst  dans  ce  lien  caché,  sous  ce  roc  soJifnire, 
Que  repose  le  corps  de  notre  sainte  mère. 

THOMAS,  levant  les   yeux  (iii  ciel  avec  tristesse. 

Au  suprême  mo>ment  qui  vous  ouvrit  les  cioiix, 
Je  n'ai  pas,  ô  MaRIE,  entendu  vos  adieux... 

CIKRRK 

Thoiuds,  consolez-vous  :  à  l'heure  solennelle 
Où  sa  vuix  uoua  piédil  une  gloiro  iuimurltelle,. 
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D'un  accent  inspiré,  Tceil  fixr  sur  les  deux, 
Elle  promit  pour  vous  un  trépas  glorieux. 


Je  connais  les  détails  de  son  heure  dernière, 

Et  ses  div  ns  transports  et  sa  sainte  i>rière. 

Le  louchant  S()uv»Miir  donné  par  son  amour 

A  son  enfant  absent,  me  console  en  ce  jour. 

Mnis  je  voudrais  encore  apprendi-e,  en  ce  lien  même, 

Comment  on  la  porla  dans  le  repos  suprême. 


Après  que  dans  nos  bras  la  miïre  du  Sauveur 
Eut  senti  le  Ir^-pas  glacer  son  noble  cœi:r, 
Quand  sa  voix  s'éteignit  sur  ses  lèvres  moui'antes, 
Nous  vîmfs  sur  son  front  des  lueurs  éclatantes. 
Qui,  de  ses  traits  sacrés  augmentant  le  beauté, 
Leur  donnait  plus  de  j;râce  et  plus  de  majesté. 
La  pureté  du  lys  brillait  sur  son  visage; 
Elle  avait  le  parfum  de  la  fleur,  son  image. 
Nous  comprîmes  alors  que  le  Maître  des  cieux 
Avait  voulu  parer  un  corps  si  précieux., 

THOMAS 

0  prodige  divin!  ô  faveurs  immortelles! 

PIERRE 

Un  Ange  descendit  des  sphères  éte'^nolles  ;    > 

La  majesté  brillait  sur  son  front  radieux. 

Il  dit.  de  cette  voix  qui  n'appartient  qu'aux  cieux  : 

«  Près  d'ici,  sous  un  rf  c  couronné  de  verdure, 

«  Vous  verT'-'z  un  tombeau  creusé  par  la  nature. 

«  Couvrez  le  coi'jis  s.icré  de  parfums  et  de  fleurs. 

«  A  lii  Vierge  riMidez  les  funèbres  honneurs, 

«  Puis  placez  en  ce  lieu  sa  dcpouilly  mortL41e.  » 

Il  dit,  et  regagni  la  demeure  éternelle. 

Nous  avions  revelu  nos  vêtements  de  deuil, 

Et  le  corps  de  Marie  était  dans  le  cercueil. 

Pend.tnt  tous  ces  appiêt<.  nous  entendions  les  Anges 

Ré[)éier  dans  les  cieux  des  hymnes  de  louanges. 

Nous  Chargeant  tour  k  tour  du  iirécieux  fardeau, 

Nous  iuîmes  'e  chouii:;  qui  menait  au  tombeau. 
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Des  Anges  dans  les  airs  tressaient  une  guilande; 
D'autres,  de  saints  parfums  venaient  porter  l'offrande. 


La  nature  elle-même, .en  cejour  solennel. 
Semblait  avoir  pris  pari  au  deuil  universel  ; 
Et  le  chant  des  oiseaux,  l'éclio  de  la  nature, 
N'était  plus  en  cejour  qu'un  triste  et  doux  murmure, 
Un  hymne  de  regrets  enlrocoupé  de  pleurs. 

JEAN 

Que  ces  triste  accents  plr.i-aient  à  mes  douleurs  ! 


Bientôt  de  Josaphat  nous  vîmes  la  vallée. 

Et  dans  ce  lieu  cb;irmanl  cet  humble  n.ausolée. 

Mille  lys  à  l'en  Unir  formaient  un  bliiuc  linceul  ; 

Nous  plaçâmes  oiifin  le  précieux  cercueil  : 

Chacun  teaiit  des  pleur»  humecler  sa  paupière. 

Auprès  de  ce  tombeau  prosternés  à  genoux. 

Nous  disions  !un;s  nos  cœurs  :  Vierge,  prolégez-nous  ! 


Hier,  quand  le  soleil  terminait  sa  carrière. 
Nous  quillâmcs  ce  lieu...  Soudain  une  lumière 
Brille  sur  le  tombeau,  s'élève  dans  les  airs. 
Nous  entendons  alors  de  célestes  concerts; 
Et,  prompt  comme  l'éclair,  vers  l'éternelle  voûte 
Ce  feu  mystérieux  semble  tr<icer  la  route. 
Di'  nombreux  Séraphins,  souriants,  radieux, 
Acclament  par  leurs  chants  ce  rayon  lumineux. 


0  fortunés  témoins  de  ce  divin  mystère, 

KcoL'tcz  les  désii's  de  votre  indigne  frère  : 

Au  nom  de  notre  amour,  découvrez  à  mes  yeux, 

Découvrez  un  instant  ces  restes  pinicieux. 

Laissez-moi  de  son  front  couteinpli;!-  les  doux  charmes. 

Ah!  ne  refusez  pas  celte  grâce  à  nu'S  larmes... 

pti;uni;,  (iprés  s^étif  recueilli  un  instant. 
Nous  pouvons  exaucer  votre  vœu  (iliii'.  ' 
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TIIOM\S 

M.irio!  ah!  jo  verrai  votre  froni  virginal! 

l'IKUllK 

Oui.  venez  vénérer  le  corps  de  voiro  mère. 

{Ils  vont  tous  au  tombeau.) 

JE.\N 

Mon  cœur  ému  pressent  quelque  nouveau  mystère... 

THOMAS 

D'étranges  sentiments  s'agitent  dans  mon  cœur, 
La  crainte,  le  respect,  la  joie  et  la  frayeur. 

{Les  Apôtres,  après  avoir  ouvert  le  sépulcre,  tombent  à  genoux.) 

PIERRE,  avec  entliousiasme.      ^ 
Son  corps  est  dans  lescieux  ! 

THOMAS 

Gloire  au  Dieu  de  lumière  ! 

PAUL  '    - 

Dieu  préserva  ce  corps  de  Timpure  poussière. 

THOMAS 

Et  son  tombeau  répand  de  suaves  odeurs. 

JEAN,  regardant  l'intérieur  du  sépulcre. 

0  prodige  ineffable  !  il  est  rempli  de  fleurs... 

{Le  reste  de  cette  scène  est  chanté  ou  déclamé.) 


Grand  Dieu  !  quel  sublime  spectacle 
Emeut  mon  cœur  d'un  saint  transport! 
Vierge,  par  quel  nouveau  miracle 
As-tu  triomphé  de  la  mort? 
Au  sein  de  la  gloire  éternelle, 
Tu  prends  ton  vol,  "Vierge  immortelle! 
Du  tombeau  tu  brises  les  fers; 
Par  toi,  les  cieux  se  sont  ouverts  ! 
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Que  ta  gloire  est  éblouissante  1 
Des  mil]  ers  d'Anges  dans  les  airs 
Portent  leur  Reine  triomphante 
A.U  bruit  des  célestes  concerts! 


Je  la  vois  traversant  Tespace, 

Et  les  Anges  voilant  leur  face, 

De  son  éclat  tout  éblouis. 
L'or  put'  a  seul  paré  sa  robe  éblouissante 
Et  ses  pas  ont  laissé  leur  trace  étincelante 

Empreinte  aux  célestes  parvis. 

TOUS  LES  APOTRES,  en  chœur. 

Marie  est  l'aurore  immortelle; 
Quelle  ravissante  beauté  ! 
Son  front  radieux  étincelle 
Des  feux  de  la  divinité. 

THOMAS 

Sur  la  Vierge  descend  une  flamme  divine, 
Et  le  ChrisI,  s'avançant  plein  de  sérénité, 
De  rayons  éclatants  embellit,  illumine 

Ds  «a  Mère  la  majesté. 
Le  Très-Haut  dit  alors  :  «  Les  cieux  sont  ta  conquête 

Tu  régneras  pendant  l'élernilé! 
Et  le  nimbe  vainqueur  qui  couronne  ta  tète 

Est  un  rayon  de  ma  divinité!  » 

PIIORRE 

Reine,  quel  brillant  diadème 
Tu  i(ç  )is  au  séjour  :  uprème! 
Oli!  (juels  regards  d'amour  divin 
Te  iloune  le  DiKti  de  victoire, 
[.ni  (|ui  t(^  porto  dans  sa  gloire 
Comme  il  fut  porté  dans  Ion  sein! 


Jamais  palme  plus  éclatante 
Ne  païut  sur  le  front  d'un  mi. 
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I.es  sriinls  do  l'une  cl  l'autre  loi 
T'off  L'ul  lie  leurs  vérins  la  couronne  brillnnte; 
Li's  Vierges,  les  M.irlyrs,  smirinnls,,  r;wlieux, 
Contomplenl  de  Ion  front  l'éclat  niuiiestuotix. 

THOMAS 

Des  immortels  Archanges 
Les  harpes  ont  U-6\m  sous  leurs  doigts  inspirés. 
Anges  et  Si^raphins  C(^lèbrent  ses  louanges 

Far  des  hymnes  sacrés! 

PtBRRS 

"Voix  célestes,  voix  inspirées, 
Chantez,  chantez  son  réveil  glorieux! 
Il»  tenlissez,  hardies  sacrées, 
Sous  lu  voûte  pure  des  cieuxl 
Ch.tntez  celle  fleur  la  plus  belle 
Qui  fleurit  au  céleste  Eden! 
Chantez  celle  Vierge  immortelle, 
La  Reine  du  séjour  divin. 

TOUS    EN    CHŒUR. 

Chantons  celle  fleur,  la  plus  belle 
Qui  fleurit  au  céleste  Eden! 
Ch;intons  celte  Vierge  immortelle, 
La  Reine  du  séjour  divin. 


Son  front  est  couronné  d'étoiles. 
Et  les  vents  sonlîîvenl  les  voiles 
Qui  couvrent  ses  traits  radieux; 
Son  pied  repose  sur  les  cieux. 
Le  ciel,  dans  un  brillant  langage, 
A  sa  beauté  présente  son  hommage. 


Q  toi  qui  règnes  dans  les  cieux, 
Daigne  recevoir  noire  bomaiagel 
Vierge,  que  ta  divine  image 
Bril'e  toujours  devant  nos  yeux. 
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Lys  des  cieux,  fleur  étoilée, 
Qui  fîiis  pâlir  le  ciel  d'azur, 
QiiB  notre  cœur  ^oit  toujor.rs  pur, 
Comme  ta  doire  immaculée  !- 


Et  si,  dans  un  .-ombre  avenir, 
Près  de  succomber  je  t'implore, 
Ouvre-moi  rimmortellc  aurore 
Du  jour  qui  ne  doit  pas  finir. 

TOUS    EN    CHOEUR. 

Ouvre-nous  l'immortelle  aurore 
Du  jour  qui  ne  doit  pas  finir! 

A.-IS.    MONIQDET,    S.    J. 


VARIÉTÉS 

Théâtre  ET  Économie.  —  Voici  la  pensée  de  réconomiste 
Frédéric  iiasliat  sur  les  dépenses  théâtrales  : 

«Je  veux  bien  admettre,  dit  Bastiat,  que  la  subvention 
théâtrale  ira  aux  acteurs,  aux  peintres  décorateurs,  costumiers, 
coiffeurs,  etc. 

«  Mais  d'où  vient  cette  subvention?  Voilà  le  revers  de  la 
question,  tout  aussi  important  à  examiner  que  la  /ace.  Où  est 
la  source  de  cette  somme?.. 

«  11  est  clair  que  le  contribuable  qui  aurait  été  taxé  à  un 
franc  pour  donner  sa  quote-part  dans  le  subside,  n'aurait  plus 
ce  franc  à  sa  disposition.  Il  est  clair  qu'il  serait  privé  d'une  sa- 
tifaction  dans  la  mesure  d'un  franc,  et  que  l'ouvrier,  quel  qu'il 
soit,  qui  l'aurait  procurée,  serait  privé  de  salaire  dans  la  même 
mesure. 

«  Qu'on  ne  se  fasse  donc  pas  cette  puérile  illusion  de  croire 
que  le  subside  donné  au  théâtre  ajoute  quoi  que  ce  soit  au 
bien-être  et  au  travail  des  citoyens.  11  déplace  des  Jouissances, 
des  salaires,  voilà  tout. 

«  l)ira-t-on  qu'à  un  genre  de  satisfaction  et  à  un  genre  de 
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travail,  il  subs'itue  des  travaux  plus  urf;;enls,  plus  uioraux, 
plus  raisonnables?  Je  pourrais  lutter  sur  ce  terrain.  En  arra- 
chant la  subvention  aux  contribuables,  vous  diminuez  les  pro- 
fits des  bouti(|uiers,  les  salaires  des  charpentiers,  forgerons, 
cordonniers,  bouchers,  etc.,  etc.,  et  vous  augmentez  d'autant, 
les  salaires  des  chanteurs,  coiffeurs,  décorateurs  et  costumiers. 
Rien  ne  prouve  que  cette  dernière  classe  soit  plus  intéressante 
(pie  l'autre,  et  personne  n'oserait  l'alléguer. 

«  On  le  voit  donc  :  ceux  qui  veident  des  subsides  théâtrals 
ont  vu  de  l'œil  gauche  les  salaires  gagnés  par  les  fournisseurs 
des  comédiens,  tandis  qu'ils  auraient  dû  voir  de  l'œil  droit  les 
salaires  perdus  par  les  fournisseurs  dos  contribuables  ;  en 
d'autres  termes;  ils  se  sont  exposés  au  ridicule  de  prendre  un 
déplacement  pour  un  gain. 

«  Donc  elle  est  fausse  et  malenconti\3use  cette  assertion  : 
<(  Les  dépenses  publiques  font  vivre  la  classe  ouvrière.  » 
Elle  dissimule  un  fait  essentiel  ,  à  savoir  que  les  dépenses  pu- 
/diques  se  i^ahiùtueul  toujours  k  des  dépenses  privées^  et  que, 
par  conséquent,  elles  font  bien  vivre  un  artisan  au  lieu  d'un 
autre,  mais  n'ajoutent  rien  au  loi  de  la  classe  ouvrière  en 
niasse.  » 

Pie  IX  etl'Hojîoeopathie.  —  i\l.  le  docteur  Léon  Simon,  l'un 
de  nos  médecins  homéopathes  les  plus  distingués  et  l'un  des 
principaux  fondateurs  de  l'hôpital  Hahnem;inn,  ayant  sollicité 
pour  cet  établissement  la  bénédiction  apostolique  du  Saint-Père, 
Pie  IX  a  daigné  écrire  de  sa  main,  à  la  dale  du  23  juillet  der- 
nier, au  bas  de  la  demande  du  docteur  Léon  Simon,  la  béné- 
diction suivante  : 

«  Quoi  qu'il  advienne  de  la  médecine  homéopathique,  que 
((  Dieu  accorde  toute  sa  bénédiction  aux  médecins,  aux  mala- 
«  des,  à  tous  les  bienfaiteurs  de  l'hôpital,  à  tous  ceux  qui  y 
«  coopèrent,  et  qu'il  leur  accorde  non-seulement  la  guérison 
«  du  corps,  mais  le  salut  de  l'âme.  » 

Le  Saint-Père,  en  remettant  cette  bénédiction  au  cardinal 
qui  avait  présenté  la  demande,  a  dit  avec  son  esprit  ordinaire  : 

i:  J'ai  voulu  donner  toute  ma  bénédiction,  afin  que  l'on  ne 
«  croie  pas  que  je  la  donne  à  dose  homéopathique.  » 
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La  taupe.  —  Nous  voulons  prendre  la  défense  de  ce  singu- 
lier animal  méconnu  ou  mal  jugé.  Viclime,  depuiç  dos  siècles, 
d'une  persistante  calomnie,  on  l'accuse  de  faire  mourir  les 
plantes  en  mangeant  leurs  racines.  Aussi,  guerre  à  outrance, 
guerre  acharnée,  sans  quartier.  On  le  désigne,  surtout  parmi 
nous,  à  la  vengeance  publique. 

Pour  nous  convaincre  que  la  taupe  n'est  pas  un  aniaial  her- 
bivore, nous  n'avons  qu'à  examiner  d'un  peu  près  ses  dents, 
u  Montre-moi  tes  dents,  je  te  dirai  ce  que  tu  manges.  »  Voici 
une  taupe.  Vous  la  reconnaissez  facilement  à  son  corps  épais  et 
vigoureux,  à  sa  fourrure  fine  comme  une  pelisse,  à  sa  queue 
très-courte,  à  son  museau  conique,  à  sa  trompe  extrêmement 
délicate,  à  ses  larges  pieds  en  forme  de  pelle,  à  ses  yeux 
extraordinairement  petits.  Regardons  maintenant  ses  dents.  Au 
nombre  de  vingt-quatre,  toutes  tranchantes  et  pointues,  sem- 
blables à  des  poignards  ou  dentelées  comme  des  scies,  elles 
peuvent  facilement  déchirer  une  proie,  mais  elles  ne  sont  pas 
faites  pour  couper  ou  broyer  les  fibres  des  plantes.  La  mâchoire 
de  la  taupe  étant  la  mâchoire  d'un  carnassier,  comment  peut- 
elle  manger  les  racines? 

11  y  a  une  autre  considération  encore  qui  plaide  victorieuse- 
ment en  faveur  de  notre  cliente  et  qui  portera,  nous  l'espéroos, 
la  conviction  dans  les  esprits  non  prévenus. 

Ce  que  l'on  mange  se  retrouve  dans  l'estomac  Las  médecins 
légistes,  dit  le  docteur  George,  en  faisant  une  autopsie,  savent 
fort  bien  que  si  la  victime  a  mangé  une  côtelette,  ce  ne  sont 
pas  des  carottes  qu'ils  trouveront  dans  son  estomac.  M.  Cari 
Voogt,  savant  naturaliste  de  Genève,  a  consigné,  dans  un  livre 
très-intéressant,  les  résultats  de  l'inventaire  de  l'estomac  de  la 
taupe.  Ce  savant  a  disséqué  des  douzaines  de  taupes  sans  jamais 
rencontrer  un  frajimeut  végétal  dans  l'otomac  ou  l'intestin. 
On  y  trouve  au  contraire  des  tronçons  de  vers  rouges,  à  moitié 
digérés,  des  fragments  que  l'on  reconnaît  sans  peine  pour  les 
débris  de  la  tète,  des  pinces  et  des  pattes  du  ver  blanc,  des 
cuirasses  de  mille-pieds  et  autres  larves  souterraines,  des  insec- 
tes de  toute  espèce,  mais  jamais  une  fibre  de  plantes,  une 
feuille,  un  morceau  d'écorce  ou  de  bois.  Pas  trace  de  matières 
végétales... 
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...  Les  considérations  qui  précèdent  noui;  prouvent  donc  que 
la  taupe  est  un  aniuial  Carnivore.  D'après  les  poursuites  inces- 
santes dont  elle  est,  parmi  nos  fam[)agnards,  l'objet»  on  pour- 
rait croire  qu'elle  est  réellement  très-nuisible.  Si  elle  soulève 
parfois  les  plantes  et  produit  des  inégalités  gênantes  pour  la 
culture,  ces  ennemis  peuvent-ils  être  comparés  aux  dommages 
que  les  vers  et  les  larves  sont  en  état  de  causer?  Ces  vers  de 
terre,  ces  vecs  blancs  et  autres  insectes  nuisibles  qui,  eux  cer- 
tainement, mangent  les  racines,  la  taupe  les  déiruit.  Pour 
apaiser  ses  appétits  gloutons,  elle  dévore,  en  n.oyenne,  une 
quantité  de  larves  équivalente  à  ia  moitié  de  son  propre  corps. 
Ne  rend-elle  donc  pas  de  grands  services?  Pourquoi  donc  la 
détruire  impitoyablement? 


Chrétien  le  moins  possible.  —  La  .Semaine  catholique  de 
Toulouse  raconte  le  fait  suivant,  qu'elle  donne  comme  histo- 
rique : 

Sous  l'épiscopat  du  cardinal  Morlot,  archevêque  de  Paris,  un 
homme  célèbre,  qui  fut  ministre  sous  Louis-Philippe  et  sous 
l'Empirr ,  alla  un  jour  trouver  le  vénérable  prélat  :  u  Eminence, 
lui  dit-il  après  les  compliments  de  convenance,  j'appartiens 
par  ma  naissance  à  la  religion  juive  ;  mais  je  suis  décidé  à  me 
faire  chrétien.  —  Béni  soit  Dieu  pour  la  bonne  pensée  qu'il 
vient  de  vous  inspirer  ! —  11- y  a  pour  moi  certains  inconvé- 
nients à  rester  Israélite.  Ma  position  m'oblige  de  fréquenter  le 
grand  monde  ;  or,  quoique  personne  ne  m'ait  dit  en  face  rien 
de  désagréable,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'entendre  souvent  chu- 
choter derrière  moi,  à  côté  de  moi  ;  C'est  un  juif.  —  Eh  1  bien, 
monsieur  le  ministre,  je  vais  vous  adresser  au  meilleur  des 
prêtres  de  mon  diocèse.  — Eminence,  je  ne  voudrais  pas  vous 
donner  tant  de  peine.  —  Mais,  aïondeur,  cette  peine  nous  la 
prendrons  avec  mille  plaisirs.  Nous  serons  heureux  de  préparer 
votre  esprit  et  votre  cœur  à  recevoir  le  sacrement  de  Baptême, 
qui  rend  les  hommes  enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  —  N'y  au- 
rait-il pas,  pour  se  faire  chrétien,  un  chemin  plus  court  que 
celui  que  vous  venez  de  me  proposer?  —  Non,  monsieur  ;  voua 
voulez  sans  doute  faire  un  acte  sérieux  :  eh  bien  1  dans  ce  cas. 
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il  faut  que  vous  appreniez  les  vérités  qu'un  bon  chrétien  doit 
croire,  les  choses  que  vous  aurez  à  pratiquer  ;  comme  aussi  il 
sera  convenable  que  vous  fa'^siez  une  revue  de  votre  vie  passée 
pour  voir  de  quelles  fautes  vous  auriez  à  demander  pardon  à 
Dieu  et  à  vous  corriger.  —  Je  n'ai  pas  cru,  Eminence,  qu'il  me 
fallût  faire  tant  de  choses.  Je  vous  le  répète,  c'est  tout  de  bon 
que  je  veux  devenir  chrétien,  mais  il  me  suffit  de  l'être  le  moim 
possible.  —  Cela  ne  peut  suffire;  une  conversion  qui  n'est  pas 
entière  n'en  3St  pas  une.  )> 

Sur  ce,  cette  ignorante  Excellence  se  leva,  salua  le  prélat  et 
se  retira.  En  sortant,  elle  se  dit  sans  doute  qu'elle  était  mal 
tombée  et  se  transporta  chez  un  des  premiers  ministres  protes- 
tants de  Paris,  M.  Coquerel.  «  Je  viens,  dit  M.  X...  à  ce  révé- 
rend, vous  dire  que  je  désire  aie  faire  chrétien  ;  sera-ce  bien 
difficile?  —  Pas  le  moins  du  monde,  »  répondit  le  pasteur;  et 
ouvrant  un  registre,  il  y  écrivit  le  nom  de  Son  Excellence;  et 
cela  fait,  il  ajouta  :  a  Eh  !  bien,  monsieur  le  ministre,  vous 
voilà  désormais  chrétien  et  bon  chrétien.  »  Du  baptême,  qui  est 
la  porte  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  il  n'en  fut  pas  du  tout 
([uestioii. 

Quelque  temps  après,  cet  étrange  néoohyte  mourut  :  on  se 
disputa  ses  reliques.  Les  Juifs  disaient  :  «  Sa  conversion  n'a 
pas  été  sérieuse  ;  »  les  protestants  répondaient  :  «  Son  nom  est 
dans  nos  registres.  »  De  savoir  qui  l'emporta  dans  cette  alter- 
cation, nous  ne  saurions  le  dire. 


Luxe  et  Whisky.  —  On  sait  qu'un  certain  nombre  de  dames 
américaines  ont  demandé  la  fermeture  des  cafés,  par  la  raison 
que  leurs  mnris  y  dépensent  des  sommes  considérables.  Les 
rhimes  peuvent  avoir  raison,  mais  voici  qu'un  marchand,  à  ce 
que  raconte  la  Hernie  hritannique,  vient  de  leur  fiire  cette  ré- 
ponse :  «  Monsieur  le  Rédacteur,  au  moment  où  les  dames  de 
«  la  Tempérance- Union  »  se  coalisent  pour  obtenir  du  bureau 
«  Superviser  »  de  fermer  les  débits  de  liqueurs,  ne  serait-il 
pas  juste  de  nous  unir  —  nous,  hommes  mariés  et  pères  de 
famille,  —  pour  obtenir,  sin<^n  de  faire  fermer  les  magasins 
lie  nouveautés,  du  moins  d'empêcher  les  propriétaires  de  ces 
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magasins  dVîtaler  dans  leurs  vitrine.s  les  étoflcs  de  luxe  et  au- 
tres articles  qui  excitent  la  convoitise  de  nos  feiinnes  et  de  nos 
filles?  Celles-ci  font  des  achats  de  soie,  de  velouis,  etc.,  qu'il 
nous  faut  payer,  ce  qui  nous  gène  souvent  dans  nos  aiïaires  et 
nous  mène  parfois  à  la  faillite.  L'excès  de  luxe  n'est-il  donc  pas 
immoral,  comme  l'abus  du  whisky?  Et  n'est-ce  donc  pas  aussi 
une  intempérance  d'un  autre  genre?»  C'est  signé  :  lin  mar- 
chand de  liqueurs  que  sa  femme  ruine  et  qui  tait  son  nom  pour 
conserver  son  crédit. 

Le  mari  n'a  pas  tort.  Si  de  tout  cola  il'  résultait  que  les 
hommes  renoncent  aux  liqueurs  fortes  et  les  femmes  au  luxe,  ce 
serait  parfait. 

La  valeur  du  travail.  —  Voici  un  exemple  de  la  progres- 
sion qui  suit  la  valeur  d'une  matière,  lorsqu'elle  passe  par  une 
main  d'œuvre  de  plus  en  plus  compliquée. 

Un  morceau  de  fer  ordinaire  qui  coûte  1  franc,  par  exemple» 
en  vaut  3,  converti  en  fer  à  cheval  ;  il  se  vend  Ix  fr. ,  transformé 
en  outils  de  campagne;  Zi5  fr.  dès  qu'il  est  appliqué,  sous  la 
forme  de  fer  forgé,  à  des  ornementations  ;  75  fr.  lorsqu'il  est 
converti  en  boutons  et  en  boucles  d'acier  i,  2,000  fr.  dès  qu'il 
est  employé  comme  acier  de  décors;  6,000  fr.  lorsqu'il  est 
transformé  en  boutons  de  chemise;  50,000  fr.,  lorsqu'il  est 
appliqué  aux  aiguilles  de  l'horlogerie  la  plus  fine. 


Les  oisealx  de  nuit.  —  On  ne  saurait  trop  lecommander, 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  de  protéger  les  oiseaux  de  proie 
au  vol  lourd,  tels  que  les  buses,  la  bondrée,  la  harpaye  et  parti- 
culièrement les  hiboux,  les  chouettes,  les  effraies  qui  sont  de 
véritables  chats  ailés  et  nous  rendent  incessamment  les  plus 
grands  services. 

Ce  sont  de  véritables  braconniers,  dont  nous  n'avons  qu'à 
nous  louer,  car  ils  détruisent  par  milliers  les  animaux  nuisibles. 

Malheureusement  on  ne  paraît  pas  s'en  douter  dans  nos  cam- 
pagnes, où  l'on  s'en  rapporte  trop  aux  apparences;  on  les  juge 
sur  la  mine  et  comme  elle  n'est  pas  belle,  on  est  pour  eux  sans 
ménagements. 

C'est  pourtant  ainsi  que  se  passent  les  choses,  la  plupart  du 
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temps  :  ayez  borne  tournure,  vous  ne  rencontrerez  que  des 
égards  ;  oyez  mauvaise  tournure,  avec  toutes  ks  qualités  du 
monde,,  et  l'on  vous  nuira,  si  toutefois  on  ne  vous  chasse  pas. 

Le  hibou  et  la  chouette  ou  chat-huant  -ont  les  types  de  l'es- 
.pèce.  Leur  vol  lent  et  lourd,  leur  cri  sinistre  au  niilieu  du 
silence  de  la  nuit,  leurs  gros  yeux  qui  étincelleiU,  n'ont  pas 
peu  contribué  à  leur  donner  cette  réputation  d'oiseaux  de  mau- 
vais augure,  qu'ils  avaient  déjà  chez  les  Romainâ,  et  qu'ils 
conservent  encore  de  nos  jours  ;  non-seulement  clans  les  vil- 
lages, mais  encore  dans  les  villes. 

A  la  campagns  surtout,  il  n'est  pas  rare  d'entendre  dire  que 
le  hibou  ou  la  chouette  sont  les  messagers  Ae  la  mort,  et  sou- 
vent, à  la  veillée,  vous  verrez  nos  compagnards  assurer  de  la 
meilleure  foi  du  monde  que  le  cri  du  chat-huant,  dans  le  voi- 
sinage d'une  maison  où  se  trouve  un  malade,  annonce  la  fin 
prochaine  de  ce  dernier. 

La  vérité  est  que  le  chat-huant,  comme  presque  tous  les 
animaux  nocturnes,  est  attii  é  par  la  lumière,  qu'il  n'a  pas  cou- 
tume de  voir  ;  or,  dans  les  villages,  les  hameaux  et  les  maisons 
isolées  à  travers  champs,  on  ne  conserve  pas  de  lumière  au 
milieu  de  la  nuit,  par  raison  d'économie  d'abord,  et  aussi  parce 
que,  se  levant  tôt,  on  a  besoin  de  se  coucher  de  bonne  heure. 

Il  en  résulte  qu'à  l'heure  où  se  montrent  surtout  les  hiboux, 
on  n'use  d'huile  et  de  chandelles  que  dans  des  circonstances 
exceptionnelles,  quand  une  personne  est  malade,  et  gravement 
malade  encore.  El  voilà  comment  le  hibou  peut  pirfois  et  sans 
le  savoir  prédire  la  mort  des  malades.  Mais  cela  n'arrive  que 
dans  nos  villages  :  à  la  ville,  pnr  exemple,  où  l'on  veille  tard,  en 
général,  le  chat  huant  courrait  grand  risque  de  se  tromper  de 
porte  et  d'auuoucer  la  mort  de  gens  qui  se  portent  à  merveille. 

Si  le  hibou  n'est  pas  prophète,  il  a  du  moins  une  excellente 
qualité  que  l'on  ne  saurait  nier  et  qui  doit  le  faire  estimer  de 
nos  populations  rurales  :  il  se  nourrit  presque  exclusivement 
de  rongeurs,  et  nous  débarrasse  ainsi  d'un  grand  nombre  d'a- 
nimaux qui  vivent  aux  dépens  de  nos  récolles. 


Lls  arbkes  Gf  ants.  —  Les  fameux  arbres  de  la  Californie 
sont  surpassés.  La  commission  d'exploration  de  l'Australie  vient 
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de  faire  un  rapport,  dont  le  Courrier  de^  Etats  Unis  donne 
l'extrait  suivant  : 

Nous  avons  exploré  les  bords  des  rivières  Mulgrave,  Russell, 
Mussmaun,  Dintree  et  Hull,  et  nous  avons  plus  ou  moins 
réussi  à  trouver  des  terres  propres  à  la  culture  du  sucre  et  des 
autres  produits  tropicaux  ou  semi-tropicaux. 

L'ascension  du  faîte  du  Bellenders  Rerra  été  accomplie  avec 
un  iirand  succès  par  Johnson,  llill  et  huit  cavaliers. 

A  2,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  nous  avons 
vu  un  arbre  non  encore  décrit,  couvert  de  fleurs  cramoisies,  et 
qui  surpasse  la  Poinciniaregia,  la  Celvilia  Racemosa,  la  Lage- 
roiroma  regia  et  la  Jacaranda  Mimosa  Folia. 

Et  à  /i,/iOO  pieds,  un  arbre-fougère  qui  l'emporte  en  gran- 
deur sm-  tous  les  autres  arbres  de  l'espèce  alboréenne. 

Nous  avons  aussi  trouvé  à  cette  élévation  un  pahuier  pouvant 
rivaliser  par  ses  dispositions  gracieuses  avec  toutes  les  espèces 
des  Indes  anglaises. 

Sur  les  rives  de  la  Dintree,  nous  avons  rencontré  un  palmier- 
cocotier  qui  surpasse  en  grandeur  et  en  grâce  l'unique  spéc'men 
venu  du  Brésil,  qui  êe  trouve  en  ce  moment  dans  notre  Jardin 
botanique. 

Enfin,  en  examinant  les  terres  qui  bordent  le  Johnstone,  nous 
nous  sommes  trouvés  en  présence  d'un  arbre  énorme,  dépas- 
sant de  beaucoup  en  grandeur  et  en  épaisseur  les  géants  re- 
nommés de  la  Californie, et  de  Victoria. 

A  3  piels  au-dessus  du  sol  sa  circonférence  mesurait 
159  pieds,  et  à  56  pieds  de  haut,  d'où  s'échappaient  des  bran- 
ches gigantesques,  la  circonférence  du  tronc  était  encore  de 
80  pieds. 

La  livière  Johnstone,  à  une  distance  peu  éloignée  de  la  côte, 
fournil  les  premiers  et  les  meilleurs  stimulants  pour  la  culture 
du  sucre. 


Le  chapelet  de  Gligk.  —  Un  des  plus  grands  artistes  du 
siècle  dernier,  le  célèbre  compositeur  Ghuk,  avait  appris  ies 
premiers  éléments  de  son  art  sous  les  voûtes  d'une  callîédrale. 
Il  fut  enfant  de  chœur  dans  ses  jeunes  années.  C'était,  dit  l'his- 
torien de  sa  vie,  un  enfant  chélif,  pâle,  délicat,  que  des  parents 
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pauvres  vinrent  présenter  un  jour  au  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Vienne,  afin  qu'il  fût  admis  dans  les  rangs  des  enfants  qui 
chantent  les  loi^anges  du  Seigneur.  Sa  voix  était  si  belle,  elle 
avait  une  expression  si  })ure,  que,  lorsqu'il  c'nantaii,  la  cathé- 
drale se  remplissait  d'unR  foule  immense  qui  '.'écoulait  dans  le 
ravissement...  Il  grandissait  dans  l'art  autaiît  que  dans  la 
piété,  et  les  nîéloclies  de  l'oigue  li.:i  caus:*  eut  une  éuiution  qui 
allait  parfois  jusqu'aux  larmes. 

Le  soir,  quand  le  soleil  semait  sur  les  daSies  les  émeraudes 
des  vitraux,  l'enfant,  prosterné  devant  le  tabernacle,  priait  et 
méditait.  Un  jour  qu'il  avait  chanté  mieux  qu'à  l'ordinaire  une 
antienne  à  Marie,  un  religieux  i'abnrda  tout  ému,  et  le  pres- 
sant sur  son  cœur  :  «  0  mon  fils,  lui  dit-il,  vous  m'avez  fait 
répandre  aujourd'hui  les  plus  délicieuses  larmes  de  nu;  vie.  Je 
n'ai  rien  j)Ourvoas  laisser  un  gage  de  mon  ravissement;  mais 
tenez,  prenez  ce  chapelet,  gardez-le  en  mémoire  de  frère  An- 
selme. Récitez-le  tous  le.s  jours  au  moins  eu  parue  ;  et  si  vouç? 
êtes  f.dèle  <à  cette  pratique,  vous  seiez  aussi  cher  à  Dieu  qu'un 
jour  évidemment  vous  serez  grand  parmi  les  hommes.  >» 

Gluck  fot  fidèhî  à  son  chapelet.  Sa  fam'die,  trop  pauvre,  ne 
pouvait  lui  laissercontinuer  ses  études.  Or,  un  soir,  on  frappa  à 
la  porte  de  sa  pauvre  demeure  :  c'était  un  célèbre  maître  de 
chapelle,  qui,  chargé  d'aller  recueillir  en  Italie  les  œuvres  de 
Palestrina,  le  prit  avec  lui,  promettant  d'achever  son  instruc- 
tion. Gluck  marcha  dè-^  lors  .à  grands  pas  dans  la  carrière  de 
l'art,  mais  toujours  fidèle  aux  pratiques  de  la  piété. 

A  la  cour  de  Vienne,  nu  milieu  des  amusements,  le  soir,  on 
voyait  l'illustre  m:ië.slro  séloigner,  et,  comme  l'aurait  fait  un 
prêtre  pour  .son  bréviaire,  chercher  la  solitude  afin  de  dire  son 
chapelet,  l'A  lorsque  la  mort,  après  une  glorieuse  vie,  vint  pour 
ainsi  dire  le  foudroyer,  elle  !e  trouva  prêt.  Il  tenait  encore  dans 
sa  main  le  pauvre  et  précieux  chapelet  du  frère  Anselme. 


Le  Diteclcur-GJrivit  :  .].  ('iiantre!.. 


Pari».  -^  E    1>F  SovK  cl  Kll.»i,  iiiinrlraoun,  plnc»  rtu  Piinthfon,  a. 
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SAINT  LOUIS. 

Le  pape  Bonifac(3  VIII  commence  ainsi  la  bulle  de  ca- 
nonisation du  Siiint  roi,  Gloria,  laiis  et  honor  : 

«  Gloire,  louange  et  honneur  soient  rendus  au  Père 
des  lumières,  de  qui  vient  tout  don  excellent,  par  tous 
les  chrétiens  qui  ont  la  foi  orthodoxe!  Car  c'est  Lui,  qui 
abondant  en  miséricorde,  libéral  en  grâces,  magnifique 
dans  ses  récompenses,  abaissant  les  regards  d*^  sa  ma- 
jesté des  sommets  des  cieux  aux  abîmes  du  monde  et  ju- 
geant tout  avec  une  bienveillante  considération,  récom- 
pense les  grands  mérites  et  les  œuvres  merveilleuses  du 
bienheureux  Louis,  l'illustre  roi  de  France  et  le  Irès-glo- 
rieux  confesseur  de  son  nom,  qui  a  resplendi  dans  le 
siècle  comme  un  phare  lumineux;  c'est  1-ui  qui  l'a  jugé 
digne  d'une  éclatante  rétribution  et  qui,  après  la  prison 
de  cette  vie  et  ces  laborieux  combats  du  monde  qu'il  a  si 
courageusement  supportés,  l'a  placé  dans  les  demeures 
célestes  pour  le  faire  asseoir  au  milieu  des  princes  et  lui 
donner  un  trône  de  gloire  où  il  jouit  des  délices  de  l'é- 
ternelle félicité. 

«  Qie  la  sainte  Mère  Kglise  se  réjouisse  et  qu'elle  cé- 
lèbre des  fêles  solennelles  pour  avoir  enfanté  un  fils  si 
grand,  pour  avoir  produit  un  élève  qui  brille  aujourd'hui 
au  milieu  des  glorieuses  phalanges  des  princes  du  ciel. 
Qu'elle  se  réjouisse,  qu'elle  triomphe  et  qu'elle  chante 
les  louanges  du  Très-Haut,  puisque  c'est  elle  qui  fait 
entrer  dans  l'héritage  éternel  ces  illustres  enfants  qui 
augmentent  l'éclat  de  sa  beauté. 

T.  IX.  — .  22  AOUT  1874  15 
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i<  Que  la  foule  des  habitants  du  ciel  se  réjouisse 
de  l'arrivée  d  '  ce  nouvel  hôte  si  illustre  et  si  grand,  de  ce 
roi  qui  s'est  montré  un  si  courageux  et  si  dévoué  défen- 
seur de  la  foi  chrétienne.  Que  lés  chants  de  triomphe 
retentissent  parmi  les  bienheureux  qui  se  voient  ad- 
joindre un  si  grand  concitoyen,  que  la  vénérable  assem- 
blée des  saints  exulte  en  recevant  un  membre  si  digne 
d'en  faire  partie. 

«  Levez-vous  pour  le  chanter,  6  nombreuse  armée 
des  fidèles,  levez-vous,  vous  tous  zélateurs  de  la  foi,  et 
avec  l'Eglise  chantez  un  hymne  de  louange.  Que  vos 
cœurs  soient  arrosés  d'une  abondante  pluie  d'allégresse, 
qu'ils  se  remplissent  de  la  féconde  rosée  de  la  joie,  à  la  ■ 
pensée  de  l'exa'talion  d'un  si  grand  prince,  de  ce  compa- 
triote terrestre  qui,  devenu  citoyen  du  ciel,  sera  notre 
puissant  patron,  notre  éloquent  avocat  auprès  du  Fils  du 
Père  éternel.  » 

Va  après  avoir  fait  entendre  cet  hymne  triomphal,  Bo- 
niface  Vlll  raconte  rapidement  la  vie  de  saint  Louis  :  il 
énumèré  ses  vertus,  loue  l'éducation  que  lui  a  donné  la 
reine  Blanche,  sa  mère,  signale  ses  croisades,  exalte  sa 
mcignanimité  au  milieu  des  Sarrasins  qui  l'ont  fait  pri- 
sonnier, insiste  perticulièrement  sur  sa  charité  pour  les 
pauvres  el  les  infirmes,  et  raconte  plusieurs  miracles  ob- 
tenus par  son  intercession. 

Il  y  a,  dans  la  Bulle,  un  passage  qui  peint  admirable' 
ment  le  caractère  de  saint  Louis  el  (]ui  trace  un  ravissant 
tableau  du  bonheur  de  la  France  sous  son  règne  :  MHi 
noxius,  dit  le  Pape,  non  injnriosus  alicui^  nemini  violen- 
tus,  jusiitifp  limilf's  summopere  servavil  et  cofuif,  œijuitatu 
tramilrm  non  relimiuens,  pcrrcraorinn  ronalua  nr/'arios 
pœnœ  dchihv,  mucrone  compcscui I ,  malorum  molimina  con- 
terens,  pracorum  ilticitos  ausm  frenans,  pacis  zelutor  exi- 
mivs,  fcrvidux  amator  cnncordiœ,  promotor  extitit  sollicihix 
tmitatis.   (lissiilia  /'ufiicna,   ri  tans   Kcnndala,    dissantiones 
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abhorrem^  propter  qnod  sui  felicis  regiminis  temporcy 
sedads  undiquc  fhtctihux,  aubducfin  notiia,  lurlnnihm  pro- 
fugatis,  re.gni  cjusdem  incolis  aurora  dulci/luœ  Iranquilli- 
latis  illiixif,  lœtague  serenilas  wficœ  prosperitatis  arrisil. 

Voilù  le  roi  chnUien,  et  voilà  les  bënédiclions  qui  se 
FL^pandenl  sur  le  peuple  qu'il  gouverne:  «  Ne  nuisant  à 
personne,  no  faisant  injure  à  personne,  se  gardant  de  toute 
violence,  il  a  observé  et  respecte^  de  toutes  ses  forces  les 
limites  de  la  justice  et  n'a  jannais  abandonné  le  sentier  de 
l'équité;  lia  réprimé  par  le  glaive  deschàli.nenls  mérités 
les  coupables  desseins  des  méchants,  brisant  leurs  com- 
plots, mettant  un  frein  à  leur  audace;  il  a  été  un  zélateur 
ardent  de  la  paix,  un  fervent  amateur  de  la  concorde,  le 
promoteur  [^leiu  de  sollicitude del'unité;  il  a  fui  les  dissen- 
tions, évité  les  scandales,  détesté  la  discorde;  et  c'est  pour- 
quoi, propter  guod,  dans  le  rempsdeson  heureux  gouver- 
nement, les  flots  étant  calmés  de  toutes  parts,  toutes  les 
causes  nuisibles  enlevées,  les  troubles  apaisés,  l'aurore 
d'une  douce  tranquillité  brilla  sur  les  habitants  de  son 
royaume,  et  la  joyeuse  sérénité  de  la  prospérité  sourit  à 
leurs  vœux.  » 

Quel  tableau  !  et  quelle  différence  avec  celui  que  pré- 
sente  la  société  actuelle!  Mais  aussi  où  sont  les  princes 
qui  gouvernent  comme  saint  Louis?  où  sont  les  peuples 
qui  supporteraient  un  tel  roi  et  qui  sauraient  apprécier 
les  bienfaits  de  son  gouvernement?  Que  les  méchants  trem- 
blent et  que  les  bons  se  rassurent^  ces  deux  paroles  célèbres 
résument  le  passage  de  la  bulle  de  Boniface  Vil!  ; 
Louis  IX,  ce  modèle  de  douceur  et  de  charité,  savait  em- 
ployer le  glaive  contre  les  méchants,  et  c'est  pourquoi  son 
royaume  était  heureux  et  prospère;  mais  aujojrd  hui  le 
mal  a  des  droits  qu'il  faut  respecter,  comment  les  bons 
pourraient-ils  être  rassurés  ?  Comment  la  paix,  qui  est  la 
tranquillité  de  l'ordre,  pourrait-elle  régner? 

Où  trouverait-on  aussi  de  nos  jours  un  roi  captif  aussi 
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fier  que  le  fut  saint  Louis  dans  les  fers?  Il  est  prisonnier 
du  Soudan  d'Egypte.  Le  soudan  est  tué  par  des  rebelles, 
et  ceux-ci  font  au  roi  prisonnier  des  propositions  désho- 
norantes q ii'il  repousse  avec  i  ndignalion .  Les  compagnons 
de  captivité  du  saint  roi  lui  représentent  qu'il  s'agit  du 
salut  de  l'armée  et  de  son  propre  salut;  Non,  répond  le 
roi;  ils  pourront  tuer  mon  corps,  ils  n'auront  pas  mon 
âme.  Gela  vaut  bien  le  Tout  est  perdu  fors  l'honneur^  et  le 
mol  de  saint  Louis  montre  d'où  vient  la  force  du  vérita- 
ble honneur.  Un  peu  plus  tard,  saint  Louis  peut  s'échap- 
per ;  il  refuse  de  se  sauver  en  abandonnant  son  armée: 
«  Je  ranyènerai  mon  armée  avec  moi,  dit-il,  ou  je  périrai 
avec  elle.»  Saint  Louis  ne  pouvait  séparer  sa  cause  de 
celle  de  son  p(?uplc  :  c'était  bi»Mi  le  père  d.>nt  les  intérêts 
ne  se  séparent  pas  de  ceux  de  ses  enfants;  en  un  mot» 
c'était  un  roi  chrétien,  et  la  royauté  chrétienne,  c'est  la 
paternité  politique. 

On  sait  quelle  impression  fît  saint  Louis  sur  les  Barba- 
res qui  étaient  maîtres  de  sa  personne;  on  sait  aussi 
en  quelle  estime  il  était  auprès  de  tous  les  princes  de  son 
temps  qui  le  prenaient  pour  arbitre;  on  sait  à  quel  point 
de  prospérité  la  France  s'éleva  sous  son  règne,  et  de  quelle 
iryfluenct  jouissait  la  France  dans  le  mOnde  entier.  Saint 
Louis  avait-il  du  génie?  Les  historiens  ne  nous  paraissent 
pas  avoir  étudié  celte  question;  nous  ne  saurions  nous- 
môme  la  n'soudre  en  considérant  le  génie  comme  on  le 
considère  ordinairement.  Mais  qu'il  ait  eu  du  génie 
ou  non,  comme  on  l'entend,  il  est  certain  que  saint  Louis 
a  été  l'esclave  du  devoir,  qu'il  n'a  reculé  devant  aucun 
sacrifice  pour  étendre  le  règne  de  Dieu  et  pour  gouverUfCr 
justement  son  peuple.  Nous  ne  savons  s'il  a  eu  le  génie 
d'un  grand  homme,  mais  il  a  eu  le  génie  de  la  sainteté, 
et  ce  roi  qui  se  confessait,  qui  entendait  la  messe  tous  les 
jours,  qui  passait  une  grande  parlie  de  son  temps  à  prier, 
qui  fuyait  les  plaisirs  mondains,  qui  redoutait  le  péché 


plus  que  la  mort,  ce  roi  a  (Uwndu  la  reaoïnrncîe  de  la 
Frauce  jusqu'aux  extréiuilc^s  du  monde,  augmenh'}  son 
royaume  de  plusieurs  proviur.es,  dolù  setj  peuples  de  lois 
sages  el  justes,,  multiplié  les  monuments  des  arts  et  de 
rarchilecture,  bàli  des  hôpitaux,  encouragé  les  études, 
présidé  à  un  mouvement  inlellecUiel  dont  les  noms  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  de  saint  Bunaventure,  d'Albert  le 
Grand,  elc,  disent  sufïisamment  la  splendeur,  et  pendant 
les  longues  années  de  son  règne,  même  lorsqu'il  était 
absent  el  prisonnier,  la  paix  régnait  à  l'intérieur,  on  était 
sûr  du  lendemain.  Vraiment  les  rois  qui  s'abstiennent  du 
péché  ne  font  pas  trop  mauvaise  figure  dans  le  monde, 
et  l'on  peut  s'écrier:  Heureux  les  peuples  dont  les  roissoat 
des  saints  ! 

Boniface  VllI,  après  avoir  résumé  Fhisloire  de  saint 
Louis, reprend  Ihymne commencé: 

«  Que  la  glorieuse  maison  de  France  se  réjouisse  donc, 
dit-il,  pour  avoir  produit  un  si  grand  prince  qui  augmenta 
à  ce  point  sa  renommée;  que  le  df^vot  peuple  de  France  se 
réjouisse,  pour  avoir  mérité  d'obtenir  un  seigneur  si 
distingué,  si  vertueux.  Que  se  réjouisse  le  cœur  des  prélats 
et  d(.s  prêtres,  à  la  vue  de  ce  royaume  illustré  par  les  mi- 
racles d'un  si  grand  roi.  Que  se  réjouisse  le  cœur  des  sei- 
gneurs, des  nobles  et  des  soldais,  car,  par  les  très-saintes 
œuvres  de  ce  roi,  le  royaume  de  France  a  acquis  de 
non  breuses  prérogatives  et  brille  comme  un  rayon  de 
soleil.  » 

Remarquons  cette  parole  du  Pape:  Pour  avoir  mérité. 
C'eslque  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  dont  les  secrets  sont 
insondables,  peut  bien  envoyer  aux  peuples  même  les  plus 
pervertis  des  chefs  qui  les  ramènent  au  bien;  mais  aussi, 
dans  l'ordre  ordinaire  de  sa  providence,  les  chefs  sont 
donnés  aux  peuples  selon  leurs  mérites.  Les  bons'princes 
sont  comme  la  résultante  des  mérites  des  bons  peuples,  et 
c'est  pourquoi  la  prière,  la  pénitence,  les  bonnes  œuvres 
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des  saintes  àraes  ont  tant  d'aciion  sur  les  évënemen-ts  de 
l'histoire,  action  qui  reste  invisible  à  la  plupart  des  yeux, 
et  dont  les  historiens  tiennent  bien  rarement  compte,  mais 
action  réidie,  etTicace,  merveilleuse,  et  dont  la  complète 
connaissance  ravira  un  jour  l'intelligence  des  bienheureux 
en  leur  révélant  les  causes  secrèti-s  et  vraies  des  événe- 
ments qui  nous  étonnent  et  nous  déconcertent,  la  vraie  et 
divine  philosophie  de  l'histoire. 

J.  Ch\:<trel. 


CHRONIQUE  ET  FAITS  DIVERS 

Sommaire.  —  Un  pèlerinage  à  Saint-Louis,  —  Les  pèlerinages  et  la 
fête  de  rAs>om(»tion.  —  L.i  fcte  de  Luther;  Luther  peini  p;ir!ni- 
môme.  —  France:  vicaires-généraux  de  Pans;  pèlerinage  à 
Cléry  (diocèse  d'Orléans)  ;  arrêté  du  maire  de  la  Ciolat  sur  les 
enterrements  civils;  succès  des  Frères  à  Poitiers.  —  Suisse: 
manque  de  prêtres  apostat?;  élections  des  curés  dans  le  Jura  ber- 
nois; lettre  de  M.  Loyson;  Y  Union  des  campagnes  dans  le  canton 
de  Genève. 

Nous  venons  de  parler  de  saint  Louis  ;  nous  commencerons 
cette  chronique  eo  parlant  du  seul  ])èlerinage  à  saint  Louis  qui 
existe  en  France  :  ce  pèlennaf^e  se  fait  à  Friaucourt,  paroisse 
de  Hermès,  dans  le  diocè-<e  de  Beauvais. 

La  chapelle  placée  sous  le  vocable  de  saint  Louis,  à  Friau- 
court, est  le  premier  sanctuaire  qui  fut  élevé  au  sainl  roi.  Jean 
de  Trie,  seigneur  de  Mouchy,  la  lit  bâtir  en  i*27à,  quatre  ans 
après  la  mort  de  Louis  IX,  pour  l'avantage  des  habitants  dî 
Fiiarcourt,  qui  relevait  de  sa  seigneurie  di;  Gianville.  Eu  1277, 
il  donna  cette  seigneurie  à  son  neveu  Picnard  de  Trie,  st:igueur 
du  Plessis-Bilbaut.  Le  seigneur  du  Plessis  Bilbaut  était  voisin 
et  vassal  de  Piobert  de  France,  sixième  lils  de  saint  Louis  et 
comte  de  C-'ermont-cMi-Beauvaisis.  D'où  il  suit,  remarque 
iVL  l'abbé  Horoy,  curé  de  Hermès,  dans  une  notice  que  nou.'^ 
avons  sous  !ts  yeux,  que  la  chapelle  de  Friaucourt  a  été  bâtie 
poui-  honorer  la  saiiUrti';  d'un  compatriote,  puisfjue  saint  liOuis 
natjuit  î\  la  Neuville-eu-Hcz,  paroisse  limitrophe  de  celle  de 
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Uej'mes,  et  en  même  temps  sous  l'iiii-^piration  de  la  piété  filiale 
de  son  propre  (ils  Robert,  suzerain  du  seigneur  du  Plessis-Bil- 
baut. 

En  1274,  saint  Louis  n'était  pas  encore  canonisé,  mais  le 
peuple  le  regardait  déjà,  le  vénérait  et  l'implorait  comme  un 
saint  :  la  canonisation  pontificale  ne  lit,  p«ur  ainsi  dire,  que 
confirmer  la  canoiiisation  populaire. 

M.  le  curé  de  Hermès,  qui  a  étudié  avec  autant  de  succès  que 
zèle  les  antiquités  religieuses  de  sa  paroisse,  ajustement  pensé 
que,  dans  les  circonstances  actuelles,  un  pèlerinage  à  saint 
Louis,  dans  la  première  chapelle  placée  sous  son  invocation, 
non  loin  du  lieu  de  sa  naissance,  avait  une  puissante  raison 
d'être.  Il  a  donc  travaillé  à  l'organisation  de  ce  pèlerinage,  et 
il  a  obtenu  de  la  Coinpagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  une 
réduction  de  50  pour  cent,  pour  les  pèlerins  qui  se  présenteront 
au  nombre  de  dix  au  moins,  munis  d'une  pièce  témoignant 
qu'ils  se  rende.U  au  pèlerinage.  A  Paris,  on  peut  se  procurer 
cette  pièce,  rue  François  1",  au  Comité  des  pèlerinages. 

M.  l'archiprètre  de  Clermoni  présidera  la  solennité,  qui  doit 
avoir  lieu  le  dimanche  6  septembre  prochain. 

Nous  sommes  heureux,  pour  notre  part,  de  faire  connaître  ce 
pèlerinage,  et  nous  engageons  vivement  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  peuvent  le  fi^ire,  à  aller  invoquer  à  Friaucourt  le  saint  roi 
qui  aimait  tant  la  France  et  qui  l'a  rendue  si  glorieuse  par  lui- 
même  et  par  sa  postérité. 


Les  pèlerins  de  Paris  et  des  départements  voisins  sont  partis 
pour  Lourdes.  Us  sont  nombreux,  pleins  de  confiance  et  de  foi  ; 
veuille  Dieu,  écoutant  la  Mèi'e  de  miséricorde,  accorder  à  leurs 
prières  les  faveurs  particulières  qu'ils  demandent,  le  triomphe 
de  l'Eglise  et  le  salut  de  la  patrie,  qui  sont  le  but  principal  de 
leur  pieux  voyage! 

La  glorieuse  fête  de  l'Assomption,  fête  vraiment  nationab  de 
la  France,  surtout  depuis  le  Vœu  de  Louis  XIII,  a  été  célébrée 
partout  avec  un  grand  concours.  On  est  heureux  de  ne  pas  la 
voir  profanée  par  les  cérémonies  olïïcielles  et  les  fêtes  mondai- 
nes qui  la  faisaient  oublier  de  tant  d'hommes  plus  ou  moins  reli- 
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gieux  :  aujourd'hui,  c'est  la  More  de  Dieu  seule  que  la  France 
catholique  va  prier  dans  les  temples,  et  la  foale  n'est  pas  inoins 
considérable  :  elle  est  plus  recueillie. 


Les  protestants  d'Allemagne  viennent  d'avoïr  aussi  une  fête 
à  laquelle  on  cherche  à  donner  les  proportions  d'une  fête  natio- 
nale :  c'était  la  fête  de  Luther,  célébrée  le  5  août. 

Célébrer  la  mémoire  d'un  moine  apostat,  dont  la  défection  a 
fait  couler  tant  de  sang  et  si  fatalement  ar/êlé  les  merveilleux 
progrès  de  l'Europe  catholique,  c'est  une  étrange  aberration. 
Voyous  donc  en  peu  de  mois,  avc"  le  Journal  de  Florence,  ce 
qu'était  cet  homme,  dont  on  voudrait  faire  l'un  des  bienfaiteurs 
et  des  régénérateurs  de  l'humanité. 

Et  d'abord,  le  respect  avec  lequel  Luther  traitait  les  rois  est 
exprimé  dans  sa  réponse  à  Henri  Vill  d'Angleterre,  lequel  avait 
écrit  en  premier  lieu  dans  le  sen«  catholique  pour  défendre  les 
sept  sacrements.  Il  l'appelle  '«un  âne  [einen  Escf),  un  insensé 
«  {  eiiien  Unsinnin^feii) ,  le  rebut  de  tous  les  cochons  et  de  tous 
«  les  ânes  [einen  Answwf  aller  Schwewe  wid aller  Esel.  » 

Le  respect  de  Luther  poitr  ses  adversaires  n'était  pas  prlus 
grand.  On  sait  ce  qu'il  écrivit  du  célèbre  Erasme  :  «  C'est  un 
(i  infidèle  qui  traîne  après  lui  une  truie  du  troupeau  d  Epicure.  « 
Singulière  parole  dans  la  bouche  de  ce  même  Luther  qui  avait 
dit  :  «  Pas  plusieurs  femmes  à  la  fois,  mais  faites  venir  la  lemme 
«de  chambre,  faites-vous  donner  une  Eslher  et  renvoyez 
«  Vasthi,  comme  fit  le  roi  Assuérus.  » 

Tt'éme  langage  brutal  lorsqu'il  parle  des  docteurs  de  l'Eglise  : 
«  Tous  les  pères,  dit-il,  se  sont  trompés  dans  la  foi,  et  s'ils  ne 
«  se  sont  pas  convertis  avant  leur  mort,  ils  sont  tous  damnés 
«  éternellement...  Saint  Augustin  s'est  trompé  plusieurs  fois; 
«  il  n'avait  pas  la  vraie  loi...  Saint  Jérôme  a  été  un  hérétique 
«  qui  a  écrit  plusieurs  impiétés  et  mérité  l'enfer  plutôt  que  le 
«  ciel.  Je  ne  'déteste  aucun  autre  père  plus  qu^colui-ci.  Il 
«  n'écrivait  que  sut  le  jeûne  et  la  "virginité...  Saint  Jean  Chry- 
«  sosioine  est  un  bavard  dont  il  n'y  a  rien  à  tirer...  Saint  Ba- 
(t 'aile  fie  vaut  rien,  il  était  même  moine.  Je  ne  donnerais  rien 
it'  pont'  lui...  (>unnt  à  saint  Thomas  d'Aquin,  c'est  nn  avorton. 
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«  Il  est  la  source  de  toutes  les  hérésies  et  erreurs  et  de  la  des- 
«  truction  de  rEvaitgde.  » 

An  reste,  Luther  n'était  pas  trop  content  de  lui-même:  '(  Ah  ! 
«  s'écriait-il  vers  la  fin  de  sa  vie,  j'ai  cru  tout  ce  (jue  le  Pape 
«  et  les  moines  me  disaient,  mais  ce  que  le  Christ  me  dit  inain- 
((  tenant,  ma  raison  ne  peut  pas  le  croire.  » 

Uu  jour,  le  pasteur  protestant  de  Rochlitz,  Antoine  Alusa,  se 
plaignait  à  son  maître  Luther  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  croire 
lui-inêmp  ce  qu'il  prêchait  aux  autres  :  «Que  le  Seigneur  soit 
(t  remercié,  lui  répondit  Luther,  puisqu'il  se  passe  chez  les 
«  autres  ce  qui  se  passe  en  moi-même,  qui  croyais  être  le  seul 
<(  à  l'éprouver  !  •> 

Musa  rapportant  le  l'ait,  ajoute  qu'il  ne  pouvait  oublier  la 
sensation  que  ces  paroles  avaient  produite  sur  lui. 

Or,  c'est  ce  Luther  incrédule  à  ses  propres  enseignements, 
qui  ose  dire  dans  son  testament,  tel  que  le  rapporte  Seckendorf, 
luthérien  ardent  :  «  Je  suis  connu  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
«  l'enft^r,  et  j'ai  encore  assrz  d'autoriié  pour  qu'"on  ne  croie  qu'à 
«  moi  seul.  » 

Luther  n'admettant  que  la  sainte  Ecriture,  on  pourrait  croire 
qu'il  la  respectait  au  moins  en  paroles.  Eh  bien  !  voici  ce  qu'il 
dit  du  Pentateuque  et  de  Moïse  :  «  Moïse  n'a  été  donné  qu'au 
«  pruple  hébreu,  il  ne  nous  regarde  aucunement,  nous  qui 
«  somnir  s  païens  et  chrétiens.  Moïse,  c'est  un  maître-bourreau. 
«  Personne  ne  l'égale  en  fait  de  terreur,  de  supplices  et  de 
«  tyrannie.  »  Et  sur  le  livre  de  l'Ecclésiaste  :  «Ace  livre,  il 
«  manrjue  beaucoup.  Il  n'a  ni  bottes,  ni  éperons  ;  il  ne  marche 
«  qu'en  sabots,  comme  ?noi  quand  j'étais  au  couvent.  »  Ailleurs 
sur  les  livres  de  Judith  et  de  Tobie  :  «  Celui  de  Judith  est  une 
«  tragédie,  un  drame-,  on  y  montre  quelle  est  la  fin  des  tyrans. 
«  Celui  de  Tohie  est  une  comédie  dans  laquelle  on  parle  beau- 
«  coup  des  femmes,  et  il  s'y  trouve  une  foule  de  choses  risibles 
«  et  folles.  »  Età  propos  des  livres  d'Esther  et  des  Macchabées  : 
«  Je  les  déteste  tellement  que  je  voudrais  qu'ils  n'existassent 
«  pas.  Us  judaïient  et  ont  trop  du  païen.  » 

Il  n'épargnait  pas  non  plus  le  iNouveau-Testament.  L'Epître 
de  saint  Jacques  lui  était  surtout  odieuse,  à  cause  de  la  néces- 
sité des  bonnes  œuvres  qui  y  est  claireineut  enseignée  :  «  Cette 
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M  épître,  disait-il,  est  une  lettre  de  paille  (stroheme  Epistel).» 
Il  trouvait  que  l'Apocalypse  de  saint  Jean  n'est  ni  apostolique 
ni  prophétique  :  «  Mon  esprit  ne  peut  pas  se  faire  à  ce  livre  et 
Il  je  n'en  lais  aucun  cas.  » 

Voilà  Luther,  non  pas  tel  que  le  jugent  ses  adversaires,  noais 
tel  qu'il  a  eu  soin  de  se  peindre  lui-même. 

J.  Ch. 


FRANCE. 

Parts.  —  Son  Eminence  le  cardinal-archevêque  de  Paris  vient 
de  nommer  vicaires-généraux  M. l'abbé  Petit,  .secrétaire  général  de 
l'Archevêché,  et  M.  l'abbé  d'Hulst,  qui  est  chargé  des  œuvres  et 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  établissements  d'instruction. 

M.  l'abbé  Couliié,  premier  vicaire  de  Notre-Dame  des  Victoires, 
a  été  nomme  promoteur  du  diocèse,  en  remplacement  de  M.  l'abbé 
d'Hulst. 

Orléans.  —  Le  dimanche  9  août  ^  eu  lieu  un  pèlerinage  à  Cléry, 
avec  le  concours  de  plus  de  vingt  mille  personnes  et  d'environ  deux 
cents  prêtres.  , 

Sept  évêques  étaient  présents,  dit  V Impartial  du  Loiret  :  Son 
Em.  le  c.'irclinal  Donnel,  archevêque  de  Bordeuux,  et  N'i\.  SS.  Dupan- 
loup,  évèque  d'Orléans,  Collet,  de  Luçon,  iMeignan,  de  Chalons, 
David,  de  Suint-Brieuc,  Hugonin,  de  Bayeux,  et  Callol,  d'Oran 
(Algérie). 

L'affluence  des  pèlerins  était  considérable.  Le  seul  chemin  de  fer 
d'Orléans  avait  transporté  à  Meung  rinq  mille  voyageurs.  Le  petit 
bourg  de  Cléry  a  reçu  plus  de  dix  mille  personnes. 

Dès  cinq  heures  du  malin,  le  clergé  commençait  à  dire  des  messes 
sur  seize  autels  qu'entouraient  de  grandes  foules  pro!ondément 
recueillies  et  qui  i^e  pressaient  aux  communions  dans  un  ordre  par- 
fait. Aucun  débat,  aucun  incident  n'a  troublé  cette  fêle  ;  elle  a  été, 
dans  sa  sim|ilicilé  et  dans  son  calme,  tout  ce  qu'elle  devait  être, 
c'est-à-diie  uae  manifestation  de  la  foi  religieuse. 

A  dix  heures  et  demie,  l'archevêque  de  Bordeaux.  Mgr  Donnet, 
:i  célébré  la  messe  solennelle.  La  maîtrise  de  la  cathédrale  d'Orléans, 
les  élèves  du  [lensionnal  des  Frères  et  ceux  du  petit  séminaire  de 
la  Chapelle  formaient  deux  chuniis  qui  se  répondaient  allernative'- 
mcnt  en  clinntanl  la  messe  de  Uumont. 

Après  l'évangile,  Mgr  Donnet,  dans  une  paternelle  allocution,  a 
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remercié  les  évùques  et  les  ndoles  du  zèle  qui  les  avait  amenf'îs  dans 
ce  sanctuaire. 

L'apn^'s-niidi,  à  trois  heures.  M.  l'abbé  Bougaud,  vicaire-général, 
taisait  un  éloquent  serniou  après  lequel  la  procession  s'est  mise  en 
marche.  Elle  so  développait  sur  une  longueur  de  deux  kilomètres 
t;nviron.  Dans  ses  r;ings  se  trouvaient  groupés,  avec  leur  clergé 
respectif,  les  pèlerins  des  paroisses  de  Chartres,  de  Blois,  du 
doyenné  de  Cléry  et  d'Orléans. 

Pendant  la  marche,  des  cantiques  et  des  hymnes  au  milieu  des- 
quels ont  retenti  ces  mois  : 

Sauvez,  sauvez  la  l'Yance, 
Au  nom  du  Sacré-Cœur'. 

l'armi  les  nombreuses  bannières  on  distinguait  celle  du  Cercle 
ouvrier  du  quartier  Montparnasse,  h  Paris,  accompagnée  de  quel- 
ques délégués. 

Marseille.  —  Le  maire  de  la  Ciotata  pris  l'arrêté  suivant,  ap- 
prouvé par  le  préfet  des  Bouchcs-du-Rhône  : 

Art.  V'.  —  Les  convois  des  personnes  qui  seront  enterrées  civi- 
lement dans  la  commune  de  la  Ciotat  ne  pourront  se  rendre  au  ci- 
metière communal  que  de  sept  à  huit  heures  du  matin  et  de  quatre 
à  cinq  heures  du  soir  ;  ils  suivront  le  trajet  le  plus  court  en  par- 
lant de  la  maison  mortuaire. 

.\rt.  2.  —  Le  cortège  ne  pourra  être  composé  de  plus  de  cent 
personnes. 

Art.  3.  —  Il  est  interdit  aux  personnes  formant  le  cortège  de 
porter  ou  d'arborer  aucun  signe  particulier. 

Art.  4.  —  Il  est  défendu  de  prononcer  aucun  discours  sur  la 
tombe  des  individus  enterrés  civilement. 

Art.  5.  —  Toutes  quêtes  et  collectes  h  l'occasion  de  ces  enterre- 
ments sont  également  interdites. 

Art.  6.  —  Les  parents  des  personnes  décédées  qui  voudraient 
faire  des  enterrements  de  ce  genre,  devront  préalablement  faire 
connaître  leur  intention  à  ce  sujet  au  bureau  de  l'état  civil. 

Art.  7.  —  Tout  individu  qui  exercerait  une  pression  illégale  sur 
les  familles  des  défunts  dans  le  but  de  les  empêcher  d'observer  li- 
brement les  rites  de  leur  culte,  sera  déféré  à  M.  le  procureur  de  la 
République. 

Art.  8.  —  M.  le  commissaire  de  police  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  arrêté. 

Fait  à  La  Ciotat,  le  U  juillet  1874. 

Le  maire  :  L.  Marquis. 
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Poitiers.  —  Un  tiait  encore  des  Ignorantins,  écrit-on  de  Poi- 
tiers. 13  jeunes  gt-ns  se  présentaient  l'autre  jour,  à  Poitiers,  pour 
obtenir  le  di{ilôme  de  lin  d'études  professionnelles,  moins  le  latin. 
Cet  examen  comprend  au  moins  les  connaissances  exigées  pour  le 
baccalauréat  ès-sciences.  Ils  étaient  là  8  élèves  d'établissements  laï- 
ques, 5  congréganistes,  Ilésultat  définitif  :  les  cinq  élèves  des 
Frères  ont  été  reçus,  quatre  avec  mention,  et  le  cinquième  arrivait 
avec  la  liste  avant  le  secon'l  des  deux  laïques  qui  aient  été  admis. 
Le  jury  d'examen  est  le  même  que  celui  des  baccalauréats. 

On  fait  de  l'ordre  avec  du  désordre,  disait  M.  Cuussidière;  pour- 
quoi ne  ferait-on  pas  de  la  science  avec  de  V ignorance  ! 

SUISSE. 

On  écrit  du  Jura  bernois  au  Monde  : 

Le  Gouvernement  remet  à  nouveau  plusieurs  cures  au  concours; 
il  paraît  qu'on  ne  tr-ouvc  plus  d'apostats  pour  recevoir  les  30  deniers 
de  Judas  olferls  avec  lauL  d'empressement  par  le  gouvernement  de 
la  république  de  Berne. 

Les  catholiques  appelés  à  nommer  les  curés  des  nouvelles  [Sl- 
roisses  s'abstiendront,  idnsi  que  leur  devoir  et  les  lois  de  l'Eglise 
le  leur  commandent,  car  ils  ne  peuvent  participer  en  aucune  ma- 
nière, ni  directement,  ni  indirectement,  à  l'exécution  de  la  loi  schis- 
matiqiie  sur  l'organisation  des  cultes,  votée  le  18  janvier  lh74  par 
le  peuple  bernois,  malgré  l'opposition  de  la  minorité  catholique. 

Les  catboliquc-s  se  font  partout  rayer  des  listes  électorales  parois- 
siales pour  ne  rien  avoir  de  commun  avec  les  œuvres  du  .schisme. 
Cette  vdtulion,  d'ailleurs,  à  laquelle  le  Gouvernement  convie  le 
peuple  du  Jura,  n'est  qu'une  duperie.' Les  curés  légitimes,  expulsés 
depuis  six  mois,  ne  seraient  pas  éligibles  par  le  fiut  de  leur  révoca- 
tion, et  le  fussent-ils,  qu'ils  ne  pourraient  pas  marcher  qiiinze  jours 
avec  la  loi  Teuscher. 

L'ubsleution  est  donc  le  parti  le  plus  digne  et  le  pius  rationnel. 
Mais  que  deviendront  les  biens  de  fabrique,  les  presbytères  et  les 
églises  où  il  n'y  aura  pas  d'intrus  ?  Conseutira-t-un  h  les  rendre 
aux  {atJiolique>?  Le  G.<iiverneint;nt  ne  laisse  rien  Iransjiirer  de  ses 
intentions.  11  est  niand'esle  qu'il  est  dans  nii  (Hubairas  qu'il  ne  peut 
parvenir  h  dis-imuler.  La  loi  (Ls  cultes  exclut  foule  liansaction  et 
ferme  toute  i.ssue  à  un  accommodement  amiable.  Jamais  un  pou- 
voir n'a  montré  aussi  peu  de  sens  politique  que  le  gouvernement 
bernois.  Il  ne  lui  reste  qn'h.  suivre  jusqu'au  bout  la  voie  de  la  vio- 
]«ncis  de  l'urbilraire  et  de  la  persécution. 


I 
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Voyra  pliilAl.  O'nfvrf^s  la  Consliliilion,  Ift  ppii^)lp  n  un  rlpoit  de 
♦Iniiblf  |u'i''««niftiion  pour  U's  [in'ffN  »;t  U^s  pr4-^iilcnU  dt-  iribiin.uix. 
L**  (loiivfpn^nMMii  •'t  1.1  Cou»"  fl'a(i[»ftl,  [loiip  Im  prr'-^idMiiH  d»;  tribu, 
oauf,  projimHni  ch.»r,t!n  flf'iJX  cnniîiil.iift,  M  1»*,  Or.ind-Coiiseil  choifiil 
*UT  IfM  ((iialpp.  Il  fM  inonl  qn»»  \k  où  il  n'y  a  [i«  contre  W.s  candi- 
dat.s  du  p»îiiplt!  d«  rnoiif  spéci.il  d'cxclu-iii.n,  on  les  ait  f'railiïs. 
I»rs  (Jh^  (''Irriions  du  ri  juiJl»!!,  ItM  di-*lricls  cilh  Ihjukh  ont  repoussa 
IftH  f(jnctinnii"»irM<  HC<u»ds,  in-<lriimKQl.8  avcn^lra  et  bnitaux  d»;  la 
pftrs/'c.ilion,  1  dis  rn.ijurilt'.s  coiisidt'MMbJiM,  Nisirurioins,  je  Ouuver- 
nernenl  ii  la  C<»np  d'iipptd  n'.ïéîiihînl  pa->  à  pr()p<is<*r  la  ri^^^leclion  de 
ces  hortui.e.s  ^lev^nu»  odieux  à  leurs  adminislri^s,  «tt  le  Or;ind-Cott- 
Sf'il  vi»;iil  d<'  n''.>'.[\rt'.  pir  KJo  voix  rrjnfre  5f),  pour  un»'  nouvelle  pé- 
riodt;  dt!  qii.iir*'  ans,  F.oU'î,  Huss/;,  Fi'uiditvaiix  el  tutti  quanti. 

Par  Codlic,  (lanf  /ni  diglricta  proifslanti^  les  choix  du  prupfe  ont 
été  respectés  sons  aucune  exception. 

—  Voici  la  It  lire  que  M.  I.oyson  a  l'ivrile  pour  donner  sa  démis- 
sion, qui  a  ('II*  acceplt^îe  à  funaniinitr  : 

A  monsieur  le  président  et  à  messieurs  la  mr'mhres  du  ermsieif  d'Etat 
dt-  la  Hépuhtique  du  canton  de  Genèw. 

Genève,  /i  aortr   ih7'i. 

«  Monsieur  le  prr  aident  el  messieurs, 

n  Allnchf''  du  fond  di-  mon  cœur  à  l'Egli-e  catholique  dans  la- 
quelle ,'iii  ('h',  briplis^,  dont  je  dt'îsire  la  rt'îforme,  m.iis  non  la  chute; 
convaincu  de  plus  par  une  ex;)f''rien(;H  maintenant  siifli-amiiient 
prolon^'t:e  que  l'esprit  qui  iir^'vaut  dans  le  mouvement  caiholique 
libéral  di-  (i"n?îve  n'est  ni  lib'ri!  en  poliiicpie,  ni  c«tholii|ue  en  re- 
ligion, j'ui  l'h'inntîur  de  vous  offrir  ma  djlniission  des  l'onctions  de 
curé  dt;  la  paroisse  de,  (jt'ntîvc. 

«  A>.'ri''f'7.,  mwn.sieur  le  président  et  mcs.-ifurs,  l'i.'Xi'ression  de  mes 
aenlimniis  rtî^peclueux. 

n   FÎY>CrNTilK  T.OYSON,   prêtre,   n 

Pauvre  (irèlre!  Lr;  remords  commeoce-f-il  à  vt;ûir?  Prions  pour 
lui. 

—  Les  ralholiqiies  de  Suisse  ftontinuent  à  si'  monti*i?r  pleins  de 
foi  et  de  courage.  Il  existe,  dans  le  canton  de  Genève,  une  société 
dilt:  Union  des  Cnmpafjnes,  qui  est  cilhuliqi.e  t:t  qui  contribue 
puis»iinuneiit,  depui:,  un  an,  h  ni.iinlenir  h  ii  lélit''  à  l'Ki^lise.  La 
première  fèti;  annuelle  de  ï Union  des  Campnf/nes  aun  lieu  le 
30  aoû'.  (>f  jour  \h,  h  sept  heures  et  demie,  les  commune-  et  so- 
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ciétés  catholiques  du  canton  de  Genève  se  réuniront  à  l'église  du 
Sacré-Cœur,  où  l.i  messe  sera  célébrée,  et  où  sei'a  béni  le  drapeau 
de  VUnion,  offert  par  les  diimes  calholiqnes  de  Genève.  On  se 
rendra  ensuite  à  Saconnex,  où  la  lete  doit  être  donnée.  Celle  grande 
maaifeslaiion  patriotique  et  religieuse  portera  ses  fruits. 


L'ANNEE  DE  PRIERE  ET  DE  PÉNITENCE. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Theureuse  pensée  qu'ont  eue  un 
grand  nombre  de  catholiques  de  consacrer  une  année  de  prière 
et  de  pé:ùience  f)our  l'Eglise  et  pour  la  France  à  partir  du 
3av:i!  dernier,  jour  du  Vendredi- Saint,  jusqu'au  Vendredi- 
Saint  de  l'année  prochaine,  W  mars  1875.  Les  circonstances 
actuelles-  et  les  inquiétudes  qui  agitent  le  monde  fenlier  ne 
montrent  que  trop  l'utilité  d'une  pareille  œuvre.  Les  premiers 
mois  de  l'année  prochaine  feront  partie  jJe  l'année  sainte, 
l'année  jubilaire,,  qui  va  être  ind.quée  par  notre  Très-Saint 
Père  le  Pape  Pie  IX;  C(^tte  coïncidence  doit  donner  à  l'œuvre 
une  plus  vive  iu)pulsion,  à  la  ferveur  des  prières  et  à  l'esprit 
de  pénitence  une  force  plus  grande.  C'est  pourquoi  nous  repro- 
duisons aujourd'hui  le  Bref  que  le  Saint- Père  a  adressé  aux 
fidèles  faisant  partie  de  cette  année  de  prièie  et  de  pénitence, 
qui  compte  aujourd'hui  ses  soldats  par  centaines  de  mille, 
et  qui  a  parmi  ses  chefs  la  plupart  de  nos  évêques.  Voici  le 
Bref: 

PIE  IX  PAPE. 

Pour  la  mémoU'e  future.  —  Il  Nous  a  été  rapporté  qu'un  grand 
noujbre  de  (idèles  en  France,  émus  h  l'asoLcl  très  douloureux  des 
temps  présents,  et  redoutant  le  poids  de  maux  mcu-içints,  ont 
conçu  le  projet  que  par  toute  la  France  des  prièies  publiques  et  pri. 
vées  soient  adressées  au  Seigneur,  riche  eu  miséricorde,  pour  le 
prompt  triomphe  de  l'Eglise  catholique  el  la  défense  de  la  société 
humaine  en  péril,  et  spécialement  pour  la  France;  et  qu'une 
année  entière  de  supplications  et  de  pénitences  soit  consacrée  à 
cette  (in. 

Cette  pensée,  aussi  salulnire  que  fructueuse  a  ét<5  accueillie  avec 
tant  de  faveur  par  les  (idèles  de  France,  qu'une  associiliun  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  formée  dans  ce  but,  en  peu  de  temps,  s'est  puis- 
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saninionl  consfifni^e  (h'  tontns  parts,  an  point  ([iif,  non-seiilenienl 
olle  coinplc  plus  ')«!  cinq'innio  inillt»  liilèles,  mairi  ci:  outre  <lix-huit 
évoques  de  Fr.nice  (1),  rivalisant  avec  le  zèle  de  leurs  (idl'les,  ont 
appronvt"^  l'as'jocialion  el  l'ont  instituée  dans  leurs  diocèses;  plu- 
sieurs mé'nft  l'ont  enrichie  de  i,'iàces  s[)iri,luelles.  Or,  cette  associa- 
tion repose  sur  les  rè^'les  ci-apiès  décrites  : 

Toute  une  année  en  France  sera  spécialement  donnée  aux  suppli- 
cations et  à  la  péuitenci'  ; 

Celle  année  sera  placée  sous  le  patronage  el  la  prolec!ion  des 
bienheureuses  sainte  Marie-Madeleine  et  sainte  Thérèse;  le  com- 
mencement a  été  (ixé  au  vendredi-saint,  échu  cette  année  le  3  avril, 
et  la  fm  aura  lieu  le  20  du  mois  de  mars  de  Kaunt'e  prochaine. 
Pendant  le  cours  de  celle  année,  tous  el  chacun  des  fidèles  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  au  jour,  ou  dans  les  jours  que  chacun  se  sera 
librement  fixés  et  désignés,  dans  un  ou  plusieurs  mois,  seront 
tenus  de  se  nourrir  du  pain  enciiarislique,  d'observer  très-fidèle- 
ment la  loi  du  jt-ûne,  ou  d'exercer  pieusement  tout  autre  genre  de 
pénitence,  enfin  de  prier  Dieu  afin  qu'il  conserve  intacte  la  mys- 
tique nef  de  Pierre,  battue  par  tant  de  "ots,  et  qu'il  écarte  en  sa 
bonté  les  maux  qui  menacent  h  genre  humain  et  surtout  la  France. 

Si  quelques-uns  ont  dtl  choisir  le  dimanche  ou  un  jour  de  fête, 
où  la  loi  de  l'Eglise  interdit  le  jeûne,  ils  auront  soin  de  suppléer  au 
jeûne,  soit  en  soulageant  les  pauvres  p  ir  une  aumône,  soit  en  ac- 
complissant une  œuvre  de  charité  chrétienne. 

De  môme  anx  jours  où  le  jeûne  est  im[)Osé  pir  l'Eglise,  on  ajou- 
tera aux  susdites  œuvres  de  piété  la  récitation  des  sept  psaumes  de 
la  pénitence  avec  les  prières  adjointes,  ce  que  les  associés  sont 
priés  de  ne  pas  omettre  sans  juste  et  légitime  cause  {2).  Les  ma- 
lades associés  et  les  enfants  non  encore  admis  au  banquet  divin, 
empochés  de  jeûner,  les  uns  par  leur  santé,  les  autres  par  leur  âge, 
devront,  par  les  œuvres  de  pénitence  proportionnées  à  chacun 
d'eux,  suppléer  au  jeûne,  les  uns  par  la  réci'alion  du  rosaire  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  les  autres  par  l'adoration  du  Saint-Sa- 
crement. 

Tels  sont  les  règlements  de  l'Association,  et  le  bénissant  du  fond 
du  cœur  et  louant  exlrèmemenl  son  objet,  selon  les  instances  qui 
nous  ont  récemment  adressées,  pour  que  Nous  consentions  à  ouvrir 
en  sa  faveur  les  trésors  des  grâces  célestes  dont  le  Très-Haut  a 

(1)  Ce  nombre  s'est  bieo  augmenté  depuis  la  date  du  Bref. 
(2,1  Une  légitime  cause  est  de  ne  pouvoir  se  procurer  c^s  prières,  qui  sont  Bou- 
tent omises  dans  les  paroissieus.  {Note  du  comité.) 
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daigné  Nous  faire  dispensateur,  Noiis  avons  très- volontiers  accédé 
à  ces  prières.  Les  choses  étant  ainsi,  en  vertu  de  la  miséricorde  du 
Tout -Puissant  et  par  l'autorité  de  ses  bienheureux  apôtres  Pi  rre  et 
Paul,  h  tous  et  chacun  des  fidèles  chrétiens  qui,  par'.out  en  France, 
ont  donné  ou  donneront  leur  nom  h  cette  association,  lesquels  en 
cette  année,  au  jour  ou  dans  les  jours  que  chncun  aura  désignés 
et  choisis,  comme  Nous  avons  dit,  feront  les  œuvres  de  péniience 
enjointes  à  la  Société,  comme  Nous  les  avons  énoncées,  pourvu 
qu'ils  visitent  une  église  ou  un  oratoire  public,  et  que  vraiment 
pénitents  et  confessés,  ils  reçoivent  en  ce  jour  ou  en  ces  jours  la 
sainte  communion  et  qu'ils  prient  à  cette  occasion,  comme  il  est 
d'usage  et  comme  le  presciit  l'Association,  aux  jours  oh  ils  auront 
ainsi  fait,  Nous  leur  accordons  miséricordieusement  dans  le  Sei- 
gneur une  indulgence  plônière  et  la  rémission  de  tons  leurs  péchés, 
à  condilicm  que  le  J2Û  e  auquel  chicun  est  tenu  par  la  loi  .de  l'As- 
sociation soit  compensé  par  quelque  niortiûcalion  volontaire,  comme 
il  est  dit  plus  h;>.ut,  et  qu'ils  aient  en  vue  les  fins  ordinaires  de 
l'Eglise  et  les  prescriptijas  principales  do  l'œuvre  ;  et  que  les  uns 
élan;  vraiment  pénitents  et  confessés  et  communies,  récitent  une 
îrolsièrae  partie  du  rosaire  de  la  sainte  Vierge,  d'autres,  purifiés 
de  leurs  péch('^s  par  la  confession  sacraraente.le,  adorent  le  très- 
saint  sacrement  de  l'Eui  harisiie  en  toute  église  ou  oratoire  public 
où  il  est  propoi-é  à  la  vénération  des  fiàèles. 

Nous  accordons  dans  le  Seigneur  que  ces  indulgences  soient  en- 
core a'-pliquées  par  mode  de  suffrages  aux  â;iies,  qui,  unie's  à  Dieu, 
sont  passées  de  celle  vie  à  l'autre,  aucun  obstacle  ne  pouvant  être 
opposé  d'aucune  façon. 

Nous  voulons  en  outre  que  les  copies  des  présentes  lettres,  môme 
imprimées,  étant  sousciites  de  la  n  ain  d'un  notaire  public  et 
munies  du  sceau  d'une  personne  ecclésiastique  constituée  en  di- 
gnité, obtiennent  la  môme  foi  accordée  aux  présentes,  si  elles  étaient 
exhibées  et  mondées. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  pécheur,  le 
28  avril  i-7'i,  de  noire  pontificat  la  i?8*  année. 

F.  card.  A.-quinio. 

Le  r.omiié  de  l'OEuvre,  trop  heureux  de  pouvoir  poiterà  la 
connaissance  de  ses  associés  une  faveur  aussi  graude  et  qu'il 
n'aurait  p?s  osé  espérer,  prie  de  remarquer  : 

l»()ue  si  le  jeàne  eat  impossible,  le  rosaire  exigé  pour  le 
remplacer  est  limité  au  tiers  {/r  chapelet)  pour  gagner  l'iiidul- 
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gence  |)lùnière,  mais  (juo  l<rs  conditions  premières  ne  ch.ingent 
pas  pour  gagner  les  indulgences  de  quarante  jours  accordées 
par  NN.  SS.  les  évêques. 

'1°  Que  les  enfants  doivent  se  confesser  pour  participer  aux 
grâces  accordées  par  le  Saint-Père. 


TUAITE  AVEC  LE  ROYAUME  D'ANNAM. 

Le  traité  conclu  entre  la  France  cl  le  rrtyaume  d'Annam  et 
approuvé  par  l'Assemblée  nationale  dans  une  de  ses  dernières 
séances,  a  une  telle  importance  au  point  de  vue  religieux,  qu'il 
doit  être  reproduit  in  extenso  dans  les  Annales  catholiques.  En 
voici  le  t.  xte  : 

Son  Exe.  le  Président  de  la  République  française  et  Sa  M.  le  roi 
de  l'Annam,' voulant  unir  leurs  deux  pays  par  les  liens  d'une  amitié 
durable,  ont  résolu  de  conclure  \m  traité  de  paix  et  d'al'iaiîce  rem- 
plaçant celui  du  0  juin  18'32,  et  ils  ont  en  conséquence  nommé 
leurs  plénipolentiaiies  à  cet  effet,  savoir  : 

Son  Exe.  le  Président  de  la  République  française  : 

Le  contre-amiral  Dupré,  gouverneur  et  commandant  en  chef  de 
la  Basse-Cochinchine,  grand  ofQcier  de  l'ordre  national  de  la  Légion- 
d'honneur,  ot'iicier  de  l'instruction  publique,  etc. 

Et  Sa  M.  le  roi  de  l'Annam  : 

Lo-Tuan,  ministre  delà  justice,  premier  ambassadeur,  etNguyen- 
Van-Tuong,  j  remier  conseiller  ilu  ministre  des  ril:t;s,  deuxième 
ambass."ideur,  qui,  après  communication  de  leurs  pouvoirs  respec- 
tifs, trouvés  en  bonne  et  due  forme,  sont  convenus  des  articles 
suivants  : 

Article  !«'.  Il  y  aura  paix,  amitié  et  alliance  perpétuelles  entre  la 
Fiance  et  le  roy-^ume  d'Annam. 

Art.  :2.  Son  Exe.  le  Président  de  la  République  française,  recon- 
naissant la  souveraineté  du  roi  de  r  Aima  m  et  son  entière  indé|)cn- 
dance  vis-à-vis  de  toute  puissance  ô-rangère,  ijuelle  qu'elle  soit,  lai 
promet  aide  et  assistance,  (4  s'engagea  lui  donner,  sur  sa  demande, 
et  ^raluilenient,  l'appui  nécessaire  pour  maintenir  dans  ses  Etats 
l'ordre  et  la  tranquillité,  pcr.r  le  défendre  contre  toute  attaque  et 
peur  délruii'e  la  piraterie  qui  désole  une  parlir'  des  côtes  du  royaume. 

Art.  3.  En  reconnaissance  de  ceUe  protection,  Sa  M.  le  roi  de 
l'Auaum  s'engage  à  conformer  sa  politique  extérieure  à  celle  de  Ja 
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France  et  à  ne  rien  changera  ses  relations  diplomatiques  actuelles. 

Cet  engagement  politique  ne  s'élend  pas  aux  traités  de  commerce. 
Mais,  dans  aucun  cas,  Sa  M.  le  roi  de  l'Annam  ne  pourra  faire  avec 
une  nation,  quelle  qu'elle  soit,  de  traité  de  conimerce  eu  désaccord 
avec  celui  conclu  entre  la  France  et  le  royaume  d'Annam,  et  sans 
en  avoir  préalablement  informé  le  i,'ouvernement  français. 

Son  Exe.  le  Président  de  la  République  française  s'«ngage  à  faire 
à  Sa  M.  le  roi  de  l'Annam  don  gratuit  : 

r  De  cinq  bâtiments  à  vapeur  d'une  force  réunie  de  cinq  cenl^ 
chevaux,  en  parfait  état,  ainsi  que  les  chaudières  et  machines, 
armés  et  équipés,  conformément  aux  prescriptions  du  règlement 
d'armement; 

2°  De  cent  canons  de  sept  à  seize  centimètres  de  diamètre,  appro- 
visionnés à  deux  cents  coups  par  pif'ce  : 

5°  De  mille  fusils  à  tabatière  et  de  cinq  cent  mille  cartouches. 

Ces  bâtiments  et  armes  seront  rendus  en  Cochinchiue  et  livrés 
dans  le  délai  maximum  d'un  an,  à  partir  de  la  date  de  l'échange 
des  ratilications. 

Art.  4.  Son  Exe.  le  Président  de  la  République  française  promet 
en  outre  de  mettre  à  la  disposition  du  roi  des  instructeurs  militaires 
et  marins  en  nombre  sufûsant  pour  reconstituer  son  armée  et  sa 
flotte;  2°  des  ingénieurs  et  chefs  d'ateliers  capables  de  diriger  les 
travaux  qu'il  plaira  h  Sa  Majesté  de  faire  entreprendre  ;  des  hommes 
experts  en  matière  de  finances  pour  organiser  le  service  des  impôts 
et  des  douanes  dans  le  royaume  ;  des  professeurs  pour  fonder  un 
collège  à  Hué.  Il  promet  en  outre  de  fournir  au  Roi  l^s  bâtiments 
de  guerre,  les  armes  et  les  munitions  que  Sa  Majesté  jugera  néces- 
saires à  son  service. 

La  rémunération  équitable  des  services  ainsi  rendus  sera  tixée 
d'un  éommun  accord  avec  les  hautes  parties  contractantes. 

Art.  5.  Sa  M.  le  roi  de  l'Annam  reconnaît  la  pleine  et  entière 
souveraineté  de  la  France  sur  tout  le  territoire  acluellencent  occupé 
par  elle  et  compris  entre  les  frontières  suivantes  : 

A  l'est,  la  mer  de  Chine  et  le  royaume  d'Annam  (province  de 
Binh-Thûan)  ; 

A  l'ouest,  le  golfe  de  Siam  ; 

Au  sud,  la  mer  de  Chine; 

Au  nord,  le  royaume  de  Cambodge  et  le  royaume  d'Annam  (pro- 
vince de  Binh-Thûan). 

Les  onze  tombeaux  delà  famille  Phani,  situés  sur  le  territoire  des 
villages  de  Tannien-Doiig  et  de  Tanquan-Dong  (province  do  Saigon) 
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el  les  trois  lombes  di;  la  lainillft  Hl^.  sitiic'jes  sur  les  foiT-itoires  des 
villag-es  do  I/mh-Chiin-Tay  ri  de  'lan-May  (|)rovinco  de  Hieii-Hoa) 
ne  pourront  être  ouverts,  creusés,  violes  ni  (l<Hriiits, 

Il  sera  assif^né  un  lot  de  terrain  de.  cent  mao3  d'étendue  aux 
lombes  de  la  famille  l^ham,  et  un  lot  d'égale  étendue  à  celles  de  la 
lamille  Hô.  Les  revenus  de  ces  terres  seront  consacrés  h  l'entretien 
des  tombes  et  à  la  subsistance  des  familles  chargées  de  leur  conser- 
vation. Les  terres  seront  exemptes  d'impôis  et  les  hommss  de  ces 
familles  seront  également  exempls  des  impôts  personnels,  du  eer- 
vice  militaire  et  des  corvées. 

Art.  6.  Il  est  fait  remise  au  Roi  par  la  France  de  tout  ce  qui  lui 
reste  dû  de  l'ancienne  indemnité  de  guerre. 

Art.  7.  Sa  Majesté  s'engage  formellement  à  rembourser,  par 
l'entremise  du  gouvernement  français,  le  restant  de  l'indemnité  due 
H  l'Espagne,  s'élevant  à  un  million  de  dollars  (à  0,62  de  taël  le 
dollar),  et  à  affecter  à  ce  remboursement  la  moitié  du  revenu  net 
des  douanes  des  ports  ouverts  au  commerce  européen  et  américain, 
quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  produit. 

Le  montant  en  sera  versé  chaque  année  au  Trésor  public  de 
Saïgon,  chargé  d'en  faire  la  remise  au  gouvernement  espagnol,  d'en 
tirer  reçu  et  de  transmettre  ce  reçu  au  gouvernement  annamite. 

Art.  8.  Son  Exe.  le  Président  de  la  République  française  et  Sa 
M.  le  Roi  accordent  une  amnistie  générale,  pleine  et  entière,  avec 
levée  de  tous  séquestres  mis  sur  les  biens,  à  ceux  de  leurs  sujets 
respectifs  qui,  jusqu'à  la  conclusion  du  traité  et  auparavant,  se  sont 
compromis  pour  le  service  de  l'autre  partie  contr£c!aDte. 

Art.  7.  Sa  M.  le  roi  de  l'Annam,  reconnaissant  que  la  religion 
catholique  enseigne  aux  hommes  à  f.iire  le  bien,  révoque  et  annule 
toutes  les  prohibitions  portées  contre  cette  religion  et  accorde  à 
tous  ses  sujets  la  permission  de  l'embrasser  et  de  la  pratiquer  li- 
brement. 

En  conséquence,  les  chrétiens  du  royaume  d'Annam  pourront  se 
réunir  dans  les  églises  en  nombre  illimité  pour  les  exercices  de 
leur  culte.  Ils  ne  seront  plus  obligés,  sous  aucun  prétexte,-  à  des 
actes  contraires  à  leur  religion,  ni  soumis  à  des  recensements  par- 
ticuliers. Ils  seront  admis  à  tous  les  concours  et  aux  emplois  publics 
sans  ôtre  tenus  pour  cela  à  aucun  acte  prohibé  par  la  religion. 

Sa  Majesté  s'engage  à  faire  détruire  les  registres  de  dénombre- 
ment des  chrétiens  faits  depuis  quinze  ans,  et  à  les  traiter,  quant 
aux  recensements  et  impôts,  exactement  comme  tous  ses  autres 
sujets.  Elle  s'engage  en  outre  à  renouveler  la  défense,  si  sagement 
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portée  par  elle,  d^femployer  dans  le  langage  ou  dans  les  écrits  des 
termes  injurieux  pour  la  religion,  et  à  faire  corriger  les  articles  du 
Thâp-Dieu  dans  lesquels  de  semblables  termes  sont  employés. 

Les  évêques  et  missionnaires  pourront  librement  entrer  dans  le 
royaume  et  circuler  dans  leurs  diocèses  avec  un  passeport  du  gou- 
vernement de  la  Cochinchine,  visé  par  le  ministre  des  rites  ou  par 
le  gouverneur  de  la  province.  Ils  pourront  prêcher  en  tous  lieux  la 
doctrine  catholique.  Ils  ne  seront  soumis  à  aucune  surveillance 
particulière,  et  les  villages  ne  seront  plus  tenus  de  déclarer  aux 
mandarins,  ni  leur  arrivée,  ni  leur  présence,  ni  leur  départ. 

Les  prêtres  annamites  exerceront  librement,  comme  les  mis- 
sionnaires, leur  ministère.  Si  leur  conduite  est  répréhensible,  et  si, 
aux  termes  de  la  loi,  la  faute  par  eux  commise  es(  passible  de  la 
peine  du  bàlon  ou  du  rotin,  celte  peine  sera  commuée  en  une  pu- 
nition équivalente. 

Les  évêques^,  les  missionnaires  et  les  prêtres  annamites  auront  le 
droit' d'acheter  et  de  louer  des  terres  et  des  maison^,  et  de  bàiir  des 
églises,  hôpitaux,  écoles,  orphelinats  et  tous  autres  édifices  destinés 
au  service  de  leur  culie. 

Les  biens  enlevés  aux  chrétiens  pour  fait  de  religion  qui  se  trou- 
vent encore  sous  séquestre  leur  seront  restitués. 

Toutes  les  disposilioas  précédentes,  sans  exception,  s'appliquent 
aux  rnièsionnaiies  esp;ignols  aussi  bien  qu'aux  frarçais. 

Un  édit  royal,  publié  aussitôt  après  l'échange  des  ratifications, 
proclamera  dans  toutes  les  communes  la  liberté  accordée  par  Sa 
Mr.jesté  aux  chrétiens  de  son  royaume. 

Art.  10.  Le  gouvernement  annamite  aura  la  faculté  d'ouvrir  h. 
Saigon  un  collège  plac'  sous  la  surveillance  du  directeur  de  l'inté- 
rieur, et  dans  leiiuel  rien  de  contraire  à  la  morale  et  à  l'exercice  de 
l'autorilé  franç.iise  ne  pourra  être  enseigné.  Le  culte  y  sera  entière- 
ment libre. 

En  cas  de  contravenlion,  le  professeur  qui  aura  enfreint  ces 
prescri[>tians  sera  renvoyé  dans  son  pays,  et  même,  ti  la,gravité  du 
cas  l'exige,  le  collège  pourri  étr;.'  fermé. 

Art.  11.  Le  gouvenieincnl  annamite  s'engage  à  ouvrir  au  com- 
merce le8  |ji>rls  de  Thin-Naï,  dans  la  province  de  Blnh-Diuh»  de 
Niiih-H;iï,  dans  la  provitice  de  Haï-Dzuong,  la  ville  de  Hanoï  et  le 
passage  par  le  tleuve  du  Nhi-Hà,  depuis  la  mer  jusqu'au  Yiinnan. 

Une  convention  additionnelle  au  traité,  ayant  niôiue  force  que 
lu '.fixera  le»  conditions  auxquclh's  ce  commerce  [lourra  ôlrrixcrcé. 

Le  port  de  Ninh  Haï,  celui  de  Hanoï  ol  le  transit  par  le  lleuve 
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seront  onvorts  niissilôt  après  l'échungt^  des  ratifications,  et  même 
plus  loi  si  Tairo  se  peut;  celui  (U;  Thin-N.iï,  un  an  apiiîs. 

D'autres  popis  ou  rivières  pourront  ôlie  ultériaurement  ouverts 
au  coniuitMvi',  si  le  nombre  et  l'imporlauce  des  relations  établies 
inonlrenl  l'ulililé  de  cette  mesure. 

Art.  12.  Les  sujets  français  ou  annamites  de  la  France  et  les 
l'trangt'rs  en  g/'oéra!  poucroni,  en  respectant  les  lois  du  pays,  s'é- 
tablir, [)OSbéiler,  et  se  livrtM- librement  à  toutes  opérations  commer- 
ciales et  .indllstIielles'^-lns  les  villes  ci-dessus  désignées.  Le  gouver- 
nement (le  Sa  Majesté  mettra  à  leur  disposition  les  terrains  néces- 
saires à  leui-  éiablissement. 

Us  pourront  de  même  naviguer  et  commercer  entre  la  mer  et  la 
province  de  Yunnan  par  la  voie  du  ISihiHà,  moyennant  l'acquitte- 
ment lies  droits  fixés,  et  à  la  condition  de  s'interdire  tout  trafic  sur 
les  rives  du  fleuve  entre  la  mer  et  Hanoï,  et  entre  Hanoï  et  la  fron- 
tière de  la  Chine. 

Ils  pourront  librement  choisir  et  engagera  leur  service  des  com 
pradors,  irlerprè  es,  écrivains,  ouvriers,  bateliers,  et  domestiques. 

Art.  \3.  La  France  nommera  dans  chacun  des  ports  ouverts  an 
commerce  un  consul  ou  agent  assisté  d'une  force  suffisante  doiit  le 
chiffre  ne  devra  p.is  dépasser  le  nombr^^  de  cent  hommes,  pour 
assurer  sa  sécurité  et  faire  res[)ectt;r  son  autorité,  pour  faire  la  [ji- 
licedesétrang^îrsjusqii'à  ceque  toute  crainteàce  sujet  soit  dissipée 
parrélfibMs-emen!  des  bons  rapports  que  ne  peut  manquer  de  f.àre 
naître  la  loyale  exécution  du  traité. 

Art.  J4  Lesjsujets  du  Roi  po:rront,  de  leur  côté,  librement 
voy.iger,  résider,  posséder  et  commercer  en  France  el  dans  les  co- 
lonies françaises  en  se  conforment  aux  lois.  Pour  assurer  leur  pro- 
tection, Sa  Majesté  aura  la  faculté  de  faire  ré-ider  des  agents  dans 
les  ports  ou  vi'les  dont  elle  fera  choix. 

A  "t.  15.  f-orsque  des  sujets  français,  européens  ou  cochinchinois 
ou  d'autres  étrangers  désireront  s'établir  dans  un  des  lieux  ci-des- 
sus spécifiés,  ils  devront  se  faire  inscrire  chez  le  résident  français, 
qui  en  avi-era  l'aulorité  locale. 

Les  sujets  annamites  voulant  s'établir  en  territoire  français  seront 
soumis  aux  mêines  dispositions. 

Les  Fpcinçais  ou  étrangers  qui  voudront  voyager  dans  l'intérieur 
du  pays  ni;  pourront  le  faire  que  s'ils  sont  munis  d'un  passeport  dé- 
livré par  un  agent  français  et  avec  le  consentement  et  le  vira  des 
auioriti'iît  annamites.  Tout  conimerce  leur  sera  interdit  sous  peine 
de  confiscation  de  leurs  marchandises. 
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Cette  facr.lté  de  voyager  pouvant  présenter  des  dangers  dans 
l'état  actuel  d'i  P'iy>,  les  élr.'ingers  n'en  jouiront  qu'aprhs  que  le 
goiivernemfnt  annamite,  d'accord  avec  le  gcuivernement  de  la 
France  à  Hué,  jugera  le  pays  suflisamment  calmé. 

Si  les  voyageurs  frar.çiis  doivent  parcourir  le  pays  en  qualité  de 
savants,  déclaration  en  sera  également  faite;  i's  jouiront  à  ce  titr^> 
de  la  protection  du  Gouvernement,  qui  leur  délivrera  les  passeports 
nécessaires,  les  aidera  dans  l'accomplissement  de  leur  mission  et 
facilitera  lenrs  études. 

Art.  1<?.  Tontes  contestations  entre  Français  ou  entre  Français  et 
étrangers  seront  jugées  par  le  résident  lranç;iis. 

Lorsque  les  suj'-ts  français  ou  élrangerô  auront  quelque  contesta- 
lion  avec  de.^  Annamites  ou  quelque  plaiiite  on  réclamation  à  for- 
muler, ils  devront  d'abord  exposer  Taflaire  au  résident,  qui  s'effor- 
cera (le  l'arranger  à  l'amiable. 

Si  l'arrangement  est  impassible,  le  résident  requerra  l'assistance 
d'un  juge  annamite  commissionné  à  cet  effet,  et  tous  deux,  après 
avoir  examiné  l'alTaire  conjoinlemeut,  statueront  d'après  les  règles 
de  l'équité. 

Il  en  sera  de  môme  eii  cas  de  contestation  d'un  Annamite  avec  un 
Franc  lis  ou  un  étranger  :  le  pnamier  s'adressera  au  may^is^trat,  qui, 
s'il  ne  peut  concilier  les  parties,  requerra  l'assislance  du  résident 
français  et  jugera  avec  lui. 

Mais  toutes  les  contestations  entre  Françiis  ou  entre  Français  et 
étrangers  seront  jugées  par  le  résident  français  seul. 

Art.  il.  Los  crimes  et  délits  commis  par  des  F  ançiis  ou  des 
étrangers  sur  k  territoire  de  TAnnam  seront  connus  et  jugés  à 
Saigon  par  les  tribunaux  compétents.  Snr  la  réquisition  du  résident 
français,  les  autorités  locales  feront  tous  leurs  tlforts  pour  arrêter 
le  ou  les  coupables  et  les  lui  livrer. 

Si  un  crime  ou  délit  est  commis  sur  le  territoire  françiis  par  un 
sujet  de  Sa  M.ije^té,  le  consul  ou  agent  de  Si  Majejlé  devra  être 
ofliciellement  informé  des  poursuites  dirigées  contre  l'accusé  et  rais 
en  mesure  de  s'a.>.surer  que  toutes  les  formes  légales  soûl  bien  ob- 
servées. 

Art.  18.  Si  quelque  malfaiteur  coupable  de  désordres  ou  brigan- 
dages sur  le  territoire  français  se  réfugie  sur  le  territoire  annamite, 
l'autorité  locale  s'efforcera,  dès  qu'il  lui  en  ainaéié  donné  avis,  de 
s'emparer  du  fugitif  et  de  le  rendre  aux  autorités  franc  lises. 

H  en  sera  de  môme  si  des  voleurs,  pirates  ou  criminels  quelcon- 
ques, sujets  du  lloi,  se  réfugient  sur  le  territoire  français;  ils  de- 
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M'ont  être  poursuivis  aussitôt,  qu'avis  en  ?era  donné  et,  si  faire  se 
peut,  atT'ôli's  el  livrés  aux  aulcriiés  de  leur  jay.--. 

Arl.  i\).  Kn  cas  de  décès  d'un  sujet  français  ou  étranger  sur  le 
lerriloiie  ■miiainilcî,  ou  d'un  sujet  auuauiile  sur  le  territoire  fran- 
çais, les  biens  tlu  décédé  seront  remis  à  ses  héiiliers;  en  leur  ab- 
sence ou  à  leur  défaut,  au  résident,  qui  sera  chargé  de  les  faire 
parvenir  ai  x  ayanis-droit. 

Art.  ^20.  Pour  assurer  et  ficiliter  l'exéculion  des  clauses  et  stipu- 
lalionsdu  présent  traité,  un  an  après  sa  signature.  S-.  Exe.  le  Pré- 
sident de  la  Ré;)ublii]ue  française  nommera  un  résident  ayant  le 
rang  de  mini>lre  auprès  de  S.  M.  le  roi  de  rAr.naïu.  Le  résident 
sera  chargé  de  maintenir  les  relations  amicales  entre  les  ha  nies 
parties  contractâmes  et  de  veillera  la  consciencieuse  exécuiion  des 
articles  du  traité. 

Le  rang  de  cet  envoyé,  les  honnenre  et  prérogatives  auxquels  il 
aura  droit,  seront  ullérieurcmont  réglés  d'un  commun  accord  et 
sur  le  pied  d'une  parfaite  réciprocité  entre  les  hautes  parties  con- 
tractantes. 

S.  M.  le  roi  de  l'Aunaniaura  la  tacnlté  de  nommer  des  résidents 
à  Paris  et  à  Saïgon. 

Les  dépenses  de  toute  espèce  occasionnées  par  le  séjour  de  ces 
résidents  auprès  du  gouvernement  allié  seront  supportées  par  le 
gouvernement  de  chacun  d'eux. 

Art.  li.  Ce  traité  remplace  le  traité  de  1862,  et  le  gouvernement 
français  se  charge  d'ubtenir  l'assentiment  du  gouvernp.meni  espa- 
gnol. Dans  le  cas  où  l'Espagne  n'accepterait  pas  ces  modilicaiions 
au  traité  de  1862,  le  présent  tiailé  n'aurait  d'efF.M  Qu'entre  la  France 
et  l'Annani,  et  les  anciennes  stipulations  concernant  l'Espagne  con- 
firmeraient à  être  exécutoires.  La  France,  dans  ce  cas,  se  charge - 
rail  du  reinbûursementde  l'indemnité  espigaole  et  se  substituerait 
h  l'Espagiip,  comme  créancière  de  l'Annam.  poiii'  être  remboursée 
conformément  aux  dispositions  de  l'article  7  du  présent  traité. 

Art.  22.  Le  présent  traité  est  fait  à  perpétuité.  11  sera  ratifié  et 
les  ratifications  en  s'ront  échangées  à  Hué  dans  le  délai  u'un  an, 
et  moins  si  f.iire  se  peut.  Il  sera  publié  et  mis  en  vigueur  aussitôt 
que  cet  échange  aura  eu  lieu. 

En  fui  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  le  présent 
traité  et  y  ont  apposé  leurs  cachets. 

Fait  à  S.iïgon,  nu  palais  du  gouvernement  de  la  Cochinriune 
trançaise,  en  quatre  expéditions,  le  dimanche,  quinzième  jour  du 
mois  de  mars  de  l'an  de  grâce  Î874,  correspondant  au  vingt-sep 
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lième  jour  du  premier  mois  de  la  vingt-septième  année  de  Tu-Doî 

(S.)  Contre-amiral  Dupré. 
(S.)  Le-Tuan  et  NouTiN-VAN  Tdong. 


DÉCRET  DE  L'INDEX. 

Feria  VI.  Die   10  Julii  1874. 

Sacra  Gongregatio  Eraineniissimorum  ac  Reverendissimorum 
Sanciae  Romanae  Ecclesiae  Cardinalium  a  Sanctissimo  Domino 
Nostro  Pio  Papa  IX  Sauctaque  Sede  Aposlolica  Indicislibrorum 
pravœ  doclriiiae,  eorumdemque  proscriplioni,  txpurgaiioni,  ac 
permissioûi  in  universa  christiana  Republica  praepofeiiorumet 
delegatorum,  habita  in  Palalio  aposiolico  vaticano  die  JO  Julii 
187/i,  damnavit  ec  damnât,  proscripsit  proscribittiue,  vel  alias 
damnaia  atque  proscripta  in  Indicem  Libroruai  prohibitorum 
referri  mandavit  et  mandat  quae  sequunlur  Opéra  : 

Drei  Gowissensfragen  iiber  die  Maigesetze.  Latine  vero  :  Tria 
quaB?ila  conscientiae  relaîe  ad  Leges  Maii. —  Maguiuiae  1873.  Donec 
corrigatur. 

Ehrerbietige  Vorstellung  und  Bitte  an  den  hocbwiirdigslen  Epis- 
copat  in  Preussen  :  ein  Wort  zur  \'erst<tndigung  von  Vinceotius 
Siucerus.  Latine  veto  :  Reverens  expositio  et  suppiicatio  Ruio  Epis- 
copatui  Borussico.  Verbum  pro  concilialioDe  a  Vmctntio  Sincero. 
—  .Monachii  18"4. 

Ormanian  M.  —  Le  Vatican  et  les  Arméniens.  —  Romae  1873. 
bnpriinerie  Romaine  de  C.  Baitoli.  Decr.  S.  0.  fer.  IV  die  H  Nftr- 
tii  1874. 

Auctor  Opei'is  cui  titulus  :  Union  générale  dans  le  clergé  séculier 
du  sacerdoce  et  du  mariage  par  l'ahbé  Caillet.  —  Meulao  1873. 
Probib,  Uecr,  o  Febr.  1874,  laudubiliter  se  mbjecit  et  Opus  repro- 
bavit, 

Itaque  nemo  cnjusque  graduset  conditionis  praedicta  Opéra 
damnata  alqiie  proscripta,  quocumque  loco,  et  quocumque 
idiomate,  aut  in  posterum  edere^  aut  édita  légère  vel  relinere 
audeat,  sed  locorum  Ordinariis,  aut  baereticœ  pravilatis  Inqui- 
siioribus  ca  iradere  teaealur  sub  pœois  in  Indice  libroruuive- 
liloruu)  indictis. 
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Qiiibus  Sanfctissiino  Domino  Nostro  Pio  Papae  IX  per  me  in- 
frasciiptui!)  S.  I.  M.  a  Socretis  relaiis,  Sanctitas  Sua  Decretum 
probavit,  et  proimilgari  prœcepil.  lu  quorum  fidem  etc. 

Batuni  Rouiœ  die  11  Julii  1874. 

Antoninus  Gard.  De  Luga  Pracfectus. 
Fr.  Hieronymus  Plus  Saccheri  Ord.  Praed. 
S.  Ind.  Congreg.  a  Secretis. 

Loco  gi  Sigilli. 

Die  :20  Julii  1874  ego  infrascriptus  magister  Cursorum  tesior  su- 
pradiclum  Deciettim  aflixum  et  pnblicalum  fuisse  in  Urbe. 

Phifippm  Ossani  Mag.  Curs. 


LES  DISTRIBUTIONS  DE  PRIX. 


A  rAcadëmie. 

A  tout  seigneur  tout  honneur;  ce  sont  les  prix  décernés  tous 
les  ans  par  l'Académie  française  qui  ont  le  plus  de  retentisse- 
ment, c'est  de  la  séance  académique  où  on  les  a  décernés,  le 
jeudi  13  août  187/i,  que  nous  devons  d'abord  nous  occuper. 

Voici,  pour  commencer,  le  programme  des  prix  décernés  : 

pRrx  d'éloquence  pour  1874 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à  dé- 
cerner en  1 874  :  Y  Eloge  de  Bourdaloue. 

Le  prix  a  été  décerné  au  discours  inscrit  sous  le  n°  19,  portant 
pour  épigraphe  :  Quem  non  modo  regum  oratorem,  sed  et  oratorum 
regem  prœdicavii .Gallia  (le  P.  de  la  Santé),  dont  i'auleur  est 
M.  Anatole  Feugère,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Sta- 
nislas. 

L'accessit  est  accordé  au  discours  inscrit  sous  le  n°  12,  avec 
cette  épigraphe  t  La  religion  chrétienne  est  la  réforme  du  cœur 
(Bourdaloue),  dont  l'auteur  est  M.  Siméon  Bernage,  professeur  de 
seconde  au  lycée  Fontanes. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  au  discours  inscrit  sous 
le  n"  28,  avec  cette  épigraphe  : 
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...  SI  forte  vjrum  quem 
Coaspexere  silent... 

(Virgile,  Enéide^  i,  151.) 

Et  au  discours  inscrit  sous  le  n°  42,  avec  cette  épigraphe  : 

Ex  rerum  cogniiione  efflorescat  et 
reduadet  oportet  oratio. 
(GiCERO,  de  Oratore,  l,  6.) 

PRIX    MOiNTYON    DESTINÉS   ACX    ACTES   DE   VERTU. 

L'Académie  a  décerné  : 
Trois  prix  de  deux  mille  francs  chacun  : 
Aux  épojx  BhSNARD,  à  Reunes,  Ille-el-V'ilaine; 
A  Emilie  Prudqomme,  à  Nantes,  Loire-lnTérieure; 
A  l'abbé  Massonneau,  curé  de  Longue,  Maine-et-Loire,    . 
Quatre  médailles  de  mille  francs  chacune  : 
A  Jean-Baptisle  Martin,  à  Fréjus,  Var; 

A  la  dame  veuve  Joséphine    Maréchal,  à  Viroflay,    Seine-el- 
Oiie; 

Aux  époux  Albertlm,  rue  Niepce,  I,  à  Paris  ; 

A  Adolphe  Liesse,  h  Saméon,  Nord. 

Dix-st.'pt  médailles  de  cinq  cents  francs  chacune  : 

A  Jeanne  Letellilr,  à  Samt-GiUes  (Manche)  ; 

A  Marie  Puissant,  à  Coreoc  (Isère)  ; 

A  Laurc  Calvat,  à  Echirollos  (Isère)  ; 

A  Marie  Bolkassin,  à  Cliangy-les-Buis  (Loirel)  ; 

A  Thaïs  Poitou,  à  Montlivault  (Loir-et  Cber)  ; 

A  Eugénie  VARA^•DAL,  à  Martit;ny-les-Geibonvaux  (Vosges); 

A  Auibruise  Blanc,  à  Aillon-le- Vieux  (Savoie); 

A  Angélique  Papdciion,  à  Poitiers  (Vienne)  ; 

A  Marie  M  .ltaise,  à  Chemillé  (Maine-et-Loire); 

A  Antdinellc  Jalicen,  àChamalières  (Puy-de-Dôme); 

A  la  (lanip  veuve  Ksouet,  î\  Nincy  (Meurlhe-et-Moselle); 

A  Marie  Guosbois,  à  Paimi)œuf  (Loire-lnférieurr)  ; 

A  Jean-iMarieToiNON,  au  François  (Martinique); 

A  Mario-Aune  Serres,  à  S.iint-Home  de  Cernon-(Aveyron)  ; 

A  Josi'i.Iiiiu'  (iARNiEH,  à  Porcalquier  (Jura); 

A  Eugénie-Churlotte  Demamge,  à  Nancy  (Moselle); 

A  Manu  Durand,  rue  du  Caire,  i4,  à  Paris. 

l'RIX    de    VtRTU  FONDÉ    rAR    M.    SOURIAU. 

Ken  M.   Souriau  a  lé^ué  à  l'Académie  française  une  rente  an- 
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miellé  de  mille  l'iunrs  pour  la  tondalion  d'un  prrx  destiné  à  récom- 
penser les  actes  de  vertu,  de  couiaj,'e  et  de  dévouement,  ainsi  que 
l'avait  tait  avant  lui  M.  de  Montyon. 

Le  prix  est  aliribué  à  MM""  Burbo-Julie  et  Cftroline-Henrielle 
BouKNAC,  à  Metz. 

PRIX    DE    VERTU    FONDÉ    PAR    M°"'    AIAKIE  LASNt. 

M"'  Marie-Palmyre  Lasne  a  institué  par  son  testament  six  m'';- 
dailles  de  300  fr.  chacune,  pour  récon)penser  des  actes  de  vertu. 
Elles  doivent  être  données  par  l'Académie  française  :  «  de  préfé- 
rence aux  plus  pauvres,  et  autant  que  possible  à  ceux  qui  aurorr 
donné  de  bons  exemples  de  piété  filiale.  » 

L'Acadëmi(î  pouvant  disposer  cette  année  de  dix  médailles,  ellsi-s 
?ont  attribuées  : 

A  Elisa  Clichy,  à  Janville  (Eure-et-Loir)  ; 

A  Emélie  Hébert,  à  Saint-Gloud  (Seine-et-Oise)  ; 

Aux  époux  Maucll,  à  Viilegusien  (Hi'.ute-Marne); 

A  Florence  RAUZii;R,  à  Florac  (Lozère)  ;  v 

A  Catherine  Lescarboura,  à  Labaslide-Villefranche  (Basses-Pyré- 
nées) ; 

A  Ferdinand  Jacquin,  rue  Meslin,  40,  Paris; 

A  Henri-CharlesEinile  Basilliat  Maret,  rue  du  Maine,  o,  à 
Paris  ; 

A  Jean-Pierre  Pépin,  à  Estables  (Lozère)  ; 

A  Joséphine  CicÉitON,  à  Toulon  (Var)  ; 

A  Rose  CuÉuix,  cà  Briollay  (Maine-et-Loire)  ; 

PRIX    MOMYON    DESTI^M'S   AUX  OUVRAGES    LES  PLUS  UTILES   AUX   MOEURS. 

L'Académie  franc  àse  a  décerné  trois  prix  de  deux  mille  francs 
chacun  : 

A.  M.  Th.  Froment,  professeur  au  lycée  de  Bordeaux,  pour  s_on 
recueil  de  poë:;ies,  intitulé  :  Rêves  et  Devoirs,  1  vol.  in-12. 

A.  M.  G.  CoMPAVRÉ,  professeur  ds  philosophie  au  lycée  de  Tou- 
louse, pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Philosophie  de  David  Hume, 
1  vol.  in-8°. 

A.  M.  Alfred  Croiset,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Sta- 
nislas, pour  son  ouvrage  intitulé  :  Xénophon,  son  caractère  et  son 
fuient.  Etude  morale  et  littéraire,  !.  vol.  iu-8". 

Sept  prix  de  quinze  cents  francs  chacun  : 

A  M.  EscHENAUER,  poup  SOU  ouvpagc  intitulé   :  la  Morale  uni 
cerselle,  I  vol.  in-S" 
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A  M.  F.-E.  Ratnal,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  les  Naufragés  y 
au  Vingt  Mois  sur  un  récif  des  /te  >iuA/anrf;  récit  authentique,  t  vo- 
lume in-8°. 

A  M"*  B.  BoissoNAS,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Une  famille  pen- 
dant la  guerre,  1870-1H71,  1  vol.  in-l:2. 

A.  M.  J.  GiRARDiN,  professeur  au  lycée  de  Versailles,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  lea  Braves  gens,  i  vol.  in-S°. 

A.  M.  J.  AiCARD,  pour  son  recueil  de  poésies,  intitulé  :  Poèmes 
de  Provence,  1  volume  in-12. 

.  A  MM.  Ratuert  et  Bjutrox,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Mademoi- 
selle de  Scudéry,  sa  vie  et  sa  correspondance ^  avec  un  choix  de  ses 
poésies,  1  vol.  gr.  in -8°. 

A  Marie  Edmée,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  notre 
petite  sœur  Jeanne  d' Arc,  dédiée  c^ux  enfants  de  l;i  Lorraine,  1  vol. 
in-4°  avec  figures. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  les  différents  ou  vragessignalés  dans 
la  liste  qui  précède  ;  pour  aujourd'hui,  nous  nous  hâtoiss  de  faire 
connaître  les  principaux  actes  de  vertes,  en  commençant  la  re- 
production de  la  plus  grande  partie  du  discours  de  \î.  Cuvillier- 
Fleury,  chargé  du  rapport  : 

Les  grands  prix  de  vertu. 

Dénoncer  la  bienfaisance  qui  se  dérobe  aux  yeux  du  monde, 
a  dit  M.  Cuviliier-Flenry.  la  révéler  même  au  bienfi.iieur,  montrer 
à  ses  regards  surpris  l'estime  qu'il  s'est  acquise  et  la  couronne  qu'il 
a  mériiée,  faire  luire  un  instant  sur  un  nom  ignoré  et  au  fond 
d'un  obscur  logis  un  rayon  de  gloire,  tel  est  le  rôle  que  nois  a 
conûé  M.  de  Montyon. 

«L'amour  de  la  gloi:e,  dit  Tacite,  est  de  toutes  les  passions 
celle  qui  survit  le  plus  longlen  ps,  même  parmi  les  sages,  à  toutes 
les  autres.  »  Mais  eux,  les  pauvres,  ont-ils  jamais  songé  à  la  gloire? 
Tout  au  plus  le  soldat,  qui:  tan'  pour  un  temps  i^on  village,  songe- 
t-il  à  la  bonne  chance  qui  peut  le  mettre,  un  matin,  pour  quelque 
fait  de  guerre,  à  l'ordre  du  jour  do  l'armée  ;  et  à  coup  sûr,  si  le 
drapeau  est  vainqueur,  senliia-l-il  au  fond  de  son  â:ne 

« le  plaisir  et  lu  gloire 

Que  donne  aux  jeunes  cœurs  la  première  victoire  1  » 

Mais  l'éclat  du  nom,  le  retentissement  des  grandes  actions  ou 
des  graïKles  œuvres,  —  ouvrier,  soldat,  salarié  nécessiteux  ou  pau- 
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vre  résigné,  —  il  n'en  a  que  le  spectacle,  l'ébiouissempnt  et  l'écho. 
L'aiguillon  qui  nous  excite  dans  les  rangs  inlt'rniéiliaires  ou  dans 
les  i-égions  supérieures  de  la  société,  l'éniulalion  des  talents,  des 
services  publii-s,  des  haulcb  aptitudes,  tout  cela  .est  pour  lui  lettre 
morte.  M.  de  Monlyon  a  eu  l'idée  d'en  taire  un  jour,  pour  ces  dis- 
i^racii's  du  sort,  lo  relief  inespéré  de  la  vertu.  Il  a  dit  :  Lu  pauvreté 
aura  sa  lumière,  qui,  devant  les  hommes,  la  montrera,  avec  tous 
ses  mérites,  aux  [liiis  mdilTérents  et  aux  plus  sémitiques. 

Tout  le  monde  sait,  d'après  l'Kvangile,  ce  que  sont  les  pauvres 
devant  Dieu.  Ils  souL  tor.t.  Un  des  plu?  Iilmux  sermons  du  grand 
siècle  a  pour  liire  :  De  Péminente  dignité  des  pauvres  dans  /'Eglise. 
Vous  entendez?  Dan-?  l'Egli-eles  pauvres  sont  au  premier  r.mg.  Les 
riches  n'y  pénètrent  qu'à  leur  suite,  pour  leur  rendre  hommage. 
«Venez  donc,  s'écrie  l'orateur,  vener,  ô  riches,  dans  l'Eglise  de 
.lésus-Chrisl.  La  porte  cnlin  vous  en  fst  ouverte;  mais  elle  vous  est 
ouverte  en  faveur  des  pauvres  et  à  condition  de  les  servir.  C'est  pour 
l'amour  de  ses  enfants  qu'il  permet  l'entrée  à  ces  étrangers.  Voyez 
le  miracle  de  la  pauvreté  !  Oui,  les  riches  étaient  étrangers  ;  mais 
le  service  des  pauvres  les  naturalise  et  leur  sert  à  expier  la  conta- 
gion qu'ils  contractent  parmi  lei:rs  richesses.  Par  conséquent,  ô  ri- 
ches du  siècle!  prenez  tant  qu'il  vous  plaira  des  titres  superbes. 
Voiis  les  pourrez  porter  dans  le  monde.  tJans  l'Kglise  'le  Jésus- 
r,lifi«r,  vous  êtes  seulement  serviteurs  dos  piuvres  (1)...  » 

Ainsi  parle  Bossuet.  M.  de  Monlyon  savait  autant  que  personne 
ce  ik-ssein  de  IMen  sur  les  pauvres.  Tranquille  sur  leiir  destir.ée 
d'ius  i'auti-e  monde,  il  u  voulu  les  honorer  dans  celui-ci.  Ne  soyons 
pas  plus  !i!o.lcsles  que  lui,  quand  il  s'agit  d'eux.  Disons-nous  nih'ea 
regard  des  perspectives  célestes  où  aucune  concurrence  humaine 
Il  est  permise  ni  poi'hle,  la  vie  terrestre  ménage  aux  âmes  géné- 
reuses de  douces  joies,  au  désintéressement,  obscur  de  nobles  ré- 
cotfipenses,  el  qu'un  jour  vient  où  la  ranommée,  trop  facilement 
(omplaisante  aux  vertus  fastueuses,  se  laisse  attirer  et  séduire  pour 
un  instant  par  i'honnèle  humilité   de  quelques  vertueux  inconnus. 

Qui  était  moins  connu  et  (iui  désirait  moins  l'être  que  ces  époux 
Besnard  sur  lesquels  la  ville  de  Rennes  tout  entière,  ses  autorités 
en  tête,  semble  appeler  l'attention  de  l'Académie  française?  Marie- 
Joseph  Besnard  est  le  chef  d'un  modeste  atelier  de  sei  rurerie,  dont 
le  produit  sufQsait  h  peine  aux  besoins  de  son  ménage.  Ces  humbles 
ressources,  il  a  voulu  les  partager  avec  de  plus  pauvres  que  lui. 

(1)  Sermon  sur  VEminente  dignité  des  pauvres  dans  l'Eglise^  p.  393  du  t.  Il 
fj«8  Chef s-a' œuvre  (Lefèvre,  iSûft). 

T.   IX  i6 
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«  Trésor  dft  chnritt^,  disoit  le  roi  Stanislas,  seul  trésor  qui  s'aug- 
mente par  le  partage.  »  Lu  gain  de  la  semaine,  Besnard  le  distribue 
tous  les  dimanches  aux  malades,  aux  orphelins,  aux  infirmes,  aux 
prisonniers^,  à  tous  ceux  qui  souffrent,  tantôt  les  uus,  tantôt  les 
autres.  Sa  femme  est  associée  depuis  trente  ans  à  cettt  œuvre  de 
bienfiisance,  patiente,  assidue,  vigilante,  sans  trace  d'étalage,  sans 
recherche  d'émotion,  toujours  prête  pour  le  bien  avec  le  calme  des 
bonnes  consciences  et  le  sourire  du  sacrifice.  Un  jour.  M"*  Bf snard 
sortait  pour  la  première  fuis  de  chez  elle  après  une  longue  maladie. 
Elle  rnucuntre,  à  quelques  pas  de  sa  demeure,  quatre  entants,  ^ 
peu  près  abandonnés  [>eœ  leurs  parents,  le  cor[)S  couvert  d'une 
lèpre  hideuse,  et  dans  un  état  de  saleté  accumulée  tellement  dé- 
goûtant que  i'ar'raône  elle-même  s'éloignait  d'eux  avec  une  sorte 
d'horreur.  M^'Besnird  les  attiie  chez  elle,  les  adopte,  se  livre  à 
une  série  de  «oins  aussi  rebutants  que  nécessaires,  bravant  la  con- 
tagion qu'elle  avait  ainsi  loi.':ée  sous  son  toil.  L'œuvre  de  salut  dura 
plusieurs  semaines.  Pendant  ce  temps-là,  et  pour  suffire  à  l'établis- 
sement de  sa  famille  agrandie,  Besnard  élargissait  i^a  maison.  Où 
trouvait-il  de  l'argfnt -pour  une  telle  œuvre?  Deman'^ez  à  Dieu.  Il 
se  faisait  pauvre,  se  privait  de  tout.  «  Que  je  suis  heureuse,  écrit 
une  femme  du  pays,  sauivée  elle-même  et  par  les  mômes  mains 
d'une  situation  désastreusi',  que  je  suis  heun^use  que  ma  uii>ère 
ail  pu  servir  de  témoignage,  devant  les  ..utorités  de  notre  ville,  aux 
bienfaits  cachés  de  M"'  Bt^snard  !  quelle  douceur  dans  son  accueil! 
quelle  délii-atesse  dans  sa  prévoyance!  Combien  de  fuis  ne  m'a-t- 
elle  pas  donné  le  premier  morceau  de  sa  table  !...  » 

Une  iiulre  jour,  M"*  B^snard  s'arrête  dans  la  rue.  Elle  avait  vu 
passer  une  pauvre  fille,  erranle,  à  peine  vêtue.  EUe  lui  couvre  les 
épaules  avec  son  camail  et  prend  soin  d^  la  faite  conduire  au  Re- 
fuge de  Saint  Cyr,  où  sa  jeunesse  et  son  honneur  seronf  en  sûreté. 
Combien  déjeunes  in  ligente»  u'a-t-elle  p;is  ainsi  ^a;  \éesdu  dernier 
malheur!  Dans  cette  sainte  tûche  du  rachat  des  Ames,  menacées  ou 
possédées  par  une  corruption  précoce,  son  zèle  ne  s'anôiail  devant 
auctiTi  dégoût,  aucun  opprobre.  Bossuet  nous  parle  quelque  part  de 
la  [lassion  du  grand  a[iôlre  saint  Paul  pour  ce  qu'il  appelle  «les 
glorieuses  bassesses  du  christianisme  ».  La  chafité  chiéliennea 
aussi  les  si  nues.  Elle  arrive,  sous  les  traits  de  M°"  Besnard,  jus- 
qu'au seuil  (le  ces  infimes  repaires  que  le  plus  grossier  libertinage 
a  seul  l'audace  de  franchir.  Klle  passe  outre.  Elle  mi.nli'  les  degrés 
soidides.  Elle  entre  dans  ces  réduits  où  les^  débitantes  d'amour 
vénal  attirent  ou  attendent  leurs  victimes...  Elle  les  aborde,  elle 
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les  inteiTogo,  elle  Ips  rend  alt(;ntives  h.  ses  paroles;  parfois  elle  les 
aUenil"il.  Il  ri^snllo  des  rapports  <\\n  ont  vU'>  faits  par  les  autorités 
de  la  \il'c  -ie  H^'nncs  que  M"""  B  siiard  -i  sauvé  ainsi  plii^  de  ci-nt 
de  ces  malheureuses,  parmi  les  plus  jeunes.  '<  Qu'on  me  procure, 
nous  écrit  l'abbé  Verdy,  aumônier  du  couveiit  de  la  Visitai'on, 
vingt  femmes  comme  M""*  Besnard,  et  je  me  charge  de  transformer 
la  classe  ouvrière  de  Rennes!...  » 

Mais  voici  que  la  guerre  éciatf\  La  vaillante  femme  apprend  que 
le  camp  de  Coulie  regorge  de  malades  el  d"  mourauU.  Elli*  y  court. 
Elle  se  voue  au  service  des  ambulances.  Son  âge  Bemblait  lui  in- 
terdite une  telle  épreuve,  et  se»  forces  en  apparenco  n'y  pouvaient 
suftire, 

M«is  dans  un  faillie  corps  s'allume  un  grar.d  courage, 

a  dit  le  p.-ete;  et  le  courage  l'a  sotitenue  jusqu'au  bout.  Son  mari, 
rt'slé  à  Rennes,  soignait  les  soldais  atteints  de  la  petite  vérole  noire, 
ensevelissant  les  cadavres,  tpujours  debout,  comme  en  faction,  à 
toute  heure  de  la  nuit,  au  premier  cri  d'un  agonisant,  au  preuiier 
appel  de  ]=;  mort. 

Je  suis  bien  forcé  d'abré^rer  tons  ces  témoignnges  qui  ont  si  gran- 
dement édifié  l'Académie  française  sur  les  méiites  des  époux  Bes- 
nard. Il  est  un  mot  qui  se  reproduit  sans  cesse  dans  les  pièces  que 
j'avais  sous  les  yeux  :  «  Ils  s'oublient  eux-mêmes!  »  C'est  le  secret 
de  cette  pauvreté,  tournée  en  richesse.  Oui,  messieurs,  l'ou-li  de 
soi-même,  la  ealiue  insouciance  du  lendemain,  la  foi  dans  la  Pro- 
vidence que  cela  rer/ar de  {c'est  ]?  mot  sublime  de  ces  insouciants  de 
la  charité);  accejiter  de  Dieu  toute  œuvre  de  périlleuse  assistance 
comme  une  bonne  aubaine  qu'il  nous  envole  sans  songer  aux 
risques,  saus  faire  le  compte  de  ses  ressources;  aller  de  l'avant 
dans  le  bien,  le  cœur  haut,  sursirn  corda,  l'aliure  [^ode^■te;  —  il  y 
a  là,  non  pas  seulement  un  exemple  édifiant,  mais  un  beau  spec- 
tacle et  je  ne  sais  ijuel  attrait  esthétique  où  se  comp'aisait,  sans 
'<lotf le,  quand  il  nous  faisait  les  légataires  de  sa  charité^  l'heureuse 
-prévoyance  de  M.  de  .\lonfyon. 

L'Acadsuii'^  accorde  aux  époux  Besnard  le  premier  prix  Monlyon, 
qui  est  de  deux  mille  francs. 

Un  prix  de  pareibe  somme  est  accordé  à  iM"*Emilie  Prudhonmie, 
sur  la  foi  d'une  ietre  touchante,  couverte  cfes  signatures  les  plus 
honorables  :  députés,  conseillers,  magistrats,  membres  du  clergé 
de  la  ville  de  Nantes,  Emilie  Prudhomme  a  cinquante-huit  ans.  Sa 
vie  se  résume  dans  une  œuvre  unique;  mais  cette  œuvre  dure 
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depuis  près  d'un  demi-siècle.  Toute  jeune  encore  et  orpheline, 
M"'  Prudhomme  est  adoptée  par  un  honnête  ouvrier,  sans  fortune 
comme  elle,  et  qui  bientôt  après  se  trouve  frappé  par  un  afireux 
malheur.  Un  cancer  avait  atteint  son  visage  et  le  dévorait.  Pour 
arrêter  le  progrès  du  mal,  pour  soutenir  non-seulemen-»  le  courage 
du  patient,  mais  celui  de  sa  femme,  Emilie  était  seule.  Elle  u'a 
jamais  reculé  d'un  pas,  d'une  heure,  soit  devatit  l'horrible  dégoût 
du  traitement  qu'il  fallait  appliquer  au  malade,  soit  devant  le  péril 
.  de  la  contagion.  Un  jour  elle  est  atteinte  à  son  tour.  Après  quelques 
semaines  d'une  cure  énergique  et  hâtive,  elle  revient  à  son  poste 
où  elle  est  encore,  «  portant  sur  son  visage,  dit  l'auteur  de  la  lettre 
que  nous  avons  citée,  une  cicatrice  aussi  glorieuse  que  celle  du 
champ  de  bataille.  » 

N'ajoutons  rien.  Demandons-nous  seulement  comment  Emilie 
Prudhomme  suffisait  aux  charges  de  ^on  obscure  et  inépuisable 
bienfaisance.  Elle  gagnait,  comme  dévideuse  dans  une  lilature  de 
coton,  savez-vous  combien,  messieurs? un  franc  vingt  centimes  par 
jour.  Un  de  ses  parents,  voulant  l'airacher  plus  tard  aux  angoisses 
d'une  pareille  épreuve,  lui  offre  chez  lui  un  asile  contre  la  misère. 
Elle  refuse.  Le  vieil  ouvrier  qui  l'a  autrefois  recueillie  a  plus  que 
jamais  besoin  d'eîie.  Elle  lui  it^stera.  La  mort  seule  aura  raison  de 
sa  reconnaissance  obstinée. 

{Suite  au  prochain  numéro.) 


SUPÉRIEURS  DES  LAZARISTES  (l). 

Les  prêtres  de  la  Mission,  plus  connus  sous  le  nom  de  Laza- 
ristes, du  lieu  de  leur  résidence  à  Paris,  de  1632  à  1792,  dans 
une  ancienne  léproserie  Saint-Lazare,  vont  élire  le  8  septem- 
bre prochain  leur  supérieur  général,  en  remplacement  de 
iVLEtJenne,  mi>rt  le  13  mars  de  cette  année. 

D'après  les  règles  et  constitutions  données  par  saint  Vincent 
«à  sa  coogré^^alion,  l'élection  du  supérieur  ii;énéral  se  fait  à  trois 
degrés.  Chafjue  maison  particulière  nomme  un  délégué  qui, 
assisté  de  son  supérieur,  la  représente  à  l'assemblée  provin- 
ciale; ces  divers  délégués  et  les  supérieurs  locaux,  réunis  par 
provinces,  sous  la  présidence  du  visiteur  provincial,  choisissent 
h  leur  tour  un  autre  délégué  pour  se  rendre  avec  le  visiteur  k 

a)  Semain';  retigiewif!  dn  Meaax . 
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l'assemblée  pénérale;  et  ce  sont  les  membres  de  celte  dernière 
assemblée  qui  élisent  le  supérieur  général  de  la  double  famille 
de  saint  Viucenr. 

La  province  de  Champagne,  à  laquelle  ressortissent  les  trois 
coniuiuiiautés  de  Lazaristes  que  nous  avons  dans  le  diocèse  de 
Meaux,  est  composée  de  9  établissements,  savoir  :  —  dans  le 
diocèse  de  Meaux,  le  grand  séminaire,  le  petit  séuiinaire,  et 
Grégy  (mis-^ion  et  paroisse)  ;  —  dans  le  diocèse  de  Paris, 
Sainte-Rosalie  (mission  pour  les  Allemands  sur  la  paroisse 
Saint-Alédard),  Dran^y  (mission  et  paroisse);  —  dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  Reims  (mission).  Saint- Walfroi  (mission),  Val- 
des-Bois  (mission);  —  dans  le  diocèse  de  Sens,  le  grand  sémi- 
naire. Ces  diverses  maisons  ont  d'abord  choisi  chacune  leur 
délégué;  à  la  fête  de  leur  saint  fondateur,  le  id  juillet,  ces 
9  délégués  se  sont  réunis  à  Meaux,  le  point  le  plus  central  ;  et,, 
sous  la  présidence  du  visiteur  de  la  province,  M.  Denis,  Laza- 
riste bien  connu  de  notre  diocèse,  auquel  il  appaitient  par  la 
naissance,  ils  ont  élu,  après  une  retraite  de  quelques  jours, 
M.  Mourrut,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Sens,  comme 
délégué  delà  province  de  Champagne  à  l'assemblée  générale; 
cette  assemblée  se  tiendra  à  Paris,  au  chef-lieu  de  la  congré- 
gation, pour  nommer  le  quinzième  supérieur  général. 

Ces  élecdons  se  font,  de  nos  jours  encoie,  selon  le  mode 
établi  par  saint  Vincent  luimèuie  :  il  avait  si  sagement  réglé 
toutes  choses  que  les  années,  loin  d'ébranler  sou  œuvre,  n'ont 
fait  que  raffermir.  D'ailleurs,  M.  Vincent,  comuie  on  l'appe- 
lait de  son  vivant,  ne  promulgua  les  règles  de  sa  congrégation 
qu'après  les  avoir  vues  fonctionner  sous  ses  yeux  de  longues 
années:  il  avait  déjà  82  ans,  et  il  n'avait  pas  encore  fait  impri- 
mer le  recueil  de  ses  constitutions;  ce  ne  fut  que  le  17  n)ai  1658 
qu'il  en  lii  la  distribution  à  sa  communauté.  Par  là,  il  évitait 
les  inconvénients  des  règlements  prématurés.  Grande  leçon 
pour  nos  improvisateurs  politiques!  Ils  oublient  qu'une  consti- 
tution doit  être  l'expression  des  croyances,  des  mœurs,  des 
habitudes  et  des  usages  d'un  peuple,  et  fabrirpient  à  priori, 
sous  l'inspiration  d'une  idée  utopique  ou  d'un  fait  révolution- 
naire, ces  monuments  qu'un  jour  voit  élever  et  que  le  lende- 
main renverse.  Ainsi  n'ont  point  fait  les  fondateurs  d'ordre. 
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inspirés  par  Celni  nji  donne  à  tout  naissance,  accroisse  m  eni 
et  durée. 

Voici  la  liste  des  supérieurs  généraux  de  Saint-Lazare  : 

1.  Saint  Vincent  de  Paul,  fondateur  (1625-1660). 

2.  Aimeras  (1661-1672). 

3.  Jolly  (1()72-1697). 

4.  Pierron  (1697-1704). 

5.  Watel  (1704-J710). 

6.  Bonnet  (1711-1736). 

7.  Couty  (1736-1746). 

8.  Debras  (1746-1761). 

9.  Jacquier  (1762-1787). 

10.   Cayla  de  La  Garde  (1787-1800). 

De  1800  à  1820,  la  congrégaiiou  de  la  Mission,  dispersé* 
par  le  malheur  des  teuips,  n'a  pu  tenir  d'assemblée  pour  élin 
un  supérieur  général  conformément  à  ses  statuts  ;  elle  fut  gon 
vernée  par  le>^  vicaires-généraux  suivants  : 

Bru  net  (180  -1806),  nommé  par  Cayla,  mort  à  Rome,  résid) 
en  cette  ville  jusqu'en  1804,  époque  à  laquelle  il  rentre  ei 
France;  mais  dès  lors  il  n'exerce  plus  son  autorité  que  curie; 
diverses  maisons  ilispersées  dans  l'empire  français  et  sur  le: 
missions  étrangères.  Pie  VII  nomme  en  1S04  Sicardi  vicaire 
généra!  des  provinces  u'Europe,  sauf  la  France,  avec  résidenc( 
à  Rouie. 

Placiard  (1806:1807),  riouimé  par  Biunet,  avec  l'autorisa- 
tion du  Pape. 

Ha  on  (1807-1816),  nommé  par  Pie  VII  sur  la  présentatioi 
des  Prêtres  de  la  Mission  réunis  à  Paris.  Sicardi  le  reconnaî 
pour  son  su[)érieur,  et  devient  son  premier  assistant. 

Verbert  (1816-1819),  nommé  par  Pie  VII  sur  la  désignatioi 
de  ses  confrères,  n'exerce  son  j)Ouvoir  que  dans  les  même 
limites  que  Bnniet.  Sicardi  reprend  le  gouvernement  des  pro 
vinces  d'Kurope,  sauf  la  France;  et,  à  sa  mon,  est  remplacé  i 
ï\ome  par  li.icrari,  démissionnaire  en  1826. 

Boujard  (I81V-1826),  élu  par  ses  confrères  ei  nommé  par  h 
Pape;  démissionnaire  en  1826. 

11.  De  Wailly  (1827-1828),  noumié  supérieur  général  pa 
Léon  XII. 
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i2.  Salliori^ne  (I8"29-18'8),  i^liieri  assemblée  g(!nérale  selon 
les  règlements  établis  par  saint  VincciU. 

13.  Nozo  (1838-1 S/13),  mort  on  1808. 

là.  Etienne  (I8/i3-'I874).  M.  Etienne  a  nommé  vicaire-géné- 
ral M.  Mejlier. 

Saint  Vincent  a  dirigé  pendant  35  ans  la  congrégation  des 
Prêtres  de  la  Mission  ;  aiicnn  de  ses  successeurs  n'a  exercé 
aussi  longtei)ips  le  généralat  :  après  saint  Vincent,  celui  deé 
supérieurs  généraux  qui  a  été  le  plus  longtemps  en  charge  est 
M.  Etienne  ;  il  y  est  resté  plus  de  30  ans. 


SAINT  APOLLINAIRE. 
(Suite.  —  V.  les  deux  numéros  précédents.) 

Chapitre  111.  —  Suite  de  l'exil  du  saint;  son  retour  à  Ravenne; 
il  renverse  la  statue  d'Apollon^  rend  la  vue  à  un  aveuçle, 
endure  de  nouveaux  tourments;  sa  mort  et  son  ensevelisse- 
ment. 

2A.  Les  pnïens  de  ces  contrées  étant  venus  à  connaître  que 
le  bienheureux  Apollinaire  était  ennemi  des  idoles,  avaient 
résolu  de  le  mettre  à  inort;  pour  lui,  il  s'enfuit,  et  descendit  du 
côté  de  la  Thrace  où  il  demeura  de  longs  jours  Idies  mullos). 
Or  il  y  avait  dans  une  des  villes  de  la  Thrace  un  temple  de 
Sérapis,  et  ce  dieu  ne  pronouça  plus  d'oracles  en  ces  jouins-là; 
en  vain  les  prêtres  de  ce  Dieu  multiplièrent-ils  les  offrandes,  ils 
me  purent  obtenir  des  esprits  infernaux  d'autre  réponse  que 
celle-ci  :  Et  ne  savez-v.ous  pas  qu'un  disciple  de  Pierre,  apôtre 
de  Jésus-Christ,  est  venu  ici  de  la  ville  de  Rome,  et  qu'il  m'a 
privé  de  tonte  pui'^sance  en  prêchant  Jésus?  Si  ce  disciple  n'est 
pas  chassé  de  ces  lieux,  nous  ne  pouvons  pins  prononcer  d'o- 
racles. —  Les  prêtres  de  l'idole,  ayant  fait  des  recherches, 
trouvèrent  effectivement  le  bienheureux  Apollinaire,  et  l'ayant 
interrogé  sur  ce  qu'il  faisait  dans  leur  contrée,  ils  en  reçurent 
celte  réponse  :  Je  suis  chrétien,  et  c'est  pour  le  nom  du  Christ 
que  j'ai  été  envoyé  en  exil  de  la  ville  de  Ravenne  jusqu'ici. 

25.  Les  païens  l'ayant  dépouillé  de  ses  vêtements,  le 
fouettèrent  longtemps  et  le  traînèrent  jusqu'à  la  mer.  En  même 
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temps  ils  demandèrent  au  préfet  de  la  province  de  leur  per 
mettre  d'embarquer  Apollinaire  et  tous  les  siens  sur  un  navir 
qui  allait  faire  voile  pour  l'Italie,  car,  disaient- ils,  mieux  vau 
qu'il  habile  la  contrée  d'où  il  est  venu  et  qu'il  y  séduise  l 
peuple,  que  de  le  laisser  détruire  ici  le  culie  de  nos  dieux 
C'est  ainsi  qu'après  trois  ans  d'absence  le  bienheureux  Apolli 
linaire  rentra  dans  la  ville  de  Raveune  oîi  les  chrétiens  le  re 
curent  avec  une  grande  joie,  glorifiant  Dieu  de  ce  qu'il  leu 
rendait  leur  ni.iître  et  leur  père.  Or  pindant  le  voyage  d 
bienheureux,  le  Seigneur  avait  daigné  lui  acccorder  d'accompli 
beaucoup  de  prodiges  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie. 

26.  Après  beaucoup  de  temps,  pendant  lequel  le  bien 
heureux  Apolli naiie  avait  célébré  la  messe  pour  les  chtétien 
dans  la  maison  de  campagne  (m  suhurbano)  du  sérateur  Py 
rené,  il  arriva  que  les  païens  firent  tout  à  cou|>  une  séditio 
dans  la  ville  de  Ravenne  à  cause  d'Apollinaire,  et  ayant  excit 
le  peuple  contre  lui,  ils  le  lièrent  et  le  conduisirent  au  forum  e 
le  llagellant  et  le  couvrant  de  blessures.  En  le  voyant  venii 
les  pontifes  du  Capitole  alîectèrent  une  grande  indignation  ( 
dirent  :  Celui-ci  ne  mérite  pas  d'être  présenté  au  grand  die 
Jupiter,  car  il  l'a  trompé  trop  souvent;  qu'il  soit  donc  condu 
au  temple  d'Apollon  et  que  là  il  reconnaisse  la  puissance  de 
diaux  imnioi  tels.  —  Y  ayant  été  conduit  t  Jlectivement,  un 
grande  iiuiliitude  de  chrétiens  et  de  païens  l'y  suivirent.  Or  le 
païens  disaient  :  Nous  allons  voir  si  cet  houune  est  revenu 
de  meilleurs  .-entiments.  —  Mais  Apollinaire  étant  arrivé  a 
temple  et  ayant  vu  la  statue  d'Apollon,  il  dit  à  l'assistance 
Est-ce  donc  là  le  dieu  au  nom  duquel  vous  recevez  les  augures 
—  Les  p;  ïeiis  répondirent  :  11  est  en  vérité  le  prenner  des  dieu 
(jui  gardent  notre  ville. 

27.  L'' bienheuretix  Apollinaire  reprit:  Que  jamais  aucu 
bien  n'arrive  par  lui,  mais  lorsrpi'il  sera  renversé,  que  le  Sei 
gneur  Jésus-tihrisi,  (pii  est  vrainient  Dieu,  soit  en  ce  lieu  mèm 
le  gardien  des  chrétiens  (pii  y  demeureront.  —  VA  le  serviteu 
de  Difu  s'éiant  misen  prière,  la  statue  d'Apollon  fut  renversée 

Les  chrétiens  rendirent  grâces  à  Dieu,  disant  :  Il  est  vrai 
ment  Dieu  ctlui  (pii  opère  de  telles  choses  par  son  servileui 
notre  père.  I^es  païens  an  contraire,  voyant  ce  qui  était  arriv 
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à  icnr  (iieii,  s'écriaient  :  Qu'il  soit  mis  h  mort  ce  vieillard  im- 
pie qui  ouir;i«j;R  toutes  nos  gloires,  —  et  en  disant  ces  n)ots,  ils 
le  prirent  et  le  livrèrent  à  un  juge  du  nom  de  Taurns,  afin  que 
celui-ci  le  condaiimâi  à  mort.  Le  juge  ayant  rassemblé  toute  la 
noblesse  de  la  ville  dans  son  prétoire-,  en  la  présence  d'Apolli- 
naire, couimenç\  à  parler  ainsi  :  Nous  te  prions  de  nous  révé- 
ler par  quelle  puissance  tu  opères  ces  prodiges,  où  tu  tiens  tes 
réunions  et  ponnpioi  une  si  grande  multitude  te  suit. 

'28.  Le  bienheureux  Apollinaire  répondit  :  Il  n'est  d'autre 
puissance  que  celle  de  Notre-Seigneur  Jésus  Chri-t;  la  maison 
de  Dieu  est  dans  nos  [propres  cœurs  *,  mais  si  tu  veux  savoir  où 
se  trouve  la  maison  luaiiéiiàWe  {fnbricam)  dans  laquelle  nous  en- 
seignons aux  chrétiens  la  parole  divine,  elle  se  trouve  lout  près 
de  cette  même  ville.  —  Le  juge  Taurus  ajouta  :  As  lu  des  aides 
dans  ton  minisière? —  J'en  ai  plusieurs,  dit  le  bienheureux 
Apollinaire.  —  Kt  où  se  trouvent-ils  maintenant?  den)anda  le 
juge.  —  Apollinaire  répondit  :  Ils  sont  dans  celte  ville  de  Ra- 
venne.  —  Taurus  poursuivit  :  Y  a-t-il  en  toi  quelque  puissance 
de  la  âivinité?  —  Je  l'ai  déjà  dit,  déclara  Apollinaiie,  que  la 
puissance  surnaturelle  réside  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
—  Le  juge  dit  alors  :  J'ai  chez  moi  un  fils  qui  est  aveugle  né  ; 
invoque  donc  le  nom  de  celui  que  vous  dites  avoir  été  crucifié 
par  les  si^-ns,  ouvre  les  yeux  de  mon  fils  et  nous  croirons  que 
celui  qui  a  été  ainsi  crucifié  est  vraiment  Dieu,  s  ins  cela  nous 
te  livrerons  aux  flammes  pour  y  être  brûlé  à  eau.  e  de  tes 
crimes. 

29.  Le  bienheureux  Apollinaire  dit  alors  :  Que  l'on  conduise 
ici  l'aveugle;  —  et  lorsque  l'aveugle  fut  venu,  il  lui  dit  :  Au 
nom  du  Seigneur  Je  ius-Christ  ouvre  tes  yeux  et  voie.  —  Et 
l'aveugle,  ouvrant  aussitôt  les  yeux,  recouvra  la  vue.  Or  tous 
ceux  qui  étaient  présents  furent  frappés  d'élonnement  et  dirent  : 
11  est  vraimeni  Dieu  celui  qui  opère  ces  prodiges.  Et  beaucoup 
d'entre  euxcrurent  au  Seigneur  Jésus-Christ.  Alors  e  juge  Tau- 
rus voulut  éloigner  Apollinaire  du  peuple  et  l'envoya  pendant  la 
nuit  dans  une  de  ses  propres  maisons  de  campagne,  où  l'on 
pouvait  croire  qu'il  le  faisait  garder  comme  prisonnier.  Le 
bienheureux  resta  quatre  ans  dans  cette  maison  <\n\  se  trouvait 
à  la  sixième  pierre  milliiaire  hors  de  la  ville.  Là,  tous  les  chré- 
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tiens  venaient  le  voir  et  recevoir  ses  instructions;  tous  les  ma- 
lades qui  lui  étaient  conduits  en  ce  lieu  s'en  retournaient  guéris 
quelle  que  fût  l'infiriTiité  dont  ils  souffrissent. 

30.  Mais  aux  jours  de  Vespasien  Auguste,  on  fit  parveni 
jusqu'à  Rome  une  relation  ins()irée  par  la  haine  -les  pontifes  di 
Capitule  de  Ravenne  contre  le  bienheurt^ux  Aoolliuaire.  Ils  ei 
venaient  à  dire  :  11  est  nécessaire  que  l'on  cliàiie  le  séducteu 
Apollinaire,  lequel  prêche  des  choses  contraires  à  votre  règn 
et  au  salut  de  la  ré[)ul)lique,  et  est  cause  de  la  décadence  de 
cérémonies  romaines,  car  il  n'est  pas  petit  le  nombre  de  ceu 
qu'il  a  sédii  Is,  et  qui  chaque  jour  accablent  d'outrages  le 
dieux  immurtels.  O'est  encore  lui  qui  par  ses  aniûces  a  détrui 
les  temple-;;  il  est  donc  nécessaire  que  cet  imposteur,  déj 
avancé  en  â^^e,  soit  privé  de  la  vie,  afin  que  le  nom  reniai 
subsiste.  —  Vespasien  César  leur  envoya  alors  un  ordre  poi 
tant  que  si  qiiehju'un  osait,  d'une  bouche  ténîéraire,  outrage 
les  dieux,  il  devait  ou  réparer  l'outrage  ou  bien  lèlre  chassé  d 
la  ville.  Il  n'est  (»as  juste,  ajouiait  l'empereur,  rpie  nous  exe 
cions  les  veng(  ances  des  dieux  ;  ils  peuvent  >e  venger  eu) 
mêmes  de  Unis  ennemis  s'iis  sont  irrités  contre  eux.  Porte 
vous  bien  {lieiteva/ete). 

31.  Aussitôt  après  cet  ordre,  les  païens  confièrent  à  un  ce 
tain  Démosihène,  patricien  illustre,  mais  paï  n  des  plus  ob 
tinés,  le  soin  de  laire  comparaîire  Apollinaire,  lequel  se  pr 
senta  en  effet  sur  l'ordre  du  juge,  bien  qu'ilifùi  tout  courbé  p 
l'âge  et  p;ir  les  divers  tourments  qu'il  avait  endurés.  Alors  1 
païens  s'écrière;U,  en  s'adressant  au  juge  :  Il  n'est  pas  beeo 
que  tu  l'inierrogf's,  nous  savons  tous  ;|u'il  est  chréiien.  qu 
détruit  les  t'uipie-*;  punis  le  doic  ou  bion  chasse  le  loin  ( 
cette  ville,  de  |)eur  que  nous  ne  périssions. 

32.  I.e  patricien  Démosihène  s'adiessa  ainsi  au  bienhei 
reux  :  Dis-ui'»i,  ù  vieillard  séducteur,  quelle  est  la  religion.  1 
bienheureux  Apollinaire  dit  :  Je  n'agis  pas  parjaiousie.de  vot 
glo  re,  mais  je  dis  la  vérité  ;  je  suis  chrétien  et  j'ai  été  insln 
par  le  bionheureux  Pierre  apôtie.  C'est  lui  (|ui  m'aenvovéda 
cette  ville  afin  (pic  ses  habitants  crussent  et  méritassent  par 
nom  de  Jésus Cluisl  d'obtenir  le  saint  éternel.  — ,Le  pairici 
Démosihôno  reprit  :  Il  ii'csi   pas  besoin  de  tant  de  pwolea; 
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est  icmps  que  lu  renonces  h.  les  idées  de  vanilé  ei  que  tu 
donnes  une  saiisfaclion  aux  dieux.  —  Le  bienheureux  Apolli- 
naire répondit  :  Je  ui'oflre  moi-même  eu  .sacrifice  pour  le  salut 
de  me-^  enlanis  (jiie  j'ai  convertis. 

33.  El  il  poursuivit  :  Celui  qui  no  renoncera  pas  aux  dieux 
pour  adorer  le  Dieu  du  ciel,  d^'.  la  terre  ei  de  lamer,  qui  avec 
leS>  igneur  Jésus  Christel  le  Saint-Esprit  règne  dans  l'éternité, 
celui  là  sera  condamné  au  ieu  éiernel.  Celui  au  contraire  qui 
croira  et  sera  baptisé,  obtiendra  le  repos  éternel  et  des  richesses 
incomniuiahles.  —  Alors  le  juge  enflammé  de  colère  le  livra 
entre  les  mains  d'un  certaiii  centurion  qui  élaii  Kii-mê;ne  chré- 
tien, bi?n  que  secrètement,  afin  que  le  tribunal  pu',  décider  le 
genre  de  tourments  par  lesquels  il  faliait  punir  le  courageux 
confesseur  d^  Jésus-Christ.  Mais  le  centurion  l'ayant  emmeoé, 
le  conduisit  jusqu'à  Classe,  dans  sa  propre  maison.  Après 
quelques  jours,  le  centurion  dit  à  Apollinaire  :  Seigneur  et 
père,  ne  te  livre  pas  si  tôt  à  la  mort,  car  ta  vie  nous  esi  néces- 
saire ;  mais  sors  pendant  la  nuit  et  rends-toi  daus  la  rue  où 
habitent  les  malades,  jusqu'à  ce  que  la  fureur  du  peuple  soit 
pa-;sée.  El  en  effet,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  il  lui  laissa 
la  liberté  de  fuir. 

34.  Dès  que  les  païens  eurent  appris  sa  disparition,  ils  se 
mirent  à  sa  poursuite  et  l'ayant  rejoint  non  loin  de  la  porte  de 
la  ville,  ils  le  sai-irent  et  le  flagellèient  longtemps  et  ne  le  lais- 
sèrent que  parce  qu'ils  le  croyaieut  mon.  11  fut  recufilli  avant 
'le  lever  ou  jour  par  ses  disciples  qui  le  condaisireui  dans  la 
rue  où  demeuraient  les  lépreux,  et  là,  gisant  euLouré  de  chré- 
tiens, il  S!irvécut  sept  jours  encore,  recommandant  aux  f/dèles 
de  ne  trahir  jamais  la  lui  du  Christ.  Il  leur  aimonça  aussi  qu'ils 
auraient  à  souiïrir  beaucoup  de  persécutions  pour*  le  nom  de 
Jésus-Christ,  mais  qu'après  ces  épreuves,  les  princes  eux- 
mêmes  embrasseraieni  la  foi  du  Christ  et  les  démons  seraient 
totaleuieni  chassés,  tan  dis  que  les  chrétiens  pourraient  en  liberté 
offrir  sur  toute  la  terre  le  sacrifice  au  Dieu  vivaut.  Quiconque, 
ajouta-t-ii,  persévérera  dans  la  foi  de  Jésus-Christ  vivra  de  la 
véritable  vie  et  ne  mourra  point. 

35.  Ayant  prononcé  ces  paroles  et  d'autres  encore,  Apolli- 
Unaire,  bienheureux  martyr  et  évêque  du  Christ  Jésus,  mourut 
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et  fut  enseveli  par  ses  disciples  hors  des  murs  de  Classe  dans 
une  urne  en  pierre  qu'ils  cachèrent  sous  terre,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  vînt  à  être  profanée  par  les  païens.  Il  avait  gouverné 
son  église  vingt-huit  ans  et  quatre  jours.  Le  bienheureux  Apol- 
linaire, prêtre  du  Seigneur  et  martyr  du  Christ,  fut  martyrisé 
dans  la  ville  de  Ravenne  sous  Vespasien  Auguste,  le  dixième 
jour  des  calendes  d'août,  re^/i««/e  Domino  Deo  atque  Salva- 
tore  nostro  Jesu  Chnsto,  qui  vivit  et  régnât  in  imitate  Spiritus 
Sancti  Deus  per  omnia  sœcula  sœculorum.  Amen. 

Inscriptions  sur  plaques  d'argent  placées  dans  la  tombe 
de  saint  Apollinaire. 

Ortus  ah  Antiochia,  B.  Apollinaris  a  summo  avostolorum 
Principe  Ravennam  rnissus  est  predicare  baptismum  penilentict 
in  remissionem  peccatomni  ;  ibiqite  per  eitm  Dominus  virtiites 
multas  operatiis  est  :  nam  cœcos  li/uminavit,  para/y ticos  eu-, 
ravit,  mutos  loqui  fecit,  demones  /ugavit^  mortuos  suscitavit, 
leprosos  mundavit^  simulacra  et  idolorum  templa  dissolvil. 

Hic  fustibus  ccesus  est  diutius  ;  super  primas  stetit  nudis  pe- 
dibusi  equileo  appensus,  denuo  verberatus  ;  siiper  plagas 
aquam  suscepit  /ervidam  ;  cwm  gravi  pondère  ferri  in  exilium 
religatus;  oresaxo  contuso,  defunctus  est  sub  Veapasiano  Cœ- 
sare  Aug.  die  X  kalendas  August,  régnante  Domino  nostro 
Jesu  Christo  cum  Pâtre  et  Spiritu  Sancto  in  secula  seculorum. 
A  men. 

Ilic  requiescit  sanctissimum  corpus  beatissimi  Apollinaris  sa" 
cerdotis  et  martyris  Christi.  Quod  vero  hic  deest,  in  hac  eadeni 
ecclesia^  ob  maximum  cautelam,  optime  reconditum  est.  l 

Ces  inscriptions,  qui  ne  sont  autres  qu'un  abrégé  des  actes,^ 
furent  trouvées  dans  le  tombeau  du  saint  en  1173,  lorsqu'eux 
lieu  la  translation  de  ses  reliques.  L'antiquité  des  inscriptions 
remonte  au  septième  siècle,  vers  l'année  650,  attendu  qu'elles 
ont  éié  gravées  sur  des  plaques  d'arg(Mit  pur  ordre  de  l'arche- 
vêque Maur,  qui  fut  élu  au  siège  de  Uavenne  en  l'an  64.S. 

Les  érudits  considèrent  ces  plaques  d'argent  comme  un 
des  uionuments  les  plus  précieux  louchant  la  vie  et  le  culte 
de  saint  Apollinaire.  Leur  antiquité  et  leur  harmonie  avec  les 
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actes  que  nous  venons  de  traduira  nous  l'oiirriissent  iWjk  un 
premier  argument  à  l'appui  de  l'authenticitt''  de  ces  mêuies 
actes. 


LE  SPIRITISME. 
(6«  article.  —  V.  les  cinq  numéros  iirùcédcnts.) 

Des    Communications    des     esprits. 

I 

Un  autre  principe  fondamental  du  spiritisme  est  la  vérité 
des  révélations  ou  manifestations  faites  parles  esprifs  médiums. 
Il  faut  donc  cxaiuii)er  ici  quelles  sont  ces  manifestations,  afin 
de  connaître  le  principe  sur  lequel  elles  se  fondent. 

Avant  tout,  il  convient  de  dire  quelques  mots,  qui  ont  une 
grande  importance,  sur  une  contradiction  des  spiritistes. 

Les  spiritistes  admettent,  en  ellet,  la  possibilité  et  même  la 
réalité  des  révélations  faites  par  les  esprits.  S'ils  admettent 
cette  révélation,  pourquoi  n'admettent-ils  pas  celle  qui  vient 
de  Dieu  ? 

Pour  que  la  révélation  des  esprits  soit  possible,  trois  choses 
sont  requises  : 

']•  Une  vérité  qui  puisse  être  révélée; 

2°  Des  esprits  qui  puissent  révéler  cette  vérité  ; 

3»  Des  hommes  à  qui  cette  vérité  soit  révélée. 

Ce  sont  aussi  ces  trois  bases  qui  sont  requises  pour  la  possi- 
bilité de  la  révélation  divine.  Si  donc  la  révélation  faite  par  les 
esprits  est  regardée  comme  possible,  on  ne  peut  pas  ne  pas 
regarder  aussi  comme  possible'la  révélation  divine. 

Donc,  d'après  les  principes  mêmes  du  spiritisme,  la  révéla- 
lion  divine  est  possible. 

En  outre,  les  spiritistes  croient  que  les  esprits  ont  réellement 
révélé  quelque  chose,  ou  ont  eu  des  communications  avec  les 
hommes.  Si  donc  les  esprits,  qui  sont  des  créatures  de  Dieu  et 
qui  sont  inférieurs  à  Dieu,  font  des  révélations,  pourquoi  Dieu 
lui-même,  le  Créateur,  qui  a  une  science  et  une  sagesse  infi- 
nies, n'aurait- il  pas  aussi  révélé  certaines  vérités? 
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Or  les  spiritistes  disent,  dans  leurs  évocations:  «Je  prie 
Dieu  de  permettre  que  quelque  bon  esprit  communique  avec 
moi.  [Livre  des  Médiums,  chap.  xvii,  n"  203.)  »  Les  spiri- 
tistes sont  donc  des  hypocri^^s^,  ou^bien  ils  croient  que  les  es- 
prits dépendent  de  Dieu  et  que  Dieu  exauce  les  prières  des 
homuies.  Mais  si  Dieu  entend  les  hommes,  pourquoi  les  hom- 
mes n'entendraieni-ils  "pas  Dieu?  Et  si  Dieu  peut  permettre,  et 
permet  en  f  (Ttt  (pie  les  esprits  communiquent  avec  les  hoîDmes, 
pourquoi  Dieu  lui-même  ne  pourrait-il  communirjuer  avec  les 
hommes? 

Donc,  logiquement,  les  spiritistes  ne  peuvent  nier  l'existence 
de  la  révélatio!!  divine.  Mais  si,  d'après  leurs  propres  principes, 
la  révélation  divine  existe,  pourquoi  la  rejettent-ils  et  la  mé- 
prisent-ils? Pourquoi  ch  'rchent-ils  la  vérité  auprès  des  esprits, 
comme  si  Dieu  lui-mêuie  ne  l'avait  jamais  révélée? 

Et  silesspiritlstessoutiennent  queDieu  ne  puisse  pas  révéler, 
comment  souiiendront-ils  que  les  esprits  le  puissent?  Ce  qui 
est  possible  aux  esprits  sera-t-il  donc  impossible  à  Dieu  ? 

II  n'y  a  pas  de  milieu  :  on  admet  ou  l'on  admet  pas  la  pos- 
sibilité de  !a  révélation.  Si  on  l'admet,  il  faut  nécessairement 
l'admettre  en  Dieu,  et  par  conséquent  rejeter  le  spiritisme,  qui 
laisse  lie  côié  la  révélaiion  divine.  Si  on  ne  l'admet  pas,  on  ne 
peut  pas  plus  l'admettre  dans  les  esprits  qu'en  Dieu,  et  par 
conséquent  les  comiminicaiions  des  esprits  n'existent  pas,  le 
spiritisme  croule  par  la  base. 

Le  principe  des  spiritistes,  tel  que  nous  l'avons  exposé,  ne 
peut  donc  êire  accepté,  ni  sous  le  rapport  religieux,  puisqu'il 
exclut  la  révélation  divine,  ni  sous  le  rapport  scientili  jue  ou 
philosophique,  puisqu'il  est  contraire  à  la  raison. 

11 

11  y  a  un  a»Jtre  argumeni  à  faire  valoir  contre  le  principe 
faux  des  révélaiions  ou  coiniiiiinicalions  des  spiritistes. 

Le  spiritiste  dit  :  «  M.i  doctrine  vient  des  e>priis.  »  Mais 
comment  le  sait-d?  IVut-il  alliruier  que  Irs  ('S|>riis  ne  se  sont 
pas  trompés?  Non,  |Miis(pi'il  croit  (ju'ils  sont  faillibles.  Peul-il 
aflirnnT  (pie  les  esprits  ne  l'ont  pas  trompé  ?  Non,  puis(ju'il 
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pense,  comme  nous  l'avons  vu,  rpie  les  esprits  sont  tiompHuiB. 
.Peuf-il  (lire  (pie  les  espi-jt»  ont  rét'lleineni  p.irlc  ;uix  inôliums? 
Non,  |)iiis(pril  avoue  (|ue  les  //tediu/ns  pt  uvcnt  avoir  des  iial- 
luciiiations.  Peiii-il  enlin  supposer  (|ue  U'S  méiliumsi  ne  nous 
tro.npent  p  is?  Mon,  puisqu'il  n'a  jamais  nié 'juil  n'y  t  ùi  des 
médiums  de  maitvinse  foi,  qui  prétendent  faus.spuieiM,  soit 
pour  se  faire  honneur,  soit  dans  une  inienlicni  de  ^ain,  avoir 
entendu  des  esprits  des  choses  qui  n'ont  jamais  existé  que 
dans  leur  imat'inalion. 

M.iis,  ntali^ré  toutes  ces  dilficultés,  exisie-t-il  au  moins  quel- 
que lègle  qui  MOUS  inetle  à  même  de  discerner  la  vériié?  Non, 
puisque  Ifs  spiriiisies,  pleins  de  mépris  pour  la  ru'son  et 
peu  soucieux  de  1 1  di;^ni(é  humaine,  exigent  une  loi  aveugle  et 
stupide,  et  ne  s'inquiètent  nullement  d'éviter  les  erreurs. 

m 

Nous  avons  un  troisième  argument  à  opposer  au  principe  des 
communicaiions. 

Quand  inêitie  on  considérerait,  cequi  nepeutcependantpoint 
être  concédé,  qu'en  fait  les  esprits,  tels  que  les  spiriii-,[es  les 
supposeni,  communiquent  natiireliemcîU  et  t'^ès-fréqxemirioit 
avec  les  }nédii/ms,  pourrait  on  savoir  quelles  soui  les  comunj- 
nication  bonn^^s,  quelles  sout  les  mauvaises?  iNuliement.  Ce 
principe  des  spiritistes  doit  donc  êtie  rejeté  comme  ne  pouv  mt 
inspirer  conliance. 

Aiais,  ptjur  confirmer  cet  argument,  écoutons  les  spiritistes 
eux-mêmes. 

Les  coaiuiiinicatioiis  des  esprits,  dit  AUan  Kardec  dans  spa 
Livre  des  Mé  iiums  (chap.x,  n"  136),  sont  frivoles  ou  instruc- 
tives, vraies  ou  fausses.  Va  cornment  disce,rr.er  les  instructives 
des  fi  ivoles,  les  vraies  des  fiusses  ?  Pour  cela,  ce  sont  les  spi. 
riiistes  qui  l'avouent  (ibid,  çhap.  xxvii,  n"  301).  il  r/'y  a  pas 
d'autre  règle  que  de  recevoir  les  comuiunications  et  dp  les 
soumettre  à  i'exaraon  de  la  raison,  couime  si  c^étaieni  de  purs 
sujets de,iiiKCussion.  Alors  les  cowimunioaiioos  seroiwi  regarcJées 
comnie-vraies  ou  conmie  fausses,  mon  point  parcii  qu'elles  yf\%u- 
nemt  des  esprits,  mais  qu'elles  auront  été  jugées  ainsi  pai  les 
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hommes.  N'est-ce  pas  là  supposer  que  l'intelligence  des  esprits 
estinférieureà  celle  des  hommes? N'est-ce  pas  nier  radicalement 
le  spiritisme? 

D'ailleurs,  comme,  dans  le  spiritisme,  il  n'y  a  aucun  juge 
des  controverses,  les  communications  des  esprits  ne  peuvent 
être  examinées  avec  autorité,  ni  par  un  seul  homme,  ni  par 
quelques-uns.  Il  faui  donc  nécessairement,  pour  qu'elles  soient 
admises  de  tous,  qu'elles  soient  examinées  par  tous.  Or  tous  les 
hommespeuveni  ils  examiner  par  eux -mêmes  toutes  les  commu- 
nications qu'on  leur  apporte  ?  Certainement  non.  Ce  principe 
descommnuicaiions  des  spiritistes  doit  donc  être  rejeté  comme 
absolument  absurde. 

IV 

Enfin,  d'apiè^  les  spiritistes  eux-mêmes,  pour  qu'une  com- 
munication puisse  être  admise  comme  bonne  et  vraie,  il  faut  : 

1"  Que  l'esprit  qui  parle  soit  bon  ; 

2°  Que  l'esprit  trouve  un  bon  médium,  un  bon  instru- 
me  a  ; 

a»  Que  ce  bon  esprit  ne  se  trompe  pas  et  qu'il  ne  laisse  pas 
le  bon  médium  se  tromper  ; 

Ix"  Que  le  iuédium  ni  ne  soit  trompé  ni  ne  veuille  nous 
tromper  ; 

5"  Qu'après  tout  cela,  la  communication  puisse  soutenir 
l'examen  d'une  sévère  critique  et  de  la  raison. 

Mais  toutes  ces  conditions  sont  absolument  impossibles. 
comuK'cela  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici.  Les  communi- 
cations spiiitistes  constituent  donc  un  principe  incertain  et 
même  tout  à  fait  faux,  sur  lequel  il  est  impossible  d'élever  un 
édifice  scientifique  ou  religieux. 


Prenons  encore  une  autre  voie  pour  détruire  cette  erreur. 

Allan  Kardec  dit  {Livre  des  Médiums,  chap.  m,  n'  31)  ; 
«  Les  esprits  n'apparaissent  pas  toujours  lorsqu'on  les  évoque, 
ou  qu'on  désire  qu'ils  apparaissent.  Qui  avancerait  le  contraire 
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«st  un  ignorant  on  mw  imposteur.  »  Le  même  Vllaii  Kardcc  tlii 
néanmoins  (clin p.  ii,  w"  Mx)  :  «  11  n'y  a  rien  de  .sv/;/<^/////7.'/(lans 
les  phénomènes  du  spiritisme,  (pii  se  l'ondenl  sur  une  Ci;rlaiiir 
loi  de  la  nature,  u 

Les  appariiions  des  esprits,  (jui  sont  des  pliénomènos  du  spi- 
ritisme, ne  doivent  donc  pas  fttrc  regardées  ctmnne  des  choses 
surnaturelles,  mais  comme  des  choses  tout  k  fait  nainrelles. 
Mais  si  les  apparitions  des  esprits  sont  des  choses  vraiment  na- 
turelles, cha'pie  lois  que  la  cause  est  appliquée,  l'eiri  s'ensuit. 
Pourquoi  donc  chaque  fois  que  la  cause  de  l'appaiiiion,  cVst-à- 
dire  l'évocation,  est  appliquée,  n'obtient-on  pas  l'apparition 
demandée  ? 

Voilà  le  spiritisme! 

AUan  Rardec  dit  encore  (chap.  xxv,  n"  28*2)  :  «  Les  es[)rits 
qui  sont  e;i  punition  ne  peuvent  être  évoqués,  car  ils  n'appa- 
raissent point.  » 

En  punition  !  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Pourquoi  sont-ils 
punis  ?  En  venu  de  quelle  loi?  Par  qui  sont-ils  punis?  Quelle 
est  l'autorité  qui  s'impose  aux  esprits?  Si  les  spiriiistes  rejet. 
tent  l'enfer  et  nient  la  providence  de  Dieu,  comment  préten- 
dent-ils que  les  esprits  puissent-être  punis  ? 

Allan  Kardec  ajoute  (chap.  xxr,  n»  231)  :  c  Les  esprits  n'appa- 
raissent pas,  lors^ju'ils  sont  évoqués  dans  des  lieux  où  il  y  a  des 
critiques  instruits  ou  des  esprits  ironiques.  »  Il  rapporie  cette 
réponse  d'un  esprit  :  «  Dans  les  milieux  instruits,  où  l'ironie 
domine,  nous  n'allons  pas.  » 

Pourquoi  donc  les  esprits  n'apparaissent-ils  pas  dans  les 
lieux  où  il  y  a  de  bons  critiques  qui  pourraient  examiner  leurs 
apparitions?  Grai^nent-ils  donc  l'examen  de  la  raison?  Faut- 
ii  soupçonner  que  les  médiums  n'osent  se  dire  inspirés  ou  illu- 
minés que  devant  les  hommes  grossiers  et  les  imbéciles  ?  Gela 
montre  assez  le  jugement  qu'on  doit  porter  des  communica- 
tions des  esprits. 

VI 

En  outre,  les  esprits,  n'écoutent  pas  les  questions  qu'on  leur 
fait,  quand  elles  sont /m/2Vc5  (ibid.  chap.  xxvi,  n*  287). 
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Et  qu'est-ce  qui  déclare  que  les  questions  sont  futiles?  Le 
wîeVmm  lui-même,  qiii  sans  doute  ne  peut  pas  répondre. 

Les  esprits  se  taisent  aussi  quand  les  questions  sontmw/iVes, 
ou  quand  on  le^  fait  [)Sir  curiosité,  ou  bien  encore  pour  tenter 
ou  éprouver  l'intelligence  des  esprits  (ibid.  u"  188). 

Ceci  mérite  d'être  soigneusement  noté;  il  e.i  résulte  évi- 
demtnentqne  le  spiritisme,  qui  a  la  vraie  critique  en  horreur^ 
ne  veut  parler  que  devant  des  hommes  qui  soient  trè>-d()ciles, 
ou  plutôt  tout  à  fait  incapables  dVn  aptrccNoir  les  fourberies. 

L'ôvocaicur  ou  médium  doit  encore  rejeter  toute  question 
qui  lui  paraît  oiseuse,  ou  qui  son  du  cercle  de  celles  qui  peuvent 
être  raisonnai) leynent  adressées  aux  esprits  (ibid.  chap.  xxv, 
n"  373). 

Par  conséquent,  si  l'on  demande  quelque  criose  qui  paraisse 
difficile,  le  médium,  qui  a  bien  soin  de  ne  jas  fermer  la  porte 
aux  éch  pi>aloires,  pourra  dire  :  »  Je  n'admets  pas  cett^  ques- 
tion, parce  qu'elle  est  oiseuse,  ou  parce  qu'elle  n'est  pas  com- 
prise dans  le  cercle  de  celles  qu'on  peut  raibonnablerueut  l'aire 
aux  esprits.  » 

Les  médiums,  qui  ne  permettent  pas  non  plus  que  les  esprits 
soient  lentes  au-dessus  de  leurs  forces,  rejettent  aussi  les 
questions  insidieuses  (rbid.).  Mais  quelles  sont  les  questions 
qui  peuvent  être  considéréescomn)e insidieuses?  Les  spiiitistes 
disent  :  k  La  p^'-nétration  de  la  pensée  est  le  phénomène  cons- 
'  tain  et  fondamentr.l  du  spiriti'^me.  [\.  Les  Tables  inurnantes, 
t.  II,  p.  276  et  h'I'^.)  »  Si  donc  le  spiritisme  connaît  les  pensées 
des  hommes,  comment  le:^  questions  po-ées  seraient-eil  s  ou 
pourraient-elles  être  rnsidieuse.-«?  11  n'y  a  (fei'ibùches  que  lors- 
que les  iriientions  ne  sont  pas  connues.  Donc  le  -piriiisme  ou 
est  iroiiqié  ou  tiotnpe  lui-même  quand  il  dit  qu'il  pénètre 
les  pensées;  ou  il  est  trompé  ou  il  se  trompe  Ini-mèiue,  (juand 
il  dit  (|u'il  rejette  certaines  (juestious  comme  iu-iiieu>es. 

Les  s|)iritisies  «njoutent  :  «  Les  questions  qui  sont  laites  aux 
esprits  ne  seront  p  is  compliquées  et  doivent  être  e\po>ées  avec 
clarlé  et  précision,  n  C'est  ce  que  dit  Allan  Rardec  [Livre  des 
Médiums,  chap.  xxvi,  u'  '280),  et  il  dit  encore  :  «  Il  est  essen- 
tiel que  les  questions  soient  méthodiques  et  suivies.  »> 

Cela  est  très-chrir  ;  il  manque  cependant  ipiel  pie  cliose  qui 
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paraîtra  plus  grave  encore  :  «  il  est  très-ulile,  «lit  Allan  Kardec 
(ibid.),  que  les  questions  soient  posées  fTavmire,  aliii  (pie  les 
esprits  puissent  y  répondre  plus  coMin)od;:ment.  » 

Il  faut  donc,  j)our  cpie  les  méduons  puissent  répondre, 
exiger  : 

!•  Que  les  questions  difficiles  et  embarrassantes  soient  ex- 
clues comme  oiseuses  ou  insidieuses  ; 

'1°  'Que  les  questions  IJaciies  soient  faites  avec  la  plus  grande 
clarté  possible  ; 

3"  Qu'elles  soient  simples  et  non  compliquées; 

à"  Qu'elles  soieot  suides,  afin  que  de  la  solution  précédente 
se  dédui-e  facilement  la  solution  suivante; 

5°  Ei.fin,  que  les  questions  soient  posées  d'avance,  afin  (pi'on 
puisse  en  préparer  la  solution  par  l'étude  et  par  la  méditation. 

Voilà  le  spiritisme  peint  sans  masque,  tel  qu'il  est! 

Michel  Sanchlz. 
{La  suite  au  prochain  numéro.^ 


L'EGLISE  ET  L'HUMANÎTÉ. 
(Suite.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

II 

L'Eglise  exerce  son  influence  sur  les  doctrines.  Interrogeons 
les  religions,  les  écoles  de  philosophie  avant  Jésu^-dhrist.  En 
religion  nous  rencontrons  Hésiode  avec  sa  Théogonie  ou  His- 
t'oire  des  dieux,  compilation  absurde,  dernier  mot  de  la  théolo- 
gie païenne.  Tous  les  désordres  y  trouvent  un  protecteur.  Il 
suffit  de  nommer  Mercure  et  le  vol,  Vénus  et  la  volupté,  lîac- 
chus  et  rivroijjnerie  Une  religion  à  la  fois  fausse  e!.  criminelle 
ne  pouvait  engendrer  que  le  vice  et  l'erj'eur. 

En  philosophie  il  est  curieux  de  suivre  les  tâtonnements  de 
l'esprit  livré  à  lui-mê.ne  en  Orient,  dans  la  Grèce  et  à  Rome, 
au  temps  que  ces  pays  étaient  à  l'apogée  de  leur  gloi-e.  En 
Perse,  Zoioastre  enseignait  le  culte  du  soleil  avec  une  morale 
abrutissante.  Brahma  menait  l'Inde  à  la  démoralisaiion  par  le 
panthéisme.  Son  école  en  annihilant  l'esprit  dessèche  le  cœnr. 
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ïl  met  la  lumière  sons  le  boisseav.  et  foule  aux  pieds  la  mèche 
qui  fume  encore.  Confucius  est  le  Pyihagoie  de  la  Chine.  Il  ne 
iravaille  que  pour  les  lettrés.  Sa  philosophie  est  un  mélange  de 
bon  sens  et  de  folie.  En  Grèce,  plusieurs  sectes  se  disputent  la 
palme  de  l'intelligence,  aucune  ne  la  possède.  Démocrite  ne 
voit  fpie  du  mal  dans  ses  i^emblables,  se  moque  de  tout,  passe 
ses  loisirs  à  riie  en  s* enfonçant  dans  les  atoaies  et  le  vide, 
Théocrile  pleure  sans  cesse.  Diogène  pousse  le  mépris  de 
l'homme  jusqu'au  cynisme.  Pythagore  s'égare  dans  la  science 
des  nombres  et  enseigne  la  métempsycose.  Zenon  rêve  une  ira 
passibilité  humaine  impossible  et  fonde  le  s.toïcisme.  Socrate  et 
son  disciple  Platon  enseignent  certaines  vérités,  l'unité  de 
Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  et  inventent  des  systèmes  incohé- 
rents ou  démentent  dans  leurs  actions  les  doctrines  qu'ils  pro- 
fessent. Le  second  donne  quelque  part  tête  baissée  dans  la  fa- 
ble de  la  transmigration  des  âmes  et  le  premier  veut  avant  de 
mourir  sacrifier  un  coq  à  Esculape.  Aristole  applique  à  la  phi- 
loso|)hie  une  nouvelle  méthode  de  raisonnement,  mais  ne  dote 
pas  le  génie  humain  d'une  lumière  de  plus. 

Nous  passons  rapidement  sur  les  écoles  de  Rome,  oîi  Lucrèce 
chante  l'athéisme,  le  matérialisme  et  le  panthéisme  à  la  suite 
d'Anaximandre  et  d'Epicure,  ses  devanciers  dans  l'école  grec- 
que. Cicéron,  sorte  d'éclectique,  s'amuse  à  papillonner  autour 
de  tout  et  n'embrasse  positivement  rien.  Sa  faconde  brillante 
manque  de  conviction  ;  il  étoulfe  l'essor  du  génie  dans  le  dédale 
du  doute. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'Egypte,  où  l'on  cachait  sous  de 
savantes  combinaisons  la  coexistence  de  deux  principes,  l'un 
bon  et  l'aulre  mauvais. 

Voilà  les  doctrines  avant  Jésus-Christ.  Le  phare  dont  nous 
avons  reconnu  en  principe  la  nécessité  n'était  pas  encore  allumé 
dans  l'humanité.  Le  Verbe  paraît.  La  lumière  et  les  ténèbres, 
le  christianisme  et  le  paganisme  se  prennent  corps  à  corps.  Une 
grande  révolution  allait  s' accomplissant. 

Le  christianisme  triomphe  et  le  paganisme,  dont  la  tête  a 
tourné  et  dont  les  pieds  ont  glissé  dans  le  sang  des  martyrs, 
n'est  plus  (lu'un  cadavre  sans  vie.  Ses  écoles  philosophiques 
veulent  lutter  encore.  Plotin  et  Porphyre  continuent  une  résis- 
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tance  impossible.  Julien  l'Apostat,  défenseur  rouronni'^  de  cette 
réviciion,  y  succombe. 

L'élément  cliiétien  pénètre  partout,  chez  le  mnîir»^  et  l'es- 
clave, le  Grec  et  le  Barbare.  Alors  des  éclairs  élincdanis  par- 
tent d'en  haut  et  se  reflètent  en  bas  sur  toutes  les  intelligences, 
les  cimes  des  plus  beaux  génies  sont  illuminées  de  riches  clar- 
tés et  produisent  des  chefs-d'œuvre.  L'éducaiion  de  l'humanité 
recommence  par  l'esprit.  L'Eglise  catholique  devient  le  foyer 
du  vrai.  Chaque  communauté  ou  paroisse  possède  une  chaire  et 
un  docteur.  Le  dernier  des  fidèles  avec  le  christianisme  pénè- 
tre plus  avant  dans  les  mystères  de  Dieu,  de  l'homme,  delà 
nature,  que  le  plus  habile  des  sages  avec  la  science  et  la  philo- 
sophie. Le  Christ  est  le  vrai  soleil  de  la  terre  des  esprits  et  le 
progrès  de  la  véritable  civilisation.  Nous  verrons  les  Jean  Chry- 
sostome,  les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Jérôme,  les  Augustin, 
les  Grégoire,  parmi  les  premiers  pères,  les  Albert  le  Grand,  les 
saint  Thomas,  les  Lanfranc,  les  Anselme,  au  moyen-âge,  les 
Pascal,  les  Bossuet,  les  Leibnitz,  les  Newton,  dans  la  période 
moderne,  sans  rechercher  nos  illustrations  contemporaines.  A 
côté  de  ces  génies  de  premier  ordre,  nous  apercevons  de  grands 
penseurs,  intelligences  dévoyées,  sceptiques,  panthéistes, 
théistes,  matérialistes,  rationalistes  ;  la  plupart  voulurent  po- 
ser un  bandeau  sur  leurs  yeux  pour  ne  pas  voir,  et  cependant 
malgré  eux  ils  ont  subi  l'influence  du  catholicisme  enseignant; 
le  cercle  de  fer  dont  ils  avaient  entouré  leur  front  a  été  brisé, 
quelquefois  ils  ont  rencontré  juste. 

Ainsi  un  fils  de  famille,  un  prince  dépossédé,  fût-il  volontai- 
rement livré  aux  débauches  les  plus  honteuses,  conserverait 
encore  sous  l'ordure  et  la  boue  de  belles  traces  de  son  origine, 
et  n'oublierait  pas  entièrement  sa  première  éducation  ;  de  même 
l'esprit  humîijn  chez  lequel  le  Verbe  a  passé  en  y  déposant  la 
couronne  immaculée  de  l'adoption  divine  peut  ranjper  dans 
l'obscurité,  et  cingler  vers  les  récifs  de  l'erreur,  égaré  par  l'or- 
gueil de  son  libre  arbitre  ;  mais  certainement  l'intelligence  se 
trouve  mal  à  l'aise  dans  cette  atmosphère  empoisonnée,  l'esprit 
humain  vit  de  vérité  —  et  les  adversaires  du  catholici3(ne  la 
professent  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  en  opposition  directe 
avec  leurs  sombres  passions.  Enfants  ingrats  de  l'Eglise  et  du 
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Verbe,  ils  ne  marchent  pas  avec  nous,  et  nous  doivent  leurs 
plus  belles  pages. 

m 

Or  le  Verbe  n'est  pas  seulement  le  type  et  l'idéal  du  vrai,  — 
il  est  encore  le  type  et  l'idéal  du  juste.  Loi  éternelle,  il  dirige 
toute  créature  au  bien  et  la  détourne  du  mal.  Examinons  les 
législations  des  peuples  anciens.  Soulevons  le  voile  qui  les  cou- 
vre. A  côté  de  quelques  bons  principes  politiques,  nous  verrons 
d'r^lTreuses  monstruosités.  Ici  on  exagère  le  pouvoir  des  parents, 
là  celui  des  enfants,  ailleurs  ou  .sacrifie  tout  à  Tautorité  du 
prince,  autre  part  règne  l'anarcbi^.  Dans  certains  lieux  nous  ne 
rencontrons  ni  liberté,  ni  garanties  individuelles  ;  quelques- 
uns  confisquent  à  leur  profit  les  privilèges  de  la  multitude. 
Dans  certains  pays,  ou  tolère  le  crime,  daus  d'autres  les , moin- 
dres délits  reçoivent  la  peine  du  sang.  Partout  on  tecoimaît  la 
nécessité  de  l'esclavage.  Ne  recherchons  ni  droit  des  gens,  ni 
traité-j  internationaux  ;  la  force,  là  ruse,  la  conquête,  tels  sont 
les  fondements  sur  lesquels  reposent  les  droits  des  nations.  Sur 
ces  œuvres  soi-disant  immortelles,  on  lira  les  noms  de  Dracon, 
Solon,  Lycurgue,  iNuma  Pumpilius;  nous  les  appelons  lois  des 
douze  tables,  œuvres  de  La  raison  humaine  où,  faute  de  lumière 
pour  en  diriger  les  auteurs,  le  juste  et  l'injuste  se  trouvaient 
tiop  souvent  associés.  Quelle  dillerence  avec  la  législation  juive 
venue  du  ciel,  et  la  législation  chrétienne  basée  sur  la  révéla- 
tion évangélique  1  JNous  ne  levons  pas  l'éloge  du  Code  romain, 
du  droit  canouique,  des  coutumes  franqueset  celtiques.  Quand 
on  n'oublie  pis  de  jeter  les  yeux  sur  la  règle  divine,  il  est  im- 
possible de  faire  fausse  route.  Placée  sur  les  grands  chemins  du 
Ujonde  vers  l'éleruité,  elle  indique  aux  passants  chrétiens  la 
voie  du  ciel,  c'esi-à-dire  la  voie  de  li  perfection  et  du  progrès» 
coumie  les  |>ierres  milliaires  de  nos  grands  chemins  indiquent 
le."^  voies  de  la  terre  et  de  ses  grandes  cités. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  P.   B. 
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11  n'est  pas  aujourd'hui  sans  iutf^rêt  de  rechercher  ce  que  1; 
France  [)Oiirrait  redevenir,  si,  étudiant  (le  p!ns  près  son  i^'lorimiJ 
passé  et  ses  traditions  anli(|ii('s,  elle  voulait,  rcInirtH;  f)ar  1; 
lujiiière  qui  jaillit  de  ses  annales,  reprendre  le  rôle  magnilinK 
qu'elle  a  autrefois  joué  dans  le  tnonde.  Q  lel  est  ce  rôle,f|nelle: 
sont  ces  traditions  qui  la  (ireni  grande  et  prospère  au- dedans 
.glorieuse  et  respectée  au  dehors  ?  (V<  st  sa  foi  religieuse,  soi 
zèle  à  étendre  le  christianisme,  son  ardeur  à  propager  la  civili 
salion  chrétienne,  son  amour  jadis  si  n^nomujé  pour  ses  rois 
son  obéissance  filiale  au  Saint-Siége.  Telles  lurent  les  qualité: 
éclatantes,  les  vertus  religieuses  et  patriotiques  qui  firent  d( 
notre  pays,  pendant  douze  siècles,  le  premier  pays  du  monde 
Pourquoi  lîe  l'est-il  pas  aujourd'hui  V  est-ce  que  sa  science  e 
•*a  littérature  ont  baissé? est-oe  que  s.i  bravoure,  cetle'bravonn 
immortalisée  par  nos  paladins  et  nos  chevaliers,  n'est  plus  soi 
apanage?  Sans  doute  sa  science  et  sa  littérature,  quoi  qu'on  ei 
puisse  dire,  ont  suivi  le  coufs  de  celte  décadence  commtncéi 
aprè.i  le  grand  siècle.  Sa  bravoure  est  toujours  la  même;  uiai 
elle  n'est  plus  aussi  vivement  inspirée  par  la  foi;  elle  n'est  plu 
aussi  universellement  animée,  soutenue,  dirigée  par  les  œuvre 
de'lafoi;  voilà  pourquoi  elle  n'opère  plus  les  uiêraes  prodiges 
Si  donc  on  veut  rendre  à  la  France  son  anti(pje  renom,  si  oi 
veut  qu'elle  repreime  dans  le  monde  son  rôle  momeiiianémen 
effacé,  il  faut  reprendre  aussi  sestraditions  de  foi  pratique,  d( 
zèle  agissant,  et  de  soumission  paifaile  à  l'Eglise. 

Nous  avons  ilii  quelle  fut  la  mission  providentiielle  confi<^e  j 
l'a  Fi-ance,  sous  Clovis  et  ses  successeurs.  Voyons  commen 
cette  mission  mieux  comprise  s'agrandit  et  se  per  onifia,  ei 
quelque  sorte,  dans  CharlemagiTe.  Jamais  la  France  n'a  éti 
plus  grande,  ni  politiquement,  ni  religieusement,  que  sous'l 
règne  de  ce  piince;  et  jainais  prince  n'a  mieux  compris  h 
caractère  et  le  génie  de  lu  nation  franque,  ni  le  rôle  qu'ede  es 

i(l]  Suite  dee. Etudes  sur  Ia  Mission  historique  de  la  France. 
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appelé  à  jouer  en  Europe.  Aussi,  étudier  ce  règne,  c'est  étudier 
en  même  temps  que  le  passé,  l'avenir  du  pays;  et  il  n'est  pas 
de  siècle  'lui  puisse  donner  de  meilleures  leçons  au  dix-neu- 
viè'iie  que  celui  de  Charlemagne.  Français  de  la  dernière  géné- 
ration, étudions  nos  devoirs  chez  les  contemporains  de  ce  grand 
homme.  Que  le  huitième  siècle  soit  une  leçon  pour  le  dix-neu- 
vième. 

Ce  fut  le  9  octobre  de  l'année  7C8  que  Charlemagne  monta 
sur  le  trône  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  tandis  que  >on  frère 
Carloumn  prenait  eu  main  le  gouverneuient  de  l'Austrasie. 
C'était  le  partage  voulu  par  Pépin.  Les  deux  frères  s'entendi- 
rent d'abord  pour  repousser  les  prétentions  de  Hunald,  qui, 
sorti  di!  cloître,  avait  repris  les  armes,  dans  le  but  de  défendre 
contre  les  nouveaux  princes  l'indépendance  de  l'Aquitaine.  Il 
fut  vaincu,  et  se  réingia  près  de  Didier,  roi  des  Lombards;  et 
Charles  éleva  près  du  conQuent  de  la  Garonne  et  de  la  Dordo- 
gne,  comme  monument  de  sa  victoire,  et  pour  tenir  en  respect  • 
tout  le  pays,  une  forteresse  à  laquelle  il  donna  le  nom  signifi- 
catif de  Fianciac,  et  qu'on  croit  être  aujourd'hui  Fronyac. 

Apiès  qu'Upies  années  de  règne,  Carloman  u)ourut,  et 
Charles  devint  l'unique  et  paisible  possesseur  de  toute  la  mo- 
narchie frauque.  Elle  coaiprenait  alors  :  la  Neii-trie,  la  Bour- 
gogne et  l'Austrasie;  au  midi,  l'Aquitaine,  la  Septimanie  et 
une  partie  de  la  Wasconie;  au-delà  des  Pyrénées,  les  .Marches 
d'Espagne  jusqu'à  la  vallée  de  l'Ebre;  à  l'Orient,  toute  l'Hel- 
véiie  gauloise.  Tel  est  le  vaste  royaume  que  va  gouverner  (îhar- 
lemai,'ne;  il  y  joindra  successivement  le  continent  de  l'Italie 
jusqu'à  Béoévent,  toute  la  Germanie  et  une  partie  de  la  Hon- 
grie; et  son  em|)ire  ne  sera  borné  à  l'orient  que  par  les  monta- 
gnes de  la  Bohême,  au  couchant  par  l'océan  Atlantique,  au 
midi  parla  Méditerranée,  au  septentrion  par  lOcôan  et  l'Oder. 
Et  autour  de  ce  vaste  empire  fondé  par  sa  main  puissante,  tous 
les  royaumes  étrangers  s'affaisseront  et  se  désagrégeront.  Au 
nord,  l'heptaiclue  anglo-saxonne  n'offre  qu'un  spectacle  dou- 
loureux «le  déchirements  intérieurs  et  de  guenes  civiles.  Au 
midi,  l'Espagne  est  courbée  sous  le  joug  musulman,  et  il  faudra 
sept  ou  huit  siècles  encore,  avant  que  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance arboré  par  Pelage  fasse  le  tour  du  dernier  village  espa- 
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gnol.  Pour  lo!  monmnt,  il  (lotie  librement  Hans  les  Asluries, 
constituées  en  royaume  chnHien.  Danslrs  sle|)|)es  (>t  les  déserts 
del'lùirope  firifiii:ilc,  commence  à  se  (U-ssiner  l.i  (lominarKin 
des  Khazars  ou  T>ars  sur  los  descendants  des  Scyihes  et  des 
Massagèies;  mais  la  civilisation  ne  connaîîra  leur  nom  (jn'après 
huit  ou  neuf  .^ircles  de  translorujaiions,  et  ciiccre  ne  sera-ce 
(ju'une  civilisation  hybride,  parce  rjue  le  principe  raiholi'jue, 
vie  des  peuples  durables,  uianf|uei-a  à  celte  nation  infortunée. 
L'empire  d'Crient  n'oflre  depuis  deux  siécks  (lu'uno  série  non 
interrompue  de  crimes,  de  violences  et  de  per>écuiions  reli- 
gieuses; il  se  uiouit,  parce  {|n'il  abandonne  i'Kgliseet  se  fait 
son  bourreau  ;  encore  quelques  siècles  d'Iiéré.sie  et  de  corru{)- 
tion,  et  la  main  de  Dieu  le  fera  crouler  sous  le  cimeterre  des 
Turcs. 

Tel  est  l'état  <ia  monde  à  l'avènement  de  ('harlemagne  ;  il 
est  triste,  et  l'on  sent  que  Dieu  a  besoin  de  susciter  un  liouuno 
intrépide  pour  di  fendre  la  civilisation,  qui  menace  de  dispa- 
raître en  même  temps  que  l'Eglise  qu'on  persécute.  Cliarlema- 
gne  est,  dans  le  plan  providentiel,  l'homme  destiné  à  prendre 
en  main  le  gouvernement  de  celte  Europe  qiii,  en  p^é^ence  de 
la  corruptioti  venue  d'Orient  et  de  la  barbarie  née  en  Occident, 
semble  n'avoir  plus  de  vie,  plus  d'avenir,  parce  qu'on  l'empêche 
de  les  puiser  à  l'unique  source  de  vie  qui  coule,  pour  les  peu- 
ples modernes,  du  sein  toujours  fécond  de  l'Eglise,  catholique. 
Sans  doute,  les  chefs  des  Francs,  même  depuis  (Uo\is,  conser- 
vaient encore  des  mœurs  rudes  et  parfois  barl)aîes  ;  le  baptême 
n'avait  pas  entièreuient  assoupli  ces  natures  farouches;  mais 
du  moins,  fidèles  à  la  mission  qu'ils  avaient  reçue  aullu^niique- 
ment  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  ils  avaient  tiré  l'épôe  j)0ur  le  ser- 
vice du  S'iint-Siége,  toutes  les  fois  que  les  Papes  l'avaient 
demandé.  Ils  semblaient  donc  mériter  que  l«  Dieu  pour  qui  ils 
combattaient  augmentât  leur  gloire  et  leur  j.uissance;  et  ce 
Dieu  si  libéral,  qui  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  généiosité, 
daigna  le  faire  par  Charlemagne.  Avec  le  règne  de  ce  prince, 
va  s'ouvrir  pour  les  Francs  uiîe  ère  nouvelle  de  j)rospérilé  et 
de  grandeur,  qui  n'a  rien  de  comparable  dans  les  aimales  d'au- 
cun peuple.  Grandes  furent  les  destinées  de  la  France  sous  un 
tel  monarque.  Par  son  action  civilisatrice  et  ses  exploits  mili- 
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taires  elle  acquit  une  prépondérance  dont  nous  al'ons  étudier  le* 
causes  dans  les  difliniles  et  glorieuses  expéJitlons  qu'elle  entrer 
prit  avec  tant  de  succès  contre  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  et 
delà  civilisation  chrétienne. 

Il 

Il  faut  compter  en  premier  lieu,  parmi  ces  longues  et  diffici- 
les expéditions  de  Charlemagne,  la  iruerre  entrfpris^  contre  la 
Saxe.  Cotte  luite  implacable  de  peuple  à  peuple,  qui  ne  dura 
pa^  moins  de  trente-trois  ans*,  fait  admirabletnent  re'^soriir  le 
grand  caractère  de  Charleniagiie,son  courage,  sa  magnanimité, 
son  zèle  pour  la  conversion  des  peuples,  ses  vertus  chrétiennes- 
et  la  conscience  qu'il  avait  de  remplir  une  mission  ju-oviden- 
tielle.  Sans  doute,  lej;  Saxons  faisaient  sur  le  territoire  franc 
des  incursions  fréquentes;  après  s'être  soustraits  au  faible  tri- 
but imposé  par  les  rois  mérovingiens,  ils  aspiraient  même  à 
s'emparer  des  portions  de  territoire  germanique  soumi>es  à  la 
domination  carlovingienne  ;  mais  Charlemagne  fut  loin  de  ne 
voir  dans  cette  guerre  qu'une  question  de  frontières.  Le  glo- 
ri^ux  apôire  et  martyr  Bonilace  avait,  sous  la  protection  de 
Pépin,  fondé  l'Eglise  de  Germanie;  or,  l'avenir  de  cette  Eglise 
était  sans  cesse  compro'nis  par  la  haine  inexorable  aue  la 
nation  saxonne  avait  vouée  au  nom  chrétien.  Héritiers  des  tra- 
ditions sanglantes  du  culte  d'Odin,  les  Saxons  pouvaient  à  la 
longue  faire  disparaître  jusqu'aux  derniers  vestiges  du  chris- 
tianisme duns  ce  champ  de  la  Germaine  piJsnne  (|u'avaient 
défriché  avec  tant  de  peine  les  apôtres,  les  confesseurs  et  les 
martyrs  euvr^yés  par  les  rois  carlovingiens.  La  (juestion  reli- 
gieuse éi  it  donc  au  fond  de  ce  débat  sanglant  :  les  Saxons 
compiiMiaieul  à  merveille  qu'il  s'agissait  pour  eux  «le  défendre 
les  autels  du  culte  germanique;  et,  derrière  léiendard  de 
Charles,  ils  apercevaient  \e  ^/bf/nini(]\i'\  avaii  converii  l'empire! 
rom.ùn.  Charles,  de  son  côté,  \oulait  affermir  l'Eglise  d'Alle- 
magne, eu  faisatit  subir  à  ces  peuples  le  joug  léger  du  Christ, 
et,  en  les  domptant  par  les  armes,  pui-qu'ils  w  montr.;ient 
rebelles  \  laprédicatiot),  les  sauver  malgré  eux.  C'est  ainsi  que 
le  roi  de  France  comprit  la  guerre  de  Suxe  ;  et  c'est  pourquoi, 
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durant  tronte-tmis  anH,  il  ne  se  lassa  jamais  dr  rccofrinioncer 
la  \uW\  Ni  les  sucrés,  ni  les  Tovers,  nVurenl  jp  i)T'\\iW><^ii  de 
l'aballre  :  élail-il  vninffa'^iif,  il  linpo8;«il  à  ci  k  ixMipics  les  lois 
de  la  civilisa tioinibrélieiin";  essuyait-il  une  dél'aiie,  il  pivpu- 
rait  une  expcMliilonraO'U'VolIft.  Jamais  il  ne  laissa  ni  rfpo'^,  ni 
trêve  à  ces  hordes  l'uroiiches,  ([ni  fernniciU  obslin/'incnt  les 
yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile.  Sans  une  constance  aussi  ma- 
gnanime, la  Germanie  aurait  peut-être  attendu  encoie  plusieurs 
siècles,  avant  de  se  soumettre  à  la  foi  et  à  la  civilisairoii  chré- 
tiennes. Honneur  donc  à  Charlemagne,  qui  fui  rilluniinaleur 
beirir|ue;:x  et  l'apôtre  conquérant  des  vastes  contrées  de  l'Alle- 
magne ! 

Après  sa  première  victoire,  il  renversa  le  inDUument  idolâ- 
trique  élevé  à  la  mémoire  d'Arminius,  et  appelé  de  son  nom 
Irminsul;  et,  dès  ranni''e  780,  alors  que  >'  s  foules  entières  de 
Saxons  avaient  déjà  demandé  le  baptême,  il  divisa  la  Saxe  en 
huit  évêcliés,  dont  les  titulaires  devinrent  bientôt  drs  princes 
du  Saint-Empire,  et  gouvernèrent  au  spirituel  et  au  temporel 
les  diocèses  qui  leur  étaient  confiés.  Ceite  n.ème  année,  Char- 
lemagne j>ublia  un  capitulaiie  célèbre,  qui  montrt  le  fond  de 
ses  intentions.  Duns  son  ardent  désir  de  hâter  le  progrès  de  la 
foi  chez  un  peuple  si  longiem[)s  rebelle  à  la  giâce,  il  ne  craint 
pas  de  prononcer  la  peine  de  mort  contre  tout  idolâtre  q  ji  se 
cacherait  pour  échapper  au  baptême.  C'est  de  ce  capitulaire 
que  date  la  civilisation  dont  l'Allemagne  est  si  fière;  de  là  que 
datent  ses  progrès  intellectuels,  sa  prospérité,  et  tons  les  avan- 
tages qui  constituent  sa  force  ;  et  elle  les  doit  à  un  piince 
franc,  qui  fut  à  la  fois  son  coiHiuérant,  son  législateur  et  son 
souverain. 

C'est  en  se  fondant  sur  ce  capitulaire,  devenu  loi  pour  toute 
la  Saxe,  que  Charles  fil  périr  en  un  jour  quatre  mille  cinq 
cents  rebell -s.  qui  avaient  osé  relever  les  temples  cits  idoles,  et 
qu'en  l'année  804  il  lit  disperser  dans  le  noid  des  Gaules,  par- 
ticulièrement en  Flandre,  jusqu'à  dix  nulle  f;*milles  saxonnes, 
parmi  celles  qui  s'opposaient  le  plus  à  l'introduciion  du  chi-is- 
tianisme  dans  leur  pays.  C'est  de  ce  moment  que  date  l'entière 
pacification  de  'la  'Saxe,  préparée  déjà  par  la  conversion  de 
Witikind,  le  chef  le  plus  illustre  de  sa  nation  et  le  défenseur 


47  2  ANNALES    CATHOLIQUB' 

le  plus  obstiné  de  l'indépendance  saxonne.  Charles,  compre- 
nant l'importance  de  cette  conversion,  joignit,  pour  la  réaliser» 
l'arme  de  la  prière  à  la  puissance  du  glaive;  et  c'est  une  des 
choses  qui  montrent  le  mieux  le  caractère  religieux  et  le  zèle 
apostolique  du  prince.  Pendant  qu'il  poursuivait  de  ses  armes 
cet  ennemi  redoutable  qu'il  estimait  et  dont  il  était  estimé,  il 
priait  sans  trêve  pour  sa  conversion  ;  ces  prières  d'un  adver- 
saire eurent  leur  elFet  :  la  conversion  de  AVilikind  fut  sincère; 
et  lui-même,  imitant  dès  lors  le  zèle  de  son  vainqueur,  travailla 
de  toutes  ses  forces  à  la  conversion  de  ses  compatriotes  :  admi- 
rable résultat  de  l'exemple  donné  par  Charlemagne  ! 

Quelques  martyrologes  rangent  Witikind  au  nombre  des 
saints,  et  plusieurs  églises  particulières  confondent  les  deux 
héros  dans  le  môme  hommage  de  vénération  et  de  prière. 

Aug.-Is.    MONIQUET,    S.    J. 

{La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


VARIETES 

Gelé  par  la  chaleur.  —  Un  voyageur  qui  arrive  des  régions 
désertes  qui  entourent  la  ville  de  Colombus  dans  l'est  de  l'Etat 
du  mèiiie  nom,  donne  les  détails  suivants  sur  la  triste  fin  de 
M.  Jonathan  Ncwhouse,  un  homme  remarquablement  doué  du 
génie  invemif. 

M.  Newliou-e  avait  construit  ce  qu'il  appelait  une  armure 
solaire  ;  c'était  un  appareil  destiné  à  protéger  celui  qui  le  por- 
tait contre  la  chaleur  du  soleil  en  traversant  les  plaines  brû- 
lantes du  désert. 

Cette  armuie  consistait  en  un  long  vêtement  collant  fait  d'é- 
pongps  communes,  ainsi  (ju'un  capuchou  de  même  nature,  le 
tout  ayant  un  pouce  d'épaisseur. 

Avant  de  partir  à  travers  le  désert,  l'armure  était  saturée 
d'eau.  Sous  le  bras  droit  était  suspendu  un  sac  en  caoutchouc 
rempli  d'eau,  et  communlcjuant  au  soumiet  du  capuchon;  au 
moyt'U  d'un  petit  tnbe  en  gutta-peroha. 

Afin  de  maintenir  l'armure  dans  un  état  d'humiililé,  le  voya- 
geur, à  mesure  qu'il  avançait  dans  les  sables  brûlants,  devait 
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presser  fréquemment  le  sac,  afin  qne  par  petites  qu:inlilés  l'eau 
se  répandît  <laii.s  le  capuchon  et  dans  le  reste  dn  vilement. 

Ainsi  par  l'évjiporation  de  l'Iiuinidilé  dans  l'aiinure,  il  avait 
calculé  que  cela  produirait  snirisamment  de  fraîcheur. 

M.  Newliouse  entreprit  donc  de  traverser  la  Death-Valley 
(vallée  de  la  mon)  dans  son  armure. 

11  partit  un  matin  du  camp,  et  après  avoir  lacé  >'on  armure, 
annonça  i\  ses  conipagnons  qu'il  comptait  être  de  retour  dans 
deux  jours. 

Ka  journée  suivante  un  indien,  qui  pouvait  à  peine  s'exprimer 
en  anglais,  arriva  au  camp  dans  un  grand  état  de  surexci- 
tation. 

11  lit  néanmoins  comprendre  aux  hommes  de  le  suivre,  et 
après  avoir  parcouru  une  dislance  de  vingt  mille  dans  le  désert, 
il  leur  montra  une  l'orme  humaine  assise  contre  un  rocher.  En 
s'approchant  ils  reconnurent  l'infortuné  Newhouse  encore  dans 
son  armure. 

Il  était  mort,  son  corps  complètement  raidi  et  sa  barbe  cou- 
vertç  de  glaçons,  quoiqu'on  fût  dans  un  moment  de  la  journée 
où  le  soleil  dardait  ses  pics  ardents  rayons.  Une  chandelle  de 
glace  d'un  pied  de  long  pendait  à  son  nez. 

Ainsi  il  avait  péri  là  misérablement,  parce  que  son  armure 
avait  trop  bien  fonctionné;  mais  la  cause  primordiale  était  que, 
son  armure  étant  lacée  par  deirière,  il  n'avait  pu  défaire  les 
attaches  assez  à  teuips  pour  se  délivrer  de  l'enveloppe  de  glace 
qu'avait  produite  l'évaporation  de  Teau. 


Les  secrets  de  la  grande  pyramide.  —  M.  l'abbé  Moigno, 
dans  ses  Mondes,  vient  de  faire  connaîire  les  vues  de  M.  Pi<.zzi 
Smylh  sur  la  grande  Pyramide  d'Egypie.  D'après  M.  Smyth  la 
grande  Pyramide  d'Egypte  a  bien  été  bâtie  par  les  sujets  du  roi 
Chéops,  mais  l'architecte  réel  qui  en  a  donné  le  plan  n'est 
autre  que  Sem,  qui,  selon  les  interprètes  juifs,  serait  le  même 
que  Melchisédech,  contemporain  d'Abraham. 

Cette  masse  mystérieuse  se  serait  donc  élevée ,  selon 
M.  Smyth,  par  une  inspiration  divine.  Aussi  prétend-il  qu'elle 
contient  un  nombre  infini  de  faits  curieux,  mathématiques, 
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physiques,  asirouoraiqoes,  géographiques,  météoroiogiques  et 
même  prophétiques,  euiiôrement  ignorés  de  la  science  à  la  date 
de  sa  construction,  âl70  avant  Jésus-Christ. 

Parmi  ces  faits,  nous  citerons,  avec  M.  l'abbé  Moigno  :  !•  le 
rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  qui  est  la  solution  de  la 
quadrature  du  cercle,  en  tant  que  celle-ci  est  possible  ;  2°  la 
longueur  de  l'axe  de  la  rotation  de  la  terre;  3°  la  distance 
exacte  de  la  terre  au  soleil,  distance  que  l'astronomie  moderne 
va  encore  Chercher  à  préciser  lors  du  passage  de  Vénus  sur  le 
so'eil  ;  h'  la  densité  moyenne  delà  terre,  et  par  conséquent  sou 
-poids,  les  dimensions  du  giobe  étant  connues;  5*  la  fixation  de 
la  date  même  de  la  consiruCiion  de  la  pyVamide  et  des  singu- 
lières circonstances  astronomiques  qui  l'accomp^ignèrent,  alors 
que  la  première  des  Pléiades  étaient  à  i'équinoxe  du  printemps 
et  qu'une  des  étoiles  les  plus  remarquables  du  iirmament  égyp- 
tien, éloignée  de  90  degrés,  alpha  du  Dragon,  était  la  plus 
brillante  ou  \i  pitis  visible  des  étoiles  voisines  du  pô'e;  G"  une 
mesure  de  la'.itude,  puisqu'elle  est  exactement  à  30  degrés  de 
latitude  nord;  7°  le  centre  géographique  du  grand  delta  du 
Nil  ;  8*  un  système  exact  et  logi(iuo  des  poids  et  mesiires  pour 
tous  les  le;nps,  couotruits  d'après  des  principes  constants,  diffé- 
rant très-peu  du  système  anglais,  mais  antagoniste  du  système 
commuîïiste  du  mètre  français;  lO"  une  proi^hélie  claire  de 
l'exode  de  l'Egypte,  de  la  venue  précise  du  Sauveur, avec  l'en- 
semble des  détails  chronologiques  de  sa  vie  ;  1 1°  une  ligure  de 
la  fin  de  l'ordre  de  choses  actuel. 

Le  livre  dans  le:juel  M.  Piazzi  Smyth  expo>e  ces  vues  est  in- 
titulé :  Notre  héritage  de  la  ijrande  pyramide  (en  anglais)  ;  ce 
•que  nous  venons  dédire  montre  assez  quel  en  peut-être  l'in- 
térêt; mais  nou-^  n'avons  j)as  besoin  d'ajouter  (|ue  nous  no  nous 
faisons  nullement  garant  w.  ses  assertions.  Il  y  a  longtemps 
qu'on  chciche  à  pénétrer  le  secret  des  pyramiiles  :  tandis  que 
les  uns  n'y  voyaient  que  des  tombeaux,  magiiiii(i(iC8  monu- 
ments di.'  lu  vanité  humaine,  d'autres  y  croyaient  ilécouvrir  des 
travaux  ayant  pour  but  d'empêcher  l'invasion  des  sables  du 
désert.  IMusieurs  y  sou|>çnnnaient  des  intentions  astronomi- 
ques; iNl.  le  professeur  Smyth,  qui  est  de  ceux-ci,  y  voit  un 
effort  de  l'inspiration  destiné  à  révéler  dans  la  plénitude  du 
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temps,  aux  hommes  des  derniers  âges,  l'ensemble  de  la  science 
et  des  conseils  do  Dieu. 

11  nous  suffira  d'avoir  fnit  connaître  cette   nouvelle  théorie 
des  pyramides. 


La  pépie.  —  Une  coutume  barbare  qu'on  Hevrait  combattre 
par  tous  les  moyens,  c'est  celle  qui  consiste  à  mutiler  de  pau- 
vres poules  sous  prétexte  qu'elles  ont  la  pépie. 

Quand  la  poule  np  boit  pas,  c'est  qu'elle  ne  mange  pas,  et  si 
elle  ne  mange  pas,  c'est  qu'elle  est  malade. 

Eniêlé  dans  votre  raisonnement  qu'une  poule  a  la  pépie  quand 
on  ne  la  voit  plus  boire,  vous  saisissez  la  malheureuse,  vous 
examinez  sa  langue,  vous  apercevez  à  la  pointe  une  substance 
cornée  blanchâtre,  et,  triomphant  vous  dites  :  Voilà  la  pépie. 

Si  l'opérateur  de  la  pépie  avait,  pour  s'éclairer,  fait  la  visite 
de  toutes  les  poules,  il  aurai!,  vu  que  toutes  ont  le  bout  de  la 
langue  pourvu  de  la  substance  cornée.  Il  se  serait  dit  alors  : 
ce  n'est  pas  là  que  réside  le  mal,  et  il  aurait  tâché  de  le  dé- 
couvrir ailleurs. 

11  sulFit  d'un  morceau  de  beurre  gros  comme  une  noisette  et 
d'un  morceau  d'aloès  gros  comme  un  haricot.  On  glisse  l'aloès 
dans  le  beurre  et  l'on  fait  avaler  la  pilule  à  la-  poule.  Une 
beuie  itpiès  la  poule  est  complètement  guérie. 


Allfz  chercher  un  prêtre.  —  11  n'y  a  pas  longtemps,  mou- 
rait presque  subitement,  à  Fioience,  le  rédacieur  de  la  révolu- 
tionnaire Gazette  d'Ilalie,  Fabio  Uccelli.  Ses  dernières  paroles 
furent  :  Allez  chercher  un  prêtre  !  —  Tu  veux  dire  un  médecin, 
répliqua  son  ami  Sébastiano  Fenzi.  —  Non;  un  prêtre,  reprit 
Uccelli. 

Parmi  cent  députés,  sénateurs,  ministres,  journalistes  italiens 
qui  vont  mourir,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  disent 
comme  Uccelli  :  Appelez  un  prêtre. 

Le  comte  de  Cavour  s'écria  :  Appelez  le  Père  Jacob.  —  Ur- 
bain Ratazzi  voulait  un  prêtre  ou  un  religieux. 

Mais  l^s  f^ons  amis,  les  libres-penseurs,  trancs-maçons  ou 
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autres,  ne  laissent  pas  toujours  le  prêtre  entrer,  ètinsi  qu  il 
arriva  à  Ratazzi.  Quelquefois  le  pjêtre  arrive  trop  tnrd,  comme 
cela  eut  lieu  pour  Cavonr  et  Uccelli. 

Tout  cela  montre  qu'il  n'est  pas  bon  -ie  j(Mier  avec  son  saint 
et  que  Dieti  ne  se  laisse  pa:-i  toujours  mépriser  impunément. 


GûÉRisoN  DELA  RAGE.  —  Un  médeciu  de  Saint-Pétersbourg' 
le  docteur  Bunson,  a  trouvé  une  nouvelle  méthode  pour  guérir 
delà  morsure  des  ciiiens  enragés.  Les  expériences  faites  sur 
les  quatre- viogt  malades  qui  lui  ont  été  confiés  ont  complète- 
ment réussi.  li  les  soumet,  pendant  sept  jours  de  suite,  et  pen- 
dant un  temps  assez  long  chaque  jour,  à  un  bain  russe  dont  la 
température  est  élevée  de  h6  à  50  d'^-grés  Réaumur.  Quand  on 
sait  avec  f'uel  succès  on  emploie  la  transpiration  pour  expulser 
de  l'organisme  les  poisons  et  virus  absorbée,,  on  trouve  très- 
rationnel  le  traitement  du  médecin  russe;  espérons  que  l'expé- 
rience viendra  en  confirmer  l'ellicacité. 


Le  tour  du  Mo^nE  eîn  77  jours.  jours 

De  Paris  à  New-Yoïk.  Il 

De  New-York  à  San  Francisco  (chemin  de  fer;.  6 

De  Sm  Francisco  à  Yokohama  (bateau  à  vapeur).  20 

De  Yokohama  à  Hcng-kong  (bateau  à  vapeui).  6 

De  Hong-kong  à  Calcutta  (chemin  de  fer).  12 

Df  C.alcuUa  à  Bombay  (chemin  de  fer).  ^ 

De  Bombay  au  Caire  (bateau  à  vapeur  et  chemin  i\v.  fer).       13 
Du  Caite  à  Paris  (bateau  à  vapeau  et  chemin  de  1er).  6 

Jours  77 

Li    Directi.'iir-Cl  ■ymit  :    !.  CiiaNTREI.. 


r    f>>-  Siivr  i<  l'il.H.  impriini'un,  plftmdu  l'iuitlitea.  * 
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LE  DIMANCHE. 

L'obsorvr.tion  du  dim>inphe,  qui  est  la  reconnaissance 
publique  delà  souv(Taineté  du  l)i"U,  esl  aussi  l.i  marque 
des  sociélds  chrëliennes.  On  sait  avec  quel  acharnement 
la  Ri' vol.  lion  en  poursuit  l'exlinclion  :  eu  France,  le  mal 
est  plus  grand  que  partout  aille  irs,  et  les  hommes  reli- 
gieux ont  eu  la  douleur,  il  y  a  qr^lques  semaines,  de 
voir  l'Assemblée  nationale  né,Miger  Tuccasion  d;:;  rendre 
sa  force  à  la  loi  divine  du  repos  dominical.  Dins  tous  les 
pays  où  dominent  les  principes  révolutionnaires,  le  mal 
tend  à  s'étendre;  il  est  déjà  si  grand  en  Italie  et  à  Rome, 
qu'urie  œuvre  s'est  fondée  dans  la  ville  éternelle  contre 
la  profanation  des  jours  de  fêtes  :  l'œivre  forme  une  des 
sections  de  la  Société  de  intérêts  catholiques. 

Une  députation  d-^  cette  œuvre  a  obtenu,  il  y  a  quel- 
ques jours,  une  audience  du  Saint  Père.  A  l'Adresse  lue 
par  le  président  de  la  dépulation.,  Pie  IX^  a  répondu  par 
un  de  ces  discours  qui  portent  la  lumière  dans  les  es- 
prits; ce  discours  ne  saurait  être  trop  sérieusement  mé- 
dité par  tous  les  chrétiens,  et  surtout  par  les  dépositaires 
de  la  puissance  publique,  à  qui  le  Pape  rappelle  avec 
une  apostolique  énergie  leurs  devoirs  et  leur  responsabi- 
lité. Veioi  la  traduction  que  donne  le  Journal  de  Florence 
des  paroles  du  Saint-Père  : 

«  A  l'hypocrisie  phansaïque  qui  reprochait  aux  apô- 

«  très  de  violer  la  loi  du  Sabb'U  parce  qu'ils  pressaient 

«  entre  leurs  mains  quelques  épis  afin  d'en  retirer  un 

«  peu  de  farine  pour  leur  nourriture,  à  celle  hypocrisie 

T.  IX.  —  29  AOUT  1874  17 
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«  d'exagération  a  succédé  le  mépris  de  la  loi  chrétienne 
«  de  la  sanctification  des  fêles. 

«  Il  y  a,  je  crois,  deux  motifs  à  cela.  Beaucoup 
«  d'hommes  travaillent  et  font  travailler  en  se  préoccu- 
«  pant  peu  des  prohibitions  de  la  loi.  Beaucoup  d'autres 
«  font  travailler  pour  braver  la  loi  elle-même.  Quant  aux 
u  premiers  on  peut  dire  qu'ils  sont  poussés  par  l'avidité 
a  du  gain;  quant  aux  seconds  ils  obéissent  à  un  esprit 
«  d'incrédulité  diabolique.  Ceux-là  sont  sous  l'ombre  de 
«  l'avarice,  ceux-ci  sous  l'impression  de  Tirapiété. 

«  L'avidit'é  du  gain  montre  le  mépris  de  la  loi  du  Dé- 
«  calogue  et  du  développement  que  l'Eglise  donne  à  celle 
«loi.  L'autre  montre  le  désir  de  biùler  l'encens  devant 
«  l'autel  de  l'impiété.  Ht  de  nos  jours  il  semble  que  l'u- 
«  nique  moyen  fie  se  soutenir  au  pouvoir  consiste  à  se 
«  déclarer  incrédule  et  contempteur  do  la  loi  de  Dieu. 

«  Mais  vous,  vous  qui  avez  le  pouvoir,  prêtez  l'oreille  : 
«  Prœbele  aures  qui  conlinetis  multitudines  et  placetis  vobis 
•  in  turbis  nationum.  Si  vous  vous  complaisez  aujour- 
a  jourd'hui  dans  la  profanation  des  fêles,  dans  la  spo- 
«  lialion  des  églises,  dans  la  dispersion  des  minisires  du 
«  sanctuaire,  et  dans  tant  d'autres  œuvres  anti-chré- 
«  tiennes,  abominables,  vous  devrez  aussi  vous  présenter 
('  au  tribunal  divin  pour  y  être  soumis  à  un  jugement  qui 
«  sera  très-dur  précisément  parce  que  vous  administrez 
«  et  commandez  aujourd'hui  ;  jiulicium  durimmum  m, 
t  (jjui  prœsunt,  fiel.  VA  si  le  clergé  est  en  quelque  partie 
«  déveyé  du  droit  chemin,  les  fautes  et  les  péchés  de  celle 
«  petite  portion  des  ministres  du  Sanctuaire  retombent 
«  sur  vous  qui  Avez  ouvert  les  cloîtres  et  favorisé  les 
«  apostats,  sur  vous  qui  n'avez  pas  su  imiter  tant  do  per- 
»  sonnagrs  dos  siècles  passés,  qui  furent  les  protecteurs 
«  el  non  les  persécuteurs  de  l'Eglise. 

M  A  ce  propos,  je  me  plais  à  vous  faire  connaître  que 
«  dans  ces  derniers  jours  on   m'a  olVert  la  photographie 
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«  d'un  tableau  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  l.i  Uo- 
«  lond(î  et  dans  lec^ael  on  voit  représenta';  un  (îinperenr 
«  qui  olVre  le  Panlh(''on,  c'esl-i\-dire  le  temple  d'Aj^rippa, 
«  à  un  Pape.  C'est  l'empereur  Pliocas  qui  offre  le  Pan- 
•  Ihéon  au  pape  Honifaco  IV,  et  le  Pape  îicoueille  ce  don 
»  av(?c  des  signes  évidents  de  satisfaction.  Ce  fait  se  rap- 
«  porte  à  une  époque  éloignée  di;  nous  d'au  moins  douze 
«  siècles.  Le  saint  Pontife  disposa  que  le  leinjde  serait 
«  consacré  au  culte  chréti(3n.  Mais  comme  les  Romains 
«  montraient  de  la  répugnance  à  adorer  le  vrai  Dieu 
«  dans  un  lieu  où  l'on  avait  vu  adorer  les  faux  dieux  de 
«l'aveugle  paganisme,  lui,  le  Pontife,  remplit  de  tous 
«^ côtés  l'église  d'ornements  des  saints  martyrs  et  voulut 
«la  dédier  à  la  Heine  des  martyrs  eux-iiiémes; 
«  voilà  pourquoi  elle  se  nomme  aujourd'hui  la  basilique 
«  de  Sainte-Marie  ad  martyres.  Et  c'est  ainsi  que  les 
<<  chrétiens,  sous  la  protection  de  la  Reine  des  martyrs  et 
«  des  martyrs  mêmes,  entrent  avec  confiance  dans  le 
«  temple  transformé  de  la  mensongère  adoration  des 
«  idoles  à  la  sainte  invocation  des  martyrs  et  de  leur 
«  Reine. 

«  Comme  alors,  on  a  vu  dans  les  siècles  postérieurs, 
«  de  temps  à  autre,  des  églises  fondées  ou  enrichies  par 
«  les  grands  de  ce  monde.  Maintenant  en  plus  d'un  lieu 
«  les  pensées  et  les  actions  ont  changé  :  on  dépouille,  on 
<«  opprime,  on  veut  la  destruction  de  tout  ce  qui  appar- 
«  tient  à  riigiise  et  la  destruction  de  l'Eglise  elle-même, 
««  si  c'était  possible.  Le  fléau  saisi  par  la  main  de  Dieu, 
•^  qui  sera  jeté  sur  le  feu,  a  été  pris  ab  aquilone.  De  là  il 
'«  s'insinue,  et  pénètre  en  cent  lieux  divers  et  trouve  par- 
«  tout  des  élt'inenis  qui  opèrent,  pensent,  parlent  de  la 
«  même  manière. 

«  Au  milieu  des  fureurs  d'une  si  grande  tempête, 
«  crions  au  Seigneur  d'augmenter  notre  foi,  d'accroître, 
«notre  vigueur,  pour  arriver  à  obtenir  notre  salut.  Et 
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«  soyez  assur(^s  qu'il  répondra  :  Nolite  limer e  ;  ecce  ego 
t  vobncum  sum 

f  Vous,  en  attendant,  persévérez  dans  l'entreprise 
«chrétienne  à  laquelle  vfus  vous  êtes  dévoués.  Kflorcez- 
«  vous  de  conseiller  et  d^^  propager  non-seuleni»'nt  i'abs- 
«  leniion  des  œuvres  serviles,  mais  aussi  la  sanctification 
«  des  fêles  par  l'assistance  au  saint  sacrifice,  l'élévation 
«  de  l'esprit  à  Dieu,  la  leclun»  de  quelque  Ifvre  instructif, 
«  l'audition  de  la  parole  divine,  par  l'acconipliss'-ment  de 
«  quelque  œuvre  de  charilé,  snns  que  tout  cela  e[n[)éche 
«  de  prendre  quelque  honnête  récréation. 

•  Poursuivez  courageusement  l'œuvre  chrétienne  et  ne 
«  vous  préoccupez  pas  de  certaines  criailleries  par  les- 
«quelies  on  voudrait  empêL:h3r  le  bien  et  parfois  le  re- 
«  pousser  au  moyen  de  sarcasmes  et  de  railleries.  En 
«attendant;  que  Dieu  vous  fortifie  par  sa  bénédiction, 
«que  et  lie  bénédiction  descend.^  abondante  sur  vous, 
«sur  vos  familles,  sur  vos  biens.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
«  conduise  comme  par  la  main  dans  le  voyage  vers  l'é- 
«  ter  m  té.  » 


CHRONIQUE  ET  FAITS  DIVERS. 

Sommaire.  — "Voyage  du  mn)<^chal  de  Mac-Mahon  :  discours  des 
évè(]nps  de  Quimper  et  de  Vannes;  un  souvenir  de  l'einitire.  — 
Lpi;  pèlerinages  :  les  Parisiens  à  Lourdes;  Notre-Dame  du  Sacré- 
Coui  d'I.vsoudiin;  les  Anglais  à  Ponligny.  —  Procès  de  l^'^atifi- 
tiun  df  Jeanne  d'Arc.  —  L",  fuur  archevêque  de  lleims.  —  Mort 
de  M.  Fréiléric  Morin  :  le  catholicisme  libéral;  la  libre-pensée; 
une  bévue  du  Fiyaro. 

11  auftt  187t. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  vient  de  terminer  son  excursion 
en  Bieta^i;iio  et  dans  quehjiies  antres  départements  de  l'Ouest. 
Les  Annales  catholiques  n'ont  pas  à  s'occuper  de  la  partie  poli- 
tique de  ce  voyage  :  ce  n'est  pas  leur  alTaire  ;  mais  elles 
aiment  à  constater  les  marcjnes  do  loi  catholique  données  par 
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l'illustre  maréchal,  et  elles  ddivenl  r(;pro(luiie  deux  des  dis- 
cours é()isco,'aux  qui  oui  plus  parlicnlièreuieni  iiisi>ié  sur  la 
siluiiii(Mi  religieuse  et  sur  le  dévouement  qu'inspire  le  chris- 
tianisuie. 

M^M'  Nouvel,  évêque  de  Quimpcr,  recevant,  entouié  de  son 
cba}(ilre  et  de  sou  clergé,  le  Maiéchal  à  l'entrée  ile  sa  (  allié - 
drale,  lui  a  adressé  l'allocuiiou  suivante,  le  samedi  22  août  ; 

«  Monsieur  le  Maréchal,  je  suis  hem  eux  de  vons  tecevoir  au 
seuil  de  nnire  vieille  basilicpie,  carje  connais  votre  dévonenvent 
au  Souverain-Pontife  et  aux  intérêts  sacrés  de  la  religion.  Le 
clergé  de  la  catholique  Bretagne  associe  toujours  dans  sa 
prière  l'Eglise  et  la  France.  Leurs  douleurs  comme  le  triomphe 
qu'il  espère  sont  à  ses  yeux  in.séparables.  Aussi,  il  demande  à 
Dieu  la  réalisation  des  désirs  de  votre  noble  cœur  et  il  vous 
accueille  avec  bonheur  lorsque  vous  venez  vous  unir  à  ses  sup- 
plications inspirées  par  la  foi  la  plus  vive  et  par  le  plus  pur 
patriotisme.  » 

Le  lei;  lemain,  dimanche,  c'est  à  Sainte-Anne  d'Auray,  au 
lieu  (lu  pèlerinage  le  plus  célèbre  et  le  plus  fréquenté  de  la  Bre- 
tagne, (pie  le  maréchal  voulut  entendre  la  messe.  Algr  Bécel, 
évêque  de  Vannes,  vint  le  recevoir  à  la  porte  de  l'église  et  lui 
adres>a  le  discours  suivant  : 

«  Monsieur  le  Maréchal,  vous  avez  bien  voulu  me  réserver 
l'honneur  de  vous  rendre,  demain,  à  la  cathédrale  de  Vannes, 
les  hommages  qui  vous  sont  dus.  Je  m'en  félicite  et  vous  en 
remercie.  L'excellente  population  de  ma  ville  épiscopale  sera 
profondément  édiliée  du  noble  exemple  que  vous  nous  donnez 
dès  aujoiird'hui  :  nous  no  is  sommes  réjouis  d'apprendre  que 
vous  aviez  résolu  de  venir  implorer  la  protection  de  notre 
august-'  patronne. 

«  Votie  passage  à  Sainte- Anne  vous  vaudra  les  bénédictions 
de  Di«-u  et  un  surcroît  de  respectueuse  sympathie  dans  notre 
pays.  Entrez  donc  avec  confiance,  monsieur  le  Maréchal,  dans 
cette  basilique.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'elle  témoigne  élo  juem- 
raent  de  notre  foi  et  de  notre  amour? G'î  beau  moimm-nt.  élevé 
en  huit  années  par  la  charité  publique,  proclame  le  crédit  de 
la  Mère  Pt  la  piété  des  enfants;  vous  comprendrez  mieux  que 
jamais  pourquoi  cette  province  a  mérUé,  j'ose  le  croire,  votre 
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adaiiration  en  pavant  comme  vous,  avec  générosité,  de  son 
sang,  la  dette  à  );i  patrie.  Un  grand  nombre  de  vos  compagnons 
d'armes,  dans  la  bonne  fortiine,  hélas!  et  dans  la  mauvaise,  se 
sont  agenouillés  ici  avant  d'aiî'ioniei'  la  mort  Hur  les.cban)ps  de 
bataiJh\  Si,  en  con)battant  pous  vos  ordres,  ils  ont  eu  constam- 
me.t  It'  courage  du  devoir  et  i'héroï-ime  du  sacrifice,  c'est  que- 
leur  religion  enflammait  leur  p;iiriotisme  :  ils  demeuraient 
convaincus  que,  à  défaut  de  laurier.'?  terrestres,  ils  cueilleraient 
au  ciel  la  palme  du  martyre. 

,  «  Dieu  nous  préserve,  monsieur  le  Marécbal,  d'épreuves 
aussi  doidoureuses,  de  châtiments  aussi  terribles  1  Commandée 
par  des  chefs  tels  que  vous,  notre  vaillante  armée  retrouverait 
sans  doute  le  chemin  de  la  victoi;  c  :  voufs  avez  reçu  personnel- 
lement, sans  l'ambitionner,  une  n)ission  plus  difficile  et  non 
moins  gf'néreuse;  puissiez-vous  la  mener  à  bonne  fm  avec  le 
dévouement,  la  sagesse,  la  dignité,  l'énergie,  le  désintéresse- 
ment qui  vous  distinguent!  C'est  la  grâce  que  je  me  propose  de 
solliciter  ce  matin  à  l'aute:,  en  votre  présence,  par  l'interces- 
sion de  Celle  qtie  les  générations  bretonnes  vénèrent  depuis 
plus  de  douze  siècles  dans  ce  sanctuaire  béni.  » 

Qu'on  nous  permette,  à  ce  propos,  un  souvenir  historique, 
lin  1858,  il  y  a  seiz.-  ans,  l'empereur  Napoléon  111  visitait  aussi 
la  lire  Ligne;  le  15  août,  il  se  rendit  à  Sainte-Anne  d'Auray,  et 
le  20  du  même  mois,  il  prononçait,  à  la  suite  d'un  banquet  qui 
lui  avait  été  offert  par  la  ville  de  Rennes,  un  discours  qui  com- 
mençait ainsi  : 

«  Messieurs,  je  suis  venu  en  Bretagne  par  devoir  comme  par 
sympathie.  11  était  de  mon  devoir  de  connaître  une  partie  de  la 
France  (jue  je  n'avais  pas  encore  visitée.  Il  était  dans  mes  sym- 
pathies de  me  trouver  au  milieu  du  peuple  breton,  qui  est, 
avant  tout,  monarchique,  catholique  et  soldat.  » 

El,  un  peu  plus  loin,  NapoKon  111  disait  :  «  La  France  veut 
un  gouvernement...  assez  consciencieux  pour  déclarer  qu'il 
protège  hautement  la  religion  catholique,  tout  en  acceptant  la 
liberté  des  cultes.  »  C'était  un  beau  piogranune.  iMalheureuse- 
nient,  moins  d'un  an  après,  une  guerre  glorieuse,  mais  impoli- 
ti(jue,  puisqu'elle  réjouissait  la  Révolution,  avait  déjà  ébianlé, 
malgré  les  plus  formelles  assurances,  le  pouvoir  du  Saint-Père, 


CllHONlOtK    ICT    FAITS    DIVERS  (R!} 

le  cherde  la  rcliij:ion  caiho'ique,  pX  les  années  suivantr;-  virent 
ce  pouvoir  pruàpeii  ahandonné  par  le  ,L,'OuvGrnement  impérial, 
jusqu'à  la  convoniion  de  sepiprii!)re  l8(iA,  que  devaient  suivre 
le  déliijitil' abandon  du  mois  d'aoù;  1870  et  l'occupation  iln 
20  ep»en)bre  suivant.  Ainsi,  san-^  parler  de  la  dissoUuio  ■  de  la 
-ociété  de  Saini-Vincent  de  P  ni,  de  l'interdiclion  dei  mande- 
aients  des  évoque:^,  de  la  l'ave  ir  accordé;:;  à  des  iaipies  connus, 
ainsi  s'était  maDil'ostée  celte  luaiie  protection  de  la  relit^ion  ca- 
iholique  qu'on  faisait  sonner  si  liant  en  Bretagne  :  lo  h  septem- 
bre 1^70  fut  l'aboutissement  filai  de  celte  poIitiq::o. 


Nous  pouvons  dire  qu'en  se  rendant  le  23  août-à Sainte-  \nne 
d'Auray,  le  maréchal  de  Al  tc-Ma'ion  a  pris  sa  pai  t  de  ce 
maiïnifKjue  mouvement  de  pèlerinages  qui  entraîne  la  France  et 
qui  étonne  le  inonde.  On  avait  pensé,  un  moment,  que  ce  mou- 
vement, qui  avait  pris  une  si  grapdc  eKiension  en  18"3,  se  ra- 
Jeniirait  en  l87Zi  :  il  n'en  est  rien,  et  ce  q  li  se  passe  sous  nos 
yeux  le  prouve  bien.  Il  n'y  a  plus  un  seul  diocèse  où  les  ;inciens 
lieux  de  pèlerinages  ne  redeviennent  fréquentés,  et  pendant 
que  tous  peuvent  ainsi  participer  aux  supplications  solennelles 
de  la  nation,  les  plus  privilégiés  ou  ceux  qui  sentent  le  besoin 
de  plus  grands  sacrifice-;,  courent  aux  sanctuaires  que  Dieu  pa^ 
raîi  plus  particulièrement  favoriser  :  Paray-!e-Monial,  le  Mont- 
Saint-Michel,  Sainte-Anne  d'Ain-ay,  iNoire-Oame  de  la  Garde,  a 
Marseille,  Notre-Dame  de  Fourvière,  cà  Lyon,  la  Salette,  Pnnl- 
main,  Lourdes  surtout,  le  pèlerniage  de  l'espérance  comme  la 
Salette  est  le  pèlerinage  de  la  pénitence.  Lourdes,  où  la  Vierge 
immaculée  multiplie   ses  faveurs  spirituelles  et  temporelles. 

Voici  que  reviennent  les  pèlerins  de  Paris,  qui  ont  rencontré 
à  Lourdes  les  pèlerins  de  Nîmes,  et  à  qui  vont  succéder  les 
pèlerins  de  Beauvais;  nous  nomuions  seulement  trois  diocèses, 
il  faudrait  en  nommer  cinquante,  car  il  n'y  a  pas  un  jour,  peut- 
être,  où  le  sanctuaire  béni  ne  voie  arriver  quelque  députation 
de  l'un  des  diocèses  de  France.  Les  Semaines  religieuses  nous 
apportent  tous  les  huit  jours  les  plus  touchants  récits.  Le 
grand  pèlerinage  de  Paris  qui  avait  les  proportions  d'un  pèleri- 
nage national,-  mérite  une  mention  spéciale  :  on  sait  qu'il  a  été 
reçu  à  Poitiers  par  Mgr  Pie,  ce  successeur  de  saint  Hilaire  dont 
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réloqnencp  et  la  profonde  théologie  rappellent  si  bien  les  siè- 
cles fies  Pères  de  l'Eglise.  A  Lourdes,  c'est  Mgr  Langénieux 
lui-riiêirie  qui  a  vo  du,  poui-  ainsi  dire,  faire  les  honnrurs  des 
pèlerinages  à  ces  Parisiens,  parmi  lescjiiei.i  il  a  laissé  de  si  bons 
souvenirs  comme  curé  de  Saii.t  Aiiibroise  et  de  la  Trinité,  et 
comme  virait e  général.  A  Lourdes,  les  P.irisiens  retiouvait;nt 
ainsi,  comme  évê(4ue,  celoi  qi'ils  vénéiaienl  déjà  comme  pas- 
teur ;  les  distances  éiaient  supprimées;  on  eût  [)u  croire  que 
les  Pyréi  ées  n'étaient  qu'à  qnelques  lieues  de  Paris. 

I  ans  (juelques  jours,  le  8  .-e|)teml)re,  doit  avoir  lien  un  autres 
pèlerinage  que  nous  nous  reprocheiions  de  ne  pas  anrioncer 
d'avance.  Le  Saint-Père,  on  le  sait,  vient  d'élever  la  dia pelle 
de  Noire-Dame  du  Sacié  Cœur  d'1-soudun  au  rang  de  basilique 
mineure.  C'est  le  Ssepieuilne qu'aur.i  lieu  l'érection  canonique. 
Mgr  (le  la  ToLir-d'  Auvergne,  archevêque  de  Bourges,  assisté  de 
plu>>ieurs  a(cbe\êques  et  évê(|ues,  présidera  la  solennité. 
Notre-Dame  du  Sacré  Cœur,  quelle  belle  et  nobl^  pensée  a 
inspiré  les  saints  religi'^nx  d'I-soudun,  dont  Pie  IX  vient  de 
lou' r  [)ubrKiueu)ent  le  zèk  !  S'adresser  au  Cœur  du  Fil<  par 
celui  de  la  Mère!  La  piière  peut-elle  ne  pas  être  exaucée?  On 
a  donné  à  la  Vieige  d'issoudun  le  nom  de  Notre-Dame  des 
Causes  dése-pérôes  :  quand  a-l-on  eu  plus  besoin  d'invoquer 
celte  Vieig?  puissante  et  mi-érico»"dieuje  ? 

De  nombreux  jîèlerins  se  sont  déjà  fait  inscrire  pour  le 
8  septemlire;  le  pèlermage  d'Issoudun  aura  aussi  l'imjx)!  tance 
d'un  f>élerin;ige  national. 

Rappelons  encore  que,  le  3seplend)re,aura  lien  le  pèlerinage 
d'un  grniid  noiid)re  de  caihoiirpies  anglais  et  français  à  l'ab- 
baye de  Poiiiiguy  où  se  tiouve  le  tombeau  de  saint  Edunuid,  le 
deini'T  arclievèque  de  Cantoibéry  qui  ait  été  canonisé,  et  qui 
mourut  en  exil  dans  la  célèbre  abbaye  de  cette  ville  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  On  se  rappelle  le  pieux  voyage  des 
pèlerins  anglais  l'an  dernier,  à  Paray-le-AIonial  :  le  |  èlerinage 
de  cette  aimée  est  destiné  à  surpasser  considérablement  celte 
mat»  festation  déjà  si  imposante. 

D'abord  il  sera  coiiduii  par  Mgr  Manning,  archevêque  de 
We-iminsier  (|ui,  comme  cil»  1" actuel  de  l'Kglise  cailiDii<pie  eu 
Angleterre,  peulêtre  considéré  actuelluutent  coiuiue  successeur 
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de  Saiiit-Kdmond.  Puis  l'infatigable  président  de  l'œuvre, 
Mgr  P.itierson,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-EJmoiid,  n'é- 
pargne aucune  peine  pour  rendre  la  décnonstration  qui  se  pré- 
pare aussi  éloquente  que  possible  par  le  nombre  et  la  quantité 
des  i)èlprins,  auxquels  il  a  lait  tous  les  dimanches  de  magni- 
li(iues  instructions  dans  la  pro-cathédrale  de  Kensington. 

Une  bonne  nouvelle  nous  arrive  d'Orléans  :  le  procès  de  la 
béalifiCHtion  de  Jeanne  d'Arc  se  poursuit  activement.  On  a,  dit 
le  Journal  du  Loiret,  distribué  aux  témoins  appelés  ;\  déposer 
dans  l'instruction,  une  brochure  contenant  le  questionnaire  sur 
lequel  ils  auront  à  répondre.  Ce  questionnaire  embrasse  trente 
points  diflérents  :  la  charité  de  Jeanne  d'Arc,  sa  piété,  son  humi- 
lité,sa  doucedr,  sa  chasteté,  etc. ,  etc.  Pour  faciliter  l'étude  de  ces 
diverses  questions,  les  postulateurs  de  la  cause,  avec  cette  éru- 
dition q'ui  leur  est  familière,  ont  rédigé  un  savant  répertoire, 
indiquant  non-seulement  les  auteurs  et  les  ouvrages  où  les  té- 
moins devront  puiser,  mais  la  page  et  jusqu'à  la  ligne  où  se 
trouvent  les  détails  dont  ils  auront  besoin.  C'est  une  œuvre  de 
patience  et  de  science  qui  n'étonne  pas,  quand  on  sait  que  les 
postulateurs  sont  deux  des  membres  de  la  Société  archéologique 
de'l'Oiléanais,  les  plus  versés  dans  notre  histoire  locale,  et  les 
mieux  préparées  par  leurs  précédentes  études  à  ces  doctes 
recherches,  Al.  Collin  et  M.  l'abbé  Desnoyers. 


Nous  apprenons  que  c'est  Mgr  Chaulet-d'Outremont,  évêque 
d'Agen,  qui  est  désigné  pour  l'archevêché  de  Reims.  On  pense 
que  le  Journal  officiel  v\^  tardera  pas  à  confirmer  cette  nouvelle. 
Mgr  d'Outremont,  né  à  Tours  le  27  janvier  1825,  a  été  nommé 
évêque  d"  Agen  par  un  décret  en  date  du  1h  lévrier  1871  ;  il  a 
été  préconisé  le  24  février  suivant,  a  été  sacré  •  Tours  le  19 
mars  et  a  été  installé  le  1^'  avril  de  la  même  année.  Mgr  Gui- 
bert,  aujourd'hui  archevêque  de  Paris,  avait,  croyons-nous, 
contribué  à  cette  nomination  par  ses  conseils;  nois  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  que  les  éminentes  qualités  de  Mgr  d'Agen 
et  le  bien  qu'il  a  déjà  fait  dans  un  diocèse  qui  manquait  de  pas- 
teur depuis  plusieurs  années,  le  désignaient  naturellement  au 
choix  du  gouvernement. 
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La  mort  d'un  malheureux  libre-penseur,  autrefois  catholi- 
que, mais  catholique  libéral,  hélas  !  vient  d'exciter  une  cer- 
taine émotion  dans  la  presse  parisienne.  M.  Frédéric  Morin,  né 
à  Lyon  en  J823,  est  mort  la  semaine  dernière  à  Paris,  et  a  été 
enterré  dimanche  dernier.  Elève  de  l'École  normale  de  IShli  à 
ISA",  il  prolessa  la  philosophie  dans  les  lycées  de  Màcon  et  de 
Nancy,  où  il  faisait  hautement  profession  de  catholicisme.  11  fut 
envoyé  au  Lycée  de  Bourges  après  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre J.S51,  et  fut  peu  après  considéré  comme  démission- 
naire pour  refus  de  serment.  11  avait  collaboré  avec  Bûchez  et 
Roux-Lavergne  (1)  et  passait  pour  l'un  des  disciples  les  plus 
fervents  de  l'école  catholico -libérale  ou  démocratico-catholique. 
Sous  l'empire  ,  il  s'éloigna  peu  à  peu  du  catholicisme  pour 
verser  de  plus  en  plus  dans  le  démocratisme  ;  après  avoir  écrit 
dans  le  C'yrrespondant^  il  mourut  rédacteur  du  Rappel,  et  dis- 
ciple de  la  libre -pensée,  non  sans  avoir  profité  des  troubles  du 
1870  pour  goûter  du  pouvoir,  et  sans  avoir  démontré  une  fois 
de  plus  que  le  libéralisme  et  aaiour  de  la  liberté  ne  sont  pas  du 
tout  la  même  chose. 

Le  Français  lui  consacre  ces  lignes  : 

c  La  mort  vient  de  frapper  M.  Frédéric  Morin  ;  elle  l'a  trou- 
vé dans  les  rangs  de  nos  plus  implacables  adversaires,  mais 
nous  ne  pouvons  oublier  qu'il  avait  lutté  pour  les  idées  que  nous 
défendons  et  servi  dans  un  camp  fort  voisin  du  nôtre.  C'est 
l'Empire  qui  nous  priva  de  cette  foule  d' esprits  jeunes,  géné- 
reux, résolument  chrétiens,  dévoués  au  service  de  la  liberté,  et 
qu'avait  touchés,  aux  conférences  de  iNotre-Dame,  le  puissant 
souille  du  P.  Lacordaire.  M.  Frédéric  Morin  était  un  de  ceux- 
là.  Il  est  mort  collaborateur  au  Rappelât  MM.  Lockroy  et 
Camille  Pelietan  ;  il  appartint,  il  y  vingt-cinq  ans,  à  cette  école 
de  MM.  Bûchez  et  Roux-Lavergne,  (jui  exerça  sur  le  mouve- 
ment polii.que  de  1848  une  si  curieuse  iniluence  et  aura  du 
nmins  un  honneur  devant  l'histoire:  l'honneur  d'avoir  tenté  de 
ramener  au  re  p(*ct  t.t  à  la  défense  de  la  tradition  religieuse  le 
parti  républicain.  » 

0)  Koiu-Lav  rgne  est  revenu  do  ses  iTietirs;  ;iprès  avoir  collaliori^  à  Y  Univers, 
il  ostoiitrô  dans  l'étal  eccl  siantiqnu  et  a  laissé  des  ouvrages  de  théologie  remar- 
quables. 
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Nous  devons  relever  ces  lignes.  Le  Français -a  tort  de  no  pas 
voir  que  le  catliolicisiuc  libéral  mène  i\  la  libre-pensée:  il  y  a 
d'heureux  inconséquents  ((ui  s'arrôtent  en  chemin,  mais  les' 
esprits  logiques  ou  s'en  retirent  ou  tombent  dans  l'abîme  on 
allant  jusqu'au  bout.  Devant  les  terribles  exemples  donnés  pur 
tant  d'esprits  qu'avaient  «éduits  le  libéralisme,  les  Loyson,  les 
Morin,  etc.,  il  est  triste  de  voir  une  école  de  catholiques  qui 
persévèrent  dans  ces  fausses  idées  si  funestes,  et  qui,  soumis 
pourtant  de  cœur  aux  enseignements  de  l'Eglise,  ne  peuvent  se 
résoudre  à  courber  leur  intelligence,  qu'un  peu  plus  d'iiumilité 
l'emplirait  d'une  si  vive  lumière. 

Quant  à  la  libre-pensée,  elle  a  éprouvé  un  cruel  désappoin- 
tement. Le  corps  de  l'ancien  rédacteur  du  Siècle,  de  Y  Avenir 
national  et  du  Rappel,  l'ancien  préfet  de  Saône-et-Loire  sous 
la  dictature  Gambetta,  a  été,  grâce  aux  soins  pieux  de  sa 
famille,  conduit  à  l'église  Saint-Etienne-du-Mont.  Le  convoi  se 
composait  d'un  millier  de  personnes,  parmi  lesquelles  on  re- 
marquait MM.  Garnier-Pagès,  Gambetta,  Louis  Blanc,  Lockroy, 
et  toute  la  fine  fleur  de  la  libre-pensée.  On  s'attendait  à  un  en- 
terrement civil.  Le  désappointement  a  été  grand,  lorsqu'on 
s'est  aperçu  ({ue  le  corps  s'arrêtait  devant  l'église  et  que  le 
prêtre  le  recevait  avec  l'eau  bénite  et  l'encens.  Beaucoup  pro-  ' 
^estèrent  en  restant  à  la  porte.  ^Malgré ce  triste  exemple,  dit 
]e  Figaro,  nous  avons  remarqué  que  la  plupart  des  étudiants 
et  des  professeurs  du  Collège  de  France,  les  anciens  collègues 
du  défunt,  ont  assisté  à  la  messe  mortuaire  avec  le  plus  profond 
recueil  ement». 

Le  Figaro,  journal  de  trois  à  quatre  mille  curés  (il  le  disait 
il  y  a  quelques  jours),  a  des  reporters  pour  les  choses  religieu- 
ses coumie  il  en  a  pour  les  théâtres,  les  courses,  les  cafés  chan- 
tants, etc.  ;  mais  les  reporters  religieux  sont  peu  au  courant 
des  choses  dont  ils  sont  chargés  de  faire  le  récit  :  les  dépouilles 
mortelles  de  M.  Frédéric  Morin  ont  été  reçues  à  l'église  vers 
cinq  heures  du  soir  ;  voilà  une  messe  qui  a  été  dite  bien  tard.  Le 
Figaro,  journal  ecclésiastique  (!)  devrait  faire  attention  à  cela. 
Disons,  en  terminant,  que  M.  Frédéric  Morin  avait  fait  appe. 
1er  le  prêtre  à  ses  derniers  moments  et  qu'il  est  mort  avec  les 
consolations  de  la  religion. 

J.  ChAiNTREL. 
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DOCUMENTS  POUR  L'HISTOIRE  DE  L'EGLISE. 


SCHISME    ARMENIEN. 


Voici  le  Mémorandum  adressé  par  le  Saint -Siège  au  gou- 
vernement turc  sur  la  douloureuse  question  du  schisaie  ar- 
ménien. Les  faits  sont  patents;  il  est  impossible  de  mettre 
en  lumière  avec  plus  de  calme  et  de  force  les  griefs  dont  les 
catholiques  ont  à  se  plaindre  et  les  torts  du  gouvernement 
ottoman. 

Mémorandum. 

La  condition  dans  laquelle,  depuis  quelques  années,  se  trouvent 
les  calholiqires  arméuiens  sujets  de  S.  M.  le  sultan,  a  constamment 
appelé  toute  l'atlentiori  et  tous  les  soins  du  S;iint-Siége.  Et  c'est 
pour  venir  en  aide  aux  besoins  si  graves  et  si  urgents  de  ces  ca- 
tholiques, que  le  Saint-Siège  a  cru  plusieurs  fois  nécessaire  de 
s'adresser  à  la  Sublime- Poi  te,  soit  ùireclement,  soit  en  invoquant 
la  médiation  des  puissances  qui  ont  protrgé  depuis  bien  des 
siècles  les  intérêts  catholiques  en  Orient,  et  qui,  dernièrement 
encore,  ont  été  par  le  gouvernement  ottoman  lui-même  invitées  à 
prendre  acte  de  ses  bienveillantes  dispositions  et  de  sa  loyauté 
envers  les  populations  chrt'liennes  de  son  empire.  On  a  cru  piufois 
que  ces  démarches  allaient  obtenir  l'effet  désiré,  et  réceinment 
encore  on  put  espérer  qu'un  avenir  meilleur  ébiit  réservé  à  la 
nation  arménienne  catholique,  lorsqu'on  donna  à  entendre  que 
S.  M.  le  sultan  avait  résolu  de  lui  rendre  son  automonie  el  ses 
anciens  privilèges,  en  séparant  la  communauté  catholique  armé- 
mienne  d'avec  ceux  de  ses  membres  qui,  ayant  méconnu  l'autorité 
du  chef  suprême  de  leur  religion,  ne  pouvaient  et  ne  devaient  plus 
être  regardés  comme  callioliques.  Mais  la  publication  qui  suivit  de 
l'acte  du  gouvernement  ottoman  ne  réalisa  malheureui?ement  pas 
cet  espoir.  On  vit  en  effet  (jue  cet  acte  accordait  au  petit  nouibre 
des  dissidents  tous  les  droits  el  toi. s  les  privilèges  réservés  exclusi- 
vements  aux  catholiques,  tandis  que  ceux-ci,  qui  cependant  forment 
la  grande  majorité  de  la  nation,  élaiint  traités  comme  une  fraciioa 
mépri^able  et  réduits  à  une  condition  inférieure  à  celle  de  toute 
autre  communauté  chrétienne  établie  dans  l'empire.  En  allendant, 
les  catholiques  armtmeus,  appuyés  sur  celle  force  que  donne  la 
cons(  ience  de  ne  pas  nianqutr  aux  devoirs  toujours  religieusement 
remplis  de  sujets  fldèles  el  respectueux  envers  S.  M.  le  suUan, 
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n'ont  jnmais  cessé  de  r»^  Ininer  contre  It^s  mesures  prises  h  leur 
é^îtrd,  en  (iédarant  qu'ils  ne  [lonvaicnt  pas,  niônie  an  risque  «le 
leur  liheilt^  et  de  leur  vi»,  céder  h's  biens  et  les  (églises  qui  sont  la 
pro  ri'ti^  exclusive  des  vrais  cilholiques.  A  ces  réclamai  ions,  le 
Stini-Siége  n'hésila  pas  h  joindre  ses  remontrances,  ot  il  dnl  se 
plaindre  surfont  de  ce  i|ue  le  gouverncinenl  ollo'iian  ne  cessait  de 
regarder  ei  dr  traiter  comme  calht>li(|iies  ces  dissiijenls  à  l'é^ird 
desqnels  le  Sainl-Siége,  (lui  en  a  seul  le  droit,  aviiit  déclaré  que 
par  leur  ])(0[jre  faute  ils  étaient  hors  de  la  communion  de  l'Eglise 
cutholique. 

On  al  tendait  que  les  graves  diffictiltés  provoquées  par  les  actes 
des  «ul()fité>  ottomant'S  les  auraient  amenées  à  rendre  aux  ralho- 
liques  la  ju-tice  qui  leur  est  due,  lorsque  parvint  à  Rome  un  télé- 
gratiime  (]ue  les  pnnci[)aux  notables  arméniens  calholiques,  d'a- 
près les  inle.itions  de  son  S.  A.  le  grand  vizir  vcnai'  m  d'adresser 
à  S.  Eti.  le  cardin-'d  préfet  de  la  Sacrée  Cungrégaiion  de  la  Propa- 
gamie.  Ils  cummuniqii  dent  au  Saint-Siège  un  r^glemenl  que  Son 
Alles>^e  eMe-Miême  avait  p-oposé  à  leur  acceptation,  en  menaçml,  si 
dans  les  buii  jours  on  oe  donnait  pas  une  réponse  affirmative,  de 
«éder  aux  dissidents  tons  es  biens  et  loules  les  égli  es  de  la  com- 
ir.uuaulé  catholique  arménienne.  Ce  règlement  est  divisé  en  cinq 
artichîs,  dont  voici  les  dispositions  : 

«  Art.  1".  Le  patriarcat  de  Constantinople  et  le  titre  ou  bien  la 
dignité  de  calliolicos  (la  palriaiche  de  Cilicie)  qui  précédi  minent 
élfiient  r-'unis,  le  seront  aussi  dorénavant  dans  la  même  personne, 
de  naiioiiaii'é  ottomane  et  arméuo-catbolique,. 

«  Art.  -1.  Quan  1  la  char^^e  patiiarcale  df-vif^ndra  vacante,  un 
mahzfr  (icte)  général,  conlenanl  l'élection  du  nouveau  patriarche, 
sera  dr•e^sé  par  les  évêques  arméno-calholiqu"s,  le  cleigA  et  le 
peuple  de  Couslanlino|»le,  imis  présenté  à  la  Sublime  l*orte  ;  et 
quand,  a[  rès  avoir  été  soumis  à  la  sanction  de  Sa  Maj-  sié,  l'iiadé 
impérial  aura  été  rendu,  le  nouveau  patriarche  enlrera  en  fonc- 
tions selon  les  usages  suivis  pour  les  chefs  des  autres  commu- 
nautés. 

«  Ail.  3.  L'élection  des  évêques  dans  les  provinces  de  l'empire 
aura  lien  d'après  les  anciens  u.-ages  suivis  jusq^u'en  1::4)  de  l'hé- 
gire {i>iô  ),  c'est-à-dire  qurîle  siège  de  telle  localité  devenu  vacant, 
le  clegé  ei,  le  peuple  s'élant  réunis,  ils  crjoisiroiit  cinq  [»  rsonnes 
pntpos-es  ainsi  pour  ^épi■^co  lat.  Q  lant  le  mahzer  (l'acte)  dressé 
par  ct.x,  ei  faisant  connaître  leur  choix,  sera  parvenu  au  [)alriarcat, 
lepairiarcbe,  sur  l'avis  du  synode  des  évêques,  fera  choix  de  trois 
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personnes  parmi  les  cinq  indiquées  et  présentera  ce  choix  ù  la  Su- 
blime-Porte par  un  tagrir  (lettre  ofiicielle)  accompagné  du  mahzer 
(l'acte)  précité.  La  Sublime-Porte  nommera  et  désignera  alors  l'un 
d'eux,  puis  elie  délivrera  le  bérat  contenant  l'investiture  de  celui- 
ci.  Ces  pièces  seront  Iraqsmises  an  patriarcat,  et  il  sera  procédé 
au  sacre  dudit  évoque. 

«  Art.  h'  Le  patriarcat  et  t'é]  iscopat  étant  des  dignités  conférées 
à  vie,  le  patriarche  ne  pourra  C-tre  destitué  tant  qu'on  n'aura  pas 
constaté  qu'il  n';i  rien  fait  de  con'raire  au  serment  prêté  par  lui, 
conformément  à  l'article  5  et  à  l'acte  qu'il  remettra  en  celle  occa- 
sion. De  même  aucun  évêqu€  ne  pourra  être  destitué  sans  notifica- 
tion à  la  Porte  par  un  tagrir  (lettre  officielle)  du  patriarche  où 
sans  constatation  faite  de  la  so:te  par  le  gouvernement  d'un  délit 
quelconque. 

«  Art.  o.  Avant  leur  investiture,  les  patriarches  et  évêques  de- 
vront présenter  à  la  Sublime-Porte  un  acte  portant  qu'ils  s'en- 
gagent par  serment  à  rester  sujets  fidèles  du  gouvernement,  à 
conformer  leur  conduite  aux  lois  et  règlements  de  l'Etat,  à  admi- 
niï^trer  les  biens  nationaux  sous  le  régime  des  lois  de  l'empire, 
enfin  à  n'admettre  aucune  espèce  d'intervention  extérieure,  soit 
dans  l'administration  des  biens  susdits,  soit,  dans  tout  autre  chose 
que  ce  soit  à  l'exception  des  affaires  de  croyance.  » 

On  fut  non  moins  vivement  surpris  qu'attri-té  par  cet  événe- 
ment, soit  en  considérant  la  minière  tout  h.  tait  inusitée  dont  le 
gouvernement  avait  cru  devoir  ;!gir  en  celte  affaire,  soit  en  consi- 
dérant la  teneur  de  l'acte  lui-même,  dont  on  inr:posait  l'acceptation. 
En  effet,  l'on  voyait  ainsi  qu'après  les  lettres  et  les  menaces  qui 
avaient  pour  but  de  forcer  les  catholiques  à  s'unir  dans  une  seule 
communauté  avec  les  dissidents,  on  faisait  d'autres  tentiitives  et 
d'autres  menaces  pour  les  contraindre  à  se  conformer  à  la  conduite 
des  dissidents;  car  ceux-ci,  après  une  faible  opposition,  avaient 
trouvé  plus  avantageux  k  leurs  intérêts  de  déclarer  qu'ils  admet- 
taient le  règlement  de  S.  A.  le  grand  vizir.  Enfin,  par  un  procédé 
tout  à  fait  nouveau,  des  nobles  laïiiuos  de  la  communauté  armé- 
nienne étaient  chargés  de  traiter  avec  le  Saint-Siège  pour  en  ob- 
tenir une  modification  essentielle  dans  les  rapports  de  l'Eglise 
catholique  elle-même. 

Car  il  suffit  d'une  simple  lecture  du  règlement  en  question  pour 
se  convaincre  qu'il  ne  s'agit  pas  de  régler  les  relations  purement 
civiles  qui  doivent  exister  entre  les  autorités  ecclésiastique  et 
eivile,  et  que  d'anciens  privilèges  et  usages  rendent  plus  iulimes  et 
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plus  fi't'qiif'nlcr^  dans  l'ciiiipiro  ollouian.  Il  s';i,t,'iL  un  conlraire  de 
ch.'iii^nM'  l;i  discipline  ."ionérale  de  l'K;,'liàe  calhoii  [iio,  en  >'o|iposant 
jnêiiit^  h  ses  principes  et  h  ses  EQ-ixinies,  qui  sont  iavariablcs  juiice 
qu'ils  dt'îcoiilent  des  do^Mues. 

FcM'sonne,  on  elFel,  ne  peut  ignorer  que  l'autorilé  des  sacrés 
pnsUniis  de  Joui  rite  catholique  e^t  pleinement  indéppndauie  de 
tout  ofllce  civil,  même  des  idus  élevi'^s  qu'on  voiidr.iii,  leur  cori(i<'r; 
de  sorte  qi.e  la  privation  ou  la  modiùcaiion  de-cet  oHice  ne  pourrait 
en  auLMHi  Ciis  impliquer  à  cet  t^gard  xin  changement  quelconque,  et 
moin.^  enciire  Ir.  cession  de  leur  niiui.nfcre  [jasloral.  On  bail  do 
même  qu'une  des  maximes  fondamfnlal(!s  '!e  la  religion  catho- 
lique cest,  SHUs  coniredit,  la  liberlé  de  l'élection  des  sacrés  "pas- 
leurs,  en  quelque  manière  qu'elle  snil  fiijle,  «t^lon  les  diff-  rentes 
règles  ôtahlies  et  mentionnées  par  les  loisdiscifilinaiies  de  l'E.^'lise. 
Et  pu'sijue  parmi  les  dogmes  principaux  de  celte  même  religion 
on  doit  compier  la  communion  des  sacrés  pasieurs,  h.  quelque  rite 
ou  à  quelque  lang  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  qu'ils  a[rpar- 
tienoenl,  avec  le  chef  suprême  de  l'Eglise  caholiiiue,  et  leur  sou- 
mission à  i-on  magistère,  personne  ne  pourra  jamais  préiendre 
qu'ils  s'obligent  à  méconnaître  cette  vérité  dans  toutes  ses  applica- 
tions, soii  pour  ce  qui  regarde  la  foi,  soit  pour  ce  qui  se  rajiporte 
à  la  dibcipiine. 

Les  considérations  qui  précèdent  se  présentent  d'elles-mêmes,  si 
i'on  ne  fait  que  parcourir  le  règlement  (pic  S.  A.  le  grand  vizir  a 
cru  devoir  proposer  aux  Arméniens  catholiques,  pour  que  ceux-ci 
essayassent  d'eu  obtenir  l'approbation  du  Saint-Siège. 

Or,  si  une  connaissance  imparfaite  de  ce  qui  regarde  les  principes 
et  les  lois  de  l'Eglise  catholique  pouvait  induire  en  erreur  les  auteurs 
de  ce  nouvel  acte,  ou  devait  s'étonner  bien  davantage  en  voyant 
les  dispositions  qu'il  renferme  si  peu  conformes  aux  engagements 
les  plus  formels  et  aux  déclarations  les  plus  solennelles  de  la 
Sublime-Porle  elle-même. 

On  a  vu,  en  effet,  par  ce  qui  précède,  que  le  règlement  en  ques- 
tion ne  vise  qu'à  donner  au  gouvernement  ottoman  une  ingérence 
dans  des  choses  qui  sont  du  domaine  purement  spirituel. 

Or,  quand  même  on  ne  voudrait  pas  se  rappeler  qu'une  telle 
ingérence  ne  fut  jamais  exigée  dans  tous  les  siècles  passés  par  la 
Sublime-Porte,  il  sufGiait  de  se  reporter  aux  déclarations  solen- 
nelles que  tout  le  monde  a  pu  lire  dans  le  hat-humayoum  du  18  fé- 
vrier 1856.  Par  cet  acte  si  important,  S.  M.  I.  le  sultan,  a[très  avoir 
rappelé  les  anciens  privilèges  et  immunités  spirituels  accordés  aà 
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anliquo,  de  la  part  do  ses  ancôlres,  el  à  des  date;  postérieures,  à 
toiilHS  les  commiuiiiutés  chréliennos  éial  lies  dans  son  em[)ire,  les 
confirm.iit  el  les  santiinnn.iit,  en  cons^ciant  entre  aulres  le  prin- 
ci[)H  de  la  noiiiidatioii  à  vie  des  pairiutihes,  ri  les  pouvoirs  reconnus 
JDsqu'a'ors  dans  ceux-ci  et  dans  tous  les  évoques  des  diffôrents 
rites  chré liens.  —  Mais  le  Saint-Siège  garde  avant  tout  1'^  souvenir 
du  résultat  obtpnu  par  la  nii.-sion  extraordinaire  que  le  S  tuverdio. 
Ponlife,  avec  le  plein  consentemeni  de  la  Sublime  Porte,  envoya  à 
Cnnstanlinople  en  i87î,en  la  conliant  à  Mgr  Alexandre  Franchi, 
ari;he\ê|ue  de  Thessaloniq-.ie,  niainleiiani  cardinal  de  rEg!i>e  ro- 
maine el  préfet  de  la  Sarrce- Gong ré;>al ion  de  la  Propagande.  Ce  fut 
la  même  (|uestion  religieuse  aruienienue  qui,  comme  on  sait,  forma 
l'objet  de  celte  mission,  que  l'on  <loit  legarder  comme  une  nouvelle 
preuve  des  bienveillantes  dispositions  qu'a  toujours  le  Sainl-Siége, 
dedt'férer  autant  que  possible  aux  demandes  de  l'autorité  civilf.  Le 
gouveruem>'nl  im,M:riiil  olloman,  rappelant  alors  ses  traditions  et 
ses  engagemeuts  et  ne  voulant  pa^  s'en  écarter,  même  dans  celle 
occasion  exlraor/inaire,  adressa,  le  27  septembre  1871,  h  l'antbas. 
sadeur  i!u  Saini-Sié^e,  une  note  oflicieiise  qui  contenait  les  dérla- 
rntions  formelles  qu'on  va  lire  :  «  Le  gouvernement  impérial  a  de 
«  tout  temps  condé  la  gestion  des  fiffair-s  spirituelles  des  diirerentes 
«  couimunai.lés  de  l'empire  à  ces  communautés  elles  mêmes,  et 
«  h  leurs  Efjltses.  Tous  ses  actes,  ainsi  que  le  traité  de  Parts  lui- 
«  mcme,  le  prouvent  suffisamn.eiil.  La  Sublime-Poile  a  doue  loir 
«  jours  obéi  aux  devoirs  que  lui  im[  osent  le  soin  de  sa  dignité  et 
«  la  foi  aux  Irai  lés,  en  s';  lisienaiil  .le  toute  p»  nsée  et  de  tout  acte 
«  de  nature  à  ruin'^r  ou  à  affiiiblir  ses  ent.^agemen!set  ses  promisses 
«  sacrées  pir  la  discussion  des  questions,  qui  sont  du  domaine 
«  spirituiJ.  » 

Ce  document  très  important,  qui.  d'un  côlé,  honorait  la  Siihlime. 
Porle,  fui  accueilli  de  l'autre  avec  une  vive  satisfaction  par  le  Saint- 
Siége,  et  en  conséquence  mil  (lu  .\  1 1  iiiis>ion  poniificale.  Person-ie 
ne  pouvait  craindie  i|ue  le  gouvernement  ([ui  signait  rette  uofodût 
un  jour  prétendre  à  une  ingérence  quelconque  dans  des  nffiires 
religieuses. 

Ce[)eudanl  on  a  dû  renvirqiier  avec  peine  dans  les  aries  posté- 
rieurs du  gouvernement  ottoman,  relatifs  au  même  (lifTén'nd  armé- 
nien, que  l'on  s'écarlail  d''  ces  promesses  et  de  ces  diH'.laralions 
solennelles.  Telle  est  la  caii>;edes  ri^clamalions  fréquonles  du  Siinl- 
Siége  et  de  cette  o|)po-ilion  l-'-gale.  ui.iis  constanle,  des  .«ntho'iques 
arméniens,  soit  ecclésiastiques,   soil  laïques.   Maintenani,  si   l'on 


DOCUMENTS   —    SCHISME    ARMENIEN  49;{ 

voul;iit  r(!^elloment  exiger,  môme  par  «îos  mcniices  et  des  peines, 
rapplicaliou  du  règlement  (iroposé,  on  ()(!vr<iit  reconimltit!  tj'in  la 
Subliiin-I'itrle  veul  h  pn'st'nl  chaiigei-  coiiipléteiinml  sa  inauièie 
d'agir  suivie  pendant  des  siècles,  et  ne  plus  se  borner,  comme  elle 
le  dis.iil  aussi  dans  la  not»?  susénoncée,  à  ndo/iler...,  avec  les  diffé- 
rentes classes  de  ses  sujets,  une  ligne  de  conduite  Juste  et  équital>le  en 
ce  gui conco'tie  leur  administi ation  civile,  mais  nu  contraire  «^Inidre 
aussi  son  ingérence  dans  les  questions  qui  sont  du  domaine  spiritml. 

[1  l'aui  cependant  espérer  que  ce  changement  n'aura  [las  lieu,  et 
que  la  justire  de  S.  M.  le  sultan  et  la  loyauté  de  S.  A.  le  grand  vizir 
ne  pt  rmettront  pas  qu'on  méconnaisse  davantage  les  droits  des 
catholiques  arméniens.  Ils  seront  toujours  piêls,  ces  bor.s  catho- 
liques, à  prouver  de  toute  manière  leur  flf-élilé  et  leur  soumission 
à  S.  M.  le  sultan  dans  tout  ce  qui  concerne  l'ordre  civil;  mais  ils 
sont  de  môme  décidés,  par  devoir  de  conscience,  à  5e  i^o•lmetlre, 
s'il  le  faut,  aux  sacrifices  les  plus  graves  pour  garder  intacte  1;;  foi 
de  leurs  pères,  et  inébranlable  l'obéissance  qu'ils  doivent  k  leurs 
^égitin'es  pasteurs  sacrés  et  au  Ciief  suprême  de  leur  Eglise,  1h  Sou- 
verain Pontife  romain.  Celte  conduite  bien  digne  de  tout  éloge,  et 
un  examen  plus  atlantif  de  leurs  demandes,  ainsi  que  des  déclara- 
tions et  engagements  formels  de  la  Sublime-Porie,  feront,  on  doit 
l'espéier,  abandonner  le  chemin  périlleux  dans  lequel  on  s'est 
engagé,  et  suivre  au  contraire  cette  voie  qui  .est  indiquée  par  la 
justice  aussi  bien  que  par  les  traditions  du  gouvernement  otioman. 
Celui-ci  pourra  alors  se  convaincre  que  c'est  bien  contre  tout  droit 
qu'on  donne  encore  le  nom  ei  la  qualité  de  catholiques  à  ct^ux  qui, 
s'insurge.int  contre  leurs  chefs  religieux  légitimes,  ont  été  justement 
par  ceux-ci  déclarés  étrangers  à  l'Eglise  catholique,  dont  ils  ont 
raéconiiu  les  principes  et  l'autotilé.  Enfin,  Lien  'oin  de  regarder 
comme  une  méprisable  fraction,  indigne  du  nom  même  de  catho- 
lique, la  grande  majorité  de  la  nation  catholique  arménienne,  restée 
fidèle  à  la  fui  de  ses  pères,  le  gouvernement  impérial  devra  recon- 
noître  que  c'est  à  eile  seule  qu'appartiennent  les  droits,  les  privi- 
lèges, les  biens  et  les  églises  que  les  lois  de  l'em^iire  ottoman  ont 
toujours  regardés  comme  propriétés  de  la  communauté  catholique 
arménienne^,  et  préservés  de  toute  atteinte.  C'est  donc  à  cette  com- 
munauté, aiL.si  reconnue  et  protégée,  que  devra,  d'après  les  décla- 
rations sus-mentionnées  de  la  Sublime-Porte,  être  confiée  exclusi- 
vement, sous  la  dépendance  de  ses  chefs  religieux  et  conformément 
aux  lois  ecclésiastiques  en  vigueur,  la  gestion  des  affaires  spiri- 
tuelles, tandis  que  le  gouvernement  gardera  toujours  sauf  et  entier 
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son  droit  de  régler  l'administration  civile  de  ses  sujets  de  toute 
relidoQ  et  de  tout  rite. 


SAINT  BONIFACE  ET  SAINT  JUSTIN. 

Selou  notre  usage,  nous  publions  le  texte  latin  des  deux  dé- 
crets relatifs  au  cnlle  de  saint  Boniface  et  de  saint  Justin,  dont 
nous  avons  donné  la  traduction  dans  notre  numéro  du  8  août. 

Decretum  Urbis  et  Orhis. —  Adcidtnm  in  Christiano  Orbcaugen- 
dum  latiusquc  propagandum  erga  Sanctum  Bonifacium  Episcopum, 
et  Martyrem,  qui  Germanicas  gentes  aliosque  finilimos  populos  ad 
Christi  fidem  perduxit,  cujusque  praeconium  occurrit  iu  Martyro- 
logio  Romano  Nonis  Junii,  pîures  Emiet  Emi  S.  R.  E.  Cardinales, 
et  amplissimi  diversarum  nationum  Episcopi  e  Germania  praeserlim 
et  Anglia,  auspicalissinia  arrepta  occasione  sui  in  Urbem  adventus 
quuni  Dogma  de  Immaculata  Beatée  Marine  Virginis  Conceptione  a 
Sanclissimo  Domino  Nostro  Pio  Papa  IX  fuit  solemniter  procla- 
matum,  humillimis  precibus  eidem  Sanclissimo  Patri  supplicarunt 
ut  Officium  Missamque  praedicti  Sancti  Bonifacii  tôt  ceteroquin  no- 
minibus  insignis,  et  de  Catholica  Religione,  deque  bac  Sancta  Sede 
Apostolica  adeo  promeriti  ad  iiniversalem  Ecclesiam  Pontificia  sua 
auctoriiate  dignareîur  extendere.  Aut  nisi  forte  pro  multa  sapienlia 
sua  id  congruum  judicaret,  ejusdem  saltem  Offlcii  et  Missae  recita- 
tionem  toli  Germani;e,  tolique  Angliœ  vellet  concedere,  quod  in 
Sancto  Bonifacio  suum  hacc  filium,  suum  alla  veneretur  Apostolumr 
reliquis  vero  extra  Germaniani  et  Angliam  Diœcesibus,  si  illaruni 
Episcopi  dnxerint,  ca  de  re  supplicandum. 

Istiusmodi  preces  idem  Sanctissimus  Dominus  Nosler  clenienler 
exci[)iens,  die  29  Mariii  1855  induisit  ut  in  tota  Germania  et  An- 
glia quot(|iiot  Diœceses  concessionem  Officii  et  MissuB  de  Sancto 
Bonifacio  Episcopo  et  Martyre  ab  Aposlolica  Sedenondum  obtinue- 
runt,  volcnlibus  Episcopis  rccitaro  amodo  possint,  indulsitque 
praUfToa  ut  oxira  Gornianiani  il  Angliam  a  Sacra  llituum  Congre- 
gatione  cadem  concessio  tribuatur  Episcopis,  qui  poslulavcrint. 

Cum  antem  Episcopi  Germani.c  ad  OKcumcnicum  Conciliun^ 
Vnticanuni  convenissent,  novas  inslaurarunl  preces  ut  Gflicium  cl 
Missa  Saiicli  Bonifacii  ad  universam  exlenderentur  Ecclesiam; 
cumquc  hisce  dein  precibus  accessissent  etiani  postulalioixis  Antis- 
tilum  Angli;p  et  Hollandia»,  Sanctilas  Sua  ut  Sancti  Bonifacii  pro- 
pitiam  implorarel  opem  Germanim  Episcopis  sirenue  pro  Ecclesia- 
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Catholic.T.  causa  diniieanlibus,  iiecnon  (i^elibus  (ioriiin  cum;  coin- 
inissis  ad  lidoiu  sincère  rermendam,  quani  a  nonilacioaccepeninl, 
postulat iones  reinisit  peculiaii  Sacroruni  Hiliinin  Coiif,M'Cf;iiliuni  ni 
suam  panderel  mentem.  Peciiliaris  luvc  Con^regaHo  posliilîilionuni 
rationibus,  neciion  tomporum  adjiinclis  a^quo  porpensis  resoripsil  : 
\ffirmativ>'  pro  univorsa  Erclcsia  suO  rilu  duplici  minori. 

Hujusmodi  llescriptum,  referente  me  subscriplo  Sacroruni  Ri- 
luum  Congregalionis  Seoretario,  Sanctilas  Sua  conliraiavil  ;  iridul- 
silque  ut  in  universa  Ecclesia  oflioiuni  et  Missa  lecitaii  et  respec- 
tive ceiebrari  debeant  juxta  exemplar  jam  a  Sacra  Congreg.itiono 
approbatum  sub  ritu  duplici  miiioti  die  V  Junii  in  Marlyrologio  as- 
signata;  translato  Oflicio  eidem  diei  âllixo,  dumniodo  non  sit  ma- 
JQris  l'itus,  in  insequenlem  primam  dieni  liberam  in  singulisKalen- 
dariis  occurrentem  ;  et  dummodo  Rubricie  serventur.  Contrariis 
non  obstantibns  quibuscumquc. 

Die  M  Junii  187/|. 

C.  Ep.  Oslien.  et  Veliternen.  Gard.  Patrizo  S.  R.  G.  Pfsefectu?. 

Loco  '5  Sigilli 

Dominicus  Bartolini  S.  R.  C,  Secr. 


DtCRETUJi  Romana.  —  Geleberrima  sane  in  Ecclesia  est  Sancti 
Justini  Mart^ris  meraoïia.  Hic  vanae  philosophorum  ethnicorum 
sapientise  pertaesus,  in  Dominum  Jesum  Chrislum  qui  vera  sa_ 
pientia  est  credidit;  et  primus  post  Aposlolorum  discipulos  pia-- 
clarissimi  ingenii  sui  lucubralionibus  plurimuui  laboravit  utju- 
dteos  et  gentiles  ad  eamdem  cbristianam  fideni  aniplectendam  in- 
duceret.  Haerelicos  eliam  insectatus  est,  leste  Irenieo,  qui  plurima 
testimonia  ex  ejus  Scriplis  deprompsit.  Philosophes  calumnialores, 
qui  Principum  et  populi  odium  in  chrislianos  incendebani,  non 
tantuni  Scriplis  evulgatis,  sed  et  dispulationibus  publiée  hahiiis, 
mendacii  et  ignorantiae  convicit.  Demum  fidem,  quam  strenue  pio- 
pugnaverat,  sanguine  obsignans,  martyrii  coronam  adeptus  est. 
Merito  igitur  plures  Emi  et  Rmi  S.  R.  E.  Gardinales,  et  plusquam 
tercenti  Sacrorum  Antistites  qui  ex  toto  orbe  terrarum  ad  Œcume- 
Tiicum  Vaticanum  Concilium  convenerant,  supplicem  Sanctissimo 
Domino  Nostro  Pio  Pap.e  IX  porrexere  libellum,  qno  postulabant 
ut  inclytus  Martyr  Sanctus  Jastinus  debito  honore  cum  Ofticio  et 
Missa  in  universa  Ecclesia  coleretur.  Cum  enim  inter  celeros  tem- 
porum  uostrorum  crrores  praecipuuin  teneat  locum  rationalisiaus. 
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qui  omnem  divinam  ?espuens  revelationem,  rationi  tantura  huma- 
nae  standum  esse  affirmât,  cujus  viribus  homines  ad  plei  aui  veri  et 
boni  possessionem  jugi  profeclti  condiici  possunt  ;  ideo  spem  fovent 
Venerabiles  isti  Antislites  ul  quemadmodum  Beatus  Jiistinus  in 
terris  degens  philosophorura  sectas  proÛipavit,  et  apud  Principes 
miindi  hujus  Ecclesiae  caus;im  fortitt^r  egit,  ita  nunc  cœlesti  gloria 
circu'ndatus  errorum  tenebras  discutiat,  eamdemque  Ecclesiam 
y&lidissimo  suo  patrocinio  Deo  commendet,  feliciusque  tiieatur. 

Sanclissimus  Dominus  Noster  preces  et  postulationes  bénigne 
excipiens  peculiari  Sacroram  Rituum  Gongregalioni  négocia  m  exa- 
minandum  remisit.  Haec  peculiaris  Congregatio  omnibii?  rite  per- 
pensis  rescribere  censuit  ;  Affirmative  pro  petentibus  tantum  sub 
ri  tu  duplici  ininori. 

Hiijusaiodi  senfentiam  a  me  subscripto  Sacrorum  Rituum  Con- 
gregalionis  Secretario  Sanctissimo  13.  N.  fldeliler  reiatam,  Sanctitas 
Sua  ràlam  habuil;  indulsitque  ul  Sacra  Rituum  Congregatio  banc 
tribuat  concessionem  Episcopis  qui  petierint.  Mandavit  insiiper  ut 
a  Clero  Urbis  et  ab  iis  omnibus,  qui  R;dendario  Cleri  praetlicti  utun- 
tur,  idena  feslum  celebretur  die  XIV  Aprilis  sub  rilu  duplici  mi- 
nori  cum  Ollicio  et  Missa  juxla  exemplar  jam  a  Sacra  Rituum  Con- 
gregalione  appiobalum,  servalis  tamen  Rubricis.  Conlrariis  non 
obstantibus  quibuscumque. 

Die  11  Junii  1874. 

G.  Ep.  Oslien.  et  Veliterncn.  Gard.  Patrizi  S.  R.  G.  Praefectus. 

Loco  *  Sigilli. 

Dominicus  Bartolini  S.  R.  C.  Seir. 


LA  PERSÉCUTION  RELIGIEUSE  DANS  LE  DIOCÈSE  DE  BALE 
(Premier  article) . 

La  lutte  que  nous  allons  décrire,  est  le  dernier  effort  de  l'om- 
nipoiencede  l'Etat  suisse  con're  l'autorité  de  l'Eglise  romaine. 
Préparée  de  longue  n)ain,  elle  était  destinée,  dans  le  plan  des 
gouvernements  des  cantons,  à  anéantir  à  jamais  l'influence  du 
catholicisme,  et  à  leur  conquérir  cette  royauté  universelle  de 
prii:ces  et  de  pontifes,  que  leur  ambition  convoitait.  Etre  sou- 
verains en  politique  et  en  religion,  en  politique  toujours,  en 
religion,  tant  que  la  science  moderne  ne  l'aurait  pas  remplacée, 
tel  était  leur  but  avoué. 
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.  Lo  (It^bnt  fdt  co  .|iio  le  siircôs  toujours  croissant  dos  hnincs 
relitiienses  l'avait  fait.  Depuis  longtemps,  les  rclaiions  des 
gouverncini'nts  (1)  avec  i'aiitoriti'îôpiscopale s'étaient  refroidies. 
L'iSêqiie  avait  toujours  t''coiilé  la  voix  de  la  charité  et  du  par- 
don ;  siiiiVrnt  les  g()iiverneinet)ls  aval  i)t  méconnu  celle  du 
devoir  et  de  la  justice.  A  mesure  qu'ils  avaii.çaient,  fn-rs  de 
leur  pouvoir  jusqu'à  linsolence,  révê(|ue  livrait  cha-cunede  ses 
positions,  sacrifiant  nu  inoiiidr,e  bien  pour  en  sauver  un  plus 
grand.  Mais  les  concessions  ne  fuient  pas  toujours  possibles.  I| 
fallut  bien  qu'un  jour,  s'artètant  à  l'entrée  du  sanctuaire,  dont 
il  possédait  seul  la  clef,  revêipie,  homme  de  concil  ation,  mais 
avant  tout  homme  du  devoir,  déclarât  qi;'avanr  d'y  pénétier  la 
violence  passerait  sur  son  cor|s(le  (  rêir:;  et  de  martyr.  An  mo- 
ment où  éclate  la  persécution,  l'indifférence  religieuse  a  fait  de 
grands  |)fOgrès  parmi  le  peuple  Les  gouvernemï-nisen  ont  pro- 
filé pour  luiner  l'influence  de  l'Eglise  et  y  substituer  leur  action 
pernicieuse  et  corruptrice.  Toute  l'administration  est  forcément 
imbue  de  leurs  doctrines  et  fa\orable  à  leurs  plans.  Lhs  pr»  f  is 
sont  esclaves  des  gouvernements,  les  maiies  esclaves  des  pré- 
fets, les  conseils  communaux  esclaves  des  maires,  et  les  com- 
munes trop  souvent  esclaves  (les  maires  et  d<  s  conseils  comir.u- 
naux.  Ces  autorités  sont  nommées  parle  peitple;  n»ais  ces 
nominal ioti  s,  par  la  force  même  des  lois  e^iistantes,  aboutissent 
le  plus  souvent  à  la  défaite  du  peuple  ei  à  la  victoire  d'un  [)arti. 
L'éilucaiion  est  toute  entière  aux  mains  de  ceite  division  du 
gotivernemei.t  qu'on  aj>peile  la  Direction  de  l'éducation.  l'Ile 
noninu'  seule  les  inspecteurs  et  les  professeurs;  elle  crée  seule 
les  écoles  normales  et  les  collèges.  Grâce  à  ce  système  déplora- 
ble, la  jrunesse  des  campagnes  s'accommode  peu  à  peu  d'un 
indilLMenti>me  grossier  et  brutal,  tandis  que  dans  les  villes 
l'adolescent  grandit  dans  l'ignorance,  le  mépris  et  la  haine  de 
la  religion  dans  laquelle  il  est  i)ë.  La  vie  pieuse  elle  même 
s'affaiblit  insensiblement  dans  cette  atmosphère  impure  et  cor- 
rompue. La  ft^mme,  qui  en  a  été  de  tout  temps  la  gardienne, 
rencontre  dans  les  écoles  secondaires,  fondées  par  l'Etat,  l'ins- 

(II  7  cantons,  avec  7  pouvernenjHiits.  font  partie  du  diocèsa  d  ■  Bile  :  ce  sont 
Bernf,  Bàli',  ^.gdvie,  Tliurgovie,  SoL  uie.  Luceme  *>  Zig.  Le»  cinq  preiuiers  ont 
approuvé  la  Jebiiiution  de 'Mgr  Lâchai,  évCque  de  lidle. 
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tilution  qui  doit  en  arrixh<^r  le  germe  de  son  cœur.  Au  lieu  de 
devenir  épouse  aimante,  mère  chrétienne,  elle  devieni  sans  s'en 
apercevoir  un  c'eini-doctenr  froid,  hautain,  égoï-^te  et  dange- 
reux. Le  mal  n'est  pas  général;  mais  il  l'est  assez  pour  que  les 
«ouvernemeuis  croient  y  voir  une  approbation  du  peuple  et  une 
garaiitie  'e  succès.,  L'étranger,  loin  de  contenir  leur  impatience, 
les  convie  à  se  mesurer  dans, un  suprêu;e  effort  avec  le  caiboli- 
cisiiit:  que  rien  jusqu'ici  n'a  fiit  tr-mbler.  La  Suisse,  autrefois 
hi  mb!e  servante  de  la  France,  s'appelle  aujourd'hsii  familière- 
ment sa  scèur  aîné?.  La  Prusse,  de  son  bouclier  de  fer,  protège 
le  sol  classique  de  la  liberté  et  pus  encore  les  violences  classi- 
ques qui  s'y  commettent.  Elle  se  sert  de  l'antique  Helvétie, 
comme  un  médecin  se  sert  d'un  animal  pour  expérimenter  un 
poison  mortel.  Llle  espère  ré  diser  une  conquête  nouvelle  et 
facile,  à  la  faveur  des  confl  ts  religieux  et  dos  luttes  intestines, 
qu'elle  a  jetés  comme  une  pomme  de  discorde  à  l'avidité  de  son 
iojpuaente  protégée. 

Tel  était,  en  novembre  1872,  i'état  des  esprits  et  des  choses 
dans  la  plus  grande  partie  du  diocèse  de  Bâle.  II  ne  manquait 
plus  qu'un  prétexte  de  guerre,  et  la  lutte  pouvait  commencer. 
L'occîtsion  ne  larda  pas  à  s'en  présenter,  et  le  gouvernement 
deSoleure,  qui  devait  ouvrir  le  fou,  s'empressa  de  ia  saisir. 

La  suspension  de  M.  Gschwind,  curé  de  Starrkirch,  dans  le 
canton  de  Soieure,  fut  le  grau  !  prétexte  des  hostdités.  Cet 
homme  n'avait  ni  la  .«cience  de  Dœllinger,  ni  l'éloquence  de 
Reinkens,  ni  la  célébrilé  du  P.  Hyacinthe.  C'était  pour  la  pre- 
mière fois  que  sou  nom  était  pr»)noncé;  dallait  bientôt,  entraî- 
né par  une  lourde  responsabilité,  retomber  dans  l'oubli  auquel 
de  semblables  noms  sont  voués.  Sectan-e  par  l'orgueil,  l'audace 
et  l'entêtement,  il  ne  l'était  pas  ()ar  l'intelligence,  la  souplesse  et 
l'habileté.  Sa  renommée  était  tout  entière  dans  quelques  mau- 
vais ai  licles  de  journaux  et  dans  trois  brochures,  dont  la  pre- 
mière était  l'apologie  du  mariage  des  piètres  et  la  dernière 
l'analyse  d'un  ouvrage  publij  eu  Allemagne  sur  les  réformes 
ecclésiastiques.  Bref,  il  fallait  cet  homme  au  gouvernement  de 
Soieure,  comme  il  fallait  ce  g'tuvernement  nu  révolté  de  Siarr- 
Itirch.  Il  est  juste  de  dire  poui  lant  (pje  les  ennemis  de  l'évèque 
s'appliquèrent  eux-mêmes  à  former  cet  instrument  de   leurs 
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colères  ef  de  leurs  violences.  I^e  /Ihik/,  journal  l'ianc-innçon  de 
R;Mi)e,  lui  avait  lart!;enienl  onv^ri  ses  colonnes;  le  cabinet  de 
lecture  d'Olten,  espèce  de  club  révolutionnaire,  l'accueillait 
avec  cette  fausse  IValernité  dont  le  radicalisme  possède  à  un 
haut  <l(  gré  le  loiit-puissaut  secret  ;  le  conçrrès  des  virux-ci- 
tboliqu  s  k  iMunicli  i'187'l),  où  il  .s'était  rendu,  avait  capljvé  m)ii 
esprit  faible  et  h.^sjtant  et  son  cœur  aiL!:ri  et  irrité.  S'il  n'eût  en- 
tendu le  libéralisnie  crier  de  loutos  parts  à  ses  passions  iii- 
donipiées:  Courage,' nous  soinnies-là,  il  eût  peut  être  rompu 
avec  Jésus-Cbrist  dans  la  soliiude  de  son  cœur;  il  re  l'eût 
jamais  fait  au  grand  jour  de  la  publicité  ((u'il  savait  impitoya- 
ble ctcreelle.  N'avait-il  pas  vu  Kg'i  et  îlerzog  (1)  aller  dévorer 
leurs  déceptions  et  leurs  reiuonls  dans  l'obscurité  d'une  exis- 
tence oub'iée  et  méprisée?  La  voix  élorpiente  du  P.  Hyacintbe 
ue  venait-elle  pas  de  mourir  dans  l'illustnî  cathédrale  de 
Notre-Dame,  dont  les  voùlss  silencieuses  ne  se  renvoyaient  plus 
(|ue  l'éciio  de  sa  terrible  coi^bunnaiiou?  Eû:-il  écliangé  contre 
la  gloire  de  l'Eglise,  grande  à  sondébut,  grande  dans  son  dé- 
veloppement, la  faiblesse  d'une  secte  naissante  et  stérile,  dont 
le  dogme  était  essentiellement  une  négation  et  la  morale  une 
révolte? 

Lejugem?nt  prononcé  par  Mgr  Lâchât  contre  M.  Gschwind 
est  un  uK)nument  dedouceui-  et  de  mansuétude  chrétiennes.  La 
justice  y  est  dignement  satisfaite  ;  mais  la  patii'nte  longanimité 
de  la  miséricorde  s'y  révèle  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  céleste  et 
de  divin.  Déjà  bien  coupable  en  1870,  M.  Gschwind  n'est  fraj)pé 
qu'(>n  j872.  Il  attaque  publicpicment  le  célibat  ecclésiastique,  il 
nie  "te  dogme  de  l'infaillibilité  en  présence  de  toute  sa  paroisse, 
il  accuse  faussement  l'évêque  d'avoir  écrit  une  circulaire  au 
clergé  soleurois,  pour  l'obliger  à  la  collection  duDiMiier  de  Saint- 
Pierre  ;  après  avoir,  le  11  mars,  promjs  par  écrit  de  ne  rien  en- 
seigner contre  les  décisions  de  la  quatrième  sessioti  du  concile  du 
Vatican,  il  s'élève  de  nouveau  contre  elles;  il  assiste  au  congrès 
des  vieux-catholiques  à  Munich.  Ce  n'est  point  assez  pourtant. 
Une  nouvelle  promesse  de  fidèle  obéissance  auPape  et  à  l'évêque, 
prêtée  devant  le  sénat  réuni  le  30  novembre  1871,  lui  obtient 

(1)  Deux  prêtres  suisses  excommuniés  par  Mgr  Lâchât 
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le  pardon  de  tant  de  crimes.  11  faut,  j)Our  qu'enfin  l'Eglise  le 
repo'isse  avec  douleur  de  son  sein,  qu'il  tourne  en  ridicule  l'in- 
terrogatoire qu'il  a  subi,  que  dans  une  lettre  au  clergé  soleurois» 
il  appelle  le  dogme  de  l'infaillibilité  «  le  grand  mensonge  du 
dix  ntuvième  siècle»,  qu'il  soit  exclu  de  la  conférence  des 
prêiies  du  diocèse,  qu'il  répande  des  publications  contraires  à  la 
foi  catholique,  qu'il  esquive  lâchement  une  dernièie  cii?iion 
et  qu'il  reiuse  formellement  de  se  soumettre  à  l'iiutoriié,  au 
grnrjd  scandale  de  sa  paroisse  léunie  à  l'église  le  jour  de  la  fête 
patronale. 

Le  décret  de  suspensioD  était  daté  du  26  octobre  1872.  Il  fut 
remis  quelques  jours  après  à  M.  Gschwind.  M.  B  aesi,  curé 
d'Olien,  et  un  chapelain  de  cette  ville,  furent  chargés  pj^r  Mgr 
Lacliat  de  cette  pénible  mitsion.  L'enveloppe  qui  contenait  le 
décret  portait  cette  adresse:  A  M.  Paulin  Gschwind,  pièireà 
Siarikirch  M.  le  curé  lilœsi  annonça  le  motif  de  sa  visite,  pré- 
senta la  lettre  à  VI.  Gscliwiud  t^t  le  pria  de  l'o'uvrir.  «  Ah  !  vous 
penstz  que  je  vais  l'ouvrir  ;  eh  bien  !  voyez».  Et  aussitôt  il  la 
déchira,  en  jeta  les  morceaux  par  terre  et  les  foula  aux  pieds 
dans  un  état  d'agitation  iii) possible  à  décrire.  Puis  se  tournant 
vers  les  témoins  de  cette  triste  scène:  «Si  j'avais  du  l'eu  à  ma 
disposition  »,  ajouta-t-il,  «je  ferais  ce  qu'a  fait  un  Wiiiem- 
bergeois  bien  connu;  n'en  ayant  pas, je  trouverai  à  ces  restes 
la  place  qui  leur  convient  » .  C'était  un  langage  que  Luther 
n'fcût  point  répudié. 

Le  même  jour,  l'Ordinaire  diocésain  informa  la  paroisse  de 
Stankirclt  et  le  couvent  de  Schœnenwerih,  coUaleur,  des  me- 
sures canoniques  prises  contie  M.  Gschwind.  Le  ^ouve.'  nement 
de  Soleure  en  eut  aussitôt  connaissance  par  une  lettre  du 
31  octobre  de  la  préfecture  d'Ollen-Gœsgen.  il  s'empressa 
d'écrire  à  l'évêque  :  «  Nous  maintiendrons,  disait-il  de  ce  toii 
autoritaire  auquel  il  était  depuis  longtemps  habitué,  nous 
•maintiendrons  à  tout  prix  \1.  Gschwind,  curô  iiSlarrkirch;  nous 
regardons  la  suspension  prononcée  contre  lui  comme  un  ein- 
piè'ement  de  l'autorité  ecclésiastique  sur  les  droits  de  l'Etat.  « 
L'évê(|ue  répondit  le  2  novembre,  joignant  à  sa  lettre  une  copie 
de  jugement  de  M.  Gschwind.  Il  j  justifiait  sa  conduite  dans 
une  grande   modération  de  langage  et  avec  une  puissance  de 
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logique  ;\  laquelle  il  était  impossible  d'échapper.  Mais  déjà  sa 
voix  n'était  plus  écoutée.  Loin  de  chercher  à  cacher  sa  coinpli-. 
cité,  le  goiivcrneincnt  de  Solenrc  s'avoua  aussitôt  va  publique- 
ment l'ardent  défenseur  de  M.  Gschwind  et  l'irréconciliable 
adversaire  de  Mgr  Lâchât.  Le  dimanche,  3  novembre,  parut  le 
décret  fatal  qui  devait  consommer  la  rupture,  véritable  décla- 
ration de  guerre  à  laquelle  l'évècpie  ne  pouvait  répondre  que 
par  ces  paroles  :  «  Vous  voulez  la  guerre  ;  eh  bien  I  vous 
aurez  la  guerre  (I).  » 

Le  peuple,  toujours  avide  de  nouveauté,  ne  tarda  pas  à 
s'émouvoir.  Les  ennemis  de  l'évèque  ne  négligèrent  rien  pour 
favoriser  l'agitation.  Le  fruit  jde  leurs  premiers  succès  eûi  été 
perdu  selon  eux,  si  le  mouvement  n'était  pas  devenu  aussi 
général  que  possible.  Il  fallait  que  l'évèque  parût  seul 
coupable,  le  gouvernement  seul  innocent,  que  le  peuple 
se  montrât  hostile  au  premier,  satisfait  et  encharjté  du 
second.  11  f.dlait  qu'une  agitation  factice  cachât  aux  yeux  de 
tous,  au  moins  queltjue  temp-;,  la  justice  des  réclamations  de 
l'évèque  et  l'injustice  des  prétentions  de  l'Etat.  Les  ennemis 
de  l'Eglise  comprirent  toute  l'importance  de  cette  ruse.  Ils 
savaient  (jue,  si  elle  réussissait,  la  destitution  de  l'évèque  ne 
serait  plus  qu'un  jeu.  Aussi  libéraux,  radicaux,  vieux-catho- 
liques, indifférents,  tout  s'associa  bientôt  à  ce  mot  d'ordre  : 
Mort  à  l'iviilise  catholique.  Audacieux  en  proportion  du  dan- 
ger, intrépides  malgré  l'incertitudedu  succès,  servis  par  toutes 
les  pissions,  amis  du  pouvoir  et  de  la  révolution,  maîtres  du 
premier,  esclaves  de  la  seconde,  ils  pouvaient  se  promettre  une 
complète  victoire. 

Déjà  le  samedi,  2  novembre,  de  joyeux  coups  de  canon  avaient 
salué  à  Aarbiirg  l'apostasie  de  Gschwind  et  la  décision  du 
gouvernement.  Le  lendemain,  dimanche,  Mgr  Lâchât  envoya 
un  père  capucin  à  Starrkirch,  paroisse  de  M.  Gsdiwind,  pour 
y  faire  les  offices.  Il  se  rend  à  la  sacristie  :  «  Retirez-vous,  lui 
dit  l'intrus,  ou  je  vous  fais  incarcérer.  »  Le  Père  s'éloigne  après 
avoir  engagé  le  peuple  à  quitter  l'église  avaclui.  Il  était  temps. 
Deux  gendarmes   arrivaient  en  même   temps  d'Olten.   Dans 

(1)  V.  Documents  historiques,  n.  1,  2. 
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l'après-midi,  toute  la  bande  incrédule  de  celte  dernière  ville 
vint  à  Starrkirch.  Un  arbre  de  liberté  lut  planté  devant  la 
cure. 

C'était  l'emblème  de  la  protestation  contre  la  conduite  de 
l'autorité  ecclésiastique.  Les  conseils  communaux  de  Starr- 
kirch et  de  Dullikens  (paroisse  de  Starrkirch)  s'associèrent  à 
leur  tour  à  cette  basse  démonstration  et  résolurent  le  même 
jour  d'embrasser  la  cause  du  curé  Gschwind. 

.Mais  il  manquait  une  direction  à  l'agitation.  Le  conseil  com- 
munal d^Olten  s'en  empara.  Olten  est  une  petite  ville  du  can- 
ton de  S'tleure.  Elle  doit  son  importance  à  sa  position  qui  l'a 
tait  choisir  pour  le  centre  du  réseau  des  chemins  de  1er  suisses. 

Oiten  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  persécution  que  nous 
racontons.  C'est  là  que  fut  médité  le  scîindale  de  Starrkirch. 
M.  Ghscwind  y  venait  chercher  les  conseils  et  la  protection  qui 
le  perdirent.  V Association  libérale  d'Olten  s'étair  déjà  fait 
remarquer  par  sa  fièvre  d'agitation,  quand  fut  agitée  la  ques- 
tion de  la  révision  et  lors  des  élections  au  Conseil  national  en 
octobre  J87J.  La  loi  sur  la  réélection  périodique  des  curés  a 
son  origine  dans  les  discussions  de  ses  clubs.  Ollen  enfin  est 
le  centre  de  la  franc-maçonnerie  suisse,  qu'on  regarde  avec 
raison  comme  l'autour  du  conflit  religieux. 

11  était  dès  lors  naturel  qu'Olten  revendiquât  la  gloire  d'èlre 
à  la  tête  du  mouvement. 

[La suite  mi prochain  numéro.) 


PETITE  SŒUR  DES  PAUVRES 

Le  Figaro  disait,  dans  son  numéro  du  21  août,  à  la  fin 
d'un  article  assez...  figarotique,mais  qu'il  essayait  de  terminer 
d'une  manière  sérieuse  et  morale  : 

«  11  y  a  heureusement  dans  la  plus  belle  moitié  du  genre  hu" 
main  d'assez  nobles  exceptions  pour  espérer  qu'un  jour  viendra 
où  le  niveau  féminin  sera  à  sa  vraie  place.  Ce  jour-là,  la  femme 
du  monde,  mieux  partagée  que  ses  v'^œurs,  sera  la  régénératrice 
et  non  la  corruptrice  (pfelleest  aujourd'hui.  Klle  sera  peut-être 
moins  préoccupée  d'élégance  et  de  Skaling-Club,  mais  elle  de» 
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viendra  l'oxcinplo  sain  (jui  t'l(>vera  sa  race  et  non  lo  ty po  t^r.icinnx 
mais  l'alal  (pii  nioiUeau  cerveau  des  leninies  ()auvrcscl  1(!S  jeUo 
dans  l'abîme. 

«  ('e  join-Ià  seulement  (h;  venons-nous?),  f|nand  sa  nature 
mal  équilibrée,  qui  en  lait  exclusivement  ou  une  sœur  de  cha- 
rité ou  une  coquette,  aura  lait  place  à  une  vraie  femme  sage, 
lorte  et  séduisante  encore,  nous  aurons  la  letume  du  monde, 
la  vraie,  la  seule,  ne  vous  en  déplaise,  mes  belles  dames  !  » 

Nous  trouvons  de  bonnes  intentions  dans  ce  passage,  signé  : 
Une  ergoteuse,  mais  que  penser  de  cette  idée  qui  fait  sortir  la 
Sœur  de  charité  d'une  «nature  mal  équilibrée?»  (les  mondains 
ou  ces  mondaines  qui  s'occupent  de  choses  religieuses  mon- 
trent toujours  un  défaut  d'équilibre  dans  leurs  connaissances 
qui  prèle  trop  à  rire. 

Le  même  jour,  21  août,  r67j/t'c;'.ç  publiait  un  article  de 
M.  Louis  Veuillot  d'un  tout  autre  to;i  et  d'une  autre  portée. 
AL  Veuillot  parlait  d'une  petite  Sœur  tles  pauvres,  cette  admi- 
rable sœur  de  la  Sœur  de  charité.  Mous  lui  laissons  la  parole  5 
il  y  a  là  une  de  ces  pages  délicieuses  et  magnifiques  comme  il  en 
sort  tant  de  la  plume  du  grand  polémiste  catholique,  et  comme 
on  serait  fort  embarrassé  d'en  trouver  dans  le  Figaro,  qui 
pourtant  vise  à  satisfaire  sa  clientèle  ecclésiastique  (il  se  vante 
d'en  avoir). 


A  la  (in  de  l'année  dernière,  dit  M.  Veuillot,  nous  avons  an- 
noncé la  mort  de  l'un  de  nos  amis,  homme  de  bien  fort  distin- 
gué,dont  lavie,  ignorée  du  monde,  a  étégrandeet  féconde  parmi 
nous.  Il  était  bon,  modeste,  pacifique,  ardent  aux  œuvres  de 
charité,  généreux  et  secourable  à  touies  les  ignorances  et  à  tou- 
tes les  misères.  Il  aimait  par-dessus  tout  l'Église  et  les  indigents. 
Ces  deux  amours,  auxquels  il  a  été  fidèle  toute  sa  vie,  avaient 
depuis  une  trentaine  d'années  fixé  son  cœur  sur  deux  objets 
particulièrement  chers  qui  en  résumaient  l'expression  :  le  Pape 
et  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres.  Quoiqu'il  continuât  de  se 
donner  à  tous,  on  peut  dire  que  ces  deux  attachements  le  pos- 
sédaient tout  entier.  11  passait  une  partie  de  son  temps  à  Rome, 
parce  que  le  Pape  y  habite;  l'autre  était  consacrée  à  l'édifica- 
tion d'une  très-belle  église,  qu'il  faisait  construire  pour  le  novi- 
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cîat  des  Petites  Sœurs,  dans  le  diocèse  de  Rennes.  Quand  il  est 
mort,  après  une  maladie  de  qu-'ljues  jours,  l'église  était  ache- 
vée-, et  il  se  préparait  à  se  rendre  aux  pieds  de  l'augusie  pri- 
sonnier du  Christ.  '  ^ 

Il  avait  été  heureux  dans  la  vie,  il  le  fut  dans  la  mort  et  dans 
le  toHibeau.  Pie  IX  bénit  la  mémoire  de  ce  courtisan  assidu  de 
son  n)alheur,  qui  lui  donna  beaucoup  et  ne  lui  demanda  rien. 
Sa  veuve  obtint  qu'il  eût  pour  sépulcre  l'église  qu'il  avait  fait 
coDstruire,  et  resta  à  genoux  sur  sa  cendre  honorée. 

Il  y  a  quelques  jours,  pendant  que  la  sainte  Église  célébrait 
la  fête  de  l'Asiomption,  cette  chrétienne,  s'étant  dépouillée  du 
risle  des  biens  dont  son  mari  a  éié  l'économe  pluiô:  que  le 
possesseur,  a  revêtu  l'habit  des  Petites  Sœurs  et  s'est  ccn>acrée 
à  la  pauvreté,  à  robéi>sance  et  à  l'hospitalité. 

Une  trentaine  d'autres  racc(»m_)a;?naient,  ayant,  comme  elle, 
subi  1' s  premières  épreuves  du  noviciat  et  demacdant  la  grâce 
de  prononcer  les  mêmes  vœnx,  c'est-à-dire  de  servir  Dieu  toute 
leur  vie  dans  la  personne  des  vieillards  pauvres  et  abandonnés. 
L'on  sait  que  la  vocation  des  Petites-Sœurs  est  de  recueillir  ces 
vieillards,  hommes  et  femmes,  parvenus  à  l'âge  de  soixante  ans, 
de  les  garder  dans  leurs  maisons,  de  solliciter  pf)ur  eux  la  cha- 
rité publique,  de  les  nourrir,  vêtir  et  ensevelir  de  leurs  mains 
et  de  leur  cœur,  comme  des  membres  de  1 1  famille,  et  de  prier 
pour  eux  après  avoir  prolongé,  consolé  et  éclairé  leurs  derniers 
jours. 

Les  compagnes  de  la  veuve  de  notre  ami  étaient  des  jeunes 
fdles  d'honnête  et  humble  condition.  L'une  d'elles,  il  y  a  quel- 
ques mois,  était  encore  en  service  chez  un  de  noe  collabora- 
teurs. Maintenant,  entre  la  dame  et  la  servante  il  n'y  a  plgs  de 
dillérence.  L'une  et  l'autresont  sœars  et  s'appellent  sœurs  ;  et 
nous  ans-;i,  avec  un  égal  respect,  nous  les  appelons  rna  sœur. 
Elles  ont  demandé  le  même  partage,  la  religion  le  leur  a  lait. 
Dieu  l'a  consacré,  et  aucune  voix  humaine  ne  pourra  ni  ne  vou- 
dra refuser  de  le  reconnaître. 

Un  homme  de  lettres,  dans  un  journal  révolutionnaire  du 
temps  de  Napoléon,  vers  l'époque  glorieuse  où  ce  môme  Napo- 
léon (  éclara  au  ger)re  humain  que  les  principes  de  80  allaient 
achever  le  tour  du  monde,  dans  une  inspiration  de  génie,  a 
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irailé  le<  Petites  Scruri^do  vermine.  I,e  mot  pniiii  '^i  merveilleux 
f[iie  l'on  s'ep.  sonvieiit  encore.  iNons  avons  vu  J'anii  dniit  nous 
honorons  la  nién)oirc  sourire  doucement,  avec  sa  rrumie,  qui 
(Si  aujourd'hui  de  cette  verniinc-Ià.  Kl  puisse  l'hounne  (h) 
lettres  en  que.-tion  ne  \v\^  toniber  plus  mal  qu'entre  ses  main-  ! 
Son  péij;a<e  le  menace  d'im  sort  plusallieux. 

Vermine,  soit!  Toujours  est-il  (|ue  la  nouvelle  religieuse  s'y 
est  engagée  résolument.  Nous  étions  présent  loisquc-  le  prêtre 
lui  a  demandé  si  rien  ne  s'oppo-ait  à  ce  qu'elle  prit,  à  cin- 
([uanle-huiL  ans,  ce  genre  de  vie  dont  la  seule  pensée  olVense  les 
délicats  de  la  presse  révolutionnaire  :  passer  le  reste  de  sa  vie 
(laîis  la  pauvreté,  parmi  les  vieillards  indigents,  soutenir  leurs 
pas,  panser  leurs  plaies,  supporter  au  commencement  leurs  es- 
prits forts,  plus  terribles  que  leurs  hakines  fortes,  affronter  les 
rebuts  des  bien  vivants  et  des  bien  mangeants  à  qui  elles  vont 
humblement  demander  d'assister  leurs  frères  n)enacés  du  froid 
et  de  la  fairii.  —  Noti,  mon  père!  Rien  ne  sy  oppose,  avec  la 
grâce  de  Dieu  !  Quelle  sérénité!  Quelle  voix  ferme  et  tranquille 
et  douce!  Quel  air  de  grande  dame  et,  disons  mieux,  d'épouse 
du  roi  Christ!  Elle  oubliait  bien,  en  ce  moment-là,  si  jamais 
elle  y  a  [.rnsé,  ce  monsieur  de  la  presse  pari:îienne  qui  ne  peut 
pas  soulTrir  la  veru)ine  hospitalière,  et  qui  se  vante  d'avoir  les 
moyens  de  la  dissoudre.  Déjà  elle  semblait  être  au  moment  dé- 
siré où  el!e  pourra  dire  :  Je  le  veux,  je  m'y  engage,  et  c'est 
pour  toujours  !  T(»us  le>  assistants  pleuraient  et  les  postulantes 
rayonnaient  d'une  joie  éternelle. 

Ainsi  se  termine  l'histoire  de  notre  ami,  ce  chrétien  qui  n'a 
jamais  consenti  à  s'occuper  de  p  ililique  ,  ni  à  craindre  que 
Dieu  fût  vaincu,  ni  à  croire  qu'il  fût  possible  aux  hommes  de 
faire  des  lois  durables  contre  la  souveraineté  de  Jésus-Christ. 
Maintenant,  pensez  ce  que  vous  voudrez  des  choses  qui  trou- 
blent les  hautes  cervelles  de  la  civilisation.  Deux  villes  de 
la  pauvre  Espagne  s'occupent  de  fonder  de  nouvelles  maisons 
de  Petites-Sœurs;  deux  villes  de  la  riche  Améii(|ue  ont  le 
même  souci,  etljs  sujets  qui  doivent  tenir  ces  maisons  sont  dé- 
signés et  vont  partir.  Ce  sont  les  présents  que  la  France  fait 
encore  au  monde.  Le  Fils  du  charpentier  prend  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  verser   aux  hommes  dont  il  a  pitié  le 
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verre  d'eau  qui  les  sauvera,  et  les  alTaires  de  l'Église  Nont'bien. 
Le.re.^ie  est  arbitraire. 

Louis  ViL'lLLOT. 


UN  GRIME  DU  TEMPS  (1) 

De  tons  le-  cri:BCS  qui  se  commettent  à  noire  époque  si 
f^'coiule  en  outrages  à  Deu  et  à  sa  sainte  loi,  le  plus  (énorme  est 
le  crime  <!e  la  pluuie.  C'est  l'assassinat  de-  âmes,  assas'nal  in- 
défini, et  01!  pourrait  dire  aussi  infini,  car  il  n'a  aucune  limite 
de  temps,  ni  d'é|)oque. 

\£  iiieurtre  des  ân)es  se  commet  de  sang-froid,  le  cœur 
léger  ;  le  criminel  n'a  aucune  excuse,  il  ne  peut  invoquer  la 
moindre  circonstanci  atténuante  :  ce  n'est  pas  la  passion  qui 
arme  sa  m  in  :  il  sait  qu'il  fera  des  viclin  es,  mais  sa  victime 
il  Jie  la  connaît  pas  :  ii  n'a  aucun  sujet  de  jalotisie,  aucune  ven- 
geance à  assouvir  sur  elle  :  chevalier  errant  de  l'Antéchrist,  il 
pan  en  gu»  rre  pour  le  seul  plaisir  de  combattre  le  (Ihi  ist. 

Des  bandes  tl'assa  sius  s'organisent  de  la  sorte  sous  l'égide 
d'une  loi  nouvelle  que  la  secte  antichrétienne  a  faite  pour  eux 
Cl  qui  s'appelle  libellé  de  la  presse. 

Ils  ne  risqi;eni  rien  et  osent  tout.  Il  y  a  le  vieillard  endurcie 
d'ins  la  débauche,  perverti  jusqu'à  la  moelle  des  os,  il  y  a  le 
jeun"  homme  qui  sort  à  peine  d'une  école  d'athéisme  et  cherche 
à  donner  de  l'éclat  à  ses  débuts  ;  il  y  a  le  ricîie  doui  les  jouis" 
saices  ntatériclles  ont  obliféré  l'ii  telligence  ;  il  y  a  le  pauvre 
rongé  par  l'uivie,  épero'.né  par  le  désespoir.  Us  s'appellent 
les  champions  du  monde  moderne  et  chacun  seconde  ses  goûts, 
ses  cain  ices,  la  h  line  et  le-  suggestions  du  l't  nIVr. 

La  manière  de  tremper  le  poignard  varie  à  l'infini  :  le  mépris, 
le  persiflage,  la  réticence,  le  so|>hisme  ou  le  (  yui>me  brutal 
sont  également  de  mise  :  le  poignard  une  fois  aiguisé  on  le 
lance  dans  la  foule  :  partout  où  il  touche,  une  âme  est  con- 
damnée à  la  perdition  éternelle.  La  loi  est  là  et  protège  cette 
tuerie  des  consciences  au  nom  du  monde  moderne. 

(>)  Elirait  du  Jowmat  de  Flortnn. 


UN    CRIMK   DU   TEMl'S  flOT 

Création  de  la  secte  aiilichiélieiiiie,  le  monde  moderne  n'est 
établi  (|uo  pcnir  détruire  la  cioyancH  à  riiiimortalité  de  l'âme 
et  pour  abolir  la  loi  chréiieniic  Ses  jijxUres  sont  lu^ifpx.  „  Is 
sont  pleinriiunt  dans  leur  rôle  lorsqu'ils  s'efl'orçenide  répandre 
paitout  la  conviction  que  l'Iiouiuie  n'est  qu'un  singe  peifec-' 
tionné.  SeulenitMit,  si  on  regarde  en  l'ace  un  de  ces  apôires  on 
se  trouve  assez  disposé  à  croire  qu'ils  calomnient  le  singe,  en 
ce  sens  du  moins  que  le  singe  vous  apparaît  bien  plus  perfec- 
tionné qu'eux. 

Cet  apostolat  de  la  secte  antichrétienne  ne  doit  pas  beau- 
coup nous  éirouvoir.  C'est  une  loi  providentielle  qu'il  y  ait 
toujours  des  mécliaits,  pour  mettre  à  une  épreuve  pins  ou 
moins  criu  lie  la  patience  des  bons  ei  les  enrichir  de  niiniies. 
D'ailleurs  la  même  loi  providentielle  a  donné  aux  bons  Moïse  et 
les  pro[)hètes  et  nous  a  privilégiés,  nors  catholiques,  de  l'ins- 
titution divine  (Kune  Eglise  qui  trouve  dans  les  trésor,-^  de 
sagesse  qui  lui  sont  confiés  des  remèdes  aux  maux  de  tousïes 
temps. 

Ce  qui  est  in.oiérable,  ce  qui  demande  vengeance  à  Dieu  et 
constiiue  un  des  signes  les  plus  funestes  des  temps  actuels, 
c'est  que  ces  assassins  des  âmes  trouvent  des  complices  dans  le 
camp  catholique  ;  c'est  que  nous,  élus  du  Christ,  au  mt^pris  do 
ses  avertissements  et  des  enseignements  de  l'Eglise,  nous  met- 
tions tome  noire  complaisance  à  faille  cause  commune  avec  les 
précurseurs  de  l'Antéchrist, 

Leur  œuvre  détestable  n'aurait  aucun  succès  san^  notre  con- 
cours. Si  le  premier  mauvais  journal  qui  s'est  fondé  eu",  été' 
rejeté,  comme  il  était  de  leui-  devoir  de  le  faire,  de  tous  les 
catholiques,  la  propagande  de  l'enfer  se  serait  trouvée  frappée 
de  paralysie  dès  son  origine.  Si  elle  a  pris  les  proportions 
énormes  qu'elle  étale  aujourd'hui  à  lios  yeux,  si  elle  est  par- 
venue à  bouleverser  de  fond  en  comble  la  société,  si  no  js  ne 
voyons  plus  une  seule  des  vérités  éternelles  échapper  aux 
atteintes  de  la  secte  infernale,  c'est  que  nous,  catholiques,  nous 
avons  ])rêié  i'oreille  à  ses  séductions. 

Appelés  par  élection  divine  à  comb  ittre  les  batailles  du  Sei- 
gneur, nous  n'avons  rien  eu  de  plus  pressé  que  d'écouter  les 
suggestions  de  ses  ennemis,  immensément    plus  coupables 
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qu'eux,  car  c'est  à  iious  et  non  à  ses  ennemis,  que  Dieu  avait 
confié  le  trésor  des  vérités  éternelles.  Ce  trésor,  nous  l'avons 
foulé  aux  pieds  pour  tendre  la  main  aux  maîtres  de  mensonges 
,  et  leur  dire  :  «  Donnez,  donnez  toujours  ;  votre  parole  nous 
plaît  et  nous  n'en  sommes  jamais  rassasiés.  » 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  si  Dieu  se  plaît  à  décharger  les 
foudres  de  sa  colère  spécialemenj  sur  la  société  chrétienne.  Les 
épouvantables  châtiments  qu'il  nous  a  infligés  et  qu'il  tient 
encore  en  réserve,  sont  en  tout  conformes  à  sa  haute  sagesse,  à 
sa  haute  justice,  à  sa  haute  miséricorde,  car  sans  ses  châti- 
ments le  christianisme  disparaîtrait  de  la  terre. 

Nous  sommes  en  tout  semblables,  à  l'heure  actuelle,  à  un 
autre  peuple  élu  de  l'antiquité,  à  la  progéniture  de  Seth.  Ce 
peuple  avait  aussi  injonction  formelle  d'en  haut  de  se  tenir 
soigneusement  séparé  des  descendants  de  Caïn.  Mais  la  famille 
élue  de  Dieu  ne  sut  pas  résister  aux  séductions  des  femmes 
caïnites,  elle  mêla  ses  rangs  à  ceux  de  la  race  maudite,  les 
ennemis  devinrent  des  amis,  et  bientôt  les  deux  camps  n'en 
firent  plus  qu'un  seul.  De  cette  confusion  horrible  des  deux 
nations  naquirent  les  géants,  hommes  pervers  et  rebelles  à 
Dieu,  et  bientôt  toute  la  terre  fut  tellement  corrompue  que 
l'Eternel  dût  manifester  sa  toute-puissance  par  le  déluge. 

Qu'on  ne  fasse  pas  de  vains  elforts  pour  se  le  dissimuler  ; 
nous  sommes  aujourd'hui  bien  avancés  sur  la  route  de  perdi- 
tion qui  a  été  jadis  ï^i  fatalement  battue  par  les  descendants  de 
Selh.  Les  enfants  de  Gain,  en  se  présentant  à  nous  avec  un 
nouvel  édifice  social  qu'ils  ont  décoré  du  nom  de  monde  mo- 
derne, n'ont  pas  été  repoussés.  Nous  voyons  bien  que  ce  monde 
moderne  n'est  pas  le  monde  du  Christ,  mais  nous  l'acceptons 
sans  une  trop  vive  répugnance.  La  Kberté  de  la  presse,  qui  est 
un  des  principaux  engrenages  de  la  nouvelle  machine  sociale,  et 
qui  se  résout  en  une  liberté  de  l'outrage  contre  Dieu  et  son 
Eglise,  n'excile  pas  noire  horreur. 

Les  faits  sont  là,  et  il  est  impossible  de  les  contredire.  Les 
assassins  des  âmes  ont  libre  entrée  dans  nos  maisons  :  sur  les 
places  et  dans  les  rues  dn  ne  voit  que  leurs  mauvais  papiers 
dans  toutes  les  mains  ;  partout  où  il  y  a  une  réunion  d'hommes 
cercles,  cafés,  salons,  la  secte  est  représentée  par  un  de  ses 
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organes.  En  quoi  so  distingue  <lonc  la  calliolifiue  ItAlic  d'une 
nation  infidèle?  Quelle  esi  la  tnariiuc  (\\téiieiu-e  à  laquelle 
Dieu  peut  encoro  reconnaître  son  peuple  ('?lu?  Où  est  l'acte 
ostensible  de  notre  foi?  En  quoi  souunes-nous  diiïérents  des 
ennemis  du  Christ? 

Nous  nous  séparons  furtivement  de  la  secte  pour  ni.ntre  par- 
fois le  pied  dans  une  église  :  une  liabitnrle  qui  survit  eu  nous 
aux  principes  du  christianisme  que  nous  chassons  petit  à  petit 
de  nos  cœurs.  Mais  lorsqu'il  se  trouve  au  pied  de  l'autel,  (jucl 
est  le  langage  du  chrétien  du  monde  moderne?  «Seigneur, 
suppléez  par  un  miracle  à  notre  paresse  invincible.  Donnez- 
nous  la  paix,  le  bonheur,  la  tranquillité  sans  que  cela  nous 
coûte  rien,  pas  mêmale  faible  eifort  (pi'il  faudrait  pour  renon- 
cer aux  mauvaises  lectures.  » 

A  ces  invocations  THomme-Dieu  a  déjà  fait  une  réponse 
péremi)toire  depuis  longtemps  et  il  ne  changera  pas  de  lan- 
gage jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  «  (>ette  génération 
méchante  et  adultère  {qui  se  ravale  dans  l'apostasie)  cherche 
un  prodige  :  elle  n'aura  d'autres  prodiges  que  celui  de  Jonas 
prophète  » ,  des  prodiges  de  châtiments. 

Entre  la  massa  des  catholiques  et  !a  secte  antichrétienne  il 
n'y  a  plus  de  différence.  Les  uns  et  les  autres  nous  absorbons 
le  même  poison  ;  si  la  secte  commet  le  crime  nous  nous  en  ren- 
dons complices  avec  une  facilité  extrême  :  elle  tue  les  âmes,  et 
Dous  donnons  le  concours  de  notre  aigent  à  son  œuvre.  Toute 
la  différence  est  à  notre  charge,  car  nous  devons  savoir,  nous 
catholiques,  que  le  prix  de  ces  âaies  que  nous  sacrifions  avec 
tant  d'insouciance,  est  le  sang  de  Jésus-dhrist. 


L'ÉGLISE  ET  L'HUMANITÉ; 
(Suite.  —  V.  les  deux  numéros  [récédeots.) 

IV 

De  vraies  nationalités  fondées,  l'équilibre  européen  main- 
iénu,  le  droit  des  gens  respecté,  tels  sont  les  bienfaits  de  l'in- 
fluence chrétienne  sur  les  législations  modernes.  Aujourd'hui 
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l'école  libé'-ale  vante  les  fameuses  franchises  de  89,  on  reproche 
à  l'Eglise  de  ne  pas  les  adopter,  on  voudrait  lui  donner  le  code 
français  à  la  place  du  code  canonique.  Qu'on  nous  permette  à 
ce  propos  une  comparaison  déjà  vieille.  Nous  avons  en  horreui 
l'enfaDt  qui  veut  donner  des  leçons  à  son  père  ;  mais  l'homme 
qui  vent  donner  des  leçons  à  Dieu  fait  pitié.  L'Eglise  a  claire- 
ment défini  les  droits  de  Dieu,  les  droits  de  l'homme,  le  droii 
du  prince  et  le  droit  des  sujets,  les  droits  des  parents,  des  en- 
fants, du  propriétaire,  de  l'ouvrier,  du  mendiant,  du  pèlerin  ei 
nous  accusons  d'être  rétrogrades,  ennemis  du  progrès  ceux  qu: 
s'en  tiennent  à  ces  imprescriptibles  règles.  La  France,  on  dii 
qu'elle  est  la  fille  aînée  de  l'Eglise  ;  nous  voudrions  qu'elle  eut 
plus  de  respect,  npus  no  disons  pas  pour  son  père,  mais  poui 
sa  mère  la  sainte  Eglise. 

Son  code  civil,  les  sept  codes,  elle  les  a  empruntés  au  droi 
romain  et  au  droit  canonique  presque  en  entier;  l'ordre  seul  ei 
a  été  changé  par  ses  légistes,  mais  partout  on  a  refusé  en  s* 
drapant  dans  les  dépouilles  de  cette  admirable  société  de  re- 
connaître sa  tutelle,  on  a  voulu  produire  un  code  rationaliste  e 
athée.  Les  principes  de  89  dans  ce  qu'ils  ont  de  vraiment  con- 
forme au  ho;  heur  de  l'homme,  le  christianisme  les  avait  pro 
inulgués  depuis  longtemps,  mais  on  a  voulu  se  donner  le  lux( 
de  les  avoir  inventés.  En  considérant  nos  législateurs  moderne: 
encore  riches  des  lumières  de  la  raison  humaine  garantie  pa: 
la  lumière  de  Dieu,  il  semble  voir  une  fille  dénaturée  maudin 
sa  mère  dont  elle  porte  la  parure.  Voilà  donc  l'iiiGuence  d( 
l'Eglise  sur  les  lois. 

L'Eglise  exerce  son  influence  sur  les  mœurs.  Penché  vers  li 
terre,  l'honiine  dont  les  passions  sont  naiurellement  inclinéei 
vers  le  utal  tit  puis  la  chute  originelle  (tiatura  fiiii  ira^  non 
sommes  par  nature  fils  de  colère),  l'homme  fait  d'argile  aval 
corrompu  ses  voies,  il  s'était  détourné  de  Dieu  pour  assouvi 
ses  appéiits  brulaHX*  Le  paganisme  l'avait  singidièremeot  serv 
dans  cette  œuvre  fatale.  La  philosophie  avait  quelquefois  pro 
testé,  essayé  de  le  retirer  de  l'ornière  où  il  croupissait;  ses  ef 
forts  élai( m  inutiles.  Ce  serait  un  lieu  commun  que  de  cherche; 
ici  à  faire  la  peinture  de  l'ancienne  démoralisaiif)n;  suivon 
plutôt  les  nobles  démarches  de  la  religion  chrétienne  deslinéi 
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à  renouYiPler  fn  fnco  'Ui  monde.  A  son  approrJîe,  I'  vice  impur 
autielois  proU''fj:(^  par  les  lois,  adoré  dans  les  lernpUs,  c;»clie 
dans  ronil)n^  soti  visa'^c  li'ulcnx.  La  viiginilé,  le  n'u(>;jcciiiout, 
le  .sacrifice,  la  diasieié  conju^^ale,  couronnent  d'ijcinnenr  la 
chair  nioriiliét;  cl  lui  rendent  sa  sainielé  prinii  iv<'.  Le  Vtrbe 
incarné  a  restaurt''  dans  8a  personne  ei  dans  ri'g'i-^r,  et  par 
suite  dans  le  {jçenrc  humain  le  liuion  dont  nons  sommes  péiria. 
H  est  vrai,  son  iudiuMice  n'a  pas  entièrement  ciia-i.sé  le  mal  de 
la  terre,  liiais  elle  l'a  dc''Couronn(\  diminué,  fleiri.  Au  moment 
01^1  nous  écrivons,  r.os  n;œurs  sont  policées,  le^  in^iiiicis  sauva- 
ges ont  disparu,  nous  en  sommes  fiers,  mai-»  à  qui  le  devoos- 
uous?  Est-ce  à  (|uelqne  conquérant  illnsirc,  aux  éciivaius,  auj 
publicistes,  aux  philosopht-s,  aux  iégiNlueur.-?  D^'iiompons- 
nois,  si  lelle  était  notre  conviction.  Ni  la  scit.'i>ce,  ni  L  pliilo- 
soplile,  ni  Us  conquêtes  ne  manquèrent  aux  peuples  anciens. 
Elles  ne  le^  inorali>èreni  pas.  Mais  admirons  ce  moiue  obscur 
défrichant  les  foièis  du  Nord,  ce  stylite  piêchnnt  la  concorde, 
la  pp.ix,  l'ui.ion,  sur  sa  colonne  autour  de  la(pitlle  quelcjues 
bai  bures  conteuij)lent  un  homniC  grelotiantde  froid,  la  barbe 
glacée  et  louant  Dieu  sous  de  pauvres  haillons,  (',oml).l()n^-uous 
pour  rJeu  les  coiiimNDaués  religieuses  d'hommes  et  de  leninies-? 
Elles  moralisèrent  les  peuples  en  lépandant  l'iustrucion  et 
donnant  le  bon  exemple.  Nous  voyons  là  l'œuv-e  des  coi.seils 
évaiigérK)ues,  i'u'uvre  de  Jésus  Christ.  Ainsi  jios  rna-urs,  dont 
nous  soiiiiiies  justement  fiers,  nous  les  devons  euctre  à  l'in- 
fluence de  l'Kglise  caibolifiue.  Le  Verbe  a  enseigné,  en.^eigne 
et  enseignera  toujours  la  vérité,  a  montré,  montre  et  montrera 
toujours  la  vertu. 


Jugeons  de  l'influetice  de  l'Eglise  catholique  sur  la  littérature 
et  les  arts. 

L'écriture,  l'architecture,  la  peinture,  la  sculpture  sont 
içour  l'homme  le  quadruple  burin  dont  il  se  sert  pour  imprimer 
sur  la  maiière  le  secret  de  sa  noble  pensée;  nous  pourriooe 
même  en  ajouter  un  cinquième,  la  musique,  autre  forme  sen- 
sible de  nos  sensations. 


ï 
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Le  devoir  de  l'Eglise, dépositaire  de  la  vérité,  était  certaine- 
ment df  diriger  ce  mou\ement  civilisateur  de  l'esprit  humain. 
Elle  n'a  [las  lailii  à  son  mandat. 

Quant  à  la  littérature  proprement  dite,  les  hommes  1  appel- 
lent style,  éciiture,  poésie,  éloqneice. 

Nous  lisons  quelque  part  que  ia  parole  c'est  la  forme  de  la 
pensée  humaine,  et  ailleurs,  le  .^tyle  c'est  l'homme.  La  richesse 
du  style  rehausse  toujours  la  richesse  des  peiisées,  uiai^  il  n'y 
a  pas  de  grand  style  sans  grandes  pensées.  Eutouiez  un  manne- 
quin de  belles~draperies,  il  restera  toujours  un  mannequin,  il 
lui  manquera  !a  vie;  couvrez-en  un  prit)ce,  la  majesté  du  vête- 
ment ajoutera  à  la  mnjesté  de  l'aurorité.  Le  Verbe  de  Dieu  est 
la  forme  de  la  pensée  au  Père  ;  il  en  a  laissé  l'empreinte  sur 
toutes  les  créatures  aniaiées  ou  inanimées  dont  il  est  le  type. 
Le  littérateur  païen  n'avait  su  lire  dans  la  nature  que  la  na- 
ture ;  il  la  peuplait  d'êtres  mythologiques  ei  fictifs;  il  couvrait 
de  broderies  et  de  perles  une  matière  morte.  Le  littérateur 
chrétien  ne  frappe  jamais  dans  le  vide.  Son  style  peut-être  n'est 
pas  plus  riche  que  le  style  païen,  mais  il  est  plus  réel  etil  a  plus 
de  vie.  La  poésie  païenne  est  purement  sensuelle,  la  poésie  chré- 
tienne est  spirituelle  et  morale.  Les  orateurs  anciens  ne  se  pas- 
sionnent ((ue  pour  les  intéîêts  huniains,  la  pairie,  ou  quelques 
causes  vulgaires  ;  les  orateurs  chrétiens  travaillent  le  champ  de 
la  terre  et  du  ciel;  une  nouvelle  carrière  a  été  ouverte  dan^ 
l'Eglise  à  l'éloquence,  c'est-à-dire  l'éloquence  évangélique.  Ici 
l'humain,  le  divin,  les  intérêts  de  l'àme  et  de  Dieu  agitent  le 
cœur  et  la  bouche  de  ceux  qui  parlent  au  nom  du  Christ  qu'ils 
représentent.  Ils  traduisent  et  le  néant  du  monde  et  la  beauté 
de  la  vertu,  et  donnent  les  grandes  leçons  de  la  mort  et  de  l'en- 
ter.  I 

Nos  littérateurs  modernes  les  plus  incrédules  doivent  moins 
leurs  succès  aux  sujets  qu'ils  traitent  qu'au  christianisme  dont 
ils  sont  enveloppés.  Longtemps  les  chrétiens  ne  surent  penser 
et  écrire  que  sous  une  forme  j)aïenne.  iNous  nous  sommes  af- 
franchis de  cette  servitude.  Pour  nous  borner  à  la  littérature 
française,  la  seule  peut-être  (jui  nous  soit  parfaitement  connue, 
nous  avouerons  qu'elle  est  vraiment  chrétienne  et  nationale.  En 
elfet,  quelle  source  de  style  dans  nos  poésies  sacrées  et  nos 
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hi?loires  bibliques  !  quelle  majesté  (>t  quelle  so!)iiélé  dans 
rHvaiiyile  !  Nous  citerons  C()iiu'i:ie,  Racine,  Pascal,  iio^suct, 
Massilloii,  Fénelon,  IJernardin  deSiini  IMene,  les  deux  lions- 
seau,  Voliaire  lui-rnênje,  (îhateaubri.in'.l,  de  Maistre,  de  Bo- 
nald,  :\'onlalembert,  La  Meninis,  Laeor.laire,  Laniarlinc,  nous 
liourrions  inême  nommer  Yicior  Hugo  et  d'aulr-'s  poëies  et  ro- 
mancit^rs  ceulempoiains,  les(|uels,  après  avoir  dérobé  à  l'Eglise 
le  feu  sacré  de  la  poésie,  et  les  charn)es  oratoires  de  la  diction, 
qu'elle  conserva  avec  tant  de  soin  dans  ses  monastères,  sGvS 
universités,  ses  académ-ies,  l'insultent  avec  ses  propres  dons  ; 
quant  aux  preuiiers,  ils  ont  foruié  une  litléraiure  à  pai'l,  Jltté  - 
ratme  originale,  aux  pensées  élevées,  au  style  divin.  L'in- 
fluence de  r Eglise  sur  la  littérature  est  donc  incontestable. 

{La  fin  nu  prochain  numéro.)  P.  B. 


SAINT  APOLLINAIRE. 
(Suite.  —  V.  les  trois  numéros  précédents.) 

Les  actes  que  nous  avons  reproduits  et  qui,  dans  le  texte  ori- 
ginal, portent  le  titre  de  Passion  {Passio  S.  ApoUinaris  ep.  el. 
»ï.),  sont  reproduits,  quant  à  la  substance,  par  les  martyrologes 
de  saint  Jérôme,  de  Bède,  d' Adon,  de  Riban  Miur,  d'U- 
suard  et  de  Notker,  ainsi  que  par  les  martyrologes  romains  an- 
ciens et  modernes.  Ces  mêmes  actes  ont  servi  de  base,  ainsi  qu'il 
est  facile  de  s'en  convaincre  par  une  élude  comparée,  à  plusieurs 
messes  el  offices  propres  de  saint  Apollinaire,  parmi  lesqnel 
nous  ne  citerons  que  la  messe  et  l'office  composés  par  saint 
Pierre  Damien.  On  en  trouve  également  de  nombreuses  traces 
dans  les  hymnes  que  ce  même  saint  Pierre  Damien  et  saint,  Am- 
broise  ont  composées  en  l'honneur  du  glorieux  martyr  Apolli- 
naire. 

Enfin,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  dernier  article, 
l'archevêque  Maur,  qui  fut  élu  au  gouvernement  de  l'église  de 
Ravenne,  en  l'année  ft4S,  fit  résumer  ces  mêmes  actes  sur 
trois  plaques  d'argent  qui  furent  retrouvées  en  1173  dans  le 
tombeau  du  saint. 

Ces  documents,  aussi  vénérables  par  leur  antiquité  que  par 
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l'ail torité  dont  ils  sont  revê  us,  forment  un  dp?  plus  solides 
argumenis  en  laveur  de  l'autheDlicité  des  acies  de  saint  Af>ol«- 
linaire.  II  est  itupnssible,  en  effet,  que  des  scies  tiyant  se^^i, 
d^ès  les  premiers  sièc'es  qui  suivirent  l'ère  des  persécutioas,  de 
modèle  cl  de  baseàli  liturgie  sacrée  en  €e  qui  concerne  ie^ulte 
du  fondateur  de  Té^lise  de  Rivenne,  —  ne  |)nrterrt  pas  en  eox- 
niêiiies  remp'-eiiîie  de  ceiie  aullieniicité  que  leur  ont  reconnue 
de  fait  des  hommes  illustres  par  leur  science  et  par  leurs 
venus. 

Nous  devons  cependant  déclarer  que  notw  n'entendons  pas 
soutenir  que  les  actes  de  s:iint  Apollinaire,  tel.'^  (]  n'ils  fijiurent 
dans  le  manuscrit  de  Fuld.i,sontorigiuau.v^  il  suffit  d'en  exami- 
ner le  style  pour  se  convaincre  qu'ils  ne  peuvent  pas  remonter 
4  l'époque  du  martyre  de  saint  ApoUinaue.  Cepeudafll  leur  res- 
pccial)leaiiti(pilié,  !tui"  harmonie  avec  tous  les  docnments,  tou- 
tes les  iradiiions  (jiii  se  rapportent  au  fondateur  de  l'éi^lise  de 
Ravenne,  eidiu  des  aTgunienlSiàiitrinsèqnes  p  ouvent  surabon- 
damment qne  les  actes  de  saint  Apollii);  iie,.  transmis  par  le 
manuscrit  de  Fnida,  ne  sont  que  la  copie,  (jnel(|ue  peu  ornée 
dans  la  form3  et  augmentée  de  quelques  faits  pui>és  à  de^*  sour- 
cesisûies,  des  des  primitifs  qui,  selon  l'iiabiludedes  premiers 
siècles,  ont  <iû  être  écrits  du  vivant  môme  de  saini  A|»olliuaire 
ou  peu  après  son  martyre. 

Cela  e  t  |trouvé  victorieusement  dans  Ipremnfrqiiable  ouvrage 
que  le  prulesseur  D  ivil  Farabuliui  vient  de  faire  paraiire  sur  la 
vie  et  le  cuite  de  saint  Apollinaire.  Nous  n'avons  qu'à  suivre 
les  traces  decei  illusire  écrivain  pour  donner  à  neis  lecteurs  au 
moins  une  idée  des  arguments  qu'il  allègue  à.  l'appui  de  sa 
thèse. 

Dès  l'origine,  la  sainte  Fgrwe  romaine,  nfïaî'resîJe,  n-m-scule- 
nient  en  matière  de  fui»  mais  aussi  en  matière  de  discipline,  mit 
en  j)ratiqri(;  i'u-agc  d'écrire  la  relation  du  jugement  et  la  cou- 
tume do  lire  en  public  les  actes  des  marijrs  se  propwgea 
dès  le-,  pruniers  temps  dans  les  égli-es  de  rOrieïil  et  de 
l'Occident.  Bru  îi  XIV  lui  mÔme  dans-  son  instruction  De  ser- 
îforum  Ih'i  /jeaé  /icdtwne,  dit  (pie  parmi  les  sollicitudes  de  la 
chai'j^e  épis(:(H);iU  ligiir.iii  comme  .spécialemenl  impo.  laiite  celle 
de  recueilhr  lua  acivis  authunlrques  de  ceux  qui  luuuraueni  pour 
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lu  foi  du  Christ.  On  ne  saurait  donc  nietlrc  en  doute  que  r«''glise 
de  Ravenne,  dont  la  fondation  reuionie  dlrectcuieiit  au  prince 
des  Apôtres,  suivit  l'usage  universel,  surtout  en  ce  (jui  con- 
cerne les  actes  de  son  premier  Pasteur,  le  glorieux  martyr 
Apollinaire.  Cela  est  d'autant  plus  naturel  (jue  les  [)reiniers  suc- 
cesseurs du  saint  martyr  sur  le  siège  de  Ravenne  furent  ses  pro- 
pres disciples:  les  saints  Adérite,  Eleucade,  Martien  et  Calocère. 

Quant  à  la  manière  de  compiler  les  actes  eux-mêmes,  voici 
ce  que  dit  l'historien  Ruinart,  dont  les  paroles  sur  ce  point  sont 
pleinement  conformes  aux  traditions  :  •(  Souvent  le-,  chrétiens 
achetaient  à  grand  prix  les  détails  du  martyre  de  leurs  frères 
chez  les  notaires  publics  qui  avaient  éctit  d.ms  l'acte  uiême  du 
jugement  ce  qui  se  rapportait  à  la  procédure.  D'autrefois,  s'iu- 
troduisant  au  milieu  de  la  Coule,  jusqu'auprès  des  martyrs,  ils 
les  interrogeaient  sur  les  particularités  du  jugement  ou  des 
tourments  qu'ils  avaient  endurés;  enfin  il  arrivait  que  les  mar- 
tyrs eux-mêmes  dictaient  à  leurs  amis  le  récit  de?»  tourments 
auxquels  ils  n'avaient  pas  succombé;  les  premières  notes  ainsi 
conçues  étaient  ensuite  soumises  à  l'approbation  des  évoques 
et  livrées  entre  les  mains  des  fidèles.  » 

On  sait  également  qu'il  était  d'usage  de  faire  suivre  dans 
l'asseniblée  des  lldèles,  le  chant  de  psaumes,  de  la  lecture  des 
actes  des  mirtyrs.  Cet  usage  subsistait  encore,  paraît-il,  du 
temps  de  saint  Augustin,  lequel  à  la  fin  d'un  panégyrique  du 
saint  martyr  Vincent,  s'exprime  ainsi:  «  Vous  venez  d'enten- 
dre une  longue  leçon  ;  nous  ne  devons  donc  pas  auuser  de  votre 
patience  p ^r  un  long  discours.  »  Ces  leçons  sub-istent  même 
de  nos  jours  dans  la  récitation  du  bréviaire,  bien  que  leur  lon- 
gueur ait  été  de  beaucoup  réduite,  et  ne  soit  plus  qu'un  résumé 
des  actes  des  martyrs  ou  de  la  vie  des  saints. 

Or,  si  l'on  observe  d'autre  part  que  saint  Eleucade,  lequel 
occupa  le  siège  de  Ravenne  de  l'an  lOOà  112,  fut  le  premier  en 
Italie  ainsi  que  le  prouve  le  professsur  FarabuUni,  qui  réduisit  à 
une  méthode  régulière  léchant  des  psaumes  et  la  lecture  des  ac- 
tes, on  ne  saurait  plus  douter  que,  parmi  ces  actes,  figuraient, 
du  moins  pour  l'église  de  Ravenne,  ceux  de  saint  Apollinaire. 

Enfin  un  dernier  argument  sur  l'existence  des  actes  originaux 
de  saint  Apollinaire  (aujourd'hui  perdus,  après  avoir  servi  de 
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modèle  à  ceux  que  nous  possédons)  consiste  en  ceci  :  Les  sept 
notaires  institués  par  saint  Clément  (desquels  est  venu  le  Collège 
(les  Protonotaires  apostoliques  qui  existe  encore)  et  les  sept 
sous-diacres  ajoutés  par  saint  Fabien,  étaient  non-seulemen^ 
chargés  de  rédiger  les  actes  et  d'en  vérifier  l'authenlicilé,  mais 
aussi  de  compiler  des  martyrologes  ou  tables  des  noms  des 
martyrs,  correspondant  à  tous  les  jours  de  l'année  :  c'a  été 
l'institution  première  des  fêtes  des  Saints.  Les  noms  des  mar- 
tyrs, ainsi  consignés  dans  le  calendrier  ecclésiastique,  étaient 
proclamés  dans  l'assemblée  des  fidèles  plusieurs  jours  avant 
l'anniversaire  de  la  fête,  afin  que  la  fêle  étant  venue,  les  fidèles 
eussent  été  avertis  d'avance  des  actes  qui  seraient  lus  ce  jour- 
là.  Or  les  plus  anciens  martyrologes,  ainsi  que  nous  l'avons  in- 
diqué plus  haut,  mentionnent  le  nom  de  saint  Apollinaire  en 
même  temps  que  l'année  de  son  martyre.  Il  est  donc  indubita- 
ble que  les  actes  authentiques  et  originaux  de  ce  grand  saint 
existaient  lorsque  furent  compilés  les  martyrologes. 

Il  nous  reste  maintenant  à  prouver  que  ces  mêmes  actes 
n'ont  pu  être  essentiellement  altérés  dans  la  copie  qui  nous  en 
est  parvenue  et  qui  date  elle-même  du  quatorzième  siècle, 
comme  nous  le  verrons. 

{La  pfii  au  prochain  numéro.  ) 


CHAfiLEMAGiNE. 
(Suite.  —  V.  le  uuméro  précédent.) 


m 

Charlemagne,  avons-nous  dit.  est  le  prince  qui  a  le  mieux 
compris  les  destinées  providentielles  de  la  France.  Toute  sa 
conduite  politique  démontre  clairement  qu'il  ne  voyait  à  cette 
nation  d'autre  motif  d'exister  que  la  nécessité  pour  elle  de  dé- 
fendre la  civilisation  chrétienne  contre  les  passions,  les  intri- 
gues et  la  haine  des  autres  peuples.  A  mesure  qu'une  nation 
barbare  était  vaincue,  ou  des  hordes  idolâtres  converties,  il 
passait  à  la  conquête  ou  à  la  pacification  des  peuples  qui  résis- 
taient encore  à  l'action  civilisatrice  de  l'Kglise.  Voilà  pourquoi 
il  fut  toujours  debout,  pendant  un  règne  de  plus  de  quarante 
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aiKs,  debout  sur  son  épée  glorieuse  et  invaincue,  lu  retournant 
sans  cesse  contre  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne,  ou  pour 
lu  détense  de  cette  grande  monarchie  Iranque,  appui  et  gloire 
de  l'Kglise. 

Didier  refuse  de  rendre  au  Saint-Siège  l'exarchat  de  Ravenne, 
avec  quelques  autres  cités  pontificales.  Charles  l'apprend  au 
fond  de  lu  Saxe  :  il  laisse  là  son  expédition  inachevée,  et  vole 
au  secours  de  cette  Eglise  romaine,  dont  il  s'intitule  le  dévot 
défenseur  et  l'humble  auxiliaire.  Le  roi  lombard  s'enferme 
dans  Pavic  ;  le  prince  franc  l'y  assiège;  mais,  après  six  mois 
de  combats,  Charles,  pressé  du  désir  de  revoir  son  Père  et  son 
Pontife,  laisse  là  ses  troupes,  dont  il  ne  prend  avec  lui  qu'un 
détachement,  et,  suivi  de  ses  deux  fils  Louis  et  Carloman,  il 
va  visiter  le  pape  Adrien,  non  point  en  conquérant  superbe, 
mais  en  fils  dévoué  et  aimant.  Nous  ne  connuissons  rien,  dans 
l'histoire  des  peuples,  qui  présente  un  spectacle  à  la  fois  plus 
touchant  et  plus  grandiose  que  ces  belles  et  significatives  rela- 
tions de  Charlemagiie  avec  les  papes  de  son  temps.  Les  rois  et 
les  nations  modernes  pourraient  y  puiser  d'admirables  leçons. 
Citons  quelques  traits  seulement. 

Charles  marchait  rapidement  pour  arriver  à  Rome  le  samedi 
saint  et  assister  aux  fêtes  de  Pâques.  Outre  les  deux  princes, 
ses  enfants,  il  avait  avec  lui  les  évêques,  abbés,  ducs,  comtes 
et  seigneurs  qui  suivaient  l'armée.  Le  Pupe,  pour  marquer  sa 
reconnaissance  et  sa  joie  à  l'arrivée  d'un  fils  si  dévoué  de  l'E- 
glise, envoie  à  sa  rencontre  d'abord  les  magisirats  romains, 
précédés  du  gonfanon  pontifical,  puis  toute  la  milice  urbaine, 
et  enfin  les  jeunes  enfants  de  Rome,  qui,  portant  des  palmes  et 
des  rameaux  d'olivier,  chantaient  des  acclamations  en  l'honneur 
du  roi  franc.  A  la  vue  des  croix  précédant  le  cortège,  Charles 
descend  de  cheval  et  marche  à  pied  jusqu'à  Saint-Pierre,  où  le 
Pontife  l'attend  sur  le  haut  des  degrés,  et  là,  en  présence  des 
deux  nations,  la  royauté  française  et  la  papauté  s'embrassent 
avec  amour  dans  la  personne  de  Charles  et  d'Adrien.  Le  Pape 
et  le  roi,  se  tenant  par  la  main,  descendent  à  la  Confession  de 
Saint-Pierre  ;  et  là,  sur  la  tombe  qui  renferme  les  ossements 
sacrés  du  premier  des  papes,  Charles  remercie  Dieu  de  ses  vic- 
toires, et  le  supplie  de  le  rendre  toujours  digne,  lui  et  sa  na- 
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tion,  d'être  la  sauvegarde  du  Saint-Siège  et  le  rempart  de  la 
ciolisation  chrétienne.  Les  Romains,  ravis  d'un  spectacle  qui 
présage  l'union  perpétuelle  du  pontiricat  avec  la  nation  la  plus 
illustre  et  la  plus  puissante  de  l'Europe,  s'écrie  :  -(  Vie  et  vic- 
toire à  Charles,  couronné  de  Dieu,  grand  et  pacifique  roi  des 
Francs,  et  patrice  des  Romains  !  » 

Mais  ce  n'esi  pas  tout  :  Pépin  avait  solennellement  confirmé 
la  royauté  de  fait  des  pontifes  de  Rome  ;  il  plut  à  son  fils  de  la 
renouveler,  en  agrandissant  leur  domaine  :  il  ajouta  au  patri- 
nioii  edeSaini-Pierre  l'île  de  Corse,  Parme,  Mantoue,  l'exarchat 
de  Ravenne,  les  provinces  de  Venise  et  d'istrie,  les  duchés  de 
Bénévent  et  de  Spoiète.  En  remettant  à  Adrien  l'acte  authen- 
tique cle  cette  donaiioi),  Charles  juia  publiquement  et  fil  jurer 
à  tous  les  seigneurs  francs,  (jui  représentaient  la  nation  dans 
une  circonstance  aussi  ."-olennelle,  d'être  invioiablement  fidèles 
à  maintenir  au  ."-aint-Siége  toutes  ses  possessions,  et  de  ne  ja- 
mais permettre  qu'on  y  portât  atteinte.  Cet  acte,  qui  date  de 
l'année  77/i,  a  lié  à  tout  jamais  la  France  au  Saini-Siége,  No- 
blesse oblige;  or,  de  toutes  les  noblesses,  la  preinière  est  la 
fidélité  à  l'honneur  du  serment.  Nous  sommes  donc  liés  par  les 
promesses  de  Charleinagne  et  de  la  nation  franque  :  pour  avoir 
plus  de  niille  ans  d'existence,  ces  promesses  n'en  sont  pas 
moins  sacrées,  moins  i:iviolnbles  que  si  elles  avaient  été  for- 
mulées hier.  Du  reste,  sauf  da'isquelqiies  circonstances  excep- 
tioniielles  que  la  France  a  toujours  durement  expiées,  on  peut 
dire  ([u'eile  a  été  fi  lèle  à  ce  pacte  antique,  qui  l'aiiache  pour 
jai\»ais  à  la  défense  de  TEglise  romaine.  C'est,  là  sa  mission 
[)riucipale,  on  peut  dire  sa  raison  d'être  dans  le  u)onde  ;  et 
quanti  on  voudra  ex[)rimer  d'une  manière  saisissante  la  mission 
hisiori(pio  de  la  Fiance,  on  n'aura  qu'à  repri'senter  cette  scène 
«lu  6  avril  77/1  à  Saint-Pierre  de  Rome  :  d'un  cô:é,  Charlema- 
gne  et  ses  France  faisunt  au  Pontife  romain  une  donation  solen- 
nelle lies  Eiais  (jui  coMiposeni  sa  |)rincipau;é  terrestre,  *et  de 
l'antre,  le  Pape  et  les  Romains  recevant  avec  des  acclamations 
de  joie  et  de  reconnaissance  ce  secours  indispensable,  apporté 
à  l'Eglise  cathorK|iie  par  l'épée  des  Francs. 

Dieu  sembla  vouloir  reconnaître  aussitôt  ce  nouvel  hommage 
rendu  par  nus  ancêtres  à  son  représentant  sur  la  terre.  Charles 
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pressai  si  vivonif^nt  le  sif^^cMlo  Pavie  que  Didier  sn  rciidii..  La 
prise  (le  la  caiit.i'c  livra  ;ui  vaiii(]i](ur  toul  le  M)yaiiiin>,  ti  'e 
prince  fi.mc  ajouta  h  ses  litres  (M'iui  do.  i(»i  des  Lomhiirds.  Mais 
la  roii|nêie  la  |ilus  pit'v  iriise  puur  ce  religieux  thouarijue  fut 
colle  (|ue  la  grâce  divine  fil  :lii  roi  déiiôné.  Didier  sut,  coinine 
W'ilikiiid;  uieihi;  à  profil,  les  di^giâct's  de  la  fortune  pour  le 
bien  de  son  âme.  llelégué  pu  Frauce,  il  se  lit  tiioinc  à  Coi  bie, 
où  il  mourut  saintement.  Dîpouillé  de  son  royaume  leriesire, 
il  dut  aux  rigueurs  et  |)eut-être  aux  prières  de  son  vain(|ucur  la 
grâce  de  sa  conversion  et  la  possession  du  royaume  céle-tc. 

Lorsque,  quelques  an-. ées  aprè**,  Adrien  eut  quiitéce  mouVIc, 
Charles  le  plem-a  connue  un  père.  Il  coinposa  lui-même  l'épi- 
taphede  ce  gr.iud  p  ipe,  ép'laphe  (ju'oii  voit  cn'*,ore  aujourd'hui 
gravt^e  en  lei:res  d'oi  sur  le  .'na.hre  de  sou  tombeau.  Le  roi  y 
exhalait  ai  isi  ses  regrets  :  «  (its  vers  me  furent  dictés  p;.r  ma 
a  douleur  de  fils  :  oui,  vous  étiez  mon  père  et  l'objet  de  ma 
«  tendresse  ;  vous  êies  maintejiaii.t  le  sujet  de  nies  larmes, 
a  Pour  nrarfjuer  1  union  de  nos  caajrs,  je  joins  ensemble  rsios 
«  deux  r)oms  et  nos  qualiiés  :  Adiieu,  Cha:  les.  Je  suis  le  roi  et 
mvou-^  êtes  le  père.  O  le  meilleur  des  |. ères!  je  ne  vous  de- 
«  mai  de  qu'une  chose  :  daignez  vous  souvenir  de  voire"  fils; 
«  faites  que  votre  disci[)le  aille  se  réunir  à  son  père  !  o 

Ces  loucliaiits  legrets  uiontient  l'intifiiiié  des  liens  qiTi  alt.i- 
chaient  à  a  papauté  l'âne  du  roi  des  Francs,  et  fout  paraîre 
au  ^rauii  jnur  la  géiiéro.-iiié  tonte  cheval  -lesque  du  dévoueu.ent 
qu'il  m<  liait  au  service  du  Saint-Siège.  Celle  liaison  iuiime, 
cette  profonde  sympathie  entre  les  deux  liommes  placés  au  Pake 
des  choses  humaines  va  se  prolougei' >;ous  le  pontifical  suivant, 
€t  offrir  une  iMuvelle  et  plus  haute  manifestation  dans  li  célè- 
bre nuit  de  Noël  de  l'ai;  80  l 

Léon  III,  succfsseur  d'Adrien,, s'élaJl  vu  arracher  les  yet.  et 
couper  la  langue  par  quelques  impies,  jaloux  de  son  auioriiéï 
mais  Dieu  les  lui  avait  iniraculensement  renflu.-^,  selon  le  té- 
moignage f )rmel  du  mariyrologe  roînain,  où  se  trouve  inséré 
le  nom  «le  ce  saint  P.  pe.  Apre- ce  uiiiacle,  Léon  se  mit  en  toute 
pour  Pad'rboin,  afin  (rimi)lorer  lui-môuif^  le  secouisde  Char- 
les contre  ses  ennemis,  lia  aiqxenaut  celle  heureut«^  noii\eMi% 
le.  roi  eu  voie  u'ubord  à>  la  rencoulrc  du  Punlife  son  fils  Pépl'n,  à 
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la  tête  lie  cent  mille  hommes.  A  celte  vue,  le  Pape  lève  les 
mains  au  ciel  et  bénit  l'armée  des  Franc--,  qui  trois  fois  se  pros- 
leriie  à  ses  pieds;  puis,  embrassant  le  jeune  héros,  il  marche  à 
ses  côtés  vers  la  résidence  royale.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  voit  venir  à  sa  rencontre  (-harles  lui-mê'ne,  suivi  d'une  ar- 
mée qui  se  compose  de  soldats  choisis  parmi  toutes  les  nations 
de  l'Europe.  Dès  qu'il  aperçoit  le  Pontife,  le  roi  range  ses  trou- 
pes en  un  cercle  immense,  au  milieu  duquel  il  se  place  lui- 
même,  surpassant  de  Ja  tête  tous  ses  compagnons  d'armes; 
puis,  ceite  njnltitude  se  prosterne  aux  pieds  de  Léon,  qui  la 
bénit  et  prie  pour  elle.  Quel  beau  spectacle  !  Comme  il  dépeint 
admirablenient  la  nation  franque  en  face  de  la  papauté  !  Le  roi 
des  Francs  s'inclina  avec  respect  devant  l'Evèque  de  Rome,  et 
nos  ancêires  purent  voir  de  nouveau  s'embrasser  dans  une  cor- 
diale étreinte  le  souverain  de  l'Europe  et  le  Père  du  monde,  la 
France  et  l'Eglise.  C'était  en  l'année  799.  L'anné?  suivante,  le 
roi  rendit  au  Pape,  dans  Rome,  la  visite  qu'il  en  avait  reçue  à 
Paderboin;  et  lorsqu'il  fit  son  entrée  à  le  basilique  vaticane 
pour  y  assister  aux  fêles  de  Noël,  on  vit  un  spectacle  unique 
dans  l'histoire.  Un  prêtre,  un  vieil  ard  désarmé,  offre  au  vain- 
queur de  l'Occident  la  couronne  impériale,  et  rétablit  en  sa 
personne  cet  empire  romain  qui,  après  n'avoir  servi  qu'à  étouf- 
fer dans  le  sang  la  vérité  et  la  justice,  allait,  sanctifié  par  la  pa- 
pauté, prendre  avec  le  titre  de  Saint-Empire  la  défense  de  l'E- 
glise, de  la  civilisation,  de  la  justice  et  de  l'humanité,  en  un 
mot  continuer  celte  mission  civilisatrice  v^i  bien  remplie  jusque- 
là  par  Gharlemagne  et  ses  Francs. 

Les  médailles  commémoratives  de  ce  grand  événement  repré- 
sentent l'empereur  vêtu  de  la  cuirasse,  la  tête  ceinte  du  dia- 
dème, la  main  gauche  armée  d'une  lance,  avec  celte  inscrip- 
tion :  «  Notre  seigneur  Charles,  empereur  pieux,  heureux, 
perpétuel,  auguste.  »  Et  la  mosaïque  dont  le  pape  Léon  111  dé- 
cora 1*^  palais  du  Liitran  manifeste  hautement  le  sens  chrétien 
du  rétablissement  de  l'empire  :  on  y  voit  l'apôtre  saint  Pierre 
remetlaiit  d'une  main  l'étole  au  Souverain-Poniife,  et  de  l'au- 
tre confiant  l'éiendard  à  Charlenaigne  :  symbole  qui  montre  le 
Papeei  l'Empereur  unis  pour  soutenir  la  môme  cause,  celle  de 
l'Eglise,  et  pour  marcher  à  la  môme  conquête,  celle  des  âmes. 
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Cette  pensée  est  encnre  p.irfaiUMDonl  exprimée  dans  les  titres 
que  Cliarlemagne  se  donne  en  tète  de  ses  capilulaires  et  de  ses 
lois  :  «  Nofo  Seifjjni'iir  Jésiis-C.hrist.  rrgnant  à  jani;.is,  moi, 
Charles,  par  la  ^ràce  et  la  miséricorde  divines,  roi  des  Francs, 
dévot  défenseur  et  liuml)le  auxiliaire  de  IDglise  de  Dieu,  u 
Cliarlemagne  comprit  donc  parfaitement  qu'en  le  couronnant 
empereur,  le  Pape  le  proclamait  en  même  temps  défenseur  de 
la  sainte  Eglise  et  tuteur  delà  république  chrétienne,  glorieuse 
fonction  à  lafjuelle  les  empereurs  d'Orient  avaient  renoncé,  et 
qui,  étant  vacante  depuis  des  siècles,  lui  était  dévolue  p;ir  l'é- 
lection divine.  Le  nouvel  empereur  s'en  montra  toujours  digne, 
car  les  conquêtes  qu'il  entreprit  n'avaient  pas  d'autre  but  que 
la  conversion  des  peuples.  Charlemagne  voulait  bapiiser  toute 
la  partie  de  l'Europe  (|ui  ne  Tétait  pa^;  ;  et,  s'il  n'y  réussit  pas 
eniièrement,  ce  ne  lut  pas  sa  faute.  Alors  qu'une  politique 
mondaine  lui  conseillait  d'attaquer  les  Grecs,  si  affaiblis  par 
leurs  dissensions,  il  préféra  guerroyer  péniblement  et  durant 
toute  sa  vie  contre  des  peuples  indomptables,  parce  qu'il  es- 
pérait leur  faire  conférer  la  grâce  du  baptême,  tandis  que  les 
Grecs  n'offraient  aucune  matière  à  son  zèle  religieux. 

Nous  l'avons  vu  soumeure,  après  une  guerre  de  trente-deux 
ans,  les  Saxons  au  joug  de  la  foi  chrétienne  ;  nous  l'avons  vu 
descendre  plusieurs  fois  en  Italie  pour  proléger  contre  les* 
Lombards  l'indépendance  de  l'Eglise.  Ce  sont  là  les  deux  prin- 
cipaux actes  de  sa  vie  militaire,  les  deux  étapes  importantes  de 
sa  glorieuse  carrière.  Il  nous  reste  à  le  montrer  dans  ses  rela- 
tions avec  le  mahomeiisme  d'Espagne  et  avec  le  paganisme  de 
Bohême  et  de  Paononie. 

IV 

Pendant  que  Charlemagne  jetait  les  fondements  de  l'Eglise 
de  Padeiborn,  un  jour  qu'entouré  de  ses  leudes  et  des  chefs  de 
son  armée,  il  présidait  l'assemblée  nationale  du  Champ  de  Mai^ 
il  vit  venir  à  lui  des  émirs  sarrasins.  Ils  se  jetèrent  à  ses  pieds 
et  le  conjurèrent  de  les  défendre  contre  la  tyrannie  d'Abdé- 
rame,  dont  la  cruî;i:té  ensanglantait  et  dépeuplait  alors  l'Es- 
pagne. Le  roi  franc  les  reçut  avec  joie.  Sensible  aux  souffrances 
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qu'enduraient  lt?8  chréiiensde  ce  royaume,  depuis  cinquante 
ans  que  la  trahison  avait  ouvert  aux  Maures  les-  portes  de  l'Eu- 
Topp,  il  crut  \0T  luire  enfin  le  jour  de  la  délivrance.  En  voyant 
ces  écnirs  arabes  déposer  à  ties  pieds  les  clefs  de  la  Péninsule, 
il  crut  ectrevoir  le  inouient  où  le  christianis;iie  allait  refleurir 
sur  celte  terre,  des  Récarède  et  des  Ptlage,  que  souillait  de- 
pui»»  fiop  longtenn  s  le  culte  infà  ;  e  de  Malion>et.  li  réM)lut  dès 
lors  d'ouvrir  la  cauipagne  dès  le  priuiemps,  et  renvoya,  avec 
des  promesses  rassurantes,  les  émirs  musulmans.  L'appel  fait 
•à  ses  letides  des  |)rovinces  gallo-iiaiiques  fut  t ntendu,  La  Ba- 
vière et  la  Geruianie  amenèrent  aussi  leur  coniinj,'*  ni.  L'armée 
fut  divisée  en  deux  grandes  colonnes  :  la  preii.ière,  composée 
de  Bourguignons,  de  Neusiriens  et  de  Bavai  ois,  devait  envahir 
la  Catalogne  ;  la  seconde,  formée  des  troupes  de  Provence  et 
de  Se[)iimacie,  allait  descendre  les  Pj rénées  et  se  jeter  sur  la 
Navarre. 

Avec  de  pareilles  forces,  Charles  e=9p6rait  conquérir  toi  te  l'Es- 
pagne, qu'il  brûlait  du  désir  de  replacer  sous  le  joug  de  l'Evan- 
gile. l)'a!)ord  ce  ne  furent  que  des  triomphes.  P.inqiehme,  Gi- 
roiie,  Daicelone,  S  irragosse  lorjibèrentenson  pouvoir;  mais  il  ne 
put  poursuivre  ses  conquêtes  au*  delà  de  l'Lbre.  Du  ne  pai<,  les 
Sarr.sins,  sur  le  soulèvement  desquels  on  avait  compté,  fai- 
Siiient  cause  coininune  avec  Abdérame,  dont  iU  oubliaient  [)Our 
le  moment  la  lyiannie  ;  et  de  l'autre,  les  chrétiens,  n'asani  at- 
tendre la  vicl'firé,  et  craignant  de  voir  redoubler  la  |«TséCQ- 
4ion,  accaeilliiei.t  avec  indillérence  l'inlei vention  des  Francs. 
Eu  présence  de  ces  obstacles  ina' tendus,  Chnriemagnedut  re- 
brousser chemin.  Il  se  contenta  d'abattre  les  forlilicaiions  de 
Pampclune  et  de  donner  des  gouverneurs  chiéiiens  aux  pro- 
vinces conquises.  Mais  liélas  !  ces  provinces,  ces  Marches  espa- 
gnoles, comme  on  les  appelait,  furent  repiises,  après  qmlques 
anuét^^,  par  le  successeur  d'Abdérame,  qui  étendii  ses  ravages 
jusqu'à  Nai  bonne,  doni  il  brûla  les  laubomgs.  (ih.irles,  occupé 
afnrs  du  cùLé  du  Danulw,  ne  put  môme  lirer  vengeance  de  cet 
allroiil^  S'il  n'eui  pas  la  gloire  de  rendiie  rEspagii*"  au  clin.slia- 
nisme,  il  eut  au  moins  le  mérite  de  l'eniiepreudre.  Uieu  voulait 
diàtieti  l'Lurope  ttn  y  maiutenant  Jongiempseinore  les  super.sti- 
tiuiis  muauiuiaues.  iiais  4^harlemague,  lidèiie  ù  »a  luisïiiou  de 
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conquérant  chrétien,  profita  des  occasions  qui  s'offrirent  de  les 
extirper;  et,  s'il  n'y  réussit  pas,  Dieu  et  l'histoire  lui  ont  lenu 
compte  (lu  zèle  de  ses  intentions. 

Celte  ardeur  pour  la  j)ropagalion  de  l'Evangile  ne  se  rnani- 
«festa  pas  moins  dans  ses  expéditions  cooire  la  Bohême  et  la 
Pannonie.  Cette  dernière,  après  avoir  été  subjuguée  par  les  ar- 
mes, se  soumit  enfin  au  joug  de  la  loi,  lorsque  Charles  y  eut 
envoyé,  avec  des  missionnaires,  de  nombreux  colo'is  francs  et 
bavarois.  La  Bohênie  opposa  une  plus  longue  résistance  :  ces 
païens  opiniâtres  se  cachaient  dans  les  forêts  et  les  retraites  in- 
accessibles ;  ils  ne  se  rendirent  que  lorsque  les  Fraiics  eurent, 
durant  quarante  jours,  incendié  et  désolé  leur  pays.  I,a  prédi- 
cation chrétienne  acheva  leur  soumission,  en  les  courbant  sous 
le  joug  de  la  croix. 

Du  reste,  l'empereur,  dans  ses  dernières  années,  n'eut  plus 
besoin  d'entreprendre  de  nouvelles  expéditions  :  les  conquêtes 
qu'il  méditait  se  réali^aient,  en  quelque  sorte,  d'elles-uiêmes, 
tant  les  peuples  sentaient  leurs  forces  inférieures  à  celles  de  ce 
vaste  empire  chrétien  dont  Dieu  avait  récompensé  le  zèle  vail- 
lant de  son  infatigable  cham;  ion.  C'est  ainsi  que  les  ducs  de 
Venise  et  de  Dalmaiie  se  soumirent  spontanément  à  la  suzerai- 
neté impériale.  Charles  entreprit  cependant  de  subjuguer  les 
Huns;  il  le  fit  si  bien  qu'il  leur  enleva  les  dépouilles  immenses 
dérobées  autrefois  par  leurs  hordes  envahissîtntes  à  l'empire 
romain.  Elles  rentraient  comme  naturellement  dans  le  trésor 
de  cet  eui[)ire,  chrétieimen)ent  restauré.  Charles  les  di-trib.ia 
en  grande  partie  aux  églises  de  Rome,  d'oii  elles  é  aient  prin- 
cipalement sorties.  C'est  ainsi  que  parfois  Dieu  a  ses  heures 
pour  se  faire  rendre  ce  qui  lui  appartient.  Charlemagne  fut 
destiné  pour  celte  œuvre  de  revendication,  et  c'est  là  ce  qui  le 
distingue  de  la  foule  des  conquérants  vulgaires  ;  il  fut  le  ven- 
geur de  Dieu,  le  protecteur  de  l'Eglise,  l'apôtre  en  même  teuips 
que  le  vainqueur  de  ses  peuples  :  ce  fut  là  sa  mission  spéciale, 
mission  glorieuse  qui,  partagée  avec  les  Francs,  le  ren'it,  lui 
et  les  siens,  plus  grands,  plus  populaires  qu'aucun  aune  con- 
quérant et  qu'aucun  autre  peuple  du  monde.  Dans  cette  mis- 
sion, il  fut  aidé  par  de  saints  évêques,  de  fervents  religieux, 
qui  se  firent  les  apôtres  des  nations  qu'il  dompta.  Dieu  lui  en 
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suscita  jusqu'à  ses  côtés,  parmi  les  personnages  de  sa  cour  et 
les  chefs  de  son  armée.  Faisons  connaître  rapidement  ces  hum- 
bles et  dévoués  auxiliaires  de  la  grande  œuvre  de  Charle- 
magne. 

(La  fin  au  prochain  numéro.)        A.  Is.  Moniquet,  S.  J. 


LES  DISTRIBUTIONS  DE  PRIX 
(Suite.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

II 
A  r Académie  {suite). 

Après  avoir  parlé  des  époux  Besnard  et  de  Mlle  Emilie  Prud- 
homme,  :Vi.  Cuvillier-Fleury  parle  ainsi  de  l'un  des  membres 
les  plus  zélés  et  les  plus  vénérables  de  notre  admirable  clergé  : 

Le  troisième  de  nos  principaux  lauréats,  M.  le  curé  Massonneau, 
est  un  riche,  celui-là;  un  de  ces  riches  qui  n'ont  rien  que  leur  dé- 
vouement au  service  de  Dieu,  des  infirmes  et  des  pauvres,  —  mais 
qui  prennent  de  toutes  mains  ;  —  mendiants  sublimes  et  infatiga- 
bles. Etabli  depuis  1851  dans  la  cure  de  Longue,  un  des  chefs- 
lieux  de  canton  du  département  de  Maine-et-Loire,  l'abbé  Masson- 
neau a  fait  de  l'aumône,  noblement  allirée  entre  ses  mains  et  ha- 
bilement dispensée,  une  puissance  créatrice  de  premier  ordre.  Avec 
elle,  il  a  bâli  une  église,  un  presbytère,  une  école  pour  deux  cents 
enfants,  un  cercle  catholique  pour  les  nombreux  jeunes  gens  qui 
ne  lui  préfèrent  pns  le  cabaret;  puis  un  hôpital  pour  les  malades  et 
une  maison  de  refuge  pour  les  vieillards  infirmes;  —  le  tout  en 
moins  de  vingt  ans,  —  avec  une  suite  dans  l'efforî,  une  constance 
dans  le  désintéressement  personnel,  un  en'.rain  dans  la  direction 
des  travaux  et  un  bonheur  dans  l'exécution  qui  le  désignaient  visi- 
blement aux  suffrages  de  l'Académie  française. 

Et,  en  effet,  l'abbé  Messonneau  n'est- jl  pas  un  pauvre  à  sa  ma- 
nière? a-l-il  quelque  chose  à  lui?  ne  s'est-il  pas  imposé,  durant 
toute  sa  vie,  pour  payer  le  luxe  de  sa  prodigue  bienfaisance,  des 
tsacrifices  qui  ont  mis  à  sec  l'épargne  destinée  à  l'entretien  de  s'.i 
modeste  existence  !  Un  jour,  l'idée  lui  vient  de  mettre  des  vitraux 
de  prix  ;\  l'église  qu'il  avait  dispendieusement  consfruiie.  A  ce 
moment  il  n'avait  rien.  Je  me  trompe;  il  avait,  quelques  mois  au- 
pravant,  reçu  la  croix  d'Iionneur  pour  s'èlre  mis  en  grand  péril, 
pendant  une  terrible  inondation  do  la  Loire,  en  sauvant  quelques- 
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uiib  (le  SOS  [mroissuuis,  iNomiii6  chevaliei-,  il  lil  un  chiiieurcux  i^)- 
pel  à  ses  frères  de  la  Légion.  Les  vitraux  arrivèrent.  Ils  sont  nia- 
i!;nifiqu('s.  L'('';^lis(>  (h;  Lonj^ué  a  6.16  consacrée  sous  le  vocable  de 
Nolre-Dauie  de  la  Lrgion-d'HonncMir. 

Tout  cela  nous  éloigne-t-il  beaucoup  des  intcnlious  exprimées 
par  M.  de  Monlyon,  qui  n'a  voulu  récompenser  que  des  pauvres? 
Ce  qui  nous  eu  rapproche,  j(î  l'ai  dit,  c'est  la  pauvreté  du  prêtre, 
volontaire  eu  non.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  premier  emploi  de  ce 
genre  que  l'Académie  ait  fait  des  p:énérosités  du  bienfaiteur.  L«.;s 
rapports  sur  nos  prix  de  vertu  sont  remplis  de  ces  attributions  in- 
lelligenles.  Presque  chaque  année  a  la  sienne  (I).  Et  puis,  savez- 
vous  la  conclusion?  Ces  prêtres  généreux  ne  soulagent  pas  seule- 
ment les  infirmes;  ils  fondent  des  villej.  Voici  ce  que  nous  écri- 
vaient les  autorités  de  Longue  et  plus  d(!  deux  cents  notables  du 
pays  :  «  Avant  l'arrivée  de  M.  Massonneau,  Longue  n'était  qu'un 
amas  de  vieilles  maisons  qui  présentaient  l'aspect  le  plus  triste. 
Aujourd'hui,  tout  est  changé...  Sa  charité  a  fait  des  merveilles  !...» 
On  cite  des  dieux  et  des  héros  de  l'antique  mythologie  qui  bâtis- 
saient des  villes  en  quelques  heures,  au  son  de  la  lyre.  A  la  charité 
chrétienne  il  faut  plus  de  temps.  Elle  met  l'histoire  où  le  paga- 
nisme n'avait  pu  mettre  que  le  roman. 

Les  grandes  médailles. 

M.  Cuvillier-Fleury  passe  ensuite  aux  autres  prix  décerné.'^ 
par  l'Académie.  Nous  reproduisons  la  plus  grande  partie  du 
reste  de  son  discours.  Au  milieu  des  misères  du  présent,  il  est 
bon  pour  le  cœur  d'entendre  louer  les  humbles  et  courageuses 
vertus  et  de  remarquer  que  c'est  la  religion  qui  les  inspire  : 
trouverait-on  un  libre-penseur,  parmi  ces  hommes  et  ces 
femmes  dévoués  qui  consacrent  leur  vie,  leurs  forces,  toutes 
leurs  re.ssources,  quelquefois  bien  faibles,  à  faire  du  bien  à  leur 
prochain? 

Le  compte  de  M.  de  Montyon,  continue  M.  Cuvillier-Fleury,  est 
de  18,500  francs  dans  nos  distributions  d'aujourd'hui.  Nous  som- 
mes loin  de  l'avoir  épuisé.  Après  nos  trois  grands  prix,  l'Académie 
accorde  quatre  médailles  de  \''  classe,  de  1,000  fr.  chacune,  dont 

(Il  Voir  notamment  les  Discours  de  MM.  le  duc  de  Noailles  (1851),  Guizot 
(1859),  Charles  de  Ri^musat  (1860  ,  Victor  da  La  Prade  (I861),  le  comte  de 
Montalembert  (1862),  Saint-Marc  Girardia  (186)).  L'abbé  Brandelet  fut  de  même 
recommandé  à  l'Académie  par  M.  Sainte-Beuve. 


526  ANNALES    CATHOLIQUm' 

je  pourrais  confondre  les  titres  et  résumer  l'histoire  en  un  mot  :  la 
p<i:-sion  persévi'rante  et  industrieuse  au  service  deli  ch irilé  Martin 
(Jftiin  Baiiliï^tf)  noiib  est  présenté  par  l'évêque  de  Fréjus  et  !ous  les 
nulable?  de  celte  ville,  '  omme  un  de  ces  serviteurs  assidus  de  la 
pauvreté.  C'est  un  prédestiné  dans  l'œuvre  qu'il  a  entreprise.  Il  s'y 
livre  (J'inslinct,  et  comme  incapable  de  faire  autre  chos^^.  Il  a  servi 
pourtant,  et  avec  honneur,  dans  la  marine.  Embarqué  à  bord  de  la 
Z)irfon  pen'ant  la  campagne  de  Portugal,  en  1831,  et  chargé  durant 
le  combat  de  Tage  de  relever  les  morts  et  les  blessés,  il  revint  au 
pays  (iiielqiusjours  plus  tard,  portant  lui-même  la  cicatrice  hono- 
rable il'unci  grave  blessure  qu'il  avait  reçue.  Sa  vie  était  finie,  ou 
plutôt  elle  commençait.  Il  se  vo.ia,  ayant  tant  toiifferi,  au  soulage- 
ment lie  ]'hi;manilé  souffrante,  fai-^ant  profession  d'in M rmijr  volon- 
taire et  loiijo'.irs  prêt,  em[)loyant  à  celte  œuvre,  sans  en  rien  gar- 
der pour  lui,  le  mince  pécule  qu'il  avait  laborieusement  amassé. 
Martin  est  un  caractère. 

Comment  siffit-il  à  tout  le  bien  qu'il  fait  chaque  jour?  Il  prend 
sur  sa  [lauvreté,  pour  ainsi  diie.  Lui  dem.andi'z-vuus  quelques 
détails  de  sa  biographie  particulière  pour  les  joindre  aux  pièces 
destinées  à  l'Académie,  il  y  résiste,  et  c'est  en  faisant  violence  à  sa 
modestie  qu'on  a  pu  sur()rendre  quelques  dates  qui  ont  permis, 
nous  dirent  les  autorités  de  Fréjus,  de  rédiger  un  mémoire  en  sa 
faveur. 

Albertini  (Etienne),  natif  du  canton  de  Calacuccia  (Corée),  maré- 
chal (les  logis  dans  Tancienne  gaide  de  Paris,  a  concentré  dans  une 
seLle  action,  mais  celle  action  est  hors  ligne,  toutes  les  facultés 
d'énergique  bienfaisance  dont  il  est  si  richement  doué.  Depuis  i863, 
sa  vie  est  un  sacrifice  continu.  Un  de  ses  anciens  c.imarades, 
M.  Cremoiia,  officie:-  de  gen  larmerie,  se  mourait  à  Ségré.  Alber- 
tini, alors  au  service,  obtient  une  permission  de  hu.t  jours,  va 
fermer  les  yeux  à  son  ami,  veille  à  ses  funérailles  doul  il  fait  les 
frais,  [)i;is  il  entreprend  d'arracher  h  la  misère  la  famille  de  cet 
infortuné,  une  femme  et  quatre  enfauls. 

Li'.  tAche  était  rude.  Il  les  ramène  tous  h  Paris  et  prend  tout  aus- 
sitôt h  sa  charge  le  plus  jeune  de  ces  enfants  dont  il  surveille  l'é- 
ducat'.on,  de  concert  avec  sa  propre  femme  que  nous  mettrons  dé 
nmitié  dans  la  récompense.  Le  garçon  grandit;  il  entre  comme 
enfant  de  troupe  au  20°  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  Un  autre  fils 
de  M°"  Cremoj)a  doit. égalementà  All)erlini son  entrée  dîins  l'armée 
active.  La  veuve  oblieni.  une  pension,  non  sans  peine.  C'est  ainsi 
jue,  grâce  k  l'inlerveution  d'un  brave  soldat,  et  avec  ses  moiliques 
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ressonrcos,  fnulo  une  famillt:  se  Irniive  aiijdiinJ'hiii  rclcvéft  d'uQ 
niJillioiii'  (|iii  s:'iiilil.iil  s.iMs  reln^(l(^  Vi;ii  Iriomiilie  de  lu  cnnrraler- 
nifé  niilitaiiT,  qui  saule  un  def,T(''  pour  ainsi  <fiio,  et  du  siibalierne 
aflve  au  s(i|v^rieiiP(*n  conhlanl  la  dis'anpe  par  If  fi.vMiitMiicni. 

La  veiiv(^  !M:ir(^chal,  m^r•.',  «le  dfux  ciifiiilH,  domP8li(|ii(' au  service 
des  époux  (lIv^iMn  îi  ViiMlliy.  acconpplil  aifprès  do  srs  niaîres, 
alleint-^  |)ap  i'inilij;;eiici',  uu  de  ces  niiraelcs  de  la  mulii[»lic,aiioii  des 
épargufs  du  pauvre  qui  so repro(l.ii>enl  sisouvrui  sous  uos  Y<Mix,sur 
ce  livre  d'or  de  la  cliarité  privée.  La  luaKiiiii-c.  dt-  Lridjei  1  disiit, 
il  y  a  un  jièclc  :  «  fl  faut  irailer  no.s  doiiiesiiqu/îs  comme  des  amis 
tombés  d.ms  le  malheur..))  C'esl  qm-lquelois  le  loui  à^s  maîires 
d'ÊlPC  ainsi  Irtiilés,  heureux  quand  iis  ont  élé  jinsles  el  birnveiliants 
em'er^  leufs  s^-rvitcurs,  sur  lesque]^  ils  s'ai^sun-nl  a.in.si comnie  cne 
douce  créance,  (layable  à  l'échéance  de  l'adversdé.  M.  Chér«Mi  élai^ 
banquiiM"  h  iMoria;,ni(»,  puis  à  Paris.  La  veuv^  Maréchal,  sa  t-ervaufe, 
avaii  [)lai'é  sur  lui  loiiU's  ses  épnrjines.  C'est  dire  qti'ede  perdit  tout 
quand  vint  la  liqtiidation.  Elle  de-vinl  pauvre  et  pesla  fidide,  tra- 
vaillani  pour  le  eumpte  de  ses  maîtres,  après  avoir  été  ruinée  par 
eux.  L'épreuve  a  duri  vingt  ans. 

Le  tisserand  Adolphe  Liesse,  de  Saméon  (Noid),  qui  oblient  la 
quatrième  de  iiob  grandes  médailles,  acbèie  un  jour  aux  époux  Go- 
domé,  tumhés  (ou^s  deux  eu  paralysie,  uu<^  pauvre  masure  qui  était 
leur  uiiitjiie  ressoufce.  Il  ^'y  inslalle.  L^s  V2ijdeur«  s'élaient  réservé 
«oe  chamUre;  mais  ils'ne  poiuaieul  ni  travailler,  ni  cultiver  leur 
jardin,  ni  sufliie  aux  besoins  de  leur  ménage.  Adu'phc  Li(;s^e  et  sa 
femme  se  charrient  àf.  loul.  Miiis  la  femme  meurt.  Liesse  es!  tout 
seul;  et  il  lui  r.ml  pourvoir  aux  soins  de  cette  maladie  im[)lac.ible 
qui  reliant  au  lit.  impuis^^ants  et  immobiles,  les  deux  iidorlunés. 
Liesse  C'inlinue  la  lâche  commencée,  au  (irix  de  quelles  épreuves, 
de  quelles  fatigues,  de  quels  déf:oûls,  il  est  imjiOssible  à  l-i  parole 
de  l'exprimer  en  public.  Mais  les  dé^-cûis,  le  pauvre  artisan  ne  les 
ressent  pas;  les  falrgues,  il  e<t  toujours  prô4  ;  les  épreuves,  c'est 
Dieu  qui  les  ■envoie.  Les  deux  paralyti(|aes  {lerdeul  l'u.-age  de  la 
parole.  Q.iarid  ils  ont  b.'soin  a'assisiauce,  ils  frappent  sur  la  mu- 
raille, a  \  ce  un  Lâlon,  «lu  seul  de  leurs  "quatre  bi'a.i  qui  leur- est 
Testé  ..  Des  aunéi'S  se  pas>(nt;  puis  la  mort  lerniim?  cctle  longue 
agonie.  Liesse  awiit  tonservé  jusqu'au  bout  sa  bonne  humeur. 
Pourlan'  uiit;  fois  «lélivié  :  «  Il  me  semble,  dit-il,  que  je  sui.-  main- 
tenant  ea  paradis...  »  El  au  l'ail,  il  l'avait  bian  mérité. 
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Médailles  de  2'  classe. 

Après  les  premiers  prix  et  les  grandes  médailles,  noiis  arrivons, 
iiiessifeurs,  aux  mé  îaillcs  de  2*  classe  de  la  môme  fondation.  Ici, 
un  SCI  u(iule  nous  saisit.  Pouniuoi  ces  dilï;irences  entre  des  vertus 
qui  on!,  partout  la  même  inspiration?  Les  circonstances  stules  sqnt 
ditrércrites,  et  elles  sont  le  fait  du  liasard.  Le  plus  grand  de  nos' 
poôtes  a  dit  : 

«  Ainsi  que  'a  vertu  !e  cnmo  a  ses  degrés...  » 

Qui  osera  raarquf^r  ces  degrés  de  la  vertu,  depuis  le  jour  où  ce 
titre  !iii  est  jus  emeni  acquis,  jusqu'à  l'heure  où  elle  atteindrait,  par 
1.1  grâce  de  Diej,  l'idéale  perfection  qui  est  la  sainteté!  Je  ne  fais 
qu'indiquer  celte  difficulté  qui  souvent  nousanêle  dans  le  classe- 
ment des  actes  vertueux.  Je  n'y  insiste  pas.  Nous  nous  décidons  par 
•es  circonstances  accessoires,  les  difliculiés  vaincues,  le  nombre  et 
la  durée  des  bonnes  actions;  mais,  tout  compte  fut,  nou.':a<mons  à 
confondre  dans  une  estime  commune  l'inégalité  forcée  de  nos 
récompenses. 

La  disposition  des  largesses  de  M.  de  Montyon  se  complète  au- 
jourd'hui par  le  don  de  dix-sept  médailbs  de  500  francs  dont  huit 
sont  accordées  à  ce  que  j'appellerai  des  bienfaits  dome.^tiques,  les 
serviteurs  succédant  aux  maîtres  dans  l'entretien  de  la  maison, 
soutenant  le  ménage  avec  leurs  épargnes  ou  leur  travail,  les  assis- 
tant ruinés,  les  relevant  abattus,  les  soignant  malade.-,  Jes  consolant 
dans  ces  afflictions,  les  plus  cruelles  de  toutes,  qui  mêlent  le  sou- 
▼enir  de  la  prospérité  aux  souffrances  de  la  misère. 

Ne.ssun  inaggior  dolore 

Che  ricordarsi  del  teuipo  felice 
Nolla  miseria.     .     .     .     (1). 

Ces  pauvres  servantes  qui  soulagent  la  détresse  de  leurs  maîtres 
font  quelquefois  mentir  les  vers  du  Dante,  et  grâce  à  elles»  un  rayon 
de  bonheur  vient  luire  encore,  par  instant,  dans  la  solitude  de  ce» 
existences  dévastées. 

Laissez-nous  donc  vous  nommer  ici,  eu  dépit  de  votre  modeste 
obscurité,  car  nous  ne  voulons  oublier  persjune;  laîssez-nous  vous 
nommer,  Marie  Puissant,  de  Corenc  (Isèr*);  Eugénis  Varandal,  de 
Mai'.igny  (Vosges);  .\ngélique  Papuchon,  de  Poitiers;  Marie  Mal- 
Uiise,  dt^  Chemillé  (Muinc-et-Loire);  Maiie  Orosbois,  de  Paimbeuf; 

(1)  L'IiifeiTiOy  canto  V.  ^ 
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Vliii'ie  Diir.ind,  «le  l'.uis;  et  vous  aussi,  Jo^ôi-liinc.'  Giiiiiici,  tli' 
Forcalqi'Jer  (Hjiulr^-Alpes),  qui,  det:x  fois,  qhoique  jeune  eucoie, 
refusez  un  m;iria^e  avauln^'t  ux.  pour  rester  lidMc.  à  vos  maîiree 
aialheure'X,  ol  vous  enfin,  CliarlolUi  Douiange,  deNaui  y,  qui  aviez 
persuadé  à  voln;  vieille  maîlre.ssc,  absolument  ruinée,  qu'i-lle  él;iil 
toujours  riche  et  qui  î'enireicnicz  à  vos  tnis  dans  l'ai^^aiice  des 
anciens  jours,  renonçant  ainsi  au  légitime  retour  d'une  gialitude 
qui  devait  ôlre  voire  seule  récompense! 

Aprîîs  CCS  bienfaitrices  désintéressées  du  foyiîr  domestique,  nous 
récouiponsons  par  cinq  médailles  de  la  même  cUit-ses  cinq  iurlitu- 
U'ices  de  village  dont  le  métier  est  d'enseigner,  ce  qu'elles  font  avec 
zèle,  mais  dont  la  vraie  vocation  est  de  faire  le  bien  !out  autour 
d'elles,  à  leurs  Uioments  perdus  :  Jeanne  Letellier,  de  Saint-Gilles 
(Manche")  ;  LaureCalvat,  nommée  la  Providence  d'IilchiroUes  (Isère)  ; 
Thaïs  Poitou,  de  Montlivault  (Loir-et-Cher),  qui,  vouée  à  la  charité 
l'i  plus  active  aux  détiens  de  sa  sauté,  de  son  sommeil  et  de  sou  pain 
quotidien,  «  ne  s'en  est  jamais,  nous  écrit  M.  Paul  Audral,  ni 
vantée  ni  plainte;  »  Anne  Serres,  de  Saint-Rome  (Aveyron);  An- 
toinette Jalicon,  de  Ghamalières  (Puy-de-Dôme),  aveugle  de  nais- 
sance, bienfaitrice  assidue  des  malheureux  depu's  ir;i  première 
jeunesse,  et  dont  un  de  nos  correspondants  a  pu  dire,  en  résumant 
loate  une  existence  consacrée  au  bien  :  «  Elle  se  fait  des  yeux, 
celle-là,  avec  son  cœur  !  » 

Complétons  cette  liste  en  y  ajoutant  le  nom  de  celles  qui  ne 
rentrent  dans  aucune  des  catégories  précédentes  :  des  sœurs  de 
charité  libres,  pour  ainsi  dire,  la  veuve  Héquet  de  Nancy,  vouée  au 
soutien  des  enfants  abandonnés;  Jean-Marie  Toinon,  de  la  commune 
du  François  (Martinique),  «  un  saint  Vincent  de  Paul  sous  les  traits 
d'une  femme,  »  nous  écrit  un  conseiller  ii  la  cour  d'appel  de  Fort- 
de-France;  puis,  Marie  Bourassin,  de  Ghangy-les-Bois  (Loiret),  sur 
le  compte  de  laquelle  la  duchesse  de  Dalmaiie  écrit  ces  lignes,  que 
n'eût  pas  désavouées  M.  de  Montyon  lui-même  :  «  Je  vous  félicite 
d'avoir  à  mettre  en  lumière  tant  de  mérite  et  une  si  grande  mo- 
destie... »  El  enfin,  pour  terminer  cette  revue  des  méiaillés  de 
2*  classe,  nommons  le  seul  homme  qui,  pour  l'honneur  de  notre 
sexe,  y  figure,  Ambroise  Blanc,  garde  forestier  à  Ai!lon-ie-Vieux 
(Savoie),  un  sauveteur  par  vocation,  qui  fait  généreusement  métier 
d'éteindre  les  incendies  partout  où  ils  éclatent;  deux  fois  entre 
autres,  avec  une  sorte  d'héroïsme  qui  a  appelé  sur  lui  l'admiration 
de  tout  le  pays.  La  maison  d'un  de  ses  ennemis  brûlait;  il  y  court 
et  parvient  à  la  sauver  d'une  ruine  imminente.  Une  autre  fois,  son 
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jeune  iih  vennit  de  mourir.  Le  p^re  élait  .-ib-Ofbé  et  comme  enseveli 
dans  une  pRofomle  douleur...  Un  bruit  le  réveille.  Au  feu  J  oriail-oa, 
Levillaiîode  Chalelard  était  en  prgieaiix  fîuiime?.  Grâc  au  courage 
de  rin(ré|)ide  foreslinr,  à  l'intelligence  de  ses  dii-pd&i lions  et  des 
secours  qu'il  appelle  et  dirige  de  tous  côtés,  le  village  e?t  ;>auvé. 

Autres  récompenses. 

Arrôtons-rious  là,  m^ssieur-^,  nops  en  avons  fini,  non  snn?  peine, 
avec  la  pro  ligne  générosité  de  M.  de  Moniyon.  Les  dix  méilailles 
que  nous  doi.nons  ens'iiie,  de  la  valeur  de  3J()  Francs,  sont  le  pro- 
duit (l'une  foruirition  réeente  fnite  par  M"*  Marie-Pamyre  Lasne» 
à  c»tie  condition  qui  send)le imitée  des  intenlions  de  M.  de  Monlyon 
lui-niôiiie,  que  le»  récompenses  seraient  accordées  aux  plus  pauvres, 
et  auiaiil  que  possible,  ajoutait  la  test.ilrice,  «à  Ct  ux  qui  aui'aieDt 
donné  ^e  bons  exemples  de  vertu  filijile.  »  Nous  a\(jn3  étendu  le 
sens  de  cette  disposition,  non  sans  le  resireindre  pourianl  à'ia  série 
exclusive  des  venus  privées,  exercées  au  sein  de  la  fcimille  et  à  son 
profil. 

C'est  pour  des  mérites  bien  constatés  de  ce  genre  ^juenous  nom- 
mons ici  Elisa  CHcby,  de  Jativille  (Kure-el-Loii)  ;  Kmile  Hébert, 
de  S  inl  Coi;d;  les  époux  Marcl,  de  ViPeunsien  (Hauie-Marne); 
Floi«'nce  lliuzier,  de  Florac  (Lozère);  Gaiherine  Leso.irhoura,  d^ 
Liibaslide  (Basses-Pyrénées)  ;  Ferdinand  Jacquin,  de  Paris;  Henri- 
Chari<'S  Bisiiii  il-,Ma?et,  de  P  iris  ;  Jean-Piecre  Pépin.-  d'Estables 
(L<  zère)  ;  Hose  c.^érin,  de  Biiollay  (Maine-el  Loir»);  Joséphine 
Cici  ion,  »le  Toulon  (\ar),  fille  d'un  iidjudant-major  de  l'ancien  et 
glorieux  il*  léger,  tué  à  leinemi  pendant  r(X[)ciliiion  des  Portes- 
de  Fer  quo  coinniaiidait  le  duc  d'Orléans.  Jos'  pliiue  Cuéioo  travail 
que  doi.ze  ans  quand  sa  mère,  devenue  infirme,  est  obligée  de 
renoncer  à  la  diiectioii  d'un  bureau  de  poste  qui  la  It-isuit  vivrf. 

L'enfint  s'en  empare;  avec  l'aide  <le  quelques  amis,  elle  suffit  if 
tout.  Condamnée  h.  un  rude  travail  de  nuit  pour  rex[tédition  des 
courriers,  une  infirniiié  cruelle  l'atteint  à  son  tour  à  moin- de  vingt 
ans.  Le  courage  lui  reste  :  son  œuvre  s'accomplit.  Aujoi.rd'hiii,  au 
moment  où  nous  li  i  offrons  non  pas  un  secours  (t|u'il  soit  bien 
entendu  (|ue  l'Ac.idémie  n'en  donne  pas  à  ses  lauréai^),  mais  une 
récomp- n>e  pour  sa  noble  conduite.  M"»  Joséphine  Cicéron  u  plus 
de  quar.iiili!  ans.  Kile  a  perdu  sa  mère.  Le  bureau,  -on  unique  res- 
source,.! passé  en  d'autres  mains.  Klle  soutient  malgré  tout  plusieurs 
de  ses  nevyiix  orphelins.  Elle  est  digne  de  rhouonblo  distinction 
qu'elle  reçoiL  Si  nous  l'avons  particulièrement  louée,  «'est  pour  que 
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l'éloge  rejaillisse  sur  lous  cmix  ([uc.  nous  avons  cnnf!jiinn(''s,  l)i»n 
malgn''  nou^,  à  nno  siiii[)'e  nonion -liitiire.  Tous  se  rcss^'iiihU'nt, 
coiniDO ces  sœurs  dont  piirlole  pi.ôltî  Ovide.  Diffi^renli's  pur  li'>  l rails 
du  visage,  elles  avaient  toutes  un  air  de  ratnille.  Nos  lauPL-als  se 
ressenibli'nt  par  la  vertu. 

Les  r/ciimpt  uses  distiibnées  par  l'Académie  française  ne  vont 
pas  chercher  la  vertu  horj  de  nos  froiilièies.  L'^  nombre  coiisi  éra- 
ble de  dossiers  qui  nous  ont  ('té  adressés  de  toutes  les  punies  de  la 
France  a  plus  que  pioiivé  combien,  depuis  un  an,  notre  réserve  sur 
ce  point  était  sage.  Ce  sont  des  vertus  françaises  que  nous  récom- 
pensons, et  non  pas  toutes,  mais  celles-lii  seulement,  quoique  nos 
frontières,  nulleipenl  fermées,  aux  bonnes  œuvres  du  detiors,  soient 
partout  ];ii"g"menl  ouvertes  à  ce  genre  d'im[)oriation.  Elaienl-ce 
des  étrange  es.  ces  deux  demoiselles  Bournac  (Juiie  et  Hiurielte), 
nées  à  Metz,  y  résiliant  encore,  après  y  avoir  pratiij'ié  pendant  plus 
de  trente  ans,  et  aux  yeux  de  tous,  car  elles  appartenai "ni  5  une 
t'amille  distinguée,  les  plus  nobles  et  les  plus  laborieuses  vertus? 
leur  pauvreté  les  a  condamnées»  en  1871,  à  une  naliona'ité  fat.ile 
qu'elles  ont  subi  comme  le  comble  de  leur  infortune.  «  Kst-ce  une 
raison,  nous  éciil  le  magistrat,  émigré  de  la  ville  coiiquise,  pour 
oublier,  dans  la  distrihulion  de  ces  prix  destinés  à  toute  la  France, 
ceux  de  ses  enfants  qui,  après  avoir  prodigué  leurs  soins  à  ses  dé- 
fenseurs pendant  les  désastres  de  la  guerre,  ont  le  malheur  de  ne 
plus  appart<'nir  à  la  mère  patrie  (l).  » 

L'Académi'j  n'aurait  pas  commis  un  tel  déni  de  justice.  M""  B()u  r- 
nac  auraient  eu  di-oit  à  une  des  médiilles  dii  la  fonda'i-ui  Marie 
Lasne  au  litre  des  vertus  privées  qu'elles  avaient  cachées  dans 
l'ombre  du  foyer  domsstique.  Le  courage  qu'elles  ont  d  -ployé  pen- 
dant toute  la  durée  du  siège  de  Metz,  dans  un  service  public,  en 
soignant  aux  ambulances  les  malades  et  les  blessés  de  notre  (.alrio- 
tique  armée,  les  désignait  à  une  récompense  plus  éclatante.  L'Aca- 
démie a  disposé  en  leur  faveur  du  prix  unique  de  la  fondation  Sou- 
rk»,  dont  le  but  n'est  pas  seulement  d'honorer  la  verto  dans  lac- 
complisscmeLt,  même  pénible,  des  devoirs  de  famille,  mais  le 
dévouement  au  prochain  sans  distinction  el  à  tout  risque. 

C'est  là,  messieurs,  le  vrai  caractère  de  la  charité  chrétienne. 
Faire  la  charité,  cVst  aimer,  au  sens  le  plus  rigoureux  du  uiot.  Il 
faut  aimer  qui  ne  vous  est  rien,  aimer  jusqu'à  la  passion,  jusqu'au 
sacriûce.  Aimer  ses  parents,  ses  fils,  ses  frères,  ses  sœur-s,  pour 

(1)  Lettre  d'an  ancieo  présideot  de  chambre  à  la  cour  impériale  de  MeU, 
aujourd'hui  couaetUer  à  U  cjur  d'appel  de  Paris. 
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rrolre  propre  bonheur,  cela  est  trop  facile.  Non,  le  mérite  n  est  pas 
grand  d'aimer  qui  nous  aime,  de  secourir  qui  nous  assiste,  de  subir 
avec  toutes  ses  chances  cette  solidarité  de  la  famille,  qui  est  pour 
nous  la  force  quand  elle  nous  soutient,  l'honneur  quand  ele  nous 
invoque,  qui  a  ses  bons  et  ses  mauvais  jours,  étant  instituée  de  pa^ 
Dieu  comme  le  fondement  parfois  menacé,  toujours  durable,  de  la 
société  générale. 

Mais  le  prochain,  les  indifférents,  les  pauvres,  ceux  qui  disaient 
tristement  sous  .\uguste  :  Nos  numerus  sumus,  et  qui  le  disent  au- 
jourd'hui, en  France,  avec  moins  d'humilité  peut-,  èlre;  le  peuple 
un  un  mot,  ces  masses  confuses,  ardentes  et  souffi'anles,  c'est  là 
qu'il  nous  faut  pénétrer  hardiment  et  doucement  au  nom  de  l'hu- 
manité. «  Qui  dit  peuple,  écrivait  La  Bruyère, dit  plus  d'une  chose. 
C'est  une  vaste  expression,  et  l'on  s'étonnerait  de  voir  ce  qu'elle 
embrasse,  et  jusqu'oîi  elle  s'étend...  »  Le  mot,  pris  dans  son  an- 
cienne acception,  embrasse  encore  aujourd'hui  tons  ceux  qu'on 
appelait  alors  les  inférieurs,  de  toute  condition  précaire  et  nécessi- 
teuse, ceux  qui  souffrent  à  un  degré  quelconque  de  l'insufGsance 
de  leurs  ressources,  les  existences  sans  lendemain,  les  salaires  sans 
épargnes,  les  chômages  forcés,  les  mères  indigentes  et  fécondes,  les 
filies  sans  maris  et  sans  ouvrage,  les  invalides  de  l'atelier,  les  victi- 
mes du  travail  sous  toutes  ses 'formes,  —  toute  cette  immense 
multilude  d'êtres  humains,  doués  des  mêmes  facultés  que  les  heu- 
reux du  monde,  leurs  frères  dans  l'Eglise,  leurs  égaux  devant  la  loi, 
et  que  tant  de  causes  indépendantes  de  toute  politique  humaine 
condamnent  pourtant  à  une  infériorité  irréparable.  J'appelle  cela 
les  pauvres,  ceux  parmi  lesquels  M.  de  Monlyon  nous  a  excités  à 
chercher  la  vertu. 

Voici  la  fin  du  discours  de  M.  Cuvillier-Fleury  : 

Je  viens  de  passer  plusieurs  jours  les  yeux  fixés  sur  ces  édi- 
liantes  aichives  de  la  pauvreté  vertueuse,  montant  et  remontant,  à 
la  suite  de  nos  lauréats,  ces  calvaires  de  l'épreuve  obscure  et  dou- 
loureuse qu'ils  ont  gravis  si  souvent;  et  maintenant  je  voudrais 
avoir  le  droit  de  dire  que  j'en  suis  à  mon  tour  devenu  meilleur.  Je 
ne  l'ose;  mais  je  souhaite  à  tous  ceux  qui  m'écoutent  ou  qui  me 
liront  d'avoir  quebiue  jour,  .sous  une  forme  quelconque,  une  pa- 
reille l;\clie  à  remplir.  Je  souhaite  à  mes  conleinporaius,  à  mon 
j^ays,  à  ceux  tjui  obéissent  et  à  ceux  qui  gouvernent,  je  souhaite  à 
•ous,  aux  grands  et  aux  petits,  aux  humbles  et  aux  puissonls,  — 
aux  puissants  surtout,  —  de  songer  à  ces  exemples  que  nous  venons 
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de  recuillir  h  ]p\:v  intention;  car  c,o.  nn  serait  rien  de  rt^compenser 
la  vertu,  si  /on  ne  la  donnait  en  nu^nie  lenips  pour  modMe. 

La  pins  grande,  1(  çon  (jni  sorte  de  lant  d'bonnêles  actions,  si  sim- 
plement accomplies,  vous  le  savez,  messieurs!  c'est  aussi  Ir.  plus 
grande  de  toutes  celles  que  donntîiil  la.  religion  et  la  morale  :  le 
renoncement  à  tout  inlérôt  personnel  en  vue  du  bien  qu'on  veut 
faire,  soit  an  procliain,  soit  au  jjays;  car  tout  est  là,  en  haut  et  en 
bas  :  s'oublier  soi-môme.  L'Académie  n'est  pas,  à  F)ieu  ne  plaise» 
une  asseuibli'e  politique,  ni  môme  un  congrès  consultatif  sur  des 
questions  internationales;  elle  n'a  pas  de  sentence  à  rendre,  pas  de 
décrets  à  promulguer.  Qui  [onrrait  lui  refuser  le  droit  d'être 
écoutée,  au  nom  des  lettres,  dans  des  questions  de  moralité  pu- 
blique? La  distance  est-elle  donc  si  grande  de  la  littérature  h  la 
morale,  et  du  culte  du  beau  à  l'adoration  du  bien?  «  La  vertu,  dit 
Jean-Jacques  Housseau,  n'appartient  qu'à  un  être  faible  par  sa 
nature,  fort  par  sa  volonté  (1)..,  »  Que  manque-t-iL  donc  à  ceux 
que  la  naissance,  la  fortune,  le  génie  et  l'autorité,  la  guerre  et  la 
victoire  ont  faits  puissants  sur  cette  terre,  en  France,  hors  de 
jFrance,  que  leur  maïKjue-t-il  pour  être  vertueux?... 


V7VRIÉTÉS 

La  cloche  de  Cologne.  —  Il  se  passe  une  singulière  chose 
en  Allemagne,  à  propos  d'une  cloche.  D^ns  l'ivresse  de  la  vic- 
toire, la  Prusse  avait  décidé  que  les  premiers  canons  pris  sur 
les  Français  seraient  desiinés  à  fondre  une  nouvelle  «  cloche 
impériale  »  pour  la  cathédrale  de  (iOlogne.  Ce  bronze  s'est 
constamment  montré  rebelle.  Il  résiste  comme  s'il  avait  une 
âme  française.  La  cloche  décrétée  par  Guillaume  I"  ne  vient 
pas,  ou  elle  vient  tout  de  travers. 

La  France  a  été  témoin  d'un  prodige  de  ce  genre.  Charles  X 
avait  commandé  un  Louis  XVI  en  bronze.  Toute  la  cour  fut 
convoquée  pour  assister  à  la  fonte. 

Quand  l'image  du  roi  jadis  décapité  sortit  du  moule,  elle 
sortit  sans  tête.  —  Sans  tête!  murmurait  Charles  X  éperdu; 
quel  présage! 

On  était  déjà  en  1830. 

(1)  Emile,  liv.  Y. 


534  ANNALRS    CATHOLIQUES 

La  statue  de  Louis  XVI  fut  enterrée  dans  l'emplacement  du 
Champ  de  Mars. 

Revenons  à  la  cloche  commandée  par  l'empereur  d'Allema- 
gne. 

A  trois  reprises  diverses,  la  fonte  a  rencontré  des  obstacles 
tellement  sérieux  qu'elle  a  été  manquée  chaque  fois.  On  a  eu 
recours  à  un  quatrième  essai.  Pour  le  coup  la  cloche  est  venue 
entière,  moins  la  couronne  impériale,  symbole  de  l'unité  alle- 
mande. 

Point  de  couronne  impériale  !  autant  vaut  dire  point  de  clo- 
che. 

Autre  détail.  La  cloche  pèche  presque  comp'étement  au 
point  de  vue  du  ion.  Au  lieu  de  Vut,  elle  donne  ïutdièze.  On 
lui  aeniendu  rendre  des  sons  étranges,  des  soupirs,  des  gémis- 
sements. Bref,  il  a  éié  résolu  qu'on  la  recommencerait  une 
cinquième  fois. 

Un  élève  d'Henri  Heine  écrit  à  ce  sujet  : 

—  Est-ce  que  les  canons  français  sont  comme  les  vases  sacrés 
du  temple,  qui  donnaient  la  mort  à  ceux  qui  les  profanaient? 
Une  chose  ceriaine,  c'est  que  l'histoire  de  cette  cloche  impos- 
sible donne  le  frisson  à  toute  la  rêveuse  et  inquiète  Allemagne. 


Le  cdifn  de  FfucissiMUs.  —  Il  n'y  a  pas  que  les  pierres  qui 
parlent  en  faveur  des  droits  outragés  et  de  la  justice  violée  :  le 
bronze  s'en  n)êle,  et  il  s'en  tire  joliment,  comme  vous  allez  voir. 

Ce  bronze  est  une  tablette,  découverte  il  y  a  quelques  semai- 
nes, par  le  chevalier  de  Rossi  à  Rome,  dans  les  fouilles  de  la 
basilique  de  Sainie-Pétronille  au  cimetière  de  Domitille.  Cette 
tableiie,  jadis  appendue  par  deux  anses  au  collier  d'un  chien 
de  berger,  portait  l'inscription  suivante,  au-dessous  du  Mono- 
gramme du  Christ  : 

AD  BVSILICV  APOS 

TOLl  PAULl  ET 

DDD   NNM 

FILICISSLMI   PECOR 

qu'il  faut  lire  :  Ad  basUicn{m)  apostoli  Pauli,  el  trium  dami- 
norum  nostrorum,  FelicUsiini  pecor  {arii).  «  ApparLenaut  àJa 
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basiliqnp  do  l'ApAtre  Paul  et  «le  noR  trois  seigneurs,  clnni  du 
berger  Félicissiimis.  » 

Lt's  trois  «  i;^icuis  dont  il  (  st  ici  (|iJOsrion  sont  Ins  irnis  em- 
pereurs qui  oitloDiiCreni  la  con-iriidion  de  la  l)asilif|ue  S  'ini- 
Paul,  exécuiée  de  l'an  3S0  ;\  30.').  Celte  basilique  avait  donc 
alors  des  chiens,  les  chiens  étaient  à  de;?  berp;ers,  les  her^ei-s 
gardaient  des  troupeaux,  l/hntnble  tablette  d'un  chien  de  her- 
ger  atteste  la  irôs-aniique  ciigine"  <ie  ce  patrimoine  de  l'Kglise 
rouiaine  i|ui,  «  mainlMiu  à  travers  seize  siècles,  est  à  présent 
vendu  oux  enchères  sous  nos  yeux,  s'écrie  M.  de  Uossi  avec  la 
donio  reuse  indignation  d'un  Romain  de  Rome.  »  Certes,  c'est 
un»;  chose  émouvante  que  ce  cfiicn  de  la  basilique  de  l'a/jjtre 
saint  Parti  qui,  à  travers  seize  siècles,  nboie  contre  'es  voleurs 
de  ses  domaines  et  leurs  frères  et  an)i<.  11  y  a  de  la  Providence 
dans  cette  voix  inattendue.  Si  nos  prophètes  modernes  pouvaient 
écouter  le  chien  de  Félicissimus  ! 


Le  toîirfau  des  MArnABÉES.  —  Dans  une  des  dernières 
séances  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  un  des  n)eml  res 
de  celte  Société,  M.  Victor  Guérin,  qui,  lors  de  ses  ex|)loralions 
en  Palestine,  en  1870,  a  retrouvé  le  tonibenu  des  \  ach.ibées 
et  y  a  fait  pratiquer  des  fouilles,  s*(  st  vu  dernièrement  accusé 
d'avoir  profané  !e  monument.  D'après  la  publication  anglaise 
Palestin  exploration  fund  qiiarteli/  statement,  jidy  1873,  le 
voyageur  Irançais  aurait  ouvert  le  mausolée  et  en  atirait  enlevé 
des  osse'iiBiits  et  d'autres  trésors,  y  compris  probablement  la 
mosaïtjue  qui  formait  le  pavé  de  la  chambre  sépulcrale. 

En  se  justifiant  d'une  accusation  aussi  tardi\e  et  aussi  légè- 
rement fondée,  puisqu'elle  ne  repose  que  sur  le  dire  dequelques 
habitants  du  pays,  M.  Victor  Guérin  a  fourni  à  la  Société  de 
Géographie  quelques  détails  intéressants  sur  ce  nmnument 
historique.  L'identité  de  l'ancienne  ville  de  Modin  avec  El 
Medich  n'a  pas,  comme  l'alTirme  l'article  du  recueil  ang'ais,été 
constatée  pour  la  première  fois  par  le  docteur  Sandreczki, 
mais  par  feu  le  P.  Emmanuel  Forner,  religieux  franciscain  de 
la  Terre-Sainte. 

C'est  lui  qui,  en  lSô6,  assigna  à  Modin  son  véritable  em- 
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placenienf.  Jusque-là  on  voulait  trouver  l'Odin  soit  à  Soubo, 
soit  h  El-koubn.  soii  à  Lathroiin. 

1/ hypothèse  éiniss  par  le  docteur  Sandreczki  ne  remonte 
(jo'à  l'année  1870  ;  encore  ce  dernier  n'avait-il  donné  aucune 
indication  préci>*e  surle  tombeau  des  AJachabées.  Il  s'est  borné, 
dit  M.  Victor  Guérin,  à  décrire  avec  détails  les  Kbour  et  Yoid 
{t-".mbeaiix  des  Juifs)  situés  à  un  kilomètre  au  moins  du  lieu  où 
M.  Guérin  a  pratiqué  ses  fouilles.  Ces  Kbour  et  Youd,  que  le 
docteur  Saudreczki  regardait  comme  le  tombeau  des  Alacha- 
bées,  sont  des  excavations  sépulcrales  au  nombre  de  vingî- 
quatre  et  pouvant  chacune  contenir  deux  corps. 

Le  docteur  reconnaît  d'ailleurs  n'avoir  trouvé  aucune  trace 
des  magniTupies  constructions  signalées  par  la  Bible  et  par 
l'historien  Josèphe,  à  l'occasion  du  monument  élevé  par  Simon 
à  son  père,  à  sa  mère  et  à  ses  frères.    - 

M.  Victor  Guérin  aflirme  qu'il  a  procédé  avec  le  plus  grand 
respect  aux  fouilles  du  véritable  tombeau.  Il  a  d'abord  mis  à 
jour  la  première  chambre  sépulcrale  et  la  fosse  creusée  dans  le 
roc  qvie  renfermait  cette  chambre.  La  fosse  avait  été  violée 
depuis  longtemps  sans  doute  et  ne  contenait  ni  le  moindre 
ossement  ni  le  moindre  trésor.  A  dix  mètres  environ,  à  l'ouest, 
l'explorateur  a  fouillé  une  seconde  chambre  dans  laquelle  il  a 
aussi  trouvé  uno  autre  fossa  également  violée. 

Là,  cependant,  on  a  trouve  cinq  petits  tubes  de  mosaïque  et 
trois  fragments  d'ossements  que  M.  Victor  Guérin  a  précieuse- 
ment recueillis  comme  autant  de  reliques  de  cette  famille  de 
héros.  Il  n'a  pas  voulu  fouiller  les  autres  chambres  sépulcrales 
dans  la  crainte  de  les  voir  détruites  par  les  fellabs  qu'il  em- 
ployait à  ses  travaux. 

Ces  hommes  grossiers  et  avides  regardaient  d'un  ccû  d'envie 
les  pierres  de  taille  qu'ils  venaient  de  mettre  à  nu  et  parlaient 
déjà  d'allerles  vendre  à  Lydda  ou  à  Ramieh,  comme  eux  ou  leurs 
pères  avaient  déjà  vendu  les  colonnes  et  les  superbes  blocs 
qu'ils  avaient  trouvés  en  cet  endroit. 

/^'  Diiecleur-GJrant  :  J.  Chantrel. 


Piiri".     -  K  i>K  SnvK  l't  Kii,-»,  Imrrlnidiir'i,  plaça  do  Piintliéoo,  ». 
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CHRONIQUE  ET  FAITS  DIVERS. 

Sommaire.  —  Vcyage  du  maréchal  de  Mac-Mahon;  discours  des 
évoques  de  Natiles  et  d'Angers.  —  Cause-»  do  canonisation  : 
Jeanne  d'Arc;  le  Guri.^  d'Ars.  —  Pèlerinage  à  sainte  Alpaix. 
—  Pèlerinage  de  Saint-Gloud.  —  Congrès  de  Lyon;  mort  de 
Mgr  Tartolini  ;  mort  de  la  cointesse  de  Bardi. 

8  Septembre  1874. 

1 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  terminé  son  vjyage  dans  les 
provinces  de  l'Ouest.  Nous  dirons,  comme  il  y  a  huit  jours, 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  le  côté  politique  de  ce 
voyage;  ce  qui  nous  importe,  c'est  d'en  montrer  le  côté  reli- 
gieux. Sous  ce  rapport,  il  nous  reste  à' faire  connaître  deux  dis- 
cours adressés  à  l'illustre  maréchal  par  NN.  SS.  les  évêques  de 
Nantes  et  d'Angers. 

Voici  le  discours  prononcé  par  Mgr  Fournier,  évêque  de 
Nantes,  au  seuil  de  sa  cathédrale  : 

«  Monsieur  le  Maréchal, 

«  C'est  pour  moi  un  grand  honneur  de  recevoir,  à  la  porte 
de  cette  cathédrale,  l'homme  éminent  que  sa  loyauté,  son 
amour  de  l'ordre,  la  fermeté  de  son  caractère  et  les  nécessités 
de  la  patrie  ont  placé  à  la  tète  de  la  France.  Signe  de  paix  et 
gage  de  salut,  vous  avez  été  accueilli  avec  la  confiance  de  tous, 
et  cette  confiance  vous  ne  l'avez  pas  démentie.  L'Europe  vous 
respecte,  les  méchants  vous  redoutent,  et  notre  France,  après 
ses  agitations ,  espère  par  vous  le  calme  et  le  repos.  Il  ne  tien- 
dra pas  à  votre  sage  fermeté   et  aux  nobles  inspirations  de 

T.   II.   —    5  SEPTEMBRE   1874  19 
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votre  cœur,  que  tous  les  éléments  de  sa  prospérité  ne  lui  soient 
rendus  ! 

Pendant  que,  placé  à  la  barre  du  gouvernail,  vous  guiderez, 
avec  les  plu^ grands  corps  de  l'Etat,  le  vaisseau  social  à  travers 
les  écueil-,  nous,  uiinistres  de  Dieu,  clergé  de  notre  catholique 
France,  nous  prierons  le  Dieu  des  empires  d'éclairer  vos  con- 
seils et  de  soutenir  tous  les  courages.  iNous  ferons  plus  :  nous 
contribuerons ,  pour  notre  large  part  ,  an  bien-être  de  la 
patrie,  par  le  puissaul  jippui  de -cette  religion  qui  par  ses  pré- 
ceptes, ses  vertus,  ses  iufluences,  est  la  base  nécessaire  de  toute 
société,  ou  plutôt  qui  en  est  l'àme. 

«  Je  puis  explimer  hardiment  ces  pensées  en  présence  d'un 
homme  dont  les  croyances  et  la  vie  honorable  furent  un  cons- 
tant hommage  à  cette  religion  qu'il  respecta  toujours,  et  que, 
dans  sa  sagesse  d'hommed'E'at,  il  proclame  hautement  comme 
indispensable  à  la  sécurité  des  peuples. 

«  Monsieur  le  Maréchal,  je  ne  vous  connais  pas  de  plus  beau 
titre  à  notre  profond  respect  et  à  notre  pleine  confiance. 

H  Le  clergé  breton  qui  vous  entoure,  laborieux,  vertueux  et 
dévoué,  peut  compter  au  nombre  des  enfants  les  plus  utiles  de 
Ja  France.  Educateur  du  peuple,  ami  des  classes  ouvrières,  — 
sans  en  être  le  flateur,  — partout  et  toujours  son  action  répand, 
avec  ses  exemples,  les  grandes  vérités,  l'amour  du  devoir,  le 
courage  civil  et  les  plus  nobles  dévouements.  Mêlé  à  la  société, 
il  est  le  lien  qui  en  unit  tous  les  degrés  par  la  bienveijlance  et 
les  bienfaits,  et  si  le  faible  et  le  souflVant  le  connaissent  davan- 
tage, c'est  que  pi  us  nombreux,  plus  délaisses,  ils  ont  plus  grand 
besoin  de  son  aide. 

«  Kn  protégeant  cette  religion  qui  vient  de  Dieu  même,  votre 
gouvernement  assurera  au  pays  les  plus  féconds  éléments  de 
bonheur  et  de  vertu,  de  solide  pui-^sancf  et  de  grandeur. 

«  Monsieur  le  Maréchal,  cette  cathédrale,  dont  vous  irancbis- 
sez  le  seuil,  vous  fra[)pe  sans  doute  par  ses  vastes  proportions 
et  ses  voûtes  élevées  ;  uiais  elle  est  imparfaite  et  tronquée,  et, 
dans  l'état  présent,  elle  peut  à  peine  sullire  aux  stricts  besoins 
du  culte.  11  vous  est  réservé  de  coudrier  les  vœux  de  cette 
calholi(|ue  conlnîo  et  de  laisser  une  trace  impérissable  de  votre 
passage, en  achevant, |)ar  une  concession  facile  et  sollicitée  de- 
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puis  longtemps,  des  travaux  (jue  les  gouvcrntMnents  successifs 
ont  à  peine  entretenus  et  plus  souvent  interrompus  depuis 
1836. 

«  Cet  oubli  ou  cette  impuissance,  gravement  funeste  au  Tré- 
sor, seront  —  et  j'ose  le  demander  en  ce  grand  jour,  au  nom 
de  la  cité  entière  —  réparés  par  votre  décisive  influence.  Nantes 
vous  devra  le  prompt  achèvement  de  son  plu;>  remarquable 
monument. 

«  K.t  alors  il  nous  sera  possible,  d'abriter  sous  nos  voûtes, 
dans  la  chapelle  qui  leur  est  destinée,  les  restes  de  votre  vail- 
lant et  dii^ne  frère  d'armes,  de  l'illustre  NatUais  La  Moricière, 
dont  le  tombeau  terminé  attend  le  lieu  (pii  doit  le  recevoir. 

tt  Ce  souvenir  vous  émeut,  Maréchal  1  11  ne  nous  touche  pas 
moins.  Giàce  à  vous,  nous  aurons  côte  à  côte  \e>  deux  magni- 
fiques tombeaux  du  brave  capitaine  de  Constantine,  du  Gonfa- 
lonnier  de  l'Eglise  et  de  nos  derniers  ducs  de  Bretagne. 

«  Encore  un  mot,  Maréchal,  pour  vous  exprimer  nos  vœux. 
Que  la  puissance  de  Dieu  vous  accompagne  !  Que  sa  sagesse 
dirige  vos  pas  !  Qiie  par  vous  la  France  soit  propère  et  reprenne 
ses  hautes  destinées  1  Que  le  poids  d'une  autorité  que  vous 
n'avez  point  recherchée  soit  allégé  par  le  loyal  concours  de 
tous  les  iionnêtes  gens  I 

'<  Que  le  bonheur  et  les  joies  domestiques  soient  pour  vous  et 
pour  votre  noble  compagne  la  compensation  des  soucis  du  pou- 
voir ! 

«  Qu'enfin  la  religion  trouve  toujours  en  vous,  qu'elle  compte 
au  nombre  de  ses  enfants,  la  protection  et  l'appui  auxquels  elle 
a  droit  !  >> 

C-es  paroles  du  vénérable  évêque  dont  toute  la  vie  s'est  passée 
au  milieu  des  Nantais,  à  qui  il  a  lait  cadeau  de  cette  magnifique 
église  de  Saint-Nicolas,  rivale  de  la  cathédrale,  ces  paroles, 
disons-nous,  ont  produit  la  plus  vive  impression  sur  tous  ceux 
qui  les  ont  entendues. 

Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers,  dont  le  zèle  et  l'éloquence 
s'emploient  avec  tant  d'activité  au  relèvement  des  études  et  à 
la  fondation  des  Universités  catholiques,  ne  pouvait  oublier 
la  grande  question  de  l'enseignement  dans  son  discours.  Voici 
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en  quels  termes  il  s'est  exprimé  en  recevant  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  dans  sa  cathédrale  : 

«  Monsieur  le  Maréchal, 

«  En  tenant  à  inaugurer  par  un  acte  de  foi  votre  séjour  dans 
notre  ville,  vous  rendez  à  la  religion  un  hommage  qui  n'étoQ- 
nera  personne,  parce  qu'il  est  l'expression  fidèle  des  convictions 
de  toute  votre  vie. 

«  Vous  êtes  venu  visiter  nos  populations  de  l'Ouest,  non  pas 
pour  recueillir  des  louanges  qui  n'ajouteraient  rien  à  votre  uié- 
rite,  mais  afin  de  vous  instruire  par  vous-riiême  de  nos  besoins 
et  de  nos  vœux. 

«  Permettez-moi  donc  de  toucher  par  un  mot  à  ce  qui  fait 
l'objet  de  nos  plus  chères  espérance?.  Cette  grande  et  belle  ville 
où  vous  êtes  le  bienvenu,  cette  antique  capitale  de  l'Anjou 
était  autrefois  le  siège  d'une  Université  qui  n'avait  de  supé- 
rieure que  celle  de  Paris.  Voilà  pourquoi,  de  concert  avec  plu- 
sieurs de  mes  vénérables  collègues  dans  l'épiscopat,  j'avais 
formé  le  projet  d'y  faire  revivre  ce  puissant  foyer  de  se  ience  et 
de  lumières. 

«  Nous  attendons,  avec  une  légitime  impatience,  la  loi  sur  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur,  loi  essentielle,  capitale, 
dont  dépend  en  grande  partie  la  restauration  morale  du  pays. 

«  C'est  là,  j'ose  le  dire,  le  vœu  unanime  des  catholiques  de 
France;  c'est,  en  particulier,  le  vœu  du  clergé  et  des  fidèles  de 
l'Anjou  ;  et  ce  vœu.  je  l'exprime  avec  d'autant  plus  de, confian- 
ce, que  votre  gouvernement,  je  le  sais,  ne  négligera  rien  pour 
en  hâter  la  réalisation. 

«  Le  clergé  de  France  s'est  toujours  fait  un  devoir  de  prêter 
son  loyal  concours  à  tous  ceux  qui  ont  mission  pour  traiter  les 
aflaires  de  l'Etat.  Car  si,  pour  l'avenir  et  la  prospérité  des  na- 
tions, l'on  doit  compter  avant  tout  sur  les  institutions  et  sur  les 
principes,  il  est  permis  de  compter  aussi  sur  l'intelligence  et 
sur  l'énergie  des  hommes  qui  ont  charge  de  les  rétablir  ou  de 
les  faire  respecter. 

a  En  vous  confiant,  monsieur  le  Maréch.il,  le  soin  de  main- 
tenir parmi  nous  l'ordre  et  la  paix,  l'Assemblée  nationale  ne 
pouvait  remettre  uu  dépôt  si  précieux  eu  des  uiaius  plus    vail- 
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lantes.  Mon  clergé  et  moi  nous  avons  applaudi  ii  ce  choix,  dans 
la  pensée  que  votre  haute  influence  contribuerait  efTicacoment 
h  raïutMier  la  France  dans  la  voie  des  traditions  glorieus(îs  qui, 
depiiis  t.inl  de  siècles,  ont  t'ait  si  grandeur  et  sa  force.  Nos 
vœux  et  nos  prières  vous  accompagneront  dans  l'accomplisse- 
menl  de  celle  belle  et  féconde  mission. 

«  Jf^  lie  croirais  pus  avoir  répondu  à  vos  sentiments,  monsieur 
le  Maréchal,  si,  après  avoir  exprimé  le  bonheur  que  nous  cause 
votre  visite,  je  n'ajoutais  que  le  cœur  d'un  évêque  ne  saurait 
être  complètement  à  la  joie,  au  milieu  des  douleiris  présentes 
de  l'Eglise  et  de  son  auguste  v^.hef.  Daigne  le  Tonl-Pui>s;int  en 
abréger  le  terme,  afin  qu'après  avoir  été  unies  dans  une  com- 
mune épreuve,  l'Eglise  et  la  France  se  retrouvent  un  jour  asso- 
ciées duns  un  même  liiomphe!  » 

Il  sufiit  de  liie  ce  discours  pour  voir  qu'il  est  en  tout  digne 
de  la  foi  et  du  patriotisme  d'un  évêque  français.  Il  y  aurait  donc 
lieu  de  s'étonner  des  récriminations  dont  il  a  été  l'objet,  si  l'on 
ne  savait  que,  pour  certains  esprits  malheureux,  protester  con- 
tre les  iniquités  dont  le  chef  de  l'Eglise  est  la  victime  et  com- 
battre en  faveur  de  l'enseignement  religieux,  c'est  toucher  à 
l'arche  sainte  de  ce  qu'on  appelle  les  conquêtes  et  les  progrès 
du  monde  moderne.  MgrFreppel  s'inquiète  peu  de  faire  plaisir 
à  ces  ennemis  de  la  religion  et  de  l'Eglise  catholique  :  il  a  fait 
son  devoir  d'évêque,  les  catholiques  lui  en  sont  reconnais- 
sants. 


II 


Nous  avons  parlé  des  études  qui  se  font  actuellement  pour 
arriver  à  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc.  Quelques  détails  que 
nous  empruntons 3lu Français,  monlrerontoù  enest  cette  grande 
cause,  qui  intéresse  tant  la  France,  et  avec  quel  soin,  quelle 
minutieuse  sollic'tude  procède  l'Eglise  lorsqu'il  s'agit  d'élever  un 
de  ses  enfants  aux  honneurs  Jes  autels. 

On  peut  dire  que  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc  a  été  de 
tout  temps  le  vœu  de  tous  ceux  à  qui  la  France  et  la  religion 
«ont  chères;  car  la  renomuiée  de  sainteté  laissée  par  la  Pucelle 
est  couteinpoiairie  de  la  Pucelle  elle-même,  à  tel  point  que  ses 


juges  lui  en  fireat  un  crime, et  qu'on  vit  figurer,  parmi  i?s  cliels 
d'accusation  de  l'odieux  procès,  les  hommages  qu'on  prétendait 
'lui  avoir  éié  rendus  de  son  vivant  (i).  Pour  iiepaiîer  qiedeces 
dernières  annéos,  en  18(53,  un  hahitanlde  la  patiioiique  Aisare, 
M.  SclîœlTeii,  avait  adressé  au  S.nat  une  péiilion  ayani  uour 
objet  d'obtenir  l'intervenlion  dugonveinement  au|)rc.s  du  Saint- 
Siège,  afin  de  préparer  les  volvs  à  rintro<iuf,t.ion  du  pn  ces  "cle 
canonisation  de  Jeanne  :l'Arc.  Eu  1S67,  Mgr  Kreppel,  aujour- 
d'hui évêcj ne  il' Angers,  alors  professeur  à  !a  :  oibunn'?,  choisis- 
.sait  pour  sujet  de  panégyrique  la  quesiion  même  de  la  canoni- 
sation possible  de  Jeanne  d'Arc.  Deux  ans  après  l'évêque 
d'Orléans,  t^ui  avait  déjà  célébré  l'héroïsme  de  la  Pucelle,  glo- 
rifiait sa  samteié,  en  présence  des  évêques  d,e  tous  les  diocèses 
par  où  Jeanne  d'Arc  av;>it  passé.  Puis,  lous  les  évêques  pré- 
sents alors  à  Orléans  (2)  adressèrent  au  Saint-Père  uns  lettre 
pour  exprimer  le  vœu  que  la  cause  de  Jeanne  d  Arc  j)ùt  être 
enfin  introduite  à  Rome.  Cette  lettre  fut  l'objet  d'une  réponse 
faite  par  le  promoteur  de  la  Foi,  et  concluant  à  de  plus  amples 
informations. 

A  son  dernier  voyage  de  Rome,  Mgr  Dupanloup  s'est  entre- 
tenu plusieurs  fois  de  cette  grande  question  avec  Mgr  Bartoloni, 
secrétaire  de  la  Congrégation  des  Rites,  avec  le  cardinal  Palrizi, 
préfet  de  la  même  congrégation,  ti  enfin  avec  le  Saint- Père  lui- 
même.  Dès  soii  retour,  muni  de  toutes  les  inst!  uctions  néces- 
saires pour  procéder  en  cette  affaire  selon  les  règles  tracées  par 
le  droit  canonique,  il  s'est  mis  à  l'œuvre. 

D'après  les  décrets  d'Urbain  Vlll,  et  pour  épargner  à  la  cour 
romaine  l'encombrement  qui  pourrait  résulter  de  demandes 
prématurées  et  insu(ïïsam;nent  étudiées,  toute  cause  relative  à 
la  canonisation  d'un  serviteur  de  Dieu  doit  avoir  été  instruite  à 
fond  .sur  les  lieux  mêmes  où  il  a  vécu,  dans  des  procédiu'es  pré- 
liminaires (|u'on  appelle  le  procès  de  l'Ordinaire.  Ce  procès, 
ou  ces  procès,  car  il  peut  y  en   avoir  plusieurs,  si  le   serviteur 


(1)  Quicherat,  t  1",  p    3<)0. 

(2)  C'étiii' nt  le  ciriliual  arclicv^qut^  de  notico,  les  <ircb»v6qnt>.s  de  Tours,  de 
Bour)(es,  les  évdqncs  de  Bi-auvtiis.  de  Saiiit-DiiS  de  Poitirrs,  de  B  oi^',  de  Troyec. 
de  Cliaions,  de  \eidun,  de  Nancy  ;  et  de  plus,  ftlgr  de  Coiistanune  et  Mgr  Liicar- 
rière,  aiicieu  âvéque  de  lit  l)&s:>e-Terre . 
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He  'VitMi  a  |n^s^  sa  vie  'luis  [jlusiciirs  diocèses,  sont  nnvoy«;s  à 
Home,  où  II  Coni^réi^.ition  i!('s  lliles  l"s  ex  uniiie,  et  déci'le  s'il 
y  a  lien  de  pisser  oiilre.  (Ihicmi  sait,  du  cesU;,  les  pii'Mîantioiis 
que  prend  l'I'glise  avant  de  p!acf;r  un  saint  snr  les  amels,  et 
quels  de<;rt''s  il  faut  franchir  avant  d'arriver  à  la  canonisalion. 
Le  serviteur  de  Dieu  iloit  d'abord  èire  proclamé  véncrahln,  puis 
hienhcHn'nx\  la  canonisation  déîinilive,  on  la  proclamaiion  de 
la  sainteté,  ne  vient  (jn'en  dernier  lieu,  l^e  [)remier  procès  à 
faire  est  donc  le  procès  de  l'Ordinaire,  tendant  àintroilnire  la 
cause  k  Home,  et  la  (juesiiou  à  examiner  dans  ce  premier  pro- 
cès est  {'hèroîcké  des  vertus,  con  liiion  de  la  vôiiérabilii'  :  pour 
la  béatification  et  la  canonisation,  d'autres  conditions  sont  né- 
cessaires. 

D'après  les  renseiii;nements  que  fournî'.sent  les  Anwiles  reli- 
gieuses et  littéraires  d Orléuns,  ce  procès  de  l'Ordinaire  est  déjà 
entamé. 

Dès  le  retour  de  l'évèque  d'Orléans,  la  ville,  par  l'organe  de 
son  maire,  M.  de  Leven,  lui  exprima  le  vœu  u  de  voir  l'Kglise 
rendre  un  iiommage  aux  vertus  héroïques  et  à  la  mission  i)ro- 
vldeniielle  de  notre  libératrice,  q  )i,e  i  sauvant  Orléans,  sauvait 
aussi  la  France,  »  et  en  même  temps  M.  le  maire  désignait, 
comme  pouvant  assister  ulilemenl  l'éaiioeni  prélat  dans  celte 
œuvre,  un  des  plus  honorables  et  des  plus  éruilils  habitants 
d'Orléans, membre  autrefois  du  conseil  municipal, où  il  a  laissé 
un  nom  estimé,  M.  Collin,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  qui  fut,  en  effet,  nommé  postulateur  de  la  cause.  De 
son  côié,  -il.  l'abbé  Desbrosses,  doyen  du  chapitre,  se  fit  l'in- 
terprète auprès  de  révê':|ue  d'Orléans,  des  vœ  ix  du  Chapitre 
pour  une  œuvre  qui,  «  si  Dieu  daigne  la  couronner  de  succès, 
disait  AJ-i  le  doyen,  sera  la  gloire  de  votre  épiscopat,  du  diocèse 
et  de  la  France  entière.  »  Ainsi  re'|uis  de  commencer  les  pro- 
cédures, l'évèque  d'Orléans  s'empressa  de  cjnsiiiuer  le  tribu- 
nal, ariêta  la  liste  des  témoins,  qu'il  choisit  parmi  les  hommes 
les  plus  connus  par  leurs  travaux  ou  leurs  éludes  sur  Jea me 
d'Arc,  et  il  dressa  le  questionnaire,  ou  libtllé  sommaire  des 
articles  sur  lesquels  ils  auraient  à  déposerr 

La  comaiission,  en  forme  de  tribunal,  est  instituée;  les  té- 
'moir.s  étudient,  et  après  le  délai  fixé,  ils  seront  cités  pour  faire 
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leurs  dépositions,  préparé  comme  il  l'est  déjà  par  tant  de  tra- 
vaux sur  la  Pucelle,  et  mené  avec  activité,  ce  procès  ne  tardera 
probablement  pas  b.^ajcoup  à  être  terminé  et  envoyé  à  Rome. 
Et  tout  fait  présumer  qu'une  fois  la  cause  portée  là,  le  jugement 
de  la  cour  romaine  sera  favorable.  Ceux  qui  connaissent  avec 
quÊlqiie  .iéiail  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  ne  doutent  pa.s  que  du 
moins  Yhéroïcilé  des  vertus  ne  puisse,  grâce  à  la  multitude  de 
docu-nents  contemporains  et  authentiques,  être  mise  dans  une 
pleine  lumière. 

Nos  lecteurs  verront  avec  plaisir  le  questionnaire  dressé  par 
les  soins  de  la  commission  en  forme  de  «  tribunal  »  infîtituée 
par  i'évèque  d'Orléans.  Voici  ce  document  : 

i.  Détails  sur  les  père  et  mère  de  la  servante  de  Dieu,  Jeanne 
d'Arc,  surnommée  la,  Pucelle  d'Orléans. 

2.  Son  enfance. 

3.  La  charité  qu'elle  témoignait  dès  lors  pour  les  pauvres. 
h.  Sa  conduite  pendant  le  temps  qu'elle  passa  chez  ses  pa- 
rents. 

5.  Sa  piété,  particulièrement  envers  la  sainte  Vierge. 

6.  Sa  vertu  de  religion  et  son  empressement  à  reiupiir  tous 
ses  devoirs  de  catholique. 

7.  Son  amour  de  Dieu,  sa  dévotion,  son  oraison,  son  atten- 
tion à  la  présence  cieDieu. 

8.  S')ii  acquiescement  à  la  volonté  de  Dieu. 
P.  S  s  apparitions  et  ses  révélations. 

10.  Son  don  de  prophétie. 

1  ! .  S  m  innocence  et  sa  simplicité. 

12.  Son  méprio  des  biens  et  des  honneurs  du  monde. 

13.  Sa  magnanimité. 

ik.  S;i  foi,  son  espérance,  sa  charité  pour  son  prochain, 
pour  les  pauvres,  pour  ses  ennemis  (vertus  théologales). 

16.  Sa  prudence  (vertu  cardinale). 
10.  Siju-îtico  (vertu  cardinale). 

17.  Si  f(jrce  d'àme  (vertu  cardinale). 

18.  Si  tempérance  (vertu  cardinale). 

19.  Si  chaviclé. 

20.  Sou  humilité. 

21.  Sa  patience. 
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22.  Sa  douceur. 

23.  Son  obéissance. 

24.  Ses  miracles. 

25.  Sa  réputation  de  sainteté  pendant  sa  vie  militante  et 
après  sa  mort. 

26.  La  vénération  des  peuples  pour  Jeanne  d'Arc  pendant  sa 
vie  militante  et  après  sa  mort. 

27.  Sa  captivité  (23  maHMO),  son  procès,  sa  condamnation, 
son  martyre,  sa  mort  (30  mai  1431). 

■^S.  Rescrit  du  pape  Calixte  III  ordonnant  la  procédure  de 
révision  du  procès  de  condamnation  de  la  servante  de  Dieu 
(11  y^aVi  1455)  ;  sentence  définitive  de  réhabilitation  {7  juillet 
1456). 

^  29.  La  loi  de  Jeanne  d'Arc  en  sa  mission,  sa  fermeté  à  l'af- 
firmer et  à  imposer  sa  conviction. 

30.  Quelles  vertus  éclatent  en  elle  dans  ses  interrogatoires 
à  Chinon  et  à  Poitiers,  études  de  ses  réponses. 


Une  autre  cause  de  canonisation  présente  aussi  un  grand  in- 
térêt pour  la  France  et  particulièrement  pour  le  clergé  fran- 
çais. 

Un  tribunal  ecclésiastique,  lisons-nous  dans  la  Décentralisa- 
tion de  Lyon,  vient  d'être  institué  à  Belley  (Ain),  pour  informer 
sur  le  procès  de  béatification  du  vénérable  curé  d'Ars.  Ce  tri- 
bunal a  tenu,  le  jeudi  20  août,  sa  première  session  solennelle 
pour  l'ouverture  des  Lettres  Rémissoriales  etla  nomination  et 
installation  des  différents  membres. 

Ce  tribunal  se  compose  de  l'évêque,  délégué,  d'un  vicaire 
général,  de  quatre  juges  désignés  par  l'évêque  et  choisis  par- 
mi les  chanoines,  du  postulaieur  de  la  cause  spécialement  dé- 
puté, de  diQMX  promoteurs  de  la  foi,  dont  l'un  est  désigné  par 
les  Lettres  apostoliques  et  l'autre  choisi  par  les  juges,  et  de 
deux  notaires  chargés  de  recueillir  tous  les  documents  du  procès. 

Tous  ces  membres  font  serment  de  remplir  avec  zèle  la 
charge  qui' leur  est  confiée  et  de  garder  un  silence  rigoureux 
sur  tous  les  détails  de  la  procédure  jusqu'à  la  remise  de  tous 
les  documents  entre  les  mains  du  Souverain  Pontife. 

Les  Lettres  Rémissoriales^  —  ou  qui  renvoient  le  procès  apos- 
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lolique  à  l'évêque  diocésain  spécialement  délégué  à  cet  effet, 
—  ne  donnent  à  la  commission  instituée  que  le  pouvoir  de 
«commencer»  le  procès  de  béatification,  ad inchoandum pro- 
cessum  beatificationis^  c'est-à-dire  de  recueillir  tout  de  suite 
les  preuves  etdocumenis  qui  pourraient  être  perdus  si  on  diflé- 
rait  plus  longtemps,  ne  pereant  probationes.  Les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  compléter  i'iiisti'uction  de  la  causée  lui  seront 
envoyés  plus  tard. 

Ce  tribunal  ecclésiastique  commencera  son  travail  à  la  lin 
d'octobre  et  siégera  soit  à  Belley,  dans  la  cbapelle  de  l'évéché, 
soit  à  Ars,  dans  la  cbapelle  des  frères,  soit  à  Bourg,  dans  la 
chapelle  épi.'copale  du  grand  séminaire.  Cette  première  partie 
du  procès  devra  être  terminée  dans  l'espace  de  trois  année;-. 

III 

Pendant  que  la  France  catholique  travaille  ainsi  à  la  glurili- 
cation  de  l'élite  de  ses  enfants,  elle  continue  à  préparer  d'autres 
saints  en  fréquentant  les  sanctuaires  où  Dieu  se  plaît  à  multi- 
plier ses  grâces.  Nous  ne  pouvons,  nous  l'avons  déjà  dit,  et 
nos  lecteurs  comprennent  notre  impuissance,  nous  ne  pouvons 
suivre  tous  ces  pèlerinages,  qui  sont  un  si  merveilleux  signe 
de  la  renaissance  catholique  au  dix-neuvième  siècle,  et  qui 
irritent  si  vivement  l'impiété  bête  des  prétendus  beaux  esprits 
de  la  presse  incrédule  (ne  les  nommons  pas  pour  aujourd'hui). 
Mais  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  signaler  ici  le  pèle- 
rinage de  Cudot,  qui  a  vu,  le  26  août,  dix  ujille  fervents  chré- 
tiens se  presser  autour  du  tombeau  d'une  pauvre  peti.te  bsr- 
gère. 

Cudot  est  un  village  du  diocèse  de  Sens,  non  loin  de  Joigny. 
Là  a  vécu  sainte  Alpaix,  dont  le  Saint-Siège  vient  de  reconnaître 
le  culte  public.  Mgr  l'archevêciue  de  Sens  avait  fait  appel  à  la 
piété  de  ses  diocésains  pour  rendre  hommage  à  la  sainte  ber- 
gère et  implorer  de  Dieu,  par  son  inte.'cession,  le  salut  de 
l'Eglise  et  de  la  France.  Le  vénérable  Prélat  assistait  à  cette 
grande  manifestation  religieuse,  qu'il  présidait  avec  le  con- 
cours de  Mgr  l'archevêque  de  Chambéry  et  de  l'abbé  miiré  de 
la  Pierre-qui-Vire,  abbaye  célèbre  de  Bourgogne  par  ses  sou- 
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venirset  sa  position  :  les  dominicains  étaient  représentés  par  le 
R.  P.  ClKipotain.  Le  U.  P.  Delaporte,  supérieur  des  PP.  de  la 
Miséricorde,  a  prononcé  un  éloquent  sermon,  relif^ieuseinent 
écouté  par  la  foule  dos  pèlerins.  L'Orléanais,  qui  dispute  au 
pays  Senonais  la  i^Ioire  d'avoir  vu  naître  sainte  Alpaix,  s'était 
lait  représenter  par  un  certain  nombre  de  pèlerins  ayant  à  leur 
tête  M.  l'abbé  Boullois,  grand  vicaire  de  Mgr  l'évêque  d'Or- 
léans. Le  préfet  du  déparlement  de  l'Yonne  assistait  aussi  à 
cette  fête. 

Mais  laissons  parler  une  pieuse  chrétienne,  qui  se  trouvait 
parmi  les  pèlerins,  et  dont  M.  de  S;iint-Chéron  rapporte  la 
lettre  dans  une  de  ses  Cofrespondonce-!  : 

<(  Un  autel  avait  été  élevé  dans  un  immense  pré  entouré 
d'arbres.  Avant  la  messe,  un  grand  vicaire  de  Sens  a  donné 
lecture  de  la  bulle  de  canonisation  de  la  sainte.  Sainte  Alpaix 
mourut  h  la  lin  du  xii"  siècle  ;  cette  humble  bergère,  lépreuse 
abandonnée  de  tous,  se  vit  un  jour  refuser  un  verre  d'eau 
qu'elle  den)and;iit  au  nom  de  Jésus-Christ  ;  elle  pria  son  Dieu, 
frappa  la  terre  de  sa  quenouille  et  une  source  jaillit  pour  désal- 
térer la  pauvre  enfant;  cette  source  ne  tarit  plus  et  alimente 
encore  le  pays. 

«  La  renommée  de  la  sainteté  de  la  jeune  bergère  se  répandit 
-au  loin  et  une  reine  de  France,  un  prince  de  l'Eglise,  d'autres 
grands  et  saints  personnages  voulurent  voir  cette  vierge  de 
Cudot.  Cette  pauvre  lépreuss  avait  des  visions  étonnantes  : 
c'est  ainsi  qu'elle  annonça,  trois  siècles  avant  Copernic,  son 
système  astronomique  et  eut  plusieurs  autres  révélations  trop 
longues  à  raconter. 

«Ainsi  donc  cette  bergère,  celte  fille  du  peuple  destinée  à 
vivre  ignorée  du  monde,  qui  dédaigne  les  petits,  est  élevée 
aujourd'hui  à  la  plus  grande  gloire  ;  des  autels  lui  sont  érigés, 
des  pays  se  disputent  l'honneur  de  lui  avoir  donné  naissance  ; 
les  peuples  l'implorent  avec  confiance  et  amour  et  lui  deman- 
dent même;  chaque  jour,  des  miracles  qu'elle  ne  leur  a  pas 
refusés.  » 


Ce  n'est  pas  seulement  la  France,  ce  ne  sont  plus  seulement 
les  pays  catholiques  qui  voient  se  développer  le  mouvement 
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des  pèlerinages.  Voici  les  nouvelles  qui  arrivent   de  Chine  : 

Le  31  mai  dernier,  le  R.  P.  Royer,  naissionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  s'est  trouvé,  avec  deux  cents  pèlerins  de  son 
district,  éloigné  de  près  de  soixante  lieues,  à  Notre-Dame- 
Auxiliatrice  de  Zo-chan. 

Ils  ont  dû  traverser  cinq  grandes  villes  et  une  foule  de 
bourgs  dont  quelques-uns  comptent  plus  de  quinze  mille  habi- 
tants. Ils  les  ont  traversé  en  barques,  récitant  le  rosaire,  chan- 
tant des  cantiques,  avec  les  bannières  du  Sacré-Cœur  fièrement 
arborées.  Et  pas  un  obstacle  ne  s'est  dressé  sur  leur  chemin, 
pas  la  moindre  insulte  ne  leur  a  été  adressée  en  cette  contrée 
païenne.  —  Il  paraît  qu'il  n'y  a  point  de  radicaux  en  Chine. 

Le  31  mai,  il  y  avait  1,500  pèlerins  à  Zochan. 

Quelques  jours  auparavant,  le  2A,  le  jour  de  la  fête  de  Notre- 
Dame-Auxiliaîrice,  le  nombre  des  pèlerins  s'était  élevé  à  plus 
de  20,000. 

Us  ont  prié  pour  Rome,  pour  la  France,  pour  les  persécutés 
de  tous  les  pays. 

Us  ont  prié  pour  la  France!  Tant  il  est  vrai  que  notre  chère 
patrie  est,  en  quelque  sorte,  la  patrie  de  tous  les  nouveaux  con- 
vertis !  Tant  il  est  vrai  que  Rome  et  la  France  sont  indissolu- 
blement unies  dans  tous  ces  cœurs  chrétiens  ! 


Parlerons-nous  maintenant  du  pèlerinage  de  Saint-Cloud,  si 
populaire  à  Paris  et  dans  les  environs,  et  qui  a  eu  lieu  du  di- 
manche 6  septembre  au  lundi  15  inclusivement. 

Le  but  de  cet  antique  pèlerinage  est  d'obtenir  pour  la  France 
surtout  le  réveil  et  l'allermissement  de  la  foi. 

Rien  de  plus  eflicace  pour  parvenir  à  cet  heureux  résultat 
qu'un  pèlerinage  à  Saint-CIoud,  disent  les  pieux  auteurs  d'un 
appel  aux  pèlerins;  on  vient,  en  effet  de  terminer  et  de  décou- 
vrir de  magnifiques  peintures  qui  ornent  les  murs  de  l'église 
et  font  toucher  au  doigt  les  merveilles  que  la  foi  sait  opérer  dans 
les  cœurs. 

Comment  ne  serait-on  p.is  profondément  impressionné  en 
voyant,  ici,  le  petit-fils  de  Clovis  se  dépouillant  du  manteau 
royal  pour  revêtir  la  bure  du  moine;  là,  ce  prince  se  dévouant 
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au  service  des  pauvres  et  des  malades,  qu'il  guérit  par  la  fer- 
veur de  ses  prièros?  Plus  loin  ,  on  le  coi)lcmj)Ic  éclian{,'eanL  le 
palais  des  rois  contre  un  cbéiif  n)on;isière;  puis,  une  lois  dé- 
pouillé de  toutes  ses  richesses,  qu'il  a  versées  dans  le  sein  des 
pauvres,  vous  le  voyez  s'inclinaiil  humbleur  nt  devant  l'onction 
sacerdotale  pour  se  coysacrei'  au  salut  des  âmes.  Aussi,  à  peine 
a-t-il  succombé  aux  fatigues  du  saint  ministère  et  de  sa  charité 
sans  bornes,  qnedéjfi,  ici-bas,  on  porte  ses  restes  précieux  en 
triomphe,  faible  écho  de  la  gloire  dont  il  jouir  au  plus  hauL  des 
cieux,  où  saint  ReiT  y  et  sainte  Clotildelui  font  cortège. 

Des  fouilles  ont  été  commtncées  pour  retrouver  le  tombeau 
de  saint  Cloud  ;  on  verra  plus  loin  des  détails  à  ce  sujet. 


IV 


Nous  devrions  parler  aujourd'hui  du  congrès  des  directeurs 
des  œuvres  ouvrièf-s  catholiques  qui  vient  de  se  tenir  à  Lycn  ; 
nous  sommes  obligé  de  renvoyer  notre  compte-rendu  k  un  pro- 
chain numéro. 

Le  lundi  2A  août  est  mort  à  l'Ariccla,  village  des  montagnes 
Latin?s  aux  environs  de  Rome,  Don  Birnaba  Taitolini,  cha- 
noine de  l;i  basilique  de  Sinta  Maria  ad  Martyres,  le  Panthéon. 

C'était  un  niathmalicieù  du  plus  grand  mérile.  Il  enseignait 
le  calcul  transcendant  à  la Sapience  depuis  plus  de  quarante 
ans, lorsqu'il  perdit  sachaire après  1870,  pour  n'avoir  pas  voulu 
prêter  serment.  Il  était  membre  correspondant  des  instituts' 
scientifiques  de  différentes  nations  et  il  avait  noué  des  rapports 
avec  tous  les  savants  du  monde  entier,  qui  lui  écrivaient  pour 
demander  son  avis  et  lui  soumettre  des  problèmes. 

Il  a  écrit  un  traité  très  estimé  du  calcul  dilférenliel  et  inté- 
gral. Il  a  enseigné  au  collège  de  la  Propagande  et  au  séminaire 
romain.  Ha  publié  pendant  longtemps  un  bulletin  des 
sciences  physiques  et  mathématiques. 


Une  autre  mort  doit  être  annoncée  ici,  celle  de  la  comtesse 
de  Bardi  qui  a  montré  com  nent  savent  mourir  les  grands  de 
ce  monde,  quand  la  fo':  chrétienne  a  été  l'inspiratrice  de  leur 
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vie.  Les  obsèques  dn  la  [)rincpsse  ont  éié  célébrées  le   25  août' 
à  Pau,  où  elle  a  rendu  son  âme  à  Dieu. 

La  princesse  Marie-Louise  de  Bourbon,  comiesse  de  Bardi, 
était  fille  de  Ferdinand  II,  roi  des  Deux-Siciles,  et  de  [ilarie- 
Thérèse,  archiduchesse  d'Aniriche.  E  !e  naquit  dans  he  châ- 
teau royal  de  Caserie,  le  2 1«  janvier  1865.  Lorsijue  )a  famille 
royale  lut  obligée  dequii  er  Naj^les  en  1861,  la  jeune  princesse 
demeura  à  Rome  jusqu'en  IS(5S,  avec  sa  scFur  la  duchesse  de 
Parme.  Le  21  octobre  1873,  elle  éncnsa  !e  comte  de  Bardi, 
Henri  de  Bourbon,  fils  de  Charles  111,  duc  de  P.irme,  et  de 
Mademoiselle  de  France,  peiit^^-lillc  de  Charles  X  et  sœur  du 
comte  de  Chambord.  Li  marii^ge  fut  célébié  à  Cani;es  par 
l'évêque  de  Fréjus. 

La  princesse  A/arie-Louise,  dit  \e  Mémorial  des  Pijrénées,  qui 
nous  fournit  ces  détails,  était  charmante  et  d'une  haute  dis- 
tinction ;  mais  sa  sanlé  ne  tarda  pas  à  inspirer  des  craintes  qui 
troublèrent  les  joies  d'une  union  si  bien  assoitie,  surtout  par 
la  noblesse  des  sentiments.  Le  comte  de  Bardi  se- consacra  avec 
un  dévouement  aduiirable  aux  soins  d'une  santé  si  précieuse. 
Les  deux  augustes  époux  se  rendii'ent  au  Caire  qu'ds  (|uiilèrent 
le  mois  de  mars  dernier  ;  i.s  allèrent  à  Cauterets  au  mois  de 
juin,  et  passèrent  e.jsuite  quelques  jours  à  Lourdes. 

La  mort  approchait.  L'augusie  et  jeune  princesse  se  demanda 
où  elle  devait  mourir  ;  elle  Choisit  Pau  où  elle  savait  que  les 
consolations  religieuses  les  plus  touchantes  l'atlend.iient.  Il 
semblait  qu'à  mesure  que  la  maladie  faisait  des  progrès,  sa 
grande  âme  cou)mençaità  entrevoir  quelques  lueurs  de  l'éter- 
nelle vérité.  Elle  appela  ses  proclies  auprès  d'elle.  Tous  s'em- 
pressèrent d'accourir;  seulement  la  fin  fut  plus  prompte  (|u'on 
ne  le  croyait;  le  roi  et  la  reine  de  iXaples  qui  s'étaient  irop  hâtés 
de  paitir,  furent  arrêtés  dans  hmr  voyage  par  un  télégramme 
qui  leur  annonçait  le  fatal  événement.  La  mourante  donna  à  sa 
famille  des  conseils  et  des  consolations  subliuits.  l'uis  elle  s'oc- 
cupa des  plus  tristes  détails  avec  le  plus  grand  courage.  Elle 
demanda  qu'après  sa  mort  son  corps  ne  fût  point  touché  par 
d'auties  mains  que  celles  de  ses  |)arents;  elle  témoigna  le  désir 
d'être  inhumée  dans  une  chapelle  où  elle  savait  que  les  piières 
lui  seraient  prodiguées.     Consolée    par    son   confesseur,   le 
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R.  P.  H  irhicr.  l'ilo  coiisacrn  ;'i  la  prière  les  inonionts  fnii  pré- 
cèdent le  trnibe  pass;ip,o  (\v  ce  inonde  à  l'éieinlié. 

Le  T^  aoùi,  elle  leçtil  la  >aiiiUî  coniniunion.  Tonte  son  au- 
j^uj-ie  famile  comninnia  avec  elle,  auioiir  de  .son  lii  de  inori; 
<>ile  (lenianiîa  elle-n.ênie  rexlrônie-opction,  el  r|uund  le  nu)iiierit 
t'iiîal  fut  venu,  son  derni>'r  rtgMid  s>e  porta  sur  une  image  de  la 
Vierge,  sa  dernière  paiole  s'adressa  à.  son  é[)Oux,  à  ses  frères, 
à  sessœnrs,  pinir  leur  dire  qu'elle  piierait-pour  eux.  Elle  expira 
à  dix  heures  du  malin. 

Les  j)arents  seuls  touchèrent  à  son  corps  cl  firent  les  der- 
niers et  funèbres  ap|)iêts.  El!e  lesia  sur  son  lit  nioiinaire;  un 
autel  fut  diessé  à  côté  et  on  y  ((''lébia  de.s  messes  jusqu'à  mldic 

La  foule  n'a  cessé  de  se  presser  p.endant  »'enx  jours  aux 
pieds  du  lit  dû  la  jeune  princesse  était  exposée.  Le,  peuple  la 
regardait  conune  une  sainte  et  croyait  faire  bénir  des  chaj^elsts 
ou  autres  objets  eu  les  approchant  de  son  corps  coinu)e  d'une 
relique. 

J.    CUANTREL. 


MISSA  PRO  POPULO.  • 

Voici  un  décret  très-remar((nable  de  la  Sr.créc-Conj^régation 
du  Concile,  sur  la  Messe /jro  populo.  Comme  il  intéresse  plus 
spécialement  les  prêtres  qui  ont  charge  d'àmes,  nous  pensons 
qu'il  suflira  d'en  repioduire  le  texte  latin. 

Catalannen.  Circa  Missani  pro  populo.  Die  9  Mail  1874.  —  Ut 
praesenp  controversia  probi;  agnoscitu'',  opérai  pretium  esse  duxi- 
mus  antecedentia  tlminenliis  veslris  referre.  Sciendum  ita  pie  est, 
quod  die  18  Jutiii  1873  cpiscopus  Galalaunonsis  supplici  libelium 
S,  Ponliticem  adiit  exponens  «  quod  in  sua  diœ:esi  numerus  sncer- 
dotum  non  est  sul'ficiens,  ut  unaquaeque  parocbia  suum  parochum 
habeat  ;  et  insuper  sas^ie  duo  vel  très  pagi,  quorum  singuli  suam 
propriahi  h.ibi'nt  ecclesiam,  unicim  con-lituunt  parœciam.  In  bis 
circumbtaniiis  vel  utius  parochus  (iuabus  inservit  parochialibus  ec- 
clesiis,  vel  idem  parochus  praeiei"  ecclesiam  parochialem,  aheram 
vel  du  is  curai  ecclesias  adnexas,  quae  ordinarie  duobus,  tribus  vel 
quatuor  milliuiiis  distant  ab  ecclesia  [jarochiali,  Lleo  pleriiiue  sacer- 
doles  binam  missain  célébrant  diebas  domioicis  et  Festis  in  choro 
celtbralis.  Si  secundam  missam  célébrant  in  secunda  parocbia, 
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hanc  applicanl  pro  populo  hujus  secundae  paraeciœ.  Si  vero  secun- 
dani  misàam  in  eccleàia  aJaexa  célébrant,  sine  slipeudio  célébrant. 
Sed  aliquoties  diebus  dominicis  et  festis  non  possunt  banc  secun- 
d;  m  missarn  ia  sua  secunda  parochia  applicare  sive  ob  intemperiem, 
sive  ob  morbnm,  etc.  lusuper  binain  missam  non  babenl  faculla- 
tem  celebr-.ndi  diebus  fesfis  aConcordato  suppressis,  in  quibus 
remaiiet  t.imcn  obligatio  missam  applicandi  pro  populo.  Hinc  quaB- 
sivit  :  r  Utrum  parochus,  'luas  bnbens  parochias,  qui  ob  nilicna- 
bilem  cau?am  non  potuit  die  dominica  \el  festo  secundam  missam 
celebrare,  teneatur  per  hebdomadam  applicare  missam  pro  populo 
su*  secundae  parochiae;  vel  ulrum  sufûciat  ut  unicam  missam, 
qiiam  die  die  domjijica  vel  leslo  célébrai,  applicet  pro  populo  dua- 
rum  suarum  parocbiarum,  2°  Ulrum  diebus  festis  suppressis,  ia 
quibus  binam  missam  celebrandi  non  babet  facullalem,  sufliciat, 
utsolam  missam,  quam  dicere  polest,  applicet  pro  populo  duarum 
suarum  parocbiarum,  vel  ulrum,  altéra  die,  leneatur  secundam 
missam  pro  populo  secundae  parochiae  applicare.  ')> 

Hisce  dubis  S.  Congregatio  respondit  ad  !"■"  Affîrma'ive  ad 
priinam  partem,  négative  ad  secundam.  Ad  2"°  Négative  ad  pri- 
mam  partem,  affirmative  ad  secundam. 

Praeterea  eadem  S.  Congreg-itio  Concilii  eidem  episcopo  Cal:  liu- 
nensi  sub  die  Ik  Julii  1S73  facultatem  induisit  dispensandi  ad 
triennium  ab  applicatione  secundae  missae  pro  populo,  diebus  festis 
suppressis  tantum,"eos  parochos  suae  diœcesis,  qui  duabus  parœciis 
regendis  sunt  praepositi,  ea  lege,  ut  unica  missa  applicetur  pro  po- 
piilo  utrîusque  parœciae. 

Hac  obtenla  faciiltato,  modo  idem  episcopus  haec  scribit  ad  S. 
Congrcgationem  :  «  Aliquandoaccidil,  ut  sive  ob  morbum  sive  cb 
intemperiem,  sive  ob  inun  iationem,  etc.,  quidam  parochi  non  va- 
Itant  secundam  missam  diebus  dominicis  vel  Testis  in  sua  seruuda 
parochia  celebraro.  Postulat  igitur,  ut  in  his  casibus  facultalem 
quoqnc  habeat  eos  dispeusandi  ab  applicatione  st'ounjae  mis<ae  pro 
populo,  ea  lege  ul  unica  missa  pro  populc  ulriusque  parochia;,  ;ip- 
plicelur-,  sive  curam  hiibeant  secundae  piimcbiœ  cujus  titularis  ob 
causas  probatas  in  sua  parochi .,  cujus  habel  tituiura  non  residel. 
Et  quia  nunquam  parochi  secundam  missam  pro  poMulo  secundae 
parochiae  diebus  festis  suppressis,  iu  quibus  biuam  missam  non 
Cfltbrabaiit  applicivcrunt  ;  postulat  eliam  pro  omnibus  pamchis 
disj.e'iajaionemab  applicatione  harura  missarum  pro  te.nporo  prœ- 
Icriiu.  » 

llisce  babitis  litteris  decielum  edituni  fuit  die  8  Augusli  1873  : 
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«  Scribatur  eidem  episcopo,  oui  grave  non  sil  referre  utnim  alius 
sacprdos  celobrare  soleat  in  allora  ecclesia  quolies  diebus  feslis  de 
praBceplo  parochns  ob  intirmilalem  vel  inlemperiem  ad  camdem 
cplobratnrns  uccedere  neqneat.  »  Hnin  mandaio  morem  gerens  epis- 
copus  respondit  :  «  Quoties  pos  ibile  esl,  mi! lilur  alius  sacerdos, 
qui  pro  parocho  absenle  vel  infirme  mis'-am  celebret  hi  qualibet 
parœcia  diebus  dominicis  et  festis  de  praecepto.  » 

(t  Sed  ?;Bne  accidit,  ut  impossibile  sit  celebrare  missam  in  se- 
cnnda  parochia  parochi  absontis,  infirmi  vel  aliter  impediti,  etiam 
diebus  dominicis  et  teslis  de  praecepto  ob  raliones  sequentes  : 
l«m  Quia  saccrdotes  numeio  pauciores  sunt.  £"•"  Quia  si  agilur  de 
intempérie  subitii,  parocbus  non  potest  sibi  alium  sacerdolem  pro- 
curare. .■■."'°  Quia  si  ngilur  de  infirmitate  vel  aegiiludice  subita, 
nullus  sacerdos  adest,  qui  missam  celebret.  Et  si  agilur  de  aegritu- 
dine  longiore,  s.'epe  non  alius  irfvenilur  sacerdos,  quam  vicinus 
parocbus,  qui  postquam  in  sua  parocliiaprimam  missam  celebravit, 
al'eram  célébrât  in  piincipali  parochia  aegrotantis,  sed  celebrare 
nequit  in  secunda  parochia  sgrotantis.  » 

Hoc  habito  responso  rescriptum  editum  fuil  :  Per  summaria  pre- 
cum. 

Hi«sce  in  facto  praemissis  operae  prelium  esse  ducimus,  ut  aliquid 
jufis  ad  rem  proferamus. 

Omnes  animarum  pastores  teneri  ad  celebrandum  pro  ovibus 
suis  divini  juris  esse  ignorât  nemo.  Fatet  id  ex  Concilio  Tridentino 
sess.  xxxDi,  cap.  1.  De  reform.  ubi  legitur  :  «Cum  praecepto  divino 
mandalum  sit  omnibus,  quibus  animarnm  cura  commissa  est,  oves 
suasagnoscere,  pro  his  sacrificium  offerre...,  etc.  »  Quae  quidam 
obligatio  a  jure  ecclesiastico  determinala  fuit  ad  omnes  dies  domi- 
nicos  et  festos,  quibus  fidèles  missam  audire  debent.  Constat  id  ex 
variis  S.  C.  declarationibus  in  Pistorien.  et  Praten..  14  Februa- 
rii  1699,  quae  adprobata  et  confirmata  fuit  ab  Innoc.  XII  peculiari 
brevi  diei  24  Aprilis  dicti  anni,  quod  incipit  :  Nuper,  et  prœstrtim 
ex  Constitut  Bened.  XIV  Cum  semp(T  diei  19  Augusti  17Zj4.  Imo 
parocbus  duabus  parochiis  praepositus  duplicem  missam  in  festis 
tenetur  applicare,  sive  per  se,  si  facultatem  binandi  habet,  sive  per 
alios,  sive  altéra  die  in  hebdomada,  si  ea  caret,  nisi  unio  duarura 
parochiarum  sit  plenaria  et  extinctiva  ita  ùt  ex  duabus  ecclesiis  pa- 
rochialibus  una  prorsus  ob  extinctionem  alterius  tituli  evaserit. 
Sane  proposito  dubio  in  causa  Lucen.  subdie  12  Martii  1774  :  «  An 
parochi  duabus  ecclesiis  parochialibus  praepositi  teneantur  dominicis 
aliisque  festis  diebus  missam  in  unaquaque  ecclesia  sive  perse  sive 
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per  aliiiT»  applicare  pro  populo  in  casu?  »  Responsum  prodiit  : 
AffiiTuative  exceptis  iantum  parochiis  vnitis  unione  plencria  et  extin- 
tiva,  et  scribatur  episcopo justa  instructionem.  Iq  liac  aultiin  instruc- 
tione  S.  Congregatio  episcopuui  certiorem  facienduni  esse  pulavit 
se  nunquatn  dabitasse  «  quod  parochi  teneanlur  applicationi  supra- 
diclae  niissie  pro  populo  singulis  diebus  dominicis  et  teslis  in  una- 
quaque  ex  (^cclesiis  parochiahbu:?,  quœ  vel  seque  princinaliter  vel 
subjective  conjuncliB  sunt  alque  incorporalae,  cuni  applicalio  unius 
tanlummodo  missae  pro  populo  locuni  habeal  in  iis  parochialibus, 
quœ  invicem  adeo  unii.ai,  conjunctœ  atque  incorponlae  sunt,  ut  ex 
duobus  una  prorsus  cnn\  exlinclione  lituli  allerius  evaserit.  »  Nec 
aliter  ad  hujus  doctiinte  Iramitas  judicavit  S.  Congregatio  iu  causa 
Oveten.  Missse  pro  populo  28  Novembri?;  l82o,  et  in  causa  Cameru- 
cen.  diei  25  Septembris  lSo8  in  qi;a  inlerrogaîa  :  «i  Au  parociiu.- 
qui  duas  parochias  régit  et  ideo  bis  in  die  célébrai,  ulrique  paro- 
cbiae  suani  niissam  apulicare  leneaLur,  non  obslante  redituum  exi- 
guilate  in  casu  ?Kespoudit  :  Affirmative.  Idem  declaialum  invenitur 
in  causa  Salamantina  22  Febiuai'ii  l5l62,  et  21  Martii  1862.  Hujus- 
modiautem  prœceptum  adeo  urgel  ut  pasloiesaniniarum  teneanlur 
etiam  pro  populo  celebrare  in  feslis  a  Pio  VI  suppressis  quia  Ecclesia 
illis  diebrs  solum  eximit  fidèles  ab  obligalione  audiendi  missani  et 
abstinendi  ab  operibus  servilibus.  Quare  obligalio  parochi  pro  po- 
pulo celebrandi  sicut  anlea  urget,  ceu  révélant  nonuuliae  declara- 
tiones  S.  Pœnitentiariie  a  Scavini,  aliisque  aucloribus  relatae.  Nec 
secus  dicenduni  de  parocbis  Gailiaiuiiî,  qui  tenentur  a]»p]icaro  pro 
ovibus  diebus  festis  suppressis  aut  in  dominicam  translalis  ex  con- 
cesaione  Pii  Vil,  an.  1802.  Patet  ex  variis  decisionibus  SanctaeSe- 
dis,  prie^ertim  ex  declaralione  Sacr*  Congregalionis  Concilii  a  Gre- 
gorio  XVIapprobata  in  respouso  ad  Illmuni  D.  Bouvier  episcopum 
Cenomanensem  data  die  14  Junii  184'2,  nec  non  ex  responsione  ad 
arcbiepiscopuni  Tolosinum  die  6  Augusti  1842,  iterum  ex  decis- 
siune  S.  Gougreg.  Conc.  die  25  Septembris  1847.  Quapropter  uL 
obligationi  huic satisFaciat  parochns  non  illi  sufficit  applic;;ie  niissam 
pro  populo  diebus  dominicis,  ad  quas  remiltilur  seu  Iransfertur 
solemnilas  suppressa,  sed  praHerea  teiielur  applicare  niissam  ipsa 
die,  qua  suppressorum  festoium  ol'ticia  cominuniler,  iu  Ecclesia  re- 
citanlur. 

Palet  .iperlissime  ex  declaralione  S.  Congregalionis  Concilii  die 
28  septembris  1847  et  pr;esertim  ex  constitutione  Pii  IX  Amantis- 
sufti  3  niaii  1858  qux  nil  :  <(  Hisoe  liUeris  declarumus,  slaluimus 
atque  decernimus,  purochos  aliosque  omaes  animarum  curam  actu 
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gerentessacrosanctiitn  misso!  saciiliciiiin  pro  populo  sihi  coiiiiiiisso 
celt'brareetnpplicai('(lel)(M'(î  luni  oinniliusdorTiiiiicisalii^cjiie  (liel)iis, 
(jui  ex  pran^eplo  IVsloruni  numéro  sublati  ac  translali  surit,  qucm- 
atlmoduin  ipsi  anirnarum  cuialores  (ieLtbiint,  duni  L'rbani  VIII 
conslilulio  Universa  an.  IB-ia  in  plcno  suo  robore  vigebat,  anle- 
quam  festivi  de  pia^c^plo  dies  imniinnorentur  cl  tiansfcrrciiliif. 
Ouod  vero  allinet  ad  testes  Iranslotos  dies,  id  umun  excipiriKit:,  m 
scilicet,  quando  una  cuni  soleinnilate  divinunri  orficiuni  Iranslatuni 
fuerit  in  doniinicun":  diem,  una  lanlun)  missa  pio  populo  sit  a  pa- 
rochis  .ipplicanda,  quandoquideui  tnissa  quib  praicipua  diviuiolficii 
pars  esl,  una  simnl  cuni  ipso  officie  translata  existiiiiari  débet.  » 

Verunilauicn  ralionuiu  tnomenta  ab  episcopo  in  supplici  libello 
prolala  tanli  e.s^e  videiitiir,  ut  ejus  peliliouein  excipi  posse  pula- 
rem.  Sane  quoi!  altinetad l'acultiiiem,  quam  postulat  epi^copusdispen. 
sandi  ab  ap|ilicalione  secandai  missre  pro  populo,  nécessitas ipsaid 
poslulare  videtur.  Ait  enim  episcopus,  quod  quiindo  paiochusnon 
potest  celebrare  vel  non  polesl  se  conlerre  ad  secundani  pîirœciam, 
tune  fere  impossibiie  est  aiium  mittere  s.icerdolem  :  1°  Quia  ?aipis- 
sinje  deest  alter  presbyler  ;  2'  Quia  quando  agitur  de  iutemperie,vêl 
infirmitale  subilaoea,  deest  lempus  ad  supplenrlum  peralium,  si  rê- 
vera adsit  alter;  3°  Quia  quando  agiturdeinGrmilale  velalioimpedi- 
mentodiutiAo  non  potest  suppleri  nisi  per  parochnm  viciniorem,  qui 
post  celebralam  primam  missam  in  sua  parœcia  célébrai  secundam 
inpaiœciaprincipaliunita.  Jani  vero  principiuni  cerlissimum  est  ad 
impoi^sibile  neminem  teneri.  Necessario  igitur  videtur  concedenda 
episcopo  Calalaunensi  diçpensandi  in  ex[tosilis  adjuncliscum  paro- 
chis  impediiisdiebasdomiiiicis  vel  Feslisa  celebrand.i  secunda  missa 
pro  populo.  Paucitas  vero  rediluuui  poslulare  videtur,  ne  parocbus 
alleram  missam  pro  populo  teneatur  applicare  in  hebdomada,  si- 
quidem  lacullas  dispensandi  a  si  cunda  missa  pro  populo  ob  iilaui 
teuuitalem  concessa  sil  pro  diebus  feslis  suppressis. 

Praeterca  novum  non  est  pênes  hanc  S.  Gongregationem  ut 
JQStis  de  causis  id  concedatur.  Sane  iia  factum  fuisse  palet  ex 
Decis.  S.  Gongreg.  in  Mindonen  die  20  julii  1854,  inter  Summaria 
precum  propotita. 

Quoad  vero  sanalionem  circa  missas  non  celebratas  pro  populo 
secundae  parœciae  diebus  feslis  suppressis,  qu.ae  applicari  debuissent 
in  hebdomada,  videtur  etiam  concedr-nda,  babito  respecta  ad  re- 
dituum  panciliitem  etadpraxim  S.  Congregaiionis  uti  videra  est  in 
cautis  supra  relalis. 
Cum  itaque  in  themate  parliculares  circunstantiae  parochis  favere 
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videantur,  et  alioquin  episcopus  earn  indulgeri  posseafQrmel,haud 
ambigendum  videretur,  ut  pelilio  episcopi  Gatalaunensis  in  omni- 
bus bénigne  excipiatur. 

Quare,  etc. 

S.  Congregatio  Concilii  rescripsit  :  «  Quoad  absolu  lio  ne  m,  cele- 
brafa  ab  unoquoque  parocho  una  missa,  pro  graiia  absolu  tionis, 
super  enuntiatis  omissionibus.  Quoad  vero  dispensationem,  epis- 
copo  pro  facultate  dii^pensandi  juxta  petita  et  in  circunstantiis  taxa- 
tive  inibi  expressis,  onerafa  ipsius  episcopi  conscientia,  ad  quin- 
quennium,  facto  verbo  cum  SSmo.  Die  9  Mali  1874.  * 


LA  PERSÉCUTION  RELIGIEUSE  DANS  LE  DIOCESE  DE  BALE 
(2*  article.  —  V.  le  numéro  précédent). 

Le  8  novembre,  le  conseil  communal  d'Olten  se  réunit 
en  session  extraordinaire  et  prit  à  l'unammité  de  tous  ses  mem- 
bres la  résolution  de  convoquer  une  assemblée  communale  et 
de  lui  faire  les  propositions  suivantes  :  1°  protester  solennelle- 
ment contre  le  dogme  de  l'infaiUibililé;  2°  inviter  le  gouverne- 
ment du  canton  à  prendre  des  mesures  énergiques  pour  empê- 
cher l'introduction  de  cette  doctrine  dans  l'Eglise  et  dans  l'écolej; 
3°  exprimer  aux  communes  de  Starrkirch  et  de  Dulliken  toute 
la  sympathie  de  lu  commune  d'Olten.  Ni  le  ridicule,  ni  l'arbi- 
traire, ni  l'odieux  de  cette  décision  n'arrêtèrent  le  conseil 
communal.  Elle  était  hostile  à  l'evèque,  elle  fut  votée. 

L'exemple  du  conseil  était  un  ordre  donné  à  tout  le  parti  li- 
béral. En  Suisse,  où  l'indépendance  des  convictions  n'est  plus 
qu'un  mot  vide  de  sens,  le  caprice  d'une  autorité  est  la  seule 
règle  des  masses.  Dans  ce  sol  de  la  liberté  le  despotisme  est 
tellement  en  racinéque  nul  sacrifice  ne  coûte,  quand  il  estolFert 
sur  ses  autels.  La  presse  tout  d'abord  se  mit  h.  exalter  les  mal- 
heurs de  »  ce  prêtre  sans  tache,  persécuté  par  la  cruauté  de 
son  évêcjue.  »  Le  nom  de  Gschwind  qu'on  n'avait  jamais  cité,  fut 
dans  toutes  les  bouches,  fut  sous  toutes  les  plumes.  11  était  au- 
jourd'hui un  prêtre  saint,  pur,  savant,  distingué!  D'Olten,  de 
Granges,  de  Soleure,  les  adresses  de  sympathie  aftluèrent  chei 
ce  hérosdc  circonstance.  1!  fallut  bien,  sans  doute,  pour  obtenir 
les  signatures  des  pauvres  ouvriers  d'Olten,  dont  plusieurs 
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étaient  paroissiens  de  Siankircli,  tenir  se^n^l  le  jngcrni-nt  de 
révôiiuc,  en  atténuer  la  gravité  et  représenter  l;i  siln.ui  )ii  souîî 
un  faux  JMir.  Mais  qu'importaient  aux  ngilateurs  le  droit,  la  vé- 
rité et  riionnpur!  l^csas-^ociaiions  liljérales  inaclivss  ac  réveillè- 
rent à  leur  tour.  Le  10  novembre,  le  comité  central  de.- vieux- 
cailioliqnes,  rpj'on  croyait  enseveli  dar)s  son  impuissance,  an- 
nonça poijipeu^en»ent  le  projet  qu'il  avait  cotiçu,  de  réunir  le 
i"  décendjre,à  Ollen  tous  les  catlioliques  libéraux  de  la  Suisse. 
Le  15  novcujbre,  le  coiniié  libéral  de  Soleure  résolut  d'inviter 
le  const'il  communal  à  convoquei'  la  commune  à  une  assemblée 
extraordinaire  et  à  lui  proposer  le  rejette  rinfaillibilité,  de  de- 
maîider  par  pétition  an  Grand  Conseil  l'élaboriiiion  d'une  loi 
sur  la  réélection  périodique  des  curés  par  1(î  peuj)]e,  et  dd  prier 
le  gouvernement  de  destituer  les  membres  de  la  «curie  épisco- 
pale.  ;  Le  17, Rassemblée  communale  d'OIlen  se  réunit,  comme 
l'avait  arrêté  son  conseil.  OIten  compte  560  caiboliques.  230 
prirent  part  à  la  réunion  et  apostasièrenl  publiquement  par  une 
solennelle  protestation  contre  le  dogme  de  rinfaillibi.iié.  A  So- 
leure, le  conseil  c  >mmuMal  s'empres-a d'obéir  aux  décisions  du 
comité  libéral.  17  voix  contre  h  acceptèrent  les  proposiiions.de 
ce  dernier.  G'eSten  vain  qu'un  protestant  déclaraen  se  retirant 
que  le  rejet  de  riiifailliuililé  ne  reniralL  ni  dans  l'!s  attributions 
du  conseil,  ni  danscelles  de  la  commune.  La  lésoîution  était 
hostile  à  l'Eglise;  elle  fut  votée.  L'asseuiblée  cotnuiunale,  réunie 
le  2li  no\eu)bre,  ratifia  à  une  grande  majorité  ces  mênîes  pro- 
positions. Une  protestation  de  220  Soleurois,  la  (iéujissiou  du 
pré>iitent  M.  Gluiz  et  le  courageux  discours  de  l'avocat  Amiet 
ne  parvinrent  pas  à  faire  triompher  la  vérité.  11  y  eut  jusqu'à 
la  ma^ristiature  que  le  libéralisme  chercha  à  entraîner  dai  s  le 
mouvement  et  à  faire  servir  à  ses  mauvais  dessein^-.  Deux  ci- 
toyens furent  cités  devant  les  tribunaux,  l'un  pour  avoir  appelé 
M.  Gsciiwind  un  noii-,  l'autre  pour  l'avoir  honoré  du  notn  de  ré- 
form  .tetu'!  Qu'y  avait-ii  au  fond  de  toute  cetté"agiiation  sinon 
la  nécessité  de  préparer  l'opinion  au  grand  coup  qtJ  allait  être 
frappé  et  qu'une  coriespondance  de  Soleure  à  là  Gazelle  de 
Zurich  annonçait  déjà  en  ces  termes  :  «  La  vraie  solution  du 
conflit,  la  voici  :  c'est  qu'à  la  destitution  de  M.  Gschwind,  le 
gouvcru'uient  oppose  une  autre  destitution,  celle  de  iM.  Eugène 
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Lâchât.  11  a  cessé  d'être  évêqne  depuis  le  18  mai  1S70  ;  la  mitre 
et  l;i  crosse  qu'il  porte  soiif  une  miire  et  '  ne  crosse  nsi.rp^es. 
Se  séparer  de  la  personne  d'Eugène  ou  de  l'ufjion  diocésaine, 
tel  est  le  seul  moyen  logique  et  tOicace  d^assurer  le  Miccès  de 
norre  cause.  » 

Nous  aimerions  à  oppo  er  ici  à  l'activité  des  nersécu'eurs 
i'nciion  et  le  uévouement  des  persécutés.  L'histoire  ne  nous  le 
peruK  t  pas.  La  parole  de  l'Évangile  s'est  encore  vérifiét,'  :  Les 
fils  des  ténèbres  .sont  plus  habiles  que  les  fils  de  l;i  lumière. 
Tandis  que  les  manife  tations  radicales  se  mu'liplieni  eu  pro- 
poriiiiu  (!cs  dangers  de  la  religion,  que  nul  jour  ne  se  lè\e  qui 
n'apporte  à  l'évêque  une  nouvelle  déception  et  une  nouvelle 
douleur,  c'est  cà  peine  si  les  catholiques  pendant  ces  trois  mois 
■  îe  vexations  qui  [M'écèdeut  la  desiitunou  de  iMj;r  J^-ichat  s'aper- 
çoivent des  maux  préseiUs  et  prévoient  les  maux  à  v>^uir.  Rn 
vain  nous  cherchons  à  travers  celte  période  la  trace  d'une  ré- 
sistance courageuse  ou  au  moins  d'une  protestation  générale. 
Tout  se  I  ornp  à  trois  adresses  du  clergé  à  l'évèq  le,  h  deux 
lettres  à  Sa  Grandeur  des  catholi(jues  de  Bâte  et  de  D  dliken  et 
à  quelques  pi  otestatioiis  courageuses,  mais  isolées,  au  sein  des 
asseniblées.  N'était-ce  donc  rien  que  l'orage  qui  s'éiaii  levé? 
Était-il  diiïicile  de  prévoir  qu'il  allait  emporter  dans  sa  fureur 
le  irône  ébranlé  des  anciens  évêqnes  de  Bàle?  Et  qui  devait 
ignorer  que,  le  pasteur  chassé,  le  troupeau  ne  tarderait  pas  à 
se  disperser  ?  Ou  bien  les  catholiques  étaient-ils  arrivés  à  ce 
point  d'aiïaissement,  que  dans  ce  vaste  diocèse  il  n'y  avait  plus 
dix  hommes  assez  audacieux  pour  concevoir  le  plan  d'une  résis- 
tance ni  assrz  courageux  pour  l'exécuter?  Une  pensée,  grâce 
à  Dieu,  fait  laite  nos  alarmes  et  nos  accusations  :  c'est  (pie,  si 
le  dévouement  des  catholiques  ne  fut  pas  assez  grand  en  cette 
circonstance  pour  confondre  leurs  adversaires,  il  le  fit  assez 
pour  remplir  les  vues  miséricordieuses  de  la  l^'ovitlence.  11  est 
de  ces  époques  en  effet  où  Dieu  paraît  dormir  sur  li  bar(|ue  du 
catholicisme,  pour  s'éveiller  soudain  quand  tout  est  perdu  et  dé- 
sespéré. 

•  La  conférence  diocésaine  se  réunit  le  Ji)  novembre,  au  plus 
fort  du  désordre.  Le  moment  était  favorable.  Ni  les  radicaux, 
ni  les  catholiques  ne  pouvaient,  au  milieu  de  relL'rvescence 
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générale,  apprécier  .saliv  iiiciL  les  acles  de  ce  coiiciliuhiiU  .  (le 
qui  l'ÙL  révolté  Je3  esprits  les  plus  prévenu!:^  à  iiiic  époque  do 
calnif.  j  iissp  auj(Mjid'l)ui,  ui.ilj^K'îsa  violer^ce  inoi.ï ',  pre-(|ue 
inajM  rç!i.  iNous  avons  protioncé  le  iU(Ud('cniiréreiJCP(lii>f-i.sainp. 
Le  Itcieur  eiiiciid  sans  doute  par  là  iiii  ci/  -^eil  ccciésiasiiq;:^ 
supérieur,  choisi  par  l'évê.iue  et  ;i,ss()cié  à  .'^l.-.  ;;c'tt's  et  à  Sfc.-.  ii  ;i- 
Naux.  Il  n'tii  est  rit  n,  La  conférence  diocésaine  n'jest  aulre 
chose  (pj'iiij  c!)niiié  conijiosé  des  déléj^ué-s  des  se[U  caillons  dio- 
césaiii:?.  Ayant  pour  uVirisiou  de  contrebalaticer  l'influence  de 
l'évô  pie  dans  son  diocèse,  sou  insiilulion  et  si.-n  organi>alion 
ne  rej<)S(  nt  sur  aucun  traité  ni  sur  aucune  loi.  l'our  se  donner 
un  se;ubl;inL  de  légalité,  elle  arrêta  en  J8;)0  cpa-  l'riai  w  ^o- 
leuie  s- rait  considéré  couinie  canton  direcieui"  (Vuroi'i).  Ses 
attributions  sont  des  plus  étendues.  Elle  tranche  les  qne-tions 
de  doctrine  avec  autant  de  facilité  et  d'assurance  que  les  (|ues- 
tions  éconondqueset  financières.  Il  ne  se  rencontre  aucun  ecclé- 
siastique parmi  ses  ujeuibres.  1  ceit'î  époque,  Bàle  s'y  fit  re- 
présenter par  un  protestant.  L'opinion  trouva  que  ce  protestant 
valait  bien  les  délégués  catholiques.  Son  histoire  la  peint  au 
naturel.  C'est  à  elle  que  revient  la  gloire  d';ivoir  fait  une  mau- 
vaise chicane  à  l'évêque,  à  propos  d'un  auteur  de  morale,  le 
P.  Gury,  d'avoir  obtenu  l'exclusion  de  cet  o;;vrage  de  rensei- 
gnement ihéologi que,  d'avoir  retiré  au  sé;;unaire  épiscopal 
les  subsides  qu'elle  lui  avait  alloués,  en  un  mot,  d'avoir  pié- 
paré  le  bouleversement  du  diocèse  dont  elle  se  disait  le  pro- 
tecteur. Ce  qu'on  va  lire  prouvera  que  la  peinture  n'est  pas 
chargée. 

La  conférence  diocésaine  réunie  sut  habilement  se  mettre 
en  garde  contre  les  scllicitations  d'un  coup  d'Etat  trop  éclatant. 
Elle  le  comprit:  il  lui  eût  valu  peut-être  les  acclamationsdes  uns, 
mais  aussi  tout  le  blâme  et  la  désapprobation  des  autres.  H  est 
intéressant  d'étudier  comme  à  travers  celte  sombre  époque  la 
fermeté,  l'impassibilité,  la  raideur  président  aux  délibérations 
des  persécuteurs.  Tout  dans  leurs  actej  est  calme,  froid,  rai- 
sonné. Les  instincts,  les  sentiments,  les  passions  sont  admira- 
blement soumis  chez  eux  aux  calculs  de  la  raison.  Ces  hommes 
ne  sont  pas  les  esclaves  de  la  nature  et  de  ses  écarts;  ils  sont 
visiblement  les  instruments  d'un  pouvoir  supérieur  qui,  tout 
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en  respectant  leur  liberté,  les  conduit  infailliblement  au  but 
qu'il  s'est  fixé.  Renverser  l'autorité  é;iscopale  sans  retard,  c'é- 
tait le  vœu  le  plus  ardent  des  membres  de  la  conférence,  ils  ne 
s'y  laissèrent  point  entraîner  pourtant.  Ils  aimèrent  mieux  re- 
fouler ce  dé<ir  au  fond  de  leurs  cœurs,  et  lui  posant  patiemment 
dts  conditioiJS  inacceptables,  la  forcer  en  quelque  sorte  de  se 
destituer  elle-même.  Ils  laissèrent  la  vie  à  l'évêque  ;  mais  ce 
fut  afin  qu'il  prononçât  lui-même  son  arrêt  de  mort.  Voici  en 
effet  ce  qui  sortit  de  leurs  délibérations.  Que  les  admirateurs  de 
la  libre  Helvétie  lisent  et  prononcent  ! 

«  1'  Le  décret  du  Vatican  du  18  juillet  1870  concernant  l'in- 
faillibilité du  Pape  n'est  pas-reconnu,  il  ne  lui  est  attribué  au- 
cnn  elfet  légal. 

«2°  La  conférence  diocésaine  conteste  et  refuse  à  l'évêque  le 
droit  de  frapper  de  censures  les  prêtres  qui  s'élèvent  contre  le 
dogme  de  rinfaillibilité. 

«  3°  La  conférence  conteste  et  refuse  à  l'évêque  le  droit  de 
destituer  les  curés  du  diocèse  sans  le  concours  des  autorités 
cantonales. 

«  4°  L'évêque  est  invité  è^  exposer  au  canton  directeur  (Vo- 
rort),  dans  le  délai  de  quatorze  jours  à  partir  de  la  communica- 
tion de  cet  arrêté,  les  motifs  qui  ont  dicté  sa  conduite  récente. 

«5*  L'évêque  est  invité  à  retirer  sans  conditions,  dans  le 
môme  délai  de  quatorze  jours,  les  excommunications  et  destin 
tutions  prononcées  contre  les  curés  Rgli  et  Gschwind. 

«  6'  L'évêque  est  invité  à  destituer  M.  le  chancelier  Duret. 

«  7*  La  conférence  diocésaine  se  réunira  aussitôt  après  l'é- 
coulement du  terme  accordé,  afin  de  prendre  des  mesures  ulté- 
rieures. » 

Le  décret  de  la  conférence  n'était  pas  de  nature  à  calmer  l'agi- 
tation. Elle  allait  au  contraire  grandissant,  encouragée  par  les 
résolutions  des  gouvernements  et  favorisée  par  les  mauvais 
instincts  des  populations.  Au  sein  des  assemblées,  le  Grand- 
Conseil  de  Soleure,  comme  le  ^'onseil-Exécutif,  n)ainienait 
M.  G-^chwind  que  l'évêque  avait  destitué,  tandis  que  le  gouver- 
nement, enhardi  par  cette  attitude,  présentait  un  projet  de  loi 
pour  la  réélection  périodique  des  curés.  Le  28  novembre,  la 
loi  fut  adoptée  en  Grand-Conseil  par  85  voix  contre  15.  Au 
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dehors,  aux  éléments  de  désordirs  déjà  nombreux  veutiient 
s'en  ajouter  de  nouveaux,  enlreiunus  par  le  zélé  de  la  Prusse, 
et  accueillis  avec  ompresseuient  par  ces  mômes  Suisses,  si  cha- 
touilleux el  si  susceptibles  ;\  l'endroii  de  tout  ce  qui  est  romain. 
Nous  avons  annoncé  la  réunion  des  vieux -catholiques,  qui 
devait  avoir  lieu  à  Olten  le  1''  décembre.  Elle  comprenait  la 
conférence  des  délégués  et  la  réunion  populaire.  Environ 
cent  délégués  des  cantons  suisses  prirent  place  à  la  première. 
Sept  résolutions  y  furent  votées.  Nous  les  citons  à  cause  de 
leur  bizarrerie  :  1°  les  vieux-catholiques  sont  invités  à  établir 
partout  des  associations  locales  ;  2"  ces  associations  proteste- 
ront, si  le  cas  se  présente,  contre  la  proclamation  du  dogme  de 
rinfaiHii)ilité  et  du  Syllabus;  3"  les  membres  des  associations 
travailleront  à  ce  que,  lors  de  la  vacance  d'une  cure,  il  n'y  ait 
d'ecclésiastiques  nommés  que  ceux  qui  se  seront  prononcés 
contre  le  dogme  de  l'infaillibilité  et  ses  conséquences  ;  W  le 
Comité  central  est  chargé  de  veiller  à  la  formation  de  prêtres 
vieux-catholiques  ;  5"  la  constitution  de  l'Eglise  aura  désormais 
sa  base  dans  la  paroisse  ;  6"  les  fonctions  épiscopales  ne  pour- 
ront être  exercées  que  par  des  évêques  anti-infaillibilistes  ; 
7°  le  Conseil  fédéral  sera  invité  à  s'opposer  énergiqueraent  à 
tous  les  empiétements  des  autorités  ecclésiastiques  sur  les 
droits  de  l'Etat.  La  réunion  populaire  eut  iieu  dans  l'église 
catholique  u'Ohen.  Au  nom  de  la  liberté  des  cultes  s'emparer 
de  l'église  d'une  autre  confession  que  la  leur,  c'était  pour  les 
sectaires  un  jeu  et  une  bagatelle.  Toutes  les  illustrations  du 
vieux  catholicisme  firent  ici  parade  de  leur  éloquence,  depuis 
le  professeur  Reinkens  de  Brasiau  jusqu'à  l'infatigable  Augus- 
tin Keller.  Les  progrès  du  vieux  catholicisme,  la  position  du 
Conseil  fédéral  vis-à-vis  de  l'ultramontanisme  et  la  suppres- 
sion de  la  nonciature  furent  les  principaux  sujets  traités.  L'as- 
semblée se  sépara  sinon  fière,  du  moins  satisfaite  du  succès 
qu'elle  avait  obtenu.  Le  vieux  catholicisme  marchait  en  avant. 
Un  homme  avait  assisté  à  la  réunion,  dont  la  mission  ne  se 
bornait  pas  là,  mais  qui  devait  jouer  en  Suisse  un  rôle  plus 
important.  Cet  homme,  c'est  Reinkens.  Il  venait,  par  sa  pré- 
sence et  par  sa  parole  et  plus  encore  par  ses  démarches  mysté- 
rieuses et  secrètes,  encourager  au  nom  de  la  Prusse  le  mouvp 
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ment  vieux-catholique  et  exercer  sur  les  gouvernements  uire 
pression  à  laquelle  ils  ne  cherchèrent  point  à  se  soustraire. 

M.  Reinkens  débuta  par  Lucerne.  Son  arrivée  occasionna  un 
conflit  entre  le  conseil  communal  et  le  gouvernement.  Le  pre- 
mier s'était  empressé  de  mettre  l'église  des  Franciscains  à  la 
disposition  du  sectaire  allemand.  Le  gouverneuieot,  qui  est 
catholique,  au  moins  catholique  libéral,  ne  permit  pas  cette 
violation  de  la  liberté  des  cultes.  Force  fut  an  conseil  commu- 
nal de  retirer  sa  décision  et  de  s'adresser  au  conseil  ecclésias- 
tique protestant,  qui  consentit  bien  à  regret  à  ouvrir  le  temple 
à  AI.  Reinkens.  L'auditoire  fut  peu  nombreux,  les  applaudisse- 
ments faibles  et  clair-semés.  Le  discours  dura  cinq  quarts 
d'heure.  Attaquer  le  principe  d'autorité  dans  l'Kglise,  insulter 
le  pape  et  les  évêques,  aux  erreurs  historiques  joindre  autant 
d'erreurs  théologiques,  improviser  le  tout  sans  aplomb,  sans 
ordre,  sans  mesure,  sans  dignité,  tel  fut  tout  le  mérite  de  l'ora- 
teur. 

M.  Reinkens  fut  plus  adroit  sinon  plus  heureux  à  Berne.  Il 
prêcha  dans  l'église  protestante  du  Saint-Esprit.  Il  ne  s'ex- 
posa point,  comme  à  Lucerne,  aux  charmes  d'une  improvisa- 
tion. 11  savait  que  les  membres  des  assemblées  fédérales  et  les 
protestants  les  plus  distingués  s'étaient  réunis  pour  l'entendre. 
Il  obtint  quelque  succès  et  personne  ne  lui  contesta  un  certain 
talent  oratoire.  Le  sujet  qu'il  choisit,  dans  la  capitale  et  pour 
l'auditoire  qui  racontait,  trahit  les  préoccupations  politiques 
qui  l'avaient  amené  en  Suisse.  Sa  pensée  dominante  fut  celle-ci  : 
réconcilier  l'Etat  moderne  avec  la  religion,  et  non  séparer 
l'Eglise  de  l'Etat.  En  somme,  M.  Reinkens  n'obtint  pas  le 
résultat  qu'il  se  promettait.  Aux  protestants  il  parut  tro[>  catho» 
lique;  aux  cithollques  il  parut  trop  vieux-catholique.  Cet 
homme  ('tait,  selon  la  réflexion  un  peu  triviale  du  Vnterland^ 
un  conniiis- voyageur  de  la  ir.aison  de  Prusse. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Reinkens  à  Bàle,  à  Soleure  et  à 
Rheinfelden.  Nous  ne  voulons  pas  accorder  à  ce  singulier  apos- 
tolat une  importance  que  l'orateur  lui-même  ne  lui  accorda  pas. 
Ses  pérégrinations  ne  servaient  qu'à  cacher  ses  véritables  in- 
tentions. Elles  furent  le  prétexte  de  sou  séjour  en  Suisse  ;  elles 
n'en  furent  pas  le  but.  Leur  but  était  exclusivement  politique. 
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Si  M.  Ilt'inkens  n'eût  él»^  qu'un  prêtre  se  donnant  jmnr 
nnission  do  propager  le  vienx-catholicisme ,  l(;s  gouverne- 
ment^ ne  l'eussent  point  accueilli  avec  tant  d'empressement 
et  tant  d'oiuhou^iasuie.  Vii-on  jamais  en  Suisse  ministre 
d'uno  religion  qiielcon(|ue  couvert  de  tant  d'honneurs? 
Sonder  le  terrain,  entrer  en  rapport  avec  les  autorités  suisses, 
étudier  leurs  dispositions,  encourager  leurs  pren^iiers  ellorts, 
leur  promettre  l'appui  de  la  Prusse,  assurer  le  succès  de  la 
persécution  contre  les  catholiques,  tel  lut,  dans  ses  i)oinis  prin- 
cipaux, le  véritable  mandat  de  M.  Reiukens.  Ce  prêtre  dévoyé 
n'était  autre  chose  —  et  il  le  fut  toujours  dès  C(3  moment  — 
que  l'instrument  (le  Bismark  travaillant  à  arriver  par  la  des- 
truction du  catholicisme  à  la  domination  générale  et  univer- 
selle du  monde.  Oui  sait  même  s'il  ne  fut  pas  l'inspirateur  du 
plan  infernal  du  grand  chancelier?  S'il  ne  l'inspira  pas,  il  le 
comprit  à  merveille.  Mettons  ce  dernier  irait  à  son  portrait. 
Car  voici  ce  qu'il  écrivait,  quelques  jours  avant  son  arrivée  en 
Suisse,  dans  la  Gazette  d' Augsbourg  :  «  Les  gouvernements  ne 
doivent  plus  seuleuient  protéger  les  droits  de  souveraineté  qui 
leur  restent  ;  ils  doivent  reconquérir  ceux  qu'ils  ont  perdus. 
Leur  devoir  le  plus  grave  est  de  prévenir  les  désasireuses  con- 
séquences de  la  trahison  secrète  des  évêques.  Il  faut  que  les 
évêques  prussiens  condamnent  ouvertement  le  système  poli- 
tique exposé  dans  le  Syllabus  de  Pie  IX.  S'ils  s'y  refusent, 
l'Etat  n'a  d'autre  moyen  de  conserver  son  indépendance  que 
dé  les  destiluer  de  leurs  fonctions  et  de  leur  enlever  les  sub- 
sides temporels  qu'ils  perçoivent.  L'Etat,  pour  la  même  raison, 
ne  peut  tolérer  de  la  part  de  nouveaux,  évêques  ie  serment  de 
fidélité  au  P.'ipe.  Il  ne  s'agit  pas  maintenant  de  vider  des  diffé- 
rends ou  de  higncr  des  compromis.  11  s'agit  de  créer  un  avenir 
nouveau  par  une  législation  souveraine.  Celui  qui  ne  s'y  prête 
pas  n'est  pas  homcne  d'Ktat;  et  le  peuple  maudira  la  méjnoire 
du  gouvernement,  qui  y  auj'a  refusé  son  concours.  »  Pou- 
vait-on mieuv  prédire  ce  qui  devait  arriver? 

La  réunion  d  OIten  et  les  voyages  de  Reinkens  ne  furent  pas 
seuls  à  entretenir  l'agitation.  La  loi  sur  la  réélection  pério- 
dique des  curés  passionna  les  esprits  dans  le  canton  de  Soleure 
et  les  détourna  des  grandes  préoccupations  du   moment.  Le 
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radicalisme  n'aime  pas  à  laisser  à  la  réûexion  et  au  recueille- 
ment le  soin  de  peser  ses  actes.  Il  faut  rendre  cet  hommage  aux 
catholiques  que,  malgré  les  menaces  et  les  flatteries  des  libé- 
raux, ils  refusèrent  généralement  de  sanctionner  le  vote  du 
Grand-Conseil.  En  cela,  ils  ne  firent  que  leur  devoir.  La  loi 
néanmoins  fut  votée  à  une  faible  majorité  de  1,501  voix.  Sur 
13,667  votants,  7,58i  se  prononcèrent  pour  la  loi, 6,083  contre. 
Parmi  les  premiers  il  y  avait  1,200  protestants.  Triste  abus  du 
suffrage  universel,  qui  met  entre  les  mains  des  premiers  venus 
le  sort  des  intérêts  les  plus  graves  et  les  plus  sacrés  ! 

Autour  de  ces  événements  se  groupent,  comme  leur  consé- 
quence, autant  de  faits  moins  importants  qui  peignent  la  situa- 
tion en  lui  donnant  une  couleur  plus  vive  et  plus  prononcée. 
AOensingen,  quelques  misérables  dévastent  lâchement  le  cime- 
tière paroissial.  La  couiraune  de  Trimbach,  sans  autre  forme  de 
procès,  se  déclare  vieille-caiholique  par  129  voix  contre  21. 
L'ancien  maire  de  Starrkirch  trouve  ses  fenêtres  brisées,  un 
autre  adversaire  de  Gscliwind  ses  arbres  fruitiers  déracinés,  un 
autre  sa  ruche  vidée.  Egli  est  appelé  coiniue  curé  à  01>bergt, 
canton  d'Argovie.  Les  citoyens  de  Duiliken  prennent  la  résolu- 
tion de  rétablir  le  culie  catholique  romain  dans  leur  chipelle; 
le  gouvernement  leur  répond  que  la  chapelle  est  à  la  disposi- 
tion de  M.  Gschwind  seulement,  et  que  d'ailleurs  ils  ne  peu- 
vent célébrer  leurs  officts  que  dans  une  maison  pariiculière. 

Tout  se  préparait  ainsi  à  l'inique  [uesure  qui  allait  frapper 
TEglise.  Mgr  Lâchât  reçut  communication  de  l'arrêté  de  la 
conférence  le  19  novembre.  Il  réponilit  le  16  décembre.  Chacun 
le  devine  :  sa  réponse  ne  pouvait  être  et  elle  ne  fut  qu'un  non 
général  et  irrévocable,  opposé  aux  honteuses  propositions  de 
ses  adversaires.  LaCoulérence  le  savait  mieux  que  tout  autre. 
La  prison,  le  glaive,  la  torture  avaient-ils  jamais  foi  ce  un  chré- 
tien à  brûler  un  encens  parjuie  sur  l'autel  des  faux  dieux? 
Oui,  elle  aurait  ainsi  obtenu  la  condamnation  de  la  victime, 
signée  de  la  propre  main  de  la  victime.  Aussi  dans  son  enivre- 
ment, elle  resta  insensible  à  toutes  les  considérations  non  du 
droit,  mais  de  la  dignité  et  de  l'honneur.  11  ne  lui  p'irut  même 
pas  qu'un  serment  fait  à  Dieu  pût  empêcher  l'évêque  de  re- 
connaître ses  prétentions  et  de  s'associer  à  ses  injustices.  Le 
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•iy janvier,  (l.ite  néfaste,  malgré  les  coiirpgeuses  }iote.srations 
les  délégué-;  (ie  LiicerDC  ei  de  Zn<^,  sur  la  proDosiiit),!  du  t;ou- 
verneiutîiii  de  Berne,  MM.  \  i^ier  tiJccker,  déiégiiés  dcSok-nre, 
Brentano  et  K-^ller,  délégués  d'Argovie,  Teu.clier  ei  Ji)!is>aint, 
délégués  de  l>  rne,  AuderwMl,  délégué  di;  Tii'irgovie,  Buringer 
et  AdauJ,  délégués  de  Bàle-<'.am()agn.*,  déci'Mèrentce  qui  suit  : 
i.  L'autorisaiuMi  jfc.curdée  a  l'évèque,  Eugène  Lâchai,  ue 
Mervelier  (lîeruej,  le  30  noveuibre  1803,  e:  ^-n  vertu  de  laquelle 
il  a  pris/p;)>sessi<)ii  du  siège  épiscopal  de  Bàle,  lui  est  retirôe 
el  sa  desiiiuiion  prononcée. 

2.  Il  est  interdit  à  M.  Eugène  Lâchât  d'exorcer  des  lonctions 
épiscopales  dans  les  cantons.  Ces  derniers  seront  invités  à  lui 
retirer  le  traitement  qu'il  percevait,  ou  à  mettre  le  séquestre 
sur  les  fondations  qui  foraient  le  fonds  diocé-ain. 

3.  Le  gouv'jrncnient  de  Soleure  est  invité  à  faire  évacuer  le 
palais  épiscopal  par  M.  Eugène  Lâchât  dans  un  délai  déterminé 
et  à  se  faire  délivrer  l'inventaire  diocésain. 

h.  Le  chapitre  est  inuté  à  nommer,  cenformément  au  traité 
conclu  entre  les  Etats  diocésains  sur  l'organiiation  du  diocèse,, 
du  2S  mars  1828,  article  3,  au  bref  du  Pape  du  15  septem- 
bre 1828,  eL  à  la  décision  de  la  conférence  du  21  octobre  1830, 
dans  le  délai  de  là  jours  a  partir  de  celui  de  la  comniunicaiion 
de  ces  décisions,  un  administrateur  du  diocèse  ad  intérim^ 
agréé  par  les  canioiis. 

5.  Le.^  cinq  gouverueiaeots  entreront  iatmédiatement  en  né- 
gociations pour  la  révision  da  traité  diocésain  et  inviteroot  les 
hauts  gouvernements  des  cantons  de  Zurich,  Bàle-Ville,  SchalT- 
house.  Tessin  et  Genève,  à  y  prendre  part  au  nom  de  leur  po- 
pulation catholique. 

(5.  Il  sera  donné  connaissance  de  ces  décisions  au  haut  Conseil 
fédéral  pour  lui,  et  pour  être  communiquées  diplomatiquement 
au  Saint-Siège. 

7.  La  Conférence  se  réunira  le  14  février,  pour  entendre  la 
réponse  du  chapitre  et  traiter  d'aflaires  ultérieures. 

Arrêîons-nous  ici.  Ce  n'est  pas  un  sceptre  seulement  qu'on 

vient  de  briser.  La  houlette  du  pasteur  est  plus  sainte  et  plus 

sacrée.  Le  pasteur  reste,  il  est  vrai,  confesseur  hier ,  martyr 

aujourd'hui.  ilai8  le  crime  est  consomnié,  comme  fut  consommé 

T.  Il  20 
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la  mort  du  Clirist  qui  ressuscita.  î/oint  du  Spi:;npnr  n'a  plus 
le  droit  déparier,  de  bénir,  de  régner.  Un  vil  décret  enchaîne 
ses  mains  consacrées  et  anôle  sur  ses  lèvres  la  parole  de  l'Es- 
prii-Saint.  Pourquoi  la  nature  ne  s'éuïeut-elle  pas?  Pourquoi  le 
nionJe  tie  se  repent-il  pas?  Quand  le  (lirist  mourut,  la  terre 
trembla,  le-^  justes  expièrent,  les  persécuteurs  se  frappèrent  la 
poitrine.  C'est  le  Christ  qui  meuri  aujourd'hui  dans  un  de  ses 
fils  Ip'^  plus  saints  e'  les  plus  aiuiés.  Oui,  à  la  terrible  nouvelle, 
ou  la  foi  est  mensonge,  ou  les  tem|»les  devaient  s'ouvrir,  les 
chtétiens  les  inonder, leurs  cœurs  se  briser,  leurs  vies  s'immoler. 
Pauvre  Suisse,  e!ie  ne  sut  pas  donner  au  Cfel  ce  sp'^ctncle  ré- 
conciliateur et  expier  sans  re.ard  ce  crime,  qui  devait  être  la 
source  de  tant  d'autres  crimes!  Elle  voit  maintenant,  et  elle 
verra  bientôt  mieux  encore  (ju'un  g)uvernemeut,  qu'un  peuple, 
qu'une  nation,  qui  se  jouent  de  la  mitre  d'un  évêque,  marchent 
vile  à  leur  peite,  et  que  sous  les  débris  de  l'ordre  épiscopal 
qu'elle  a  renversé,  l'anarchie  ensevelit  toujours  l'autorité,  la 
vérité  et  la  justice. 


LA  PERSECUTION  AU  THIDET. 

Nous  emprnnions  aux  Mtssiois  catluliques  la  lettre  suivante, 
afîresîée  de  Tii-isicn-lou  par  Mgr  Chauveiiu.  vicaire  a;>o  lolique  du 
Thibet,  à  M.  Choron,  directeur  au  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères. C'ile  lettre,  dalé^e  du  19  janvier  1ST4,  donne  de  précieux 
renseignements  sur  la  destrucion  de  la  station  de  Bommé,  sur 
Vexi>ulsion  des  niissionnaia^  l'Y^j-ka-lo,  et  sur  les  agissements 
des  (nandaiins  chiocis,  dont  riuOuence  iio  se  fiiit  qui'  Irup  sentir 
an  ThiUt. 

Me  proposant  de  vous  raconter  les  faits  les  plus  saillants  qui 
ont  accorripagiu'i  notre  expulsion  de  Bommé  et  de  Y»  r  ka-io,  je 
crois  à  propos  d.'  rapj)rler  ici,  en  quelques  lignes,  des  épreuves 
déjà  anciennes  du  mèfne  g-'nre,  que  le  teu)ps  peut  avoir  fait 
oublier.  Vous  reuianpjerez, à  travers  tous  ces  événements,  nne 
ma;cbe  à  peu  près  unitoriMe,  qui  lévèle  quelque  pari  un  cei>lre 
d'action  :  les  plans  se  combinent  k  Lhassa,  Péking  les  approuve, 
et  les  autorités  inférieures  les  exécutent  dans  les  provîntes. 

Au  uiois  d'octobre  ISâS,  M.  Refiou,  attaqua  h  Bonga  par  le 
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féroce  Ngang-gond-tse-rin,  est  obligé  de  s'enfuir  à  Tchauiou- 
tong,  pour  sauver  sa  vie. 

Eu  1859.  le  même  iM.  Reuoii,  rentre'!  à  Bonga  sur  la  fin  de 
juillet,  est  de  nouveau  forcé  de  quitter  ce  poste  et  de  se  retirer 
à  Rian-ka. 

iMM.  llenou  ^  t  Desgodins,  en  route  pour  la  caiiitalc  du  Thlbet, 
sont  arrêtés  par,  des  envoyés  de  FJiassa,  dan }  le  courant  de 
juillet  1,862  et  reviennent  li  Bonga  le  10  septembre.  C'est  la 
troisième  ex|)id8ion. 

Le  10  janvier  ISOû,  MM.  Fage  et  Goutelle  sont  chnsséade 
Kiang  ka,  p?r  ordre  du  gouverneur  ihibét  lin,  avec  la  conni- 
VP?nce  des  autorités  chinoise?. 

Le  20  juin  18(55  (l/i  de  la  b'"'  lune),  MM.  Fage  et  Dnbernard 
sont  ex  pu!  es  une  seconde  fois  de  Kian-ga,  par  les  Chinois  et 
les  Thibétiiins  agissant  ostensiblement  de  concert. 

{.e  29  septeuibre  de  la  mène  année  ISQb  (9  de  la  8"^  lune), 
MM.  Durand  et  Alexandre  Blet  sont  chassés  de  Ivionatohg,  dans 
le  Yun-nan,  par  une  bande  d'hommes  armés,  venus  de  la  pro- 
vince du  Tsar>.tng  et  envoyés  par  des  émissaires  de  Lhassa. 
'  C'est  la  sixième  expulsion. 

Le  lendemain,  MM.  Desgodins  et  Félix  Riet- sont  attaqués  à 
Bonga  par  di^s  ïliibétains  venus  de  Kiang-ka,  de  Traya,  du 
Tsarong  ei  d'ailleurs;  et,  sept  jours  adorés,  ils  sont  éconduits 
jusqu'aux  salines  de  Bathang. 

Mil,  Goutelle  et  Cirrean,  attaqués  par  les  fermiers  de  la 
lamaserie,  le  10  octobre  1873,  sont  expulsés  de  Bathang  le 
15  du  n.ême  mois. 

Le  20  octobre,  M.  Fage,  attariué  à.Bommé  par  l-es  habitants 
du  village  de  Pékiangong,  est  chassé -le  lendemain. 

Enfin,  le  27  du  mêine  mois,  menacés  éviiFemment  du  même 
sort  que  nos  confrères  de  Bommé  et  de  Baihang,  MM.  Desgo- 
dins et  Félix  Biet  cèdent  devant  une  force-,  qui  n'est  pis  pré- 
sente, il  est  vrai,  mais  qui  leur  est  annoncée  de  toutes  parts,  et 
ils  se  retirent  dans  le  Yun-nan  avec  t-;u3  lem's  chrétiens. 

C'est  l'hi-toire  de  ces  deuv  dernières  expulsions  que  nous 
allons  tracer  ici,  d'après  les  rapports  des  témoins  et  des  vic- 
times. 
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«  Dans  les  premiers  jours  de  la  (7""  lune)  1873,  dit  M.  Page, 
»(  on  répandit  le  bruit  que  les  lamas  de  Bathang  avaient 
t(  envoyé  à  tous  les  chefs  de  villages,  situés  entre  Dergué  et 
«  Kongdzcka  inclusivement,  l'invitation  de  se  rendre  au  chef- 
«,  lieu,  afin  d'aviser  aux  expédients  les  plus  propres  à  expulser 
«  sans  retard  les  missionnaires  qui  se  trouvaient  dans  le  pays. 
«  Il  est  fort  douteux  que  les  chefs  des  villages  ainsi  convoqués 
«  se  soient  rendus  à  l'appel  des  lamas,  si  ce  n'est  peut-être 
«  séparéoient  et  en  secret.  Mais,  dès  cette  époque,  notre 
«  expulsion  était  déci  'ée,  et  on  en  parlait  comme  d'une  chose 
«  prochaine.  Les  lamas  consultés  avaient  jeté  les  sorts  :  une 
«  grande  famine  allait  désoler  le  pays,  si  les  étrangers  n'en 
«  étaient  pas  exclus;  les  sorts  disaient  aussi  qu'on  ne  pouvait 
«  supporter  dans  le  pays  i  i  Européen,  ni  Chréiien.  » 

Le  29  de  la  8'  lune,  la  nouvelle  arrive  à  Bommé  que 
MM.  Goutelle  et  Carreau  sont  chassés  de  la  ville  de  Bathang 
e*L  déjà  fort  avancés  sur  la  route  de  Tà-tsién-lou  ;  on  va  même 
jusqu'à  prétendre  qu'ils  ont  été  mis  à  mort;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  leur  maison  de  Bathang  est  détruite  et  leurs  chrétiens 
sont  dispersés.  Le  chéoiig^  la  principale  autorité  du  pays,  re- 
çoit les  mêmes  nouvelles  par  une  voie  différente.  Ce  cliéong  est 
animé  d'intentions  bienveillantes  et  en  rapporis  pres^iue  in- 
times avec  le  mis.-5ionnaiie.  Celui-ci  monte  à  cheval  et  va  le 
trouver  : 

't  —  Les  brigands  viendront-ils  m'attaquer  à  Bommé? 

«  —  Oui,  répond  le  chéong  ;  à  cela  il  n'y  a  aucun  doute. 

«  —  Quand  viendront-ils  ? 

« —  Demain  matin,  au  chant  du  co(j...  J'ai  vu  beaucoup  de 
mandarins  thibétains  dans  les  anciens  temj)s,  car  je  suis  vieux; 
mais  nul  ne  donnait  dos  ordres  pareils  à  ceux  qui  nous  sont 
transmis  aujourd'hui.  « 

Deux  heures  après,  les  prétendus  soldats  se  présentent,  le 
fusil  en  bandoulière  et  le  sabm  dégainé.  Ils  entourent  la  maison 
pour  empêcher  les  habitants  de  fuir;  ils  veulent  saisir  les  do- 
mestiques ;  l'un  OCi^wx  enjoint  au  missionnaire,  en  termes  très 
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méprisants,  de  sortir  de  sa  maison  et  de  lui  apporter  son  ar- 
gent. Le  missionnaire,  restant  immobile  sur  le  seuil  de  sa 
porte,  les  assaillants  envahissent  la  maison.  Qijelf|ues-uns 
s'cMnparont  de  M.  Fage  ;  les  autres  brisent  portes  et  fenêtres  à 
coups  de  pierres  et  do  l'iisils.  L'un  de  ces  forcenés  s'écrie  en  se 
précipitant  dans  la  chambre  : 

(I  —  Ktranger,  emporte  tous  les  objets  qui  vit-nninit  de  ton 
«  pays;  mai^,  j)our  le  reste,  nous  le  voulons.  » 

Pendant  que  la  nnison  était  livrée  au  pillage,  le  mission- 
naire était  gardé  n  vue  dans  sa  chambre.  Le  reste  de  la  soirée 
et  la  nuit  suivante,  ils  ne  cessèrent  de  l'insulter  et  de  lui  crier 
qu'il  fallait  partir  immédiatement.  Ils  dévalisèrent  entièrement 
la  maison  et  enlevèrent  une  partie  des  objets  qui  se  trouvaient 
dans  la  chambre  de  AL  Page.  A  la  pointe  du  jour,  ils  empor- 
tèrent les  (fuelques  caisses  que  le  missionnaire  avait  préparées 
pendant  la  nuii. 

Vers  le  môme  moment  arriva  le  vieux  chéong,  suivi  bientôt 
des  habitarits  qu'il  avait  convoqués.  M.  Page  apprit  alors  que 
les  brigands  qui  venaient  de  le  piller  étaient  les  hommes  de 
Péguian-gong,  petit  village  situé  à  quelque  distance  du  poste 
militaire  chinois  de  ïrhroupalong.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quinze,  et,  parmi  eux,  un  jeune  lama;  leur  chef  se  nommait 
Ychi.  Les  habitants  des  environs  de  Bommé  voulaient  conduire 
le  missionnaire  par  la  voie  de  Bathang,  qui  est  beaucoup  plus 
courte  ;  mais  ceux  de  Péguian-gong  exigèrent  qu'il  lût  dirigé 
vers  Yun-iian.  Les  deux  partis  se  livrèrent  alors  une  véritable 
bataille  ;  ils  ne  tardèrent  pas  cependant  à  se  mettre  d^iccord) 
parce  que  les  hommes  de  Péguian-gong  déclarèrent  qu'ils 
avaient  obtenu  des  mandarins  tiiibétains  la  permission  de 
chasser  les  Européens  du  teniioire.  Ils  se  partagèrent  alors  les 
objets  qu'ils  avaient  pu  enlever. 

Tout  cela  se  passait  le  21  octobre  (1"  de  la  9""  lune).  Le 
missionnaire  dut  prépaier  quelques  vivres  nécessaires  au 
voyage,  tout  ce  qu'il  avait  chei  lui  ayant  disparu.  Le  23  octobre, 
les  brigands  de  Péguian-gong,  trouvant  qu'il  ne  partait  pas 
assez  vite,  vinrent  de  nouveau  l'entourer  et  l'insulter,  de  ma- 
nière à  lui  prouver  qu'une  retraite  immédiate  était  le  seul 
moyen  d'empêcher  les  dernières  violences.  .VL  Page  s'échappa 
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de  leurs  uiains,  grâce  à  uu  homme  influent  du  pays.  Le  môme 
jour,  épuisé  de  faiigue,  il  parvint  à  Pang-mou-tang,  où  le  re- 
présentant des  olficiers  ihibélains  lui  donna  un  passeport  qui 
était  plutôt  une  injure  qu  une  p/oteclion. 

Dans  ce  passeport,  il  est  dit  en  propres  termes  que  les  Euro- 
péens sont  chassés  du  lerriloire  de  Bail.ang,  pour  a\oir  coui- 
nais K  griiud  ciiuie  de  nuiie  aux  cértalts  et  d'avoir  multiplié 
les  ntulots  à  l'infini.  Dans  les  trois  ou  quatre  journées  de 
marche  qui  le  séparaient  du  lenitùire  de  Baihang,  le  mission- 
naire fui  plus  d'une  fois  iiisiilté,  luenacé  même  d'un  nouveau 
pill.ige;  glace  Cependant  à  l'intervention  de  quelques  àuciens 
amis,  il  put  atteindre  la  frontière  du  Yun-nan,  d'où  à  travers 
mille  jjrivations,  il  parvint  au  tf r;ue  de  son  voyage,  qui  était  à 
Tà-tsien-iou. 

En  b' éloignant  de  la  modeste  habitation  qu'il  avait  élevée 
lui-iiiêine  à  un  moment  oîj  il  n'existait  pa:r.  une  seule  habiialion 
dans  le  pajs,  à  la  suite  du  terrible  tremblement  de  terre 
de  1870,  ?.".  Fage  vit  deJoin  la  fumée. s'élever  au-dessus  de  sa 
solitude.  11  n'y  avait  plus  de  doute,  le  feu  dévorait  ses  écono- 
mie^  et  son  travail  de  quatre  années. 

Celte  neuvième  expulsion  a  été  sans  contredit  la  plus  violente 
et  la  plus  igiiaaiinieuse  de  cellts  que  la  mission  a  éprouvées  en 
octobre  1S73.  De  certains  détails,  omis  a  desocin  pour  ne  pas 
troj>  allonger  cette  relation,  il  serait  permis  de  conclure  qu'il  y 
avait  quelque  chose  de  personnel  dans  la  haine  qui  s'acharnait 
contre  le  j>roscrit.  iNou>  allons  voir  piécisé-nent  le  contraire 
dans  les  malheurs  qui  vont  aiicindro  Yer-ka-lo,     ^ 

II 

C'est  à  Yer-k;L-lo,  poste  situé  à  trois  journées  de  marche  de 
Bommé,  (|ue  résidaient  ALM.  Desgodins  el  Félix  Biet. 

Pei:c;anl  les  troubles  de  Baihang  et  de  Bommé,  les  deux  mis- 
sionnaires de  Yer-ku-lo  n'ciaient,pas  tranquilles.  Depuis  long- 
temps déjà  on  faisait  courir  des  bruits  étranges  datis  le  pays. 
On  ai'.aii  les  chasser,  disait-on,  parce  (jue. les  Pères  dr  Bathang 
emj'ôchaient  la  pluie  de  ton»bor  ;  parce  qu'ils  avaient  inondé 
le  pays  de  rats  fabriqués  par  eux  avec  de  la, paille  hucliée  et 
pétrie  dans  du  sang  de. pure 
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Pins  tnrH  on  nvnit  dit  ((no,  non-s<»tiIement  les  P/îres  de  Ba- 
tliang  "t  rciix  de  Ycr  ka-lo  nliaionl  ^Irc  c.haspi^s  p.-ir  oidr.^  des 
chefs,  m  lis  (micott  que  les  missionnaires  seraienf  ('X|)iil«<^.s  de 
la  Chii"^  ioi)t  (•ni!('>ie  ;  qu'on  venùi  de  hrt^Ior  la  ^laii'l»'  ('■^lise 
catholif|iie  de  IV'kinjj:;  que  les  embassadeuis  européens  ayant 
exigé  qu'on  les  introduisît  devant  la  jeune  impératrice,  l'em- 
perenr  irrité  avait  coupé  la  tête  h  l'ntî  deux  et  renvoyé  un  autre 
en  Europe;  qu'on  allait  massacrer  tous  les  ciirétiens  de 
Chine,  etc. 

De'parfillts  stupidités,  jetées  à  un  peuple  crédule,  ignorant 
et  su|)erstilueux,  pouvaient  soulever  sa  coIè:e  et  cacher  la 
marche  des  persécuteurs.  Des  a'.nis,  timides  n.ais  sincères, 
avertissaient  en  secret  les  missionnaires  de  ce  qui  se  passait; 
ils  leur  conseillaient  de  ne  plus  acheter  de  provisions^  de  garder 
leur  ar-ent  pour  r.ssurer  leur  fuite,  parce  que,  disâient-ils,  leur 
expulsion  éiaii  proche.  Les  lamas  la  fixaient  à  la  récolte  du 
sarraijin,  vers  la  fin  d'octobre.  Les  deux  chefs  marchands  de  l'a 
lamaserie  de  balliang,  lamas  euxuiêmeset  résidant  à  Yer-ka- 
lu,  avouaient  franchement  que  les  Français  allaient  être  chas- 
sés ou  tués  ;  ils  se  moquaient  un  peu  brutalement  de  ce  pauvre 
peuple  et  lui  disaient  :    , 

«  Vraiment,  vous  avez  bien  placé  votre  confiance...  Ces 
((  étrangers  vous  ont  rendu  d'émiiienls  services...  Avant  peu 
M  de  temps,  vous  allez  tous  être  riches...  mais,  sous  peu  de 
(i  temps  aussi,  nous  allons  voir  ce  qui  arrivera.  » 

Tous  ces  propos  étaient  rapportés  aux  oiissionnaires,  et  l'in- 
qu'étude  était  grande  dans  la  petite  communauté  chrétienne. 
Malgré  cela,  on  conimença  la  récolte  du  sarrasin  le  *20  ocobre. 
Tout  à  coup,  le  22,  on  apprend  que  hs  deux  missionnaires  de 
Bàlbang  avaient  disparu  et  que  l^ur  maison  était  ;létrnite  ;  que 
les  fermiers  des  lamas  de  sept  villages  avaient  exécuté  ce  coup 
d'audace  ;  que  les  officiers  thibétains,  dégageant  lein-  res[)onsa- 
bilité,  feignaient  de  n'être  pour  rien  dans  cette  alfiiire  et  sem- 
blaient même  extérieurement  protéger  les  njissioniiaires,  mais 
personne,  ajoutait-on  tout  bas,  n'eiii  osé  se  porter  à  ces  vio- 
lences sans  leur  assentiment  secret.  On  annonçait  que  des 
bandes  de  lamas  étaient  déjà  arrivées  à  Bommé  pour  b.-ûlec  et 
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piller  la  ir.ni<îon,  et  que,  sous  peu  de  jours  ils  viendraient  ai- 
laq.;er  Yrr-ka-Io. 

Devant  des  nouvelles  si  inquiétantes  et  si  probables,  l'hési- 
talion  n'ét;iit  plus  permise.  Le>  deux  missionitaires  envovèreat 
donc  aux  informations  un  courritr  rapide.  I!  parvirji  à  Bouimé 
au  moment  où  l'incendie  dévorait  la  mais=on  de  M.  Fà^e.  Il 
apprit  (pie  la  l)ande  de  biigancis,  que  l'on  HlFectait  de  nommer 
soldats  parce  qu'ils  étaient  levés  par  quel.}  es  chefs  inconnus, 
se  proposait  de  descendre  jusqu'à  Yer  ka-lo.  Le  couprier  était 
de  retoui  le  'zli  octobre,  à  cinq  heures  du  soir.  Les  informations 
qu'il  apportait  et  les  bruits  en  circulation  indi(|uaient  assez  (jue 
les  vrais  persécuteurs  cherchaient  à  se  dissimiiier,  tandis  qu'ils 
dirigeaient  contre  les  missionnaires  des  bao  e-:  coimues  par 
leurs  habitudes  de  brigandage  et  de  brutalité.  C'éiait  un  moyen 
de  ne  pas  trop  se  compromettre. 

Le  but  des  missionnaires  de  Yer-ka-lo  devait  être  alors, 
comme  dit  très-bien  M.  Félix  Biet,  de  déjoue:  ce  p'an,  en  s'a- 
bouchant  avec  les  chefs  du  pays,  avant  l'ariivée  des  aventuriers 
dégrisés  en  soldats.  A  cette  époque,  six  menui-iers  chinois  ve- 
nus du  Yun-nan  se  trouvaient  à  Yer  ka-lo,  où  les  travaux  de 
construction  n'étaient  pas  encore  achevés.  Les  missionnaires 
leur  dirent  frarxhement  ce  qu'ils  avaient  entendu;  ils  ne  leur 
dissimulèrent  point  leur  crainte  d'être  attaqués  la  nuit  sui- 
vante, et  leur  payèrent  une  somme  de  j  275  francs,  qui  leur 
était  duc  pour  une  année  de  travail,  afin  que  ces  braves  ou- 
vriers n'eussent  rien  à  perdre  dans  l'orage  qui  s'annonçait. 
MM.  Des'^odins  et  Félix  Biet  ne  parlent  pas  sans/ émotion  de 
la  belle  conduite  et  des  nobles  sentiments  de  ces  pauvres  ou- 
vriers, païens  tous  les  six.  Ils  pleuraient  comme  des  enfants, 
s'apitoynient  sur  le  sort  de  la  maison  et  de  la  chapelle  qu'ils 
venaient  d'élever.  Ils  prononçaient  les  menaces  les  plu.;  véhé- 
mentes contre  les  lamas  ;  ils  admiraient  que  les  niissioiuiaires 
se  montrassent  si  pleins  d'attention  pour  eux,  à  une  heure  où 
ils  étaient  eux  mêmes  en  si  grand  danger. 

Les  missionnaires  avaient  à  se  préoccuper  des  familles 
chrétiennes  qui  les  entouraient.  11  fut  convenu  que,  cette  nuit 
même,  tous  les  chrétiens  se  dirigeraient  sur  le  teiritoire  de 
Tun-nan,  à  douze  kilomètres  de  distance  envirou.  11  fallait 
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poner  los  pclif^  en'ants,  an  nombre  de  sept,  les  vivres  iridis- 
peiisahlcs,  les  h:ibilleinents,  les  couvertures,  etc.  Pour  leur 
venir  en  aide,  les  missionnaires  ne  pouvaient  leur  loi.rnir  que 
trois  ânes.  Aussi  ces  p;\uvr<'s  ge  is  durent-iU  ah  m  lonucr  à 
Y('r-k;i-lo  i)res']ne  tous  leurs  u>leu>iles  de  cuisine,  leurs  ins- 
iruiucnis  ar.itoirt'S,  leurs  céréales  et  autres  proviswns,  etc.  Ils 
panirent  nu  peu  après  minuit.  \  ipar;ivant,  tous  ensend)lo  ré- 
citèrent une,  petite  prière,  la  derniè  e  dnus  leur  pensée,  devant 
l'autel  de  Nitre-Dime  du  Sicré-('<œ.ir,  (Ih.icun  conjurait  les 
missioMuaires  de  s'éloigner  san^  relaivl,  alin  de  ne  point  donner 
à  leurs  per  écuieurs  le  temps  de  les  ait  iquir.  Mais  ils  ne  jugè- 
refït  p  is  ;\  propos  de  fuir  si  promplemeni. 

Mgr  Chauve  au. 
{La  fin  ail  prochain  numéro.) 


LE  TOMBEAU  DE  SAINT  CLOUD. 

Voici  rinlérossant  rnpport  écrit  par  Mgr  Ozanam  sur  les  l'ouilles 
enlre[tri^es  [tour  retrouver  ce  tombeau  : 

Au  seul  point  de  vue  archéologique,  la  découverte  d'un  tom- 
beau q'ii  date  de  la  seconde  moitié  du  sixiè  ne  siècle,  serait  un 
événement  des  plus  heureux  et  des  plus  intéressants.  Nous 
possédons,  en  elTrit,  bien  peu  de  monuments  historiques  qui 
reu)onieiit  à  une  aussi  haute  antiquité. 

Mais  au  point  de  vue  de  la  loi  et  de  la  piété  chrétienne,  l'in- 
vention dj  totnbeau  di;  saint  Clou»!  serait  celle  d'un  trésor  inap- 
préciable. Uieniôt  nous  le  verrions  partager  avec  celui  de  sainte 
Geneviève  et  avec  la  crypt-  de  saint  Martin  la  gloire  et  les  hon- 
neurs que  leur  rend  la  ciiholicité  tout  entière.  Il  deviendrait, 
comme  eux,  une  source  de  salut,  de  faveurs  et  de  béné  liciions. 

L'antique  pèlerin  ige  de  Saint  Cloud  surtout  recouvrerait 
alors  sou  ancienne  célébrité,  et  cotime  autrefois  les  fidèles  y 
accourraient  des  contrées  les  plus  lointaines.  Q  loi  pje  déjà,  de- 
puis le  réiitb'isseineni  de  ce  pieux  pèlerinages,  il  y  a  douzcî  ans, 
quinze  mille  pèlerins  s'empressent  chaque  année  d'y  venir 
retremper  leur  fji,  il  est  certain  que  leur  noinbie  serait  incom- 
parablement plus  grand  si  l'on  pouvait  oiïrir  à  leur  dévotion  le 


574  AfLNALES    CiLTUOLtQitUiS 

tombeau  qi.i  a  renfeiiité  les  restes  vénérables  du  peiii-fils  de 
sajuie  Cloiikle  el  du  fondateur  de  notre  luauarchic.  Cle lie  pieiTe, 
encoie  louie  j)ailiiinee  dts  venus  de  notre  s;iini  pairou,  leur 
dirait  avtc  \)\us  d'éloquence  que  tous  les  piédicaleurs  le  mé- 
pris qu'ils  doivent  professer  pour  les  grandeurs  el.i  s  richesses 
trompeuses  de  ce  monde. 

Pressé  |>ar  ces  impi;riantes  cousidéralions,  nous  avons  exa- 
niaé  ^vec  soin  si  la  recherche  du  tombeau  de  saint  Cloud  pou- 
vait nous  ollrir  quelque  chance  de  réussiie.  Or,  voici  les  rai-ons 
qui  nous  donnaient  une  ceiliiniie  piesfjue  coai[)lèie  de  le  re- 
trouver dans  ia  crypte  de  l'ancienne  collégiale. 

Nous  possédons  un  pelii  livie  iniiiulé  :  a  La  Vie  de  sainl 
«  Cloud,  piêlre  et  petil-fiU  de  Ciovis,  par  Pierre  IViritr,  prêtre 
«  deSaini-Eusiache,  à  Piitis,et  enianldela  ville  de  Sainl-Cloud; 
«  imprimé  à  Paris  chez  Jacques  Langlois,  imprimeur  du  loi,  au 
«bas  de  ia  rue  Saini  Jacques,  à  l'image  de  S<iiniViiicent , 
«  1Ci^6.  »  Il  est  relié  avec  un  office  de  saint  Clou<l ,  dunl  ia  date 
est  de  1702.  H  appartenait  à  une  famille  de  notre  |)etiie  ville 
en  i7à9.  (Vêlait  le  livre  dont  se  servaient  habituellement  les 
pèlerins,  ei  nous  in  avons  vu  (plusieurs  exemplairc's. 

Dans  ce  livre  on  lit  (p*  02)  que  «  saint  Cdou  I  mourut  le 
«  7  scpieaiore,  vers  la  fin  du  sixième  siècle.  Ses  ili>ci()ks  l'en- 
«  sevelireui.  et  le  mirent  dans  un  ceicueil  de  pierre  long  de 
M  se|>i  pieds,  qu'on  voit  encore;  t-i  rinhurnèreni  avec  de  grands 
«  honneurs  d/uia  ia  ai/pte  de  son  éijlise...  et  scellèrent  dessus 
«  son  .sépulcie  une  table  de  pierre  noire  où  fut  gravée  son  épi- 
«  taphe  en  écriture  gothique.  » 

Notis  trouvons  encore,  à  la  page  G6,  qu'Aymery  de  Magnac, 
ôvêque  de  Paris,  relira  de  ce  lombeau,  le  dimanche  l-O  avril 
1375,  les  os>emenlsde  saint  Cloud  pour  les  lenlt^rmer  dans  une 
châsse  enrichie  de  pierreries;  et  le  pieux  aulenr  ajonie  :  «i  Nous 
H  voyons  contiimer  la  dévoiion  des  lidèle.i  au  tonmvau  de  noire 
«  auinL  (^)ijei(pje  longueur  de  siècle.s  qui  se  soient  écoules  de- 
«  puis  ha  mort,  il  }  vient  ion»  les  ans  au  jimr  de  sa  lèie  une 
«  aflluence  incroyable  de  pèierins.  »  Ceci  s'imprimait,  comme 
uous  l'avtins  drt,  en  10i)t),  et  continuait  de  se  hme  en  1749. 

A  la  p.i^e  81,  nous  reuiarc^uons  ce  passage  :  u  Dana  la  crypi£ 
«  ou  ^yiine  ùuàsc,  eut  le  luniùcau  de  saint  Cloud,  relève  de  deux 
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«  pierls  de  haut...  smi  cercueil  y  eut  tord  entie?-,  d'une  seule 
pierre,  avec  son  ancienne  épitaplie.  »> 

Enfin  (page  93),  l'auteur  recommande  aux  pèlerins  de  prier 
d'abord  devant  les  reliques  de  saint  Cioud,  qui  sont  exposées 
dans  une  châsse  placée  dans  le  chœur  auprès  du  grand  autel 
de  l'église  haute,  et  de  faire  ensuite  une  station  au  tombeau  de 
saint  Cloiid,  qui  est  dans  la  crypte  sous  le  chœur. 

Ainsi,  le  sépulcre  se  trouvait  dans  la  crypte  de  l'ancienne 
collégiale  en  1096,  en  1702,  en  1749,  et  Dulaure,  dans  son 
ouvrage  sur  V Histoire  des  environs  rfe  Pam,  édition  de  1790, 
assure  qu'on  le  voyait  encore  au  même  endroit. 

En  1787,  lorsque  Marie-Antoinette  fit  démolir  la  Collégiale 
parce  qu'elle  menaçait  ruine,  elle  n'eut  pas  besoin  de  toucher 
à  la  crypte,  puisqu'elle  fit  bâtir  la  nouvelle  église  à  plus  de 
25  mèiresen  arrière  de  l'ancienne.  Elle  ne  put  pas  non  plus 
faire  placer  le  précieux  tombeau  dans  le  nouvel  édifice,  puis- 
qu'il n'était  encore  élevé  que  de  quelques  mètres  lorsque  la 
révolution  de  93  éclata,  et  que  les  travaux  furent  interrompus. 

D'ailleurs  nous  avons  consulté  les  anciens  du  pays,  et  aucun 
d'eux  n'a  entendu  dire  que  pendant  les  jours  néfastes  de  cette 
triste  époque  le  tombeau  de  saint  Gloud  ait  été  enlevé  ou  même 
profané. 

Ce  qui  nous  confirmait  de  plus  en  plus  dans  la  conviction  que 
ce  monument  devait  être  encore  aujourd'hui  dans  la  crypte  dont 
nous  avons  parlé,  c'est  que  l'abside  de  celle-ci  est  restée  intacte, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  jardins  qui  sont  au-dessous.  On 
y  retrouve  en  effet  les  quatre  contreforts  qui  en  soutiennent  les 
murailles  et  les  trois  fenêtres  ogivales  destinées  à  l'éclairer; 
seulement  ces  dernières  sont  murées  avec  des  moellons. 

Les  fouilles,  d'ailleurs,  étaient  d'autaat  plus  faciles  à  exécu- 
ter, que  la  crypte  où  doit  se  trouver  le  tombeau  de  saint  Gloud, 
est  en  ce  moment  entièrement  à  découvert. 

Nous  avions  entendu  dire  que  ce  sépulcre  avait  pu  être  trans- 
porté dans  un  village  voisin,  laCelle-de-Saint-Cloud,  ou  à  Saint- 
Denis,  qui  possède  la  colonne  de  porpliyre  sur  laquelle  reposait 
autrefois  une  urne  renfermant  Te  cœur  d'Henri  III.  Cette  co- 
lonne avait  été  placée  jadis  dans  une  chapelle  de  l'ancienne 
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collégiale  de  Saint-GIoud.  D'autres  soutenaient  même  que  ce 
précieux  tombeau  se  trouvait  à  Scwssons. 

Nous  avons  pris  sur  ces  diverses  allégations  de  sérieux  ren- 
seignements ;  il  en  résulte  tout  simplement  que  l'église  de  la 
Celle-de-Saint-Cloud  a  étéibâlie  à  l'endroit  où  notre  saiot  avait 
une  cellule  dans  laquelle  il  se  retirait  de  temps  en  temps  pour 
jouir  d'une  soli'ude  plus  parfaite;  qup  Saint- Denis  n'a  jamais 
non  plus  reçu  le  tombeau  du  petit-fils  de  Clotilde  ;  et  que  Sois- 
sons  ne  l'a  pas  vu  davantage  dans  ses  murs. 

On  aura  probablement  confondu  ce  sépulcre  avec  celui  de 
Clotaire  II,  cou-in  de  saint  Gloud,  eî  roi  de  Soissons;  on  voit, 
en  effet,  le  tonr.beau  de  ce  dernier  dans  l'église  de  Saint-Mé- 
dard  ,  Clotaire  ayant  été  le  fondateur  de  l'abbaye  de  ce  nom. 

Toutefois,  avant  de  commencer  nos  fouille? ,  nous  nous  sommes 
adressé  à  la  commission  archéologique  de  la  langue  et  des  arts, 
instituée  parle  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publiqi;e, 
afin  qu'elle  voulût  bien  nous  venir  en  aide.  Elle  a  bien  voulu 
répondre  lavorablement  à  notre  appel  :  M.  le  baron  de  Guil- 
lermy,  l'un  de  ses  membres  les  plus  éminenis,  et  M.  Hérard, 
architecte,  ont  même  eu  l'extrême  bonté  de  nous  aider  de  leurs 
conseils. 

M.  Boudier,  architecte,  s'est  chargé  de  diriger  les  travaux 
des  fouilles,  avec  un  zèle  et  une  générosité  dont  nous  sommes 
heureux  de  lui  témoigner  ici  notre  reconnaissance. 

Le  16  mars  dernier  (187/1)  nous  mettions  la  main  à  l'œuvre 
et  nous  ouvrions  une  tranchée  de  trois  mètres  de  long  sur  deux 
de  large,  au  centre  et  dans  l'axe  de  la  crypte.  Nous  espérions 
trouver  au  moins  une  partie  de  sa  voûte  dès  les  preuiiers  coups 
de  pioche.  Hélas!  nous  n'en  avons  découvert  aucun  vestige; 
les  pierres  mêmes  ([ui  avaient  servi  à  sa  constiuclion  éiaienl 
complètement  absentes.  Nous  n'en  avons  pas  moins  continué  à 
creuser  jusqu'à  six  mètres  de  profondeur. 

Nous  arrivions  alors  au  sol  de  la  crypte;  mais  le,  dallage  en 
avait  aussi  cntièiement  disparu.  11  est  vrai  qu'il  n'y  avait  en 
tout  cela  rien  de  bie  i  surprenant;  car  nous  avions  lu  dans  les 
délibérations  du  conseil  de  fab  itjue  de  Saiut-Cloiul  (1"  août 
1787)  «  f|U(;  les  habitants  avaient  concédé  tous  les  matériaux 
«  de  l'ancienne  égl.  e,  pourvu  que  la  reine  ^larie-Antoinette 
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«  se  chargeât  de  tous  les  frais  de  la  nouvelle.  »  Nous  pensions 
toutefois  que  cette  précieuse  crypte,  qui  avait  recelé  [jendant 
douze  cents  aus  le  tombeau  de  saint  Cloud,  aurai l  été  res- 
pectée. 

Cependant,  nialgré  cette  déception,  nous  avons  coiuinué  à 
creuser  jusqu'à  un  mètre  au-dessous  du  so!  de  la  crypte. 

Nous  étions  au  li)  mars,  et  les  ouvriers,  au  moment  où  ils 
s'y  attendaient  le  moins,  découvraieni  riualre  tou)beaux.  Trois 
d'entre  eux  étaient  en  plâtre,  avec  quelques  briques  du  pays 
disséminées,  sans  doute  pour  donner  plus  de  solidité  à  ce  genre 
de  sé|)ulcre.  Ils  élaii;nt  arrangés  parallèlem.'iit,  côte  à  côte. 
Tous  les  squelettes  qu'i!.^  couLcnaieut  avaient  les  pieds  tournés 
du  côté  de  l'orient.  l>'un  d'eux  avait  les  bras  cioisés  sur  la  poi- 
trine, et,  au  côté  droit  de  sa  tête,  se  trouvait  un  hicrymatolre 
Oii  petit  vase  en  verre  bleu  avec  un  couvercle. 

Un  second  tombeau  rentermait  deux  squelettes,  et  dans  le 
troisième  ou  ne  trouvait  que  des  ossements  épars.  Ces  deux 
derniers  avaient  aussi  chacun  leur  lacrymatoire,  mais  en  terre 
cuite  Tort  mince.  Le  diamètre  de  l'orifice  de  ces  petits  vases, 
ainsi  que  celui  de  la  base,  étaient  de  neuf  centimètres:  ils  étaient 
renflés  par  le  milieu,  d'une  couleur  jaune  avec  des  barres  irré- 
gulières de  différentes  largeurs  variant  de  quatre  à  huit  milli- 
mètres et  de  couleur  rouge  brique.  Ces  lacrymatoires  étaient 
entièrement  vides. 

Enfin,  au  pied  de  ces  tombeaux  dont  nous  venons  de  parler, 
il  s'en  trouvait  un  quatrième  ;  celui-ci  était  en  bois  de  chêne  ou 
de  chàtaigner,  mais  presque  entièrement  réduit  en  poussière; 
nous  avons  pu  néanmoins  en  recueillir  uu  morceau  de  vingt-et- 
un  centimètres  de  longueur.  Le  squelette  qui  .-.'y  trouvait  était 
remarquable  par  ses  dimensions  exceptionnelles;  aussi  ses 
membres  inférieurs  n'ont-ils  pu  être  complètement  découverts 
que  dans  la  seconde  fouille  dont  nous  allons  bientôi  parler.  Son 
crâne  avait  \h  centimètres  de  large  sur  17  de  longueur  en  Tgne 
droite;  la  mâchoire  inférieure  était  ouverte  au  point  de  pouvoir 
laisser  pénétrer  dans  son  écartement  celle  de  l'homme  la  plus 
fort.  Les  humérus  et  les  cubitus  mesuraient  35  centimètres  de 
longueur,  les  fémurs  Zi9  centimètres,  les  tibia>  39  centimètres, 
les  os  des  iles  étaient  ceux  d'un  homme  ;  sous  le  sacrum  se  trou- 
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vait  une  éponge.  Ce  sujet  devait  être  un  colosse  et  un  véritable 
géant. 

Malheureusenfient  nou^  n'avons  trouvé  ni  inscription,  ni 
bague,  ni  ornement  quelconque.  Les  lacrymatoires  semblent' 
indiquer  que  ces  tombeaux  reoiontent  à  l'époque  gallo-romaine. 

Nous  avons  encore  creusé  au-dessous  de  ces  tombeaux,  mais 
bientôt  nous  étions  arrêtés  par  la  pierre,  qui  constitue,  pour 
ainsi  dire,  le  noyau  de  la  colline. 

D'après  l'avis  de  M.  Hérard  et  de  M.  Boudier,  les  deux  ar- 
chitectes dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  ont  bien  voulu  nous 
prêter  leur  concours,  nous  avons  continué  nos  fouilles  en  pour- 
suivant notre  tranchée  jusqu'au  mur  de  l'abside,  toujours  à  six 
mètres  de  profondeur.  Nous  avons  mis  alors  à  découvert  la  fe- 
nêtre ogivale  du  milieu  de  la  crypte,  et  au-dessous  de  celle-ci 
se  trouvaient  les  pierres  sur  lesquelles  s'appuyait  la  voûte  de  la 
crypte  aujourd'hui  démolie.  Mais  malheureusement  ces  nou- 
velles recherches  ont  été  complètement  infructueuses, 

En  somme,  nous  avons  fait  une  tranchée  de  6", 50  de  lon- 
gueur, sur  2' mètres  de  largeur  et  6  ou  7  mètres  de  profondeur. 
Elle  comprend  presque  toute  la  longueur  de  la  crypte  et  la  coupe 
par  le  milieu,  précisément  à  l'endroit  où  devait  se  trouver  le 
tombeau  de  saint  Gloud.  Cependant,  ne  connaissant  pas  exac- 
tement les  dimensions  que  pouvait  avoir  cette  chapelle  souter- 
raine, il  est  fort  possible  que  nous  n'en  ayons  pas  encore  atteint 
l'extrémité  opposée  à  l'abside,  et  que  le  précieux  tombeau  que 
nous  cherchons  se  trouve  au-dessous  de  l'endroit  où  s'élevait 
autrefois  le  maître-autel  dans  l'église  haute. 

11  se  peut  encore  que,  dans  les  mouvements  de  terrain  né- 
cessités par  la  construction  de  l'église  commencée  par  Alarie- 
Antoinette,  on  ait  provisoirement  déplacé  le  tombeau  sur  l'un 
df'S  côtés  de  la  crypte.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  loin 
d'avoir  perdu  l'espoir  de  découvrir  un  jour  le  précieux  trésor 
que  nous  cherchons. 

Sans  doute  en  ce  moment  nos  ressources,  déjà  insuffisantes 
pour  solder  les  frais  des  fnuillés  que  nous  venons  de  faire,  ne' 
nous  permettent  pas  de  les  continuer;  mais  plus  tard,  si  l'oH' 
vient  à  notre  aide,  nous  pourrons  déblayer  la  crypte  tout  en- 
tière, et  lors  même  que  ncas  n'y  trouverions  pas  l'importante 
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relique  (|ue  nous  désirons  si  ard(Mnincnl  rrndtc  ;\  la  véutMalion 
des  fiJèles,  non:;  pounions  au  mcins  offiir  à  li'iir  piélô  le  lieu 
munie  où  elle  reposa  pendant  plus  de  douze  siècles,  comme  à 
Tours,  où  l'on  n'a  pas  non  plus  retrouvé  le  tombeau  d  saint 
Martin,  mais  seivlcment  la  cry|  It^  qui  le  renfermait. 

Quant  i\  nous,  nous  ne  possédons  pas,  il  esi  vrai,  la  crypte 
de  saiiU  C-ioud  tout  entière,  mais  nous  en  avons  l'abside  parfai- 
tement con-orvée;  et,  si  nous  venions  à  boui  de  trouver  des 
ressources  MjlTisant'es,  nous  la  rétahliiions  lelh;  fpj'vllc  élail  au- 
trefois. 4.0  terrain  sur  lequel  elle  se  trouve  appartenant  à  la 
comuuine  de  Saini-Cloud,  celte  reconslruciion  deviendrait 
d'aulaul  plus  facile  que  le  conseil  municipal  a  déjà  accueilli 
nos  premiers  travaux  avec  une  bienveillance  dont  nous  lui  té- 
moignons ici  toute  notre  gratitude.  ~ 

Au  reste,  l'invention  du  tombeau  de  saint  Cloud  et  la  res- 
tauration de  l'anciknne  crypte  seraient,  pour  notre  malheureuse 
petite  vil'e,  un  précieux  dédoonmagemcnt  des  ruioes  dont  la 
dernière  guci  re  l'a  couverte.  A  défaut  du  palais  que  l'incendie 
prussienne  a  réduit  en  cendres,  ces  monuments  séculaires  atti- 
reraient les  foules.  Ce  ne  serait  pas  seulement  la  piété  chré- 
tienne (jui  viendrait  y  satisfaire  sa  dévotion,  la  science  et  la 
curiosité  s'y  donneraient  aussi  rendez-vous  :  la  célébrité  et  la 
prospéiité  du  pays  y  trouveraient  des  avantages  considérable?. 

C'est  dans  l'espérance  de  voir  tôt  ou  lard  ce  projet  réalisé 
que  nous  avons  laissé  béante  la  tranchée  ffue  nous  avons  prati- 
quée dans  la  cryjite  (!e  l'antique  collégiale. 

En  aitendani  que  la  Providence  nous  envoie  les  secours  né- 
cessaires pour  continuer  nos  fouilles,  nous  ne  resterons  point 
oisifs.  Nous  nous  livrerons  à  des  fouilles  moins  coiiteuses  qui 
ne  deuiandent  i\iie  du  travail  et  du  t(  m[)s.  Nous  exploiterons 
les  archives  et  les  ouvrages  qui  pourraient  éclairer  nos  recher- 
ches. 11  est  impossible  (ju'un  tombeau  d'une  seule  [)ierre  de 
sept  pieds  de  long,  et  qui  a  été  l'objet  d'une  vénération  si  uni- 
verselle pendant  tant  de  siècles,  ait  disparu  sans  aVoir  laissé 
aucune  iiace  de  son  déplaceaieni  ou  de  sa  destruction. 

En  tenriinani  ce  rapport,  qu'il  tne  soit  ptMmis  dadresser  un 
chaleureux  appel  aux  savants  archéologues  fjui  pourraient  Jious 
accorder  le  secours  de  leurs  lumières  pour  éclairer  nos  recher- 
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ches,  et  aux  chrétiens  fervents  et  généreux  pour  qu'ils  non* 
aident  n  poursuivre  notre  œuvre  et  à  la  conduire  à  bonne  lin. 

(l.-A.     OZANAM, 

Chapelain  d'honneur  de  So  Sainfeté  Pie  IX, 
ntùs.  apost. 


SAINT  APOLLiiNAlRE 
(Suite  et  fin.  —  V.  les  qualie  numéros  prt'cédents). 

L'antiquité  des  actes  de  saint  Apo'.rmaire,  tels  qu'ils  sont 
consignés  dans  le  muiuscrit  de  Fulda,  constitue  1.^  pi^e-nier  et 
un  (\e^  pli:s  valides  arguments  de  fait  eu  faveur  de  raullieniicité 
de  ces  uiêmes  actes,  c'est-à-dire  de  leur  coriforcuilé,  quant  à  la 
substance,  avec  les  acies  originaux  que  nous  ne  jtossédons  \ 
plus,  mais  qui  durent  certainement  être  inscrits,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  prouvé.  Déclarons  d'abord  que  nous  croyons 
pouvoir  donner  le  nom  d'authenticité  à  cette  conformité  subs- 
tantielle des  actes  que  nous  possédons  avec  deux  que  jmssédè- 
rent  certainement  les  premiers  fidèles,  de  la  uiême  manière  que 
nous  pourrions  appeler  authentique  le  portrait  d'un  personnage 
de  noue  siècle,  bien  que  ce  portrait  ne  fût  qu'une  copie,  em- 
bellie u)êine  si  l'on  veut  quant  à  certains  détails,  par  exemple 
quant  au  dessin  des  vêieinents  ou  quant  au  fond  du  tableau, 
du  j)Ortrait  origimd  pris  d'après  nature. 

Que  les  actes  de  saint  Apollinaire,  tels  que  nous  les  poSvSé- 
dons  aujouid'hui,  ne  soient  pas  les  actes  originaux,  on  peut  s'en 
convaincre  aisé(nent  par  l'examen  du  si  y  le  et  par  le  |)aralîèle 
des  actes- (|ue  nous  avons  traduits  avec  ceux  d'autres  martyrs, 
qui  nous  sont  parvenus  dans  leur  texte  origitial.  On  trouve  en 
eflet  dans  le  texte  du  manuscrit  d'  Fulda  certaines  locutions, 
et  en  particulier  certains  litres  attribués  aux  uiagistrats,  les- 
quels n'étaient  certainement  pas  en  usage  avant  le  quatrième 
-•îiècle.  Ain^i  au  paragraphe  I/j  du  deuxième  chapitre  des  Actes, 
Refus  gouverneur  de  Uaveune  est  désigné  par  ces  u)ots  :  liufns 
patriciiis  et  pri'oii'i'tl  ditcitum  licibibit  lliceimœ.  Or  cette 
ex[)ression  :  dncalnm  linherc^  dans  le  sens  d'avoir  le  comman- 
dtMuent  d'ur.e  province,  n'a  été  employée  que  par  Ci^^  historiens 
qui  ont  vécu  api  es  Jésus-Christ,  tels  que  Suétone  à  la  fin  du 
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preinur  sk'tIp,  Justin  au  dpuxiî'iiu:  t^iècle  et  eu  parliciilicr  par 
Caî^siodoir  (  Vnreliiis),  né  à  S'iiillace  en  Çalal)t<<',  vers  l'an  ûHO. 

L'opinion  du  prolVs^enr  Farahnlini,  ()ue  nous  ana'y^ions,  rst 
que  les  ar(e>  de  saint  Apollinaire,  tels  qu'ils  nojissoni  p.u  voimjs, 
t"ui"ent  (''crit^  au  coinmeucemont  de  l' à'je  do  f>j\  qnanii'inii'  pé- 
riode de  la  langue  latine,  s'élendaui.  comme  on  sait,  du  (pia- 
triéme  an  neuvième  siècle. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  caractère  spécial  du  style 
qu'est  basée  l'opinion  de  l'illustre  professeur,  mais  aussi  sur  un 
lait  f'otidauiental  pour  ce  gpn?e  de  documents. 

Il  est  notoire  que  lorsque  l'empereur  Constantin  eut  rendu 
la  paix  et  la  liberté  î\  l'iiiglise,  beaucoup  de  (idèles  cousacrèrenl 
leurs  soins  les  i)lus  dévoués  à  rendre  de  nouveau  publics  on 
inLM)>e  à  refaire  entièrement,  d'apiès  les  traditions  encore  jé- 
oenies,  les  actt^s  des  martyrs,  qu'on  avait  dû  cacher  ou  qui 
s'étaient  perdus  pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  lequel, 
par  son  étiit  de  l'an  303,  ordonna  que  l'on  brûlât  non  seule- 
ment les  saintes  Ecritures,  u^ais  encore  tous  les  monuments  de 
notre  religion,  afin  que  le  nom  chrétien,  s'il  eût  été  possible, 
di.^paiûi  de  la  terre. 

On  peu*,  croire,  ii  est  vrai,  que  les  actes  originaux  de  saint 
Apollinaire  fureui  du  nombre  de  ceux  qui  écliap|)èrent  à  ce 
vanda'isme,  attendu  (}ue  les  successeurs  immédiats  de  saint 
Apollinaire  sur  le  siège  de  Ravenne  eurent  la  vie  sauve  au  mi- 
lieu de  la  persécution  générale,  comme  cela  arrivait  d'ailleurs 
dans  queNjues  provinces  où  les  gouverneurs  conservaient  un 
reste  d'humanité;  et  il  estévideil  que  si  les  P.isteurs  de  l'Eglise 
de  Ravenne  échappèrent  à  la  mort  violente,  ils  purent  à  plus 
forte  raison  sauver  de  la  destruction  commune  les  précieux 
docuniems  où  étaient  enregistrés  les  f.istes  de  celte  même 
église. 

.Mais  cett^*  heureuse  exception  ajoute  un  nouvea'j  poids  à 
l'autheniiciié  des  actes  que  nous  possédons.  Elle  permet  en 
effet  de  supposer  que  l'auteur  des  actes  de  saint  Apollinaire, 
tels  que  nous  les  possédons  aujourd'hui,  eut  sous  les  yeux,  en 
les  rédigpant,  les  actes  originaux  qui  ont  été  perdus  depuis. 
L'u-agp  général  qui  prévalait  alors  de  transcrire  ou  n)êuie  de 
refaire  entièrement  les  actes  perdus  ou  cachés  pendant  la  per- 
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sécution  donna  lieu  à  cette  copie  des  actes  de  saint  Apollinaire 
et  par  là  iibêuie  à  Toubli  et  à  la  perte  des  actes  origiii.tux  de  œ 
glorieux  raariyr.  Mnis  le  fait  qui  paraît  iii'lubitjdde  de  l'exis- 
^iice  de  l'original  lors  de  la  rédaciion  de  la  copie,  [)eut  nous 
consoler  m  pa:  tie  de  la  pertQ,des  actes  primilifs.  Je  dis  que  ce 
fait  paraît  indubitable,  et  effrctivemenl  il  &eud)le  tel,  lorsqu'on 
examine  le  it-xte  de  la  copie,  surlout  pour  ce  qui  est  des  inter- 
rogatoires ((lie  subii  saint  Apollinaire  et  des  dialogues  qu'il  eut 
avec  ses  juges.  Ces  dialogues  conservent  la  inAme  siuq)liciié 
que  l'on  retrouve  dans  les  quelques  actes  ori^^in.iux  que  nous 
possé  Ions  en-:ore  sur  la  vie  et  la  nioi'l  glorieu-e  d'autres  mar- 
tyrs. C'est  l'opinion  des  Bollandisies.  L'un  d'eux,  ie  P.  Piero, 
parlant  des  acies  de  .  aint  Apollinaire,  s'exprime  à  ce  pro{K)S 
dans  les  termes  suivants  :  u  Brèves  dinlo^ismi  lùnc  inde  inlers- 
ptisi^  indkio  esse  videnlnr^  auctorem^  quindo  hœc  conscripsit^ 
piW  oculis  Itnbnisse  Aria  mêlions  nolœ,  e  quibus  sun  d/sump- 
seiit  adjectis  fortisse  alu<i  vei  prnpria  manu  vel  alieua,  proiit 
swjqerehal  ipsi  sludiuui  res  ornnudi  et  dinplifiranU.  » 

Ces  dernières  paroles  pourraient  faire  croire,  ftepetiilunt  que 
l'auteur  des  actes  que  nous  analysons  amplifia  rorigiiiaK selon 
son  caprice.  C'est  ià  un  point  inqiorlaul  à  élucider  et  sur  le- 
quel notre  illustre  maître,  le  professeur  Farabullini,  n'a  pas 
manqjé  de  s'arrêter.  Nous  n  grrttons  (ii^  ne  pouvoir  le  suivre 
pas  à  pas  ilans  ï-a  docte  disseria;ion,  mais  nous  in  lifpieions  au 
ni'  irrs  un  argcmeut  de  co.ivenance  et  un  argumeii  (U*  fait,  tels 
qu'il  les  dévelop(;e  à  cet  endroit  de  son  ouvrage,  c'est-à-dire 
au  premier  chapitre  du  secon  I  volume. 

Qu'un  se  rappelle  l'importance  que,  dans  les  premiers  niècles, 
les  fidèles  attachaient  aux  actes  des  martyrs  et  le  soin  avec 
lequel  ils  en  lisaient  des  extraits  ou  leçons  dans  leurs  as>emblées. 
Or  qui  aurait  (isé,  même  en  fiisant  une  copie  d'acics  orig- 
naux, y  inséii  r  des  faits  insubsistants,  d(Mil  la  iausseté  eût 
été  bévère  ueiit  critiqui^îo  par  le-  i  v6  pjcs,  et  [xv  les  fidèles 
eux-iiiômes  au  milieu  de-(|nels  subsistaient,  euonre'  rt''c'oute8, 
les  traiiiiions  relatives  aux  tourments  (U-s  mai  tyis?  l^i  .>i  l'on 
veut  admeilre,  —  ce  (jue  peisonne  n'a  prouvé  —  «jm;  les  actes 
d  '  sailli  Apollinaire  ont  été  embellis  ou  augmentés  dans  la 
copie  qui  eti  aélé  faite,  il  faut  également  admettre  pour  la 


LES    ESPÉRANCES  DE   LA    FRANCE  583 

raison  susindiquée  que  cet  einheirssemenl  n';i  pu  consister 
que  dans  la  forme,  c'est-à-dire  dans  le  style,  et  qm;  les  faits 
ajoutés  à  ceux  qui  enregistraient  l'original  n'ont  pu  être  |»nisés 
qu'à  des  sources  parfaitement  muts,  telles  qu'elles  exisiai''nt 
certainement  à  l'époque  où  fut  faite  la  copie  en  (piestion. 

L'auti'e  argument  consiste  dans  la  multiplicité  des  copies,  en 
dehors  de  celles  du  manuscrit  de  Fulda,  qui  ont  été  répandues 
non  seulement  en  Italie,  mais  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  qui  toutes  portent  l'empreinte  d'un  même  type, 
c'est-à-dire  d'un  même  original,  bien  que  chacune  didère  de 
J'autre  en  certaines  particularités  de  détails  qui  dépendent  de  la 
multiplicité  des  coi)ist,es  etees  documents  plus  ou  moins  !tom- 
breux  que  chacun  d'eux  a  pu  avoir  entre  leà  mains.  Cette  unité 
admirable  (quant  à  l'essence)  dans  la  multiplicité  des  copies, 
surtout  pour  celles  qui  rnpp(.rtent  les  actes  de  saint  Apollinaire, 
est  peut-être  le  plus  bel  argument  en  faveur  de  la  vérité  des 
faits  enregistrés  dans  ces  actes.  C'est  à  ce  propos  que  le 
P.  Piero,  déjà  cité;  a  pu  dire  :  Qui  unum  exemplar  norit 
omnia  novit  :  adeo  inter  se  conveniunt  in  substantia. 


LES  ESPERANCES  DE  LA  FRANGE. 

Le  R.  P.  d'Alzou  a  prononcé,  à  la  distribution  des  prix  dn  col- 
lège de  d'AssomptiOQ,  ?i  Nîmes,  des  paroles  d'espérance  que  nous 
sommes  heureux  de  metlre  sous  les  yeux  do  nos  lecteurs. 

Un  des  hommes  d'Ei^it  les  plus  éminents  des  temps  moder- 
nes, a-t-il  dit,  exprimait,  il  y  a  quelques  jours,  le  désir  de  voir 
l'Angleterre,  sa  patrie,  se  préparer,  par  sou  union  politique,  à 
supporter  la  ^me  universelle  plus  menaçante  que  plusieurs  ne 
le  pensent. 

Ce  désir,  qui  ne  l'a  pas  au  fond  de  l'âme  pour  la  France? 
Malgré  les  profondes  divisions  de  notre  pays,  qui  n'a  pas  au 
cœur  pour  notre  patrie  bien-aimée  les  mêmes  souhaits?  Qui  ne 
forme  pas  le  vœu  de  la  voir  enfin  forte  et  unie  en  présence  de 
latempêie  sociale  prête  à  éclater. 

Je  n'insisterai  pas  trop  sur  ces  sentiments,  je  m'élèverai  plus 
haut,  je  dirai  en  face  des  maux  sans  nombre  dont  noussommes 
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menacés,  combien  il  est  nécessaire  de  nous  unir  pour  défendre 
Qon-seuleinenl  la  France,  mais  l'Eglise. 

C'est  qu'en  ellei  la  questiorj,  auiond,  est  plus  religieuse  que 
politique,  et  c'est  ce  qui  en  fait  l'universalité.  Voyez  :  le  com- 
bat est  engagé  partout,  du  détroit  de  Gibraltar  aux  Dardanelles, 
des  steppes  de  la  Sibérie,  où  nous  comptons  tant  de  martyrs, 
jusqu'au  Vatican,  où  notre  Père  est  tout  ensemble  exilé  et  cap- 
tif; partout  la  guerre,  l'exil,  la  prison,  les  spoliations  les  plus 
criantes.  Celte  gnerrr-.  est  livrée,  bien  entendu,  au  nom  de  la 
légalité,  car  il  est  facile  aux  lioiumes  de  faire  des  lois  humaines, 
quand  on  veut  se  débarrasser  de  quelque  loi  divine  détsagréa- 
bles,  et  supprimer,  au  nom  d'un  droit  humain,  un  droit  de  Dieu 
compromeitant. 

Enlin,  nous  en  souiUies  là  :  Jésus-Christ  abandonné  des 
peuples,  attaqué  par  toutes  les  violences  de  la  Révolution,  les 
vainqueurs  de  la  France  aspirant  à  devenir  les  vainqueurs  de 
l'Eglise,  et  croyant  qu'il  leur  sera  aussi  facile  de  venir  à  bout 
d'un  royauuie  dont  Dieu  est  le  souverain,  qu'il  leur  a  été  aisé 
d'en  finir,  pour  un  instant  du  u)oins,  avec  un  peuple  dont  les 
défaites  étaient  préparées  depuis  longtemps  par  de  grands 
crimes  et  de  grandes  apostasies  ! 


Tout  est-il  pourtant  perdupour  la  foi  catholique,  et  l'Europe 
est-elle  menacée  de  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  l'on  a 
vu  pour  l'Afrique  et  pour  l'Asie?  A  Dieu  ne,  plaise,  et  je  crois 
que  nous  avons  les  plus  puissants  motifs  d'espérer.  Permettez- 
moi  de  vous  en  exposer  quelques-uns. 

Le  premier,  c'est  que,  après  Rome,  tous  les  yeux  sont  tour- 
nés vers  la  France. 

Je  prenais  part  le  mois  dernier  au  pèlerinage  qui  partait  de 
Montpellier  et  s'acheminait  vers  Paray-le-iMonial,  pour  y  ado- 
rer les  manifestations  inépuisables  de  l'amour  de  Dieu  envers 
les  hommes.  Or,  au  milieu  de  l'enthousiasme  universel,  des 
redoublements  de  la  piété  catholique  causés  par  la  contempla- 
lion  de  lieux  si  vénérables,  par  la  conteuiplalion  de  ce  petit 
sanctuaire  de  la  Visitai  ion,  je  me  pris  à  lever  les  yeux,  et  je 
vis  attaché  à  la  lampe  placée  sur  ma  Lèie  un  écuâsou  portant  ce 
mol  :  Auyltterre. 
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La  curiosité  me  saisit,  et  dans  un  instant  où  la  foule  était 
moins  compacte,  je  parcourns  la  chapelle  si  modeste  et  si  riche 
à  la  t'ois;  j'y  remarquai,  au  niilieu  d'autres  lampes  suspendues 
par  des  familles  chrétiennes,  des  lampes  suspendues  aussi 
par  des  ramilles  de  nations.  La  Belgique,  la  Hollande,  la 
pauvre  et  sublime  Irlande,  l'Espagne  catholique  avaient  la  leur  : 
et  à  l'aspect  de  ces  témoignages  de  bonne  ])aienié  chrétienne, 
je  me  dis  :  Quelle  est  donc  la  nation  qui  voit  l'3s  peuples  se 
tourner  ainsi  vers  elle?  On  vient  de  presque  tous  les  poinis  du 
monde  :\  la  Salette,  à  Paray,  à  Lourdes  ;  on  vient  réchauffer  sa 
foi,  son  amour,  dans  des  sanctuaires  français  ;  et  c'es;.  pourquoi 
je  me  pris  à  espérer  beaucoup  pour  la  France.  Non,  sa  mission 
n'est  pas  encore  finie.  Ce  qu'elle  opéra  par  (]lovis,  Charles 
Martel,  Chaiiemagne,  saint  Louis,  pourquoi  ne  le  ferait-elle 
pas  une  lois  encore? 

Ah!  que  faut-il  pour  mériter  la  confiance  que  les  peuples 
chrétiens  nous  témoignent  ainsi,  malgré  nous,  même  de  pai' 
delà  l'Océan?  U  faut  la  remplir,  et,  devenant  les  chevaliers  de 
Dieu,  nous  dévouer  par-dessus  tout  à  sa  cause. 


Le  second  motif  d'espérance,  je  le  trouve  dans  les  efforts 
déjà  accomplis.  Ai-je  besoin  de  parler  de  deux  mille  cinq  cents 
conférences  de  saint  Vincent  de  Paul,  ou  de  la  Propagation  de 
la  foi  ?  Ces  œuvres  ne  remontent  elles  pas  à  près  de  quarante  ans, 
oe  sont-elles  pas  déjà  d'anciennes  institutions  et  ne  sont-elles 
pas  des  œuvres  françaises?  Pourtant,  quel  est  le  coin  du  monde 
où  elles  n'exercent  pas  leur  action  ?  C'est  à  Lyon  que  se  trouve 
la  caiSvSe  généraledes  Missions  catholiques; c'est  de  Paris  qu'est 
partie  rimmense  organisation  de  la  charité  chrétienne,  telle  que 
Dieu  l'a  permise  de  nos  jours,  en  face  de  l'organisation  des 
sociétés  secrètes. 

Mais  est-ce  que  l'œuvre  de  Saint-François-de-Sales,  de  date 
plus  récente,  ne  répand  pas  des  bibliothèques  populaires  sur 
tous  les  points  de  la  France,  n'aide  pas  à  bâiir  des  églises,  à 
donner  des  missions,  à  ouvrir  des  écoles?  Et  déjà  l'idée  pre- 
mière, due  à  trois  élèves  de  notre  maison  de  Saint-Maur,  ne  se 
répand-elle  pas  dans  tous  les  sens,  grâce  aux  eucouragements 
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de  Pie  IX?  Est-ce  que,  sous  la  direction  de  jeunes  officiers 
pleins  d'avenir,  de  foi,  de  distinction  et  de  talent,  en  dehors 
des  cercles  de  Nîmes  qui  ont  leur  cachet  propre,  on  ne  voit  pas 
des  cercles  catholiques  d'ouvriers  s'établir  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre  ?  Les  ressources  y  abondent,  et  c'est  un  des 
lerr.'iins  bénis  où  se  fut  la  réconciliation  sincère  entré  le  riche 
depuis  longtemps  chrétien  et  l'ouvrier  qui  ne  l'est  peut-être 
pas  encore,  mais  se  sent  heureux  de  le  devenir?  Est-ce  que 
l'Union  catholique  des  associations  ouvrières  ne  va  passaisirle 
peuple  sur  toutes  les  voies,  et,  dans  ce  but,  provoquer  une  or- 
ganisation nécessaire?  Il  y  a  trois  ans,  un  congrès  réunissait  à 
Nevers  soixante-dix  hommes  voués  aux  œuvres  de  charité  ;  il  y 
a  deux  ans,  à  Poitiers,  nous  étions  quatre  cents.  A  Nantes,  l'an 
dernier,  on  était  plus  de  mille.  Combien,  avant  un  mois,  sera- 
t-il  donné  de  voir,  à  Lyon,  de  chiétiens  mus  par  le  d-^sir  de 
faire  le  bien  sous  toutes  les  formes  qu'inspire  une  charité  in- 
ventive dans  l'unité  des  principes  catholiques  et  dans  la  liberté 
des  expansions  nouvelles  ?  Et  au  lond  de  tont  cela,  ne  voyez- 
vous  pas  l'Eglise  ressaisissant  avec  amour  le  peuple,  les  classes 
ouvrières,  que  des  associations  néfastes  lui  avaient  enlevées  ? 
Mais  quand,  sous  l'influence  de  la  tendresse  catholique,  l'ou- 
vrier aura  cessé  de  haïr,  qu'à  son  tour  il  se  sera  repris  à  aimer  ce 
qui  e?t  à  côté  de  lui  et  même  ce  qui  est  au-dessus  de  lui,  l'or- 
dre moi'al,  ne  le  pensez-vous  pas,  l'ordre  inoral  ne  s-^ra-t-il  pas 
bien  près  de  renaître  et  la  révolution  bien  près  d'expirer  ? 


Mais  ma  plus  haute  espérance,  je  la  place  dans  un  troisième 
fait  non  moins  grave  :  c'est  l'amoindrissement,  tocs  les  jours 
progressif,  du  catholicisme  libéral.  Qui  n'a  pas  été  quelque  peu 
catholique  libéral?  Messieurs,  je  ferai  ma  confession  publique  : 
il  y  a  quarante  ans,  je  l'étais.  Le  catholicisme  libéral  avait,  ce 
semble,  des  aspirations  généreuses,  d'autant  plus  décevantes 
qu'elles  se  montraient  plus  magnifiques;  mais  malgré  tous 
les  discours  contre  l'usurpation  de  certains  mots,  malgré  les 
efforts  de  quelques-uns  des  Ouatante  pour  racommoder  tant 
bien  que  n)al  cinq  ou  six  substantifs  éclopés,  il  est  resté  établi 
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que  lib(îr;Uisiao  et  c;itliolicisiue  imj)rKniaieiit  coniradiclioii. 
Aussi  a-l-or)  vu  bienlÔL  les  libéraux  avant  tout  .s'éloi^'iier 
lie  l'Eglise,  les  catholiques  avaut  tout  sacrifie*'  leur  libé- 
ralisme Utvant  Jes  aJlir.aaiioiis  réputées  <le  l*je  IX,  que  l'iMieur 
des  ca'.lii)'ii([ues  libéraux  est  pire  que  l'erreur  révoluiiouuaire. 

O'",  nous  avons  sous  les  jeux  ce  spectacle  trop  peu  admiré  : 
'  c'est  le  retour  lent  encore,  si  vojs  le  voiilez,  mais  ewCn)  le  retour 
incontesté  des  [)lus  belles  intelligences,  .séduites  un  iuoment, 
et  repoussant  enfin  d'.  Le- inêuiKS  de  fausses  clai  téo  j  our  revenir 
loyalement,  a^cc  humilité,  ei  par  cela  même  avec  honneur,  à 
la  pure,  entière  et  divine  luuiiére  des  principes  catholiques.  Or, 
messieurs,  quand  \^.  juste-milieu  catholique  aura  fait  son  temps, 
les  autres  just  .'-milieu  seront  bieo  près  d'avoir  fait  le  leur. 
Alors  rtglise,  groupant  tous  ses  enfants  sous  un  môme  éten* 
dard,  sous  un  n.ême  chef  obéi,  ^era  cenainc  de  vaincre  ses  en- 
nemis déclarés,  parce  qu'elle  n'aura  plus  dans  son  bcin  deisol- 
dats  douteux. 

Ce  travail,  il  se  fait  depuis  quatre  ans  :  il  se  fuit  à  Genève,  à 
Baie,  par  l'exil  ;  il  se  faii,  il  va  se  fiiire  encore  par  la  captivité 
en  Allemagne  ;  il  se  fan  par  l'exiiul^ion  à  Rome.  Mais  il  se  lait 
aussi  à  Venise,  à  iVJayeiice,  par  ces  admirables  congrès  oii 
retentissent  les  plus  couraoeuses  protestations.  M  se  fait  non- 
seulement  par  les  hommes,  mais  encore  par  les  femmes  chré- 
tiennes. Mesdames,  vous  avez  éié  devancées  par  vos  sœurs 
catholi(iues  d'un  nouvel  enipire,  et,  mères,  épouses,  filles  de 
préfets,  de  procureurs  gé!:éraux,  de  présidents,  île  hauts  fonc- 
tionnaire?, vous  les  voy»  z  traduites  pour  crime  de  haute  tra- 
hison, parce  ([u'elles  oni  osé  signer  des  protestations  en  faveur 
de  leurs  évôqii(!S  et  des  prêtres  captifs  pour  le  Christ. 

Là-bas  aussi  on  était  catholique  libéral,  et  l'histoire  diia  un 
jour  quelles  inirigues  cette  allreuse  vaiiélé  du  libéralisme  avait 
tissées  pour  saisir  les  plus  nobles  cœurs,  les  plus  pures  intelli- 
gences. Or,  voici  ce  qui  est  arrivé  :  la  Fiance  avait  été  bien 
ceupable  pendant  le  concile  du  Vatican,  ou  du  moins  on  avait, 
en  son  nom,  fait  bien  des  menaces,  consommé  bici  des  perfi- 
dies. Le  concile  fait  son  œuvre  majeure.  Tout  à  coup  la  foudre 
éclate,  la  Fiance  est  frappée  ;  mais  il  semble  qu'avec  nos  mil- 
liards nos  enuemis  ont  emporté,  pour  les  accon!j)lir  chez  eux, 
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les  projets  d'Eglise  nationa'e  (1)  dont  nous  étions  uienscés.  Nos 
mallieurs  n'ont  pas  laissé  à  ceiiaiiis  puissanis  le  iem])s  de  nous 
ploDizer  dons  le  schisme  ;  et  ces  projeta  de  scis-ion  teni(''s,  non 
plus  par  un  souwrain  français,  mais  par  un  pouvoir  héréiique, 
ont  perdu,  par  cela  même,  presqi  e  tout  leur  dang^M-,  Qielques 
vieux  catholiiues  ont  -urgi,  ri'licu'es  p^.r  'ei-Ts  pré.eniions. 
odieux  par  leurs  excès  ;  et  au  sein  d'un  peuple  dont  les  hérésies 
s'en  vont  en  poussière,  l'E^li-e  caiholi|ue  est  apparue  victo- 
rieuse par  ses  propres  fers,  des  vainqueurs  de  la  France. 


Que  si,  reportant  les  yeux  parmi  nous,  no"is  examinons  ce 
qui  se  pisse^  nous  sommes  bien  forcés  de  le  d  re,  sans  doute  il 
n'y  a  pas  persécution,  parce  que  la  nersécuiiou  doit  venir  d'en 
haut,  mais  il  y  a  guerre. 

Oiii,  la  guerre  est  engagée.  A  celui  qui  ne  sait  quelle  en  sera 
l'issue,  nous  osons  rénondre  :  C  '  que  voudra  la  F  ance.  Hélas  ! 
rien  n'est  plus  manifeste;  mais  le  voudra-t-elle  avec  l'énergie 
des  premiers  siècles  de  son  histoire?  le  voudra-l-elle  avec  le 
seniiinenlde  tout  ce  qu'elle  doit  expier,  des  abîmes  qu'il  lui 
faut  combler,  des  ruines  qu'elle  est  réduite  à  ré|>arer  ?  L'étran- 
ger qui  v'siiait  naguère  P.tris  avait,  s'd  n'était  pas  Prussien, 
l'âme  tri>te  à  la  vue  de  tant  de  monuments  tombés  sous  le  poids 
de  nos  haines  intestines. 

Ilé'as  !  les  ravages  accomplis  dans  l'ordre  moral  sont  bien 
autrement  allreux  !  Soni-iis  irréparables?  (iertes,  si  on  le  veut, 
on  peut  tout  restaurer.  Mais  il  faut  alors  remo'Uer  à  la  source 
du  mal  pour  la  tarir,  et  c'est  possible  :  il  faut  conlesser  nos 
péchés  et  les  expier  publiquement.  Voilà,  certes,  à  (pioi  sont 
bous  les  pè  erinages.  Ceux  cjui  les  font  se  déclarent  pécheurs, 
implorant  publiquement  merci  ;  ils  crient  à  Dieu  pirdon  et  mi- 
séricorde, et  par  les  faiigues  du  voyage,  et  par  les  prières 
qu'ils  olfrent,  et  par  la  publicité  de  l'acte  qu'ils  accom  )lissenti 
ils  créent  un  courant  de  1 1  terre  au  t'.iel. 

Pour  qui  cioii  à  l'ordre  surnaturel,  à  ce  que  Dieu  a  toujours 
fait  pour  les  nations  pénitentes,  k  l'aujour  plus  spécial  de  Marie 

(1)  Voir  lu  trf)^    curiein  riK^moirrt  présnt^  à  Nipolcon   III  ♦'t  trouvé  dans  nea 
pa|>i.ri  fi)  1870.  Le»  Annules calhoUifues  l'uui.  roproJuic  l'auuéo  Jeriiiëio. 
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p^ur  la  Fianc<\  à  la  mission  de  cite  Fianc(^si  piivilégiée  en- 
coref  malgré  ses  famé  ,  est  il  possible  de  ne  pas  c()iii;(;v()ir  lus 
plus  vivos  fspéiances,  en  lice  de  toiil  ce  ([iii  s'accomp.ll,  au 
grand  ébainsseineiil  des  [)rudents  de  ce  siôc.le  ?  Cerles  les  pèl<;- 
rinages,  rél;ihiis  depuis  si  peu  de  ieni|)s,  i;;-  dureront  pas  tou- 
jours avec  leur  ferveur  présente,  (jui  le  nie"/  En  at'.endani,  ou 
en  fera  tant  qu'ils  seront  utiles;  (juaud  ils  ne  le  seront  plus  au- 
tant, Dieu  inspirera  autre  chose.  Pour  le  niomeu!,  doniions  nous 
.aux  pèlerinages,  et  pour  l'avenir  comptons  sur  Dieu,  dont  les 
inventions  sont  .-ans  nomb.e  comme  ses  miséricordes. 


Nous  sommes  à  un  des  moments  solennels  entre  lou.s  dans  la 
vie  (\v:i  sociétés  ;  la  société  européenne,  emportée  par  cfs  cou- 
rants divers,  con)prendra-t-elle  enfui  que  c'est  une  piéteniion 
vaine  de  vouloir  bâtir  sur  le  sable  des  opinions  un  édifice  du- 
rable"? I.e  sable  permet  à  l'Arabe  de  planter  sa  ten'e  le  soir,  à 
la  condition  qu'il  la  r  .ulera  aux  premiers  rayons  du  jour.  La 
société  moderne  ne  doit-elle  plus  être  qu'une  tribu  ci;j  désert? 
Les  principes  chrétiens  veulent  lui  donner  quelque  chose  de 
plus  stable,  en  la  rattachant  à  cette  pierre  (]ue  les  portes  de 
l'enfer  n'ébranleront  pas. 

Ah  !  messieurs,  laissons  les  intrigants  faire  leur  œuvre  de 
tripotage;  édifions  plus  lentement  peut  être,  mais  bâtissons 
pour  les  siècles.  Sous  l'action  de  l'éternelle  vérité,  travaillons 
pour  notre  part  à  la  préparation  d'une  race  nouvelle.  Relrem- 
pon.s-la  par  renseignement  catholique,  de  telle  sorte  que  le  der- 
nier mot  de  notre  éducation  soit,  après  tout,  celui-ci  :  Rendre 
les  jeunes  gens  plus  chrétiens,  afin  de  rendre  par  le  christia- 
nisme la  France  impérissable. 

Mais,  pour  atteindre  ce  but,  l'éducation  seule  ne  sufiit  pas  : 
il  faut  qu'au  sortir  du  collège,  l^s  jeunes  générations  trouvent 
le  combat  préparé  et  que  ces  recrues  de  l'armée  du  bien  soient 
conduites  à  l'ennemi  par  des  chefs  expéii mentes.  Le  temps  des 
vertus  modestes  mais  égo'isies  est  passé;  il  faut  des  vertus  pu- 
bliques. C'est  vote  tâche,  messieurs,  d'être  les  chefs  habiles, 
courageux,  aimés,  de  ces  cohortes  en  formation.  Dieu  a  fait 
évidemment  beaucoup  pour  nous.  Il  vous  invite  à  faire  beau- 
coup pour  lui  et  au  grand  jour. 
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0:n,  lès  luttes^sant  terribles  et  les  périls  imDwenses;  mais 
puisque  l'Eglise  fait  à  la  France  H^onneurde  lui  dire  :  «J'ai 
besoin  de  toi  ,  viens  à  mon  aide,  >i  h  s  destinées  de  la  France 
ne  reç')ivent-elles.  pas,  dans  cette  invfMtion,  quelque  cho>e  de* 
immortelles  destinées  de  l'Eglise?' Et  l'on  est  bien  fort,  quand 
on  sent  que  l'on  peut  êfe  immortel. 

R.  P.  Emm.  d'Alzov. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Le  temps  des  vacances  eet  le  temps  des  promenades,  des 
voyaires,  de  la  chasse  et  des  bains,  c'est  aussi  1^  temps  delà 
Jectiirej  si  rioni  en  ce  mois  de  septembre  dont  les  jours  se  rac- 
courcissent si  vile  et  qui  ramène  les  longues  sniré.'s.  N'est-ce 
pas  le  livre  qui  est  le  charme  des  promena  les  solitaires  dans 
les  grands  bois ,  le  long  des  rives  sinueuses  d'un  clair 
ruisseau;  n'est-ce  pa^  arec  'ui  qu'on  peut  tromper  les  heures 
ennuyeuses  d'un  voyage  en  chemin  de  fer,  ou  se  reposer  des 
courï>es  fatigantes  de  lâchasse?  iN'est-ce  pas  avec  lui  qu'il  coi>- 
vient  de  mettre  fin  aux  causeiies  futiles  ou  médisantes  de  cer- 
taines réunions?  Le  livre,  lorsqu'il  est  bon,  est  un  joyeux  et 
utile  compagnon  :  Ihrepose  et  il  instruit,  il  plaît  et  il  rend  meil- 
leur, (liréion  disait  de  ces  bons  livres:  Noôiscum  pefefjrinan- 
tiir,  rus(wan/rir;\\ii  sont  nos  compagnons  de  route,  ils  sont 
nolrp  société  à  la  campagne.  Voilà  bien  ceux  qu'il  faut-  prendre 
avec  soi. 

N  'US  en  avons  quelques  uns  de  ce  genre  à  présenter  aujour- 
d'hui à  nos  lecteurs. 

Vdi'i  d'abord  /t'v  Myxfcres  lie  la  primicve  cnmnnoiion  à 
Paris,  par  \l.  l'abbé  D^lmas,  directeur  de  caiéchi-me  à  Saint- 
Ambioisp  (iu  12  de  viii  "21/ii  l'ages,  à  Paris,  rue  dr  Sôvro«,  âl«, 
chj'z  Adolphe  Jossr),  ('/est  \m  charmant  p^^iit  livre,  quiaen  le 
tort,  p'ut-ôtrp,  (T.trriver  après  les  premières  comuiunions, 
mnipce  (fui  est  aigi-éable  et  bon  ne  viertt  jamais  irop  lard.  Les 
Jlhjsfpr(^  (fk  i't  fyfftfiivre  cooêrtiimiou  à  Paris  l'ormeul  une  suite 
de  récils  (pli  repi'éseuient  les  entains  du  peuple  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  où  ils  jieuvent  se  trouver.  C'est  Jean-Bap* 
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liste,  ;\  (jui  son  père  veut  iiilerdiii'  de  faire  sa  picmière  com- 
munion; c'est  Ludovic  ou  la  premièit'  conimuiiioii  d'un  curant 
prodigue;  c'est  Francis  dont.la  première  couiniuaion  esi  dillé- 
rée;  c'est  Théodore,  dont  la  prenùèiecouiin  union  est  empôoljée,; 
c'est  Lé()|~.old,  ou  la  preuiière  coinniuuion  saciilége;  c  est  Ca- 
lixte,  le  liéro^  de  la  couliruiaiion  ;  c'est  Théof  liile,  ou  li  pre- 
mière communion  d'un  déporté  ;  c'^st  enfin  Gabriel,  l'enlant 
recounai.-tfant,  élève  des  Frères  des  Ecoles  cliréùennes.  Tout 
ce  petit  monde  revit  devant  le  lecteur,  tel  qu'il  est,  avec  ses 
petites  passions,  ses  défauts  et  ses  cliarmantes  vertus.  Noua 
disons  qu'il  revit,  car  tous  ces  récits  sont  hisioriquis:  ce  que 
M.  Deimas  raconte,  i'  l'a  vu;  ce  sont  bien  les  mystères  «le  la 
première  comuauniou  à  Paris  qu'il  nous  révèle,  et  ces  jeunes 
héros  qu'il  nous  fait  ainu-r  oui  vécu  ou  vivent  encore;  il  n'a 
fait  qu'alléier  assez  les  noms  et  quelques  cii constances  pour 
empêcher  de  mettre  les  vrais  noms  sur  le.-^  (igure..-.  Nous  ne  re- 
nonçons pas  à  placor  un  de  ces  récits  sous  les  yeux  de  nos 
leciéuis;  mais  Vils  nous  croient,  nous  arriveions  trop  tard  et 
ne  ferons  que  kur  répéter  ce  qu'ils  auront  déjà  m.  —  Excelleirt 
petit  livre,  dii'ons-nous  en  terminant,  à  mettre  enti'e  les  mains 
des  enfants  et  à  répandre  dans  les  familles  d'^uvri^rs. 


En  voici  un  autre  qui  n'est  pas  moins  intéressant  et  qui  ne  mé- 
rite pas  moins  dèire  recommandé  :  c'est  le  livre  de  Al.  '.har'es 
de  Ribbe  intitulé  :  Deux  chrétiennes  pendant  la  pesle  d:  \.~'l^ 
(Paris,  ;87i,  chez  Joseph  Albanel,  in-i2  de  214  p:iges).  La 
peste  de  1720  eu  France  est,  deaieurée  irn.inorab'.e  da.is  l'his- 
toire des  grardes  calamiiée  publiques  ;  tout  le  t.Monde  conuait 
rhéroïipi,'.  dévouement  de  Bclzunce,  on  ignore  plus  générale- 
ment qu'il  ne  fut  pas  isolé,  et  que,  dans  d'autres  villas  (jue 
Mai'seille,  que  le  fléau  fiappa  avec  autant  de  violence,  la  foi 
chrétienne  produisit  plus  d'un  héros  de  chaiiié.  Parmi  ces 
héros,  qui  >out  l'immortel  honneur  delà  religion  catlioli(jue„ 
jVI.  de  Ribbe  en  a  trouvé  deux  dans  sa  propre  famille,  deux  jeu- 
nes filles,  deux  sœurs,  l'une  de  dix- neuf  ans,  l'autre  de  vingt  à 
vingtet-un  ans.  Le  fléau  sévissait  ii  Aix,  et  elles  demeuraient  à 
Rognes,  village  où  le  fléau  n'avait  point  pénétré.  Toutes  deux 
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sans  se  rien  communiquer,  avaient  fait  part  à  leur  confesseur 
du  dessein  oii  elles  étaient  de  se  dévouer  au  service  des  pesti- 
férés. Leur  confesseur  leur  dit  de  s'entendre;  elles  partent 
malgré  les  larmes  de  leurs  parents,  parents  dignes  d'elles, 
d'ailleurs,  car  s'ils  pleurentet  cherchent  à  les  retenir,  ils  savent 
aussi  se  résigner  et  ne  pas  mettre  d'obstacle  à  la  vocaiioa  qui 
^es  attire,  et  ces  deux  jeunes  vierges  vont  à  Aix,  elles  s'enfer- 
ment avec  les  pestiférés,  elles  leur  rendent  les  soins  les  plus 
répugnants,  elles  ensevelissent  les  cadavres,  elles  meurent  l'une 
après  l'autre,  joyeuses  de  leur  sacrifice,  après  avoir  consolé 
bien  des  cœurs,  relevé  les  courages,  sauvé  plus  d'une  victime. 
M.  de  Rtbbes,  qui  a  fait  son  livre  d'après  des  documents  origi- 
naux, rapporte  leurs  paroles,  reproduit  leurs  lettres,  et  fait  con- 
naître (H  iiièuie  temps  le  dévouement  du  clergé  et  des  religieux; 
ce  sont  des  pages  délicieuses.  Rien  n'est  là  pour  l'effet  :  l'auteur 
rac(mle  simplement,  sans  phrases,  et  le  lecteur  touché,  ému 
jusqu'au  fond  de  l'âme,  ne  peut  qu'admirer  cette  religion  qui 
produit  de  telles  vertus,  et  ces  vieilles  familles  de  l'ancienne 
France  que  le  christianisme  avait  si  profondément  pénétrées  : 
explication  des  grandes  choses  faites  par  cette  France  d'autre- 
fois et  des  défaillances  d'aujourd'hui. 


L'année  liturgique  approche  de  sa  fin  ;  bientôt  le  cycle  sa- 
cré recommencera  :  c'est  le  moment  de  faire  connaître  un  livre 
écrit  sitnplement,  mais  avec  une  grande  connaissance  de  la 
question,  et  avec  une  piété  qui  agit  doucement  sur  les  âmes,  un 
livre  destiné  à  faire  goûter  les  Beautés  de  (n  liturgie  romaine 
(Paris,  1875,  chez  Henri  Allard,  rue  de  l'Abbaye,  13:  in-12  de 
X-306  pages;  prix  :  3  fr.).  L'auteur,  M.  l'abbé  Michel,  a  en- 
tendu les  accusations  portées  soit  contre  la  pauvreté  du  Bréviaire 
et  du  Missel  romains,  soit  contre  le  style  «lans  lequel  ils  ont  été 
composés.  Aujourd'hui  que  la  liturgie  romaine  est  réintroduite 
dans  tous  les  diocèses  de  France,  ou  a  jieu  prè*;,  il  est  utile  de 
rendre  manifeste  aux  yeux  de  tous  les  beautés  réelles  de  cette 
liturgie,!  rop  longtemps  méconnues.  Ce  travail  a  été  (ait  M)a<zis;ra- 
lement  par  Dom  (îuéranger  et  par  d'autres  écrivains;  M.  l'abbé 
Michel  a  pensé  qu'il  convenait  de  placer,  à  côté  de  ces  grandes 


CAUSKRIFS    niBLlOGRAl'HlOUES  593 

œuvres  de  réhabilitation  ei  de  savante  exposition,  niio  expli- 
cation pins  populaire  et,  suivant  pas  ,'i  pus  l'année  lituigi(|ne, 
il  s'eflbrce  de  faire  pénétrer  son  lectenr  d.ms  le  vrai  sens  des 
leçons,  des  liynines  et  des  prières  qu'il  entend  réciter  ou 
ehanter  dans  les  églises.  Le  volume  quia  paru  conduit  ainsi 
le  fidèle  du  premier  dimanche  de  l'Avent  au  quatrième 
dimanche  de  Carême  ;  nous  désirons  qu'il  soit  bientôt  suivi  du 
volume  qui  complétera  ces  études,  dont  le  principal  but  est 
l'édification  du  lecteur. 


Nous  signalerons  encore,  venant  de  la  même  librairi'*,  1'/- 
mitntion  de  l' Enfant- Je  s  m  dédiée  aux  petits  enfants,  par 
M""  Bourdon  (in- 32  de  J'28  paires;  |)rix  :  7ô  cent).  (îe  petit 
livre,  écrit  avec  chnrine  et  simplicité,  comme  l'auteur  sait  le 
faire,  forme,  avec  ses  31  chapitres,  un  petit  mois  de  la  Sainte- 
Enfance  :  (juitize  chapitres  sont  consacrés  à  la  vie  et  aux  souf- 
frances de  l'Kufant-Jésus,  quinze  autres  à  ses  vertus,  et  le 
tipute-et-unième  s'occupe  de  la  dévotion  à  saint  Joseph.  Le 
toutse  termine  par  les  litanies  de  l'Enfant-Jésus,  qui  résument» 
sous  foime  de  prière,  tous  les  enseignements  du  livre. 

f,es  Tribulations  d'un  prêtre  optaiit,  par  l'abbé  (Ih.  Bénard, 
curé  expulsé  de  Holï,  en  Lorraine  (Paris,  1^7/1,  chez  Olmer» 
rue  des  Saints-Pères,  16;  in-12  de  30  ])ages,  prix  :  50  cent.), 
forment  un  épisode  de  la  persécution  dont  les  catholiques, 
et  principalemement  le  clergé  ont  à  souffrir  dans  l'empire 
allemand.  11  faut  lire  ce  récit  pour  se  faire  une  idée  des  tracas- 
series et  des  duretés  de  l'administration  prussienne. 

Nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs,  par  une  rapide  ana- 
lyse, la  tragédie  du  P.  Lapôtre,  intitulée  :  Le  fils  de  Nemours  ; 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  aujourd'hui  que  ce  beau 
drame,  que  nous  n'avions  pu  apprécier  qu'à  l'audition,  a  été 
livré  à  l'impression  :  il  a  paru  à  la  librairie  E.  Pion  en  une 
brochure  de  luxe  de  70  pages.  Nous  le  recommandons  aux 
amis  de  la  belle  et  saine  littérature. 

J.    CUANTREL. 
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VARIÉTÉS 

BtURHE  AKiiFiciEL.  —  Le  beuFFe  est,  comme  on  le  sait, 
composé  de  trois  substances  grasses,  l'oléine,  la  margarine  et 
la  stéarine,  qui  exi-tent,  d'ailleurs,  dans  tous  lei  corps  gras 
propreuieuL  dits.  Un  chimiste  français,  M.  Mouriez,  a,  le  pre- 
mier, réussi  à  préparer  du  beurre  aniGciel.  Le  procédé  de 
M.  Mouriez  est  en  usage  aux  Etats-Unis.  L'exploitation  du 
beurre  ariificiel  se  fait  inèiue  sur  une  assez  grivnde  échelle  à 
N-ew-York.  Une  seule  usine  en  prolnit  de  1  à  2  tonnes  par 
jour,  et  on  prétend  que  sa  composition  ne  présente  pas  de 
différence  sensible  avec  ce'le  du  beurre  ordinaire. 

L'oléine  e>t  le  principal  ingrédient  du  beurre  artificiel  qui  se 
fabrique  à  i\evv-York. 

L'ukiue  qui  s.ert  à  la  préparation  du  be  irre  artificiel,  est 
extraite  de  la  graisse  de  bœuf,  en  opérant  comme  il  suit  : 

On  lave  d'  bord  la  graisse  à- grande  oau,  p.Mj<lant  deux 
htures.  E-i.->uite,  au  moyen  d'une  puissante  machine  à  hacher, 
on  la  déchiquette  et  on  la  presse  contre  un  tamis.  Le  to^it  fonc- 
tionne à  la  vapeur  et  donne,  par  heure,  un  millier  de  livres  de 
graisse- épurét'.  La  graisse  sort  du  tamis  sous  forme  d'une 
gelée  trè;-fii)e  et  très-blanche.  La  seconde  opérat!)n  consiste  à 
séparer  la  gr^ùsse  des  tissis  a  limaux  qui  l'enveloppent.  On 
place  la  matière  dans  de  grandes  cuves  en  bois  chaulFées  par 
la  \a,;eur,  et  l'on  porte  ce  rupude  à  rt-buUition,  que  l'on 
mainiieiit  penJint  doux  heures.  Lacljale.ir  fait  monter  l'oléine 
et  la  stéarine  a  la  suifaco;  les  autres  substances  étrangères, 
comme  les  fibre-^  nm^culaires  e;  tendineuses,  restent  au  fond. 

Ltj  .liqidide  bouillant  est  dirigé  dans  tld  grands  ré.-.ervoiis  où 
on  le  laisse  se  refroitlir  lentement.  11  faut  eusnite  sép;uer  l'o- 
léine, c'est-à-dire  l'élément  liquide  des  graisses,  de  la  stéarine 
et  de  la  margariuf,  qui  sont  solides.  -Pour  cela,  on  fait  écouler 
dan>  de  petits  um\de->  en  élain,  recouverts  de  sacs  en  toile,  le 
contenu  du  réservoir.  Ces  sacs  contiennent  à  ptu  près  uu 
kilttgraiume.  Quand  cts  sacs  sont  pleiiis,  on  les  enlève  des 
moules,  pour  les  porter  sous  une  presse.  Par  la  coui pression 
il  s'écoule  à  travers  le  treillis  serré  du  sac,  nue  huile  jaunâtrt;, 
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que  l'on  rociioille  dans  des  va^-ts  en  fer  palvani-^^,  et  qni  se 
coin|U)  c  d'ok^iiie,  mô!éi  de  stéarine  et  de  maigaiiiK-,  Ce  mé- 
lange (le  principes  gras  est  soumis  an  barallagp,  et  c-n^titiie  le 
beurre  artificiel.  Le  ri^sidu  nsté  dans  les  sacs  est  de  la  si(5a- 
rine  soli  le,  (|tii  sert  à  la  fabrication  des  boiigi.s. 

Pour  donner  la  dernière  niain-(r<ru\re  au  beurro  artificifl, 
on  b^  souMict  à  un  srrciid  barattage  avec  un  ciiu|i  ièine  de  lait 
aigri;  rusiiiie  on  l'agite  pendant  vingt  minutes,  et  l'on  obtient 
la  m  itière  avec  la  consistance  voidue. 

Le  beurre  artificiel 9^'^x\^\\\.  des  b.irait.s,  est  c  loré  avec  une 
teinture  végétale.  —  [Journal of  science.) 


La  sigillographie.  —  On  trouve  dans  la  Revue  politique  et 
/<V/c'rff/>e  d'intéressants  détails  donnes  par  M.Félix  Bocquain 
sur  la  sigillographie  : 

Parmi  les  sciences  particulières  qui  se  rattachent  à  la  science 
historique  et  en  sont  le--  utiles  auxiliaires,  il  en  est  une  des  plus 
curieuse- et  que  connaissent  peu  les  personnes  étiangères  par 
leurs  études  aux  travaux  d'érudition.  Nous  voulons  parler  de 
la  science  des  sceaux  ou  sigillo'jrapfiie.  On  sait  qu'un  sceau  est 
une  euq:)reinte  en  relief  tirée  sur  de  la  cire,  au  moyen  d'une 
matrice,  et  représentant  une  figure  quelconque  ou  type  avec  des 
lettres  explicatives  qui  forment  la  légende.  L'usage  du  sceau 
était  générale  au  moyen-âge;  son  objet  étiit  de  gaiantir  l'au- 
thenticité des  actes  émanés  soit  des  particuliers,  soit  des  pou- 
voirs publics.  Il  sulTit  de  visiter  un  dépôt  d'archives  pour  se 
convaincre,  au  premier  coup  d'œil,  de  l'importance  attribuée 
au  jSceau  dans  les  actes  de  cette  époque. 

Ou  fie Veicout!^^  p^s  une  pièce* quT  ne  soit  scellée,  à  moins 
qiie  le  sceau  n*ait  été  -eiétruit  pur  a  ne  cii-consianct  lorîwfe.v 
auqjjel  q^s  les  1x09^  ^^  deujeur^iit  •tpi,]^our«.vj^l|^^,  TÇiWtôt  le 
sceau  se  montre  adhéreot  à  la  pièce,  tantôt  on  l'y  voit  sus- 
pendu par  des  lacs  depàKcliemin  ou  de  soie.  Ouaiit  à  la  cire,  — i- 
blanche,  brune,  verte  ou  rouge,  —  elle  affecte  toutes  les  cou- 
leurs. Le  plus  ordinairement,  une  pièce  n'est  miinie  que  d'un 
sceau;  mais  cet  usage  souffre  des  exceptions  ,quand  plusieurs 
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personres  se  trouvent  intéres^Jéesdans:  l'évéïteiu'^iu  que  la  pièce 
a  pour  objet  de  constater.  C'est  ainsi  que  M.  D^may,  auteur 
de  ['Inventaire  'hs  sce<tux  de  la  Flandre,  a  découvrrt  dans  l'un 
de  nos  dépôts  c!u  Norù  deux  chai  tes  uiuriies,  .'une  de  ceiii  dix 
sceaux,  et  l'autre  de  cent  hoixauie-douze.  Le  type  du  sceau 
varie  >ijivant  la  pr(!venauce  de  la  pièce.  Ce.  sera  tantôt  une 
figure  royaio,  laniôt.  nii  évèque  avec  sa  crosse,  tantôt  un  che- 
valier revêtu  de  son  armure,  ou  tij;:ore  un  hôiel-de-\iiie  avec 
sa  îour  (lu  bi-Tioi,  selon  (fue  i'acte  ém^ise  d'un  roi,  a'un  prélat, 
d'un  seigneur  ou  d'une  conimunt;. 

La  diversité  des  époques  appoi'te  aussi  des  différences. 
Ain>i,  à  n-j  parler  que  de  nos  sceaux  royaux,  le  type  qu'ils 
oflr<M)t  durant  la  période  mérovingienne  est  la  tète  du  roi  vue 
de  face,  avec  la  longue  chevelure,  signe  distinclif  de  la  dignité 
royale.  Sous  les  Cariovingiens,  il  rappelle  les  médailles  ro- 
maines :  il  représente  le  buste  vu  de  profil,  la  tête  ordinaire- 
ment couronnée  de  laurier,  les  cheveux  courts,  et  liés  d'un 
ruban  en  l'orme  de  diadème.  Avec  les  Capétiens,  les  proportions 
grandissent  :  le  roi  se  mooire  de  face;  assis  sur  son  trône  et 
revêtu  des  insignes  de  la  souveraineté;  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  sceau  de  majesté.  Ajoutons  que,  plaijués  sur  les  pièces 
(papyrus  ou  parchemin)  durant  les  à^aw  premièies  races,  les 
sceaux  royaux  deviennent  libres  ou  pendants  sous  la  troisième. 

Par  ces  brèves  considérations,  on  voit  déjà  les  divers  genres 
d'intérêt  que  peut  offrir  la  sigillographie. 

Le  Directeitr-GJrant  :  J.  Cuamtrel. 


iVous  rappelons  a  nos  Abonnés  que  tonte  dc' 
demande  de  changement  d\idrnssc,  dans  le  cours 
dc  rabonnementj  doit  être  accontpaffnce  de  cin- 
quaiile  ccntiiiirs  en  timbres-poste. 


P*lk.    •    H  liJt  MDvr  et  Vu  s.  tmnrlmruni.  plac*  ilu  fdakhAiMi.  k 
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LA  CHOIX  (1). 

Abrégé  de  la  doctrine,  la  croix  est  aussi  le  résumé  de  l'his- 
toirc.  Elle  est  là,  qui  se  tient  debout  ?u  milieu  des  siècles 
qu'elle  partage  en  deux  temps,  les  temps  qui  ont  précédé  le 
Christ,  les  temps  qui  l'ont  suivi.  Elle  s'élève  entre  les  deux 
Testaments,  point  d'arrivée  de  l'aucien  monde,  point  de  départ 
d'un  monde  nouveau.  Tout  converge  vers  elle;  tout  part  d'elle. 
Par  derrière  la  croix,  c'est  le  monde  déchu  qui,  échelonné 
d'âge  en  âge  sur  la  route  du  Calvaire,  d'Adam  à  Abraham, 
d'Ajjrah^m  à  Moïse,  de  Muïse  à  David  et  au-delà,  répèle  le  mot 
de  la  promesse,  scrute  le  sens  de  la  prophétie,  se  passe  de 
main  en  jnain  le  voile  du  sacrifice,  jusqu'à  ce  que  tombe,  du 
haut  d'une  colliut'  de  la  Judée,  cette  parole,  la  plus  solennelle 
de  l'histoire  :  Consummatum  est,  «  tout  est  consourué.  »  Par 
devant  la  croix,  voici  le  monde  régénéré  qui  en  procèJ  ■,  et  qui, 
dans  sa  marche  vers  l'éternité,  emporte  avec  lui,  de  station  en 
station,  les  souvenirs  de  la  croix,  les  lumières  de  la  croix,  le 
sang  et  la  vertu  de  la  croix.  Rt  gardez  à  travers  les  siècles  :  c'est 
autour  de  la  croix  que  s'est  opéré  et  que  s'opère  encore  tout 
le  mouvement  de  l'histoire  :  elle  l'inspire  et  le  gouverne;  son 
exaltation  ou  sa  chute  est  au  fond  de  toutes  les  questions  qui 
ont  agité  le  monde.  Après  trois  siècles  de  lutte,  l'idolâtrie 
tombe  à  ses  pieds  pour  ne  plus  se  relever.  C'est  entre  elle  et  le 
croissant  de  Mahomet  que  les  peuples  se  partagent  durant  une 
période  de  plus  de  quatre  cents  années  :  duel  à  mort  qui  est  le 
premier  et  le  dernier  mot  de  l'histoiie  dans  tout  le  cours  du 
Moyen-Age.  Arrivent  les  temps  modernes,  et  la  croix  demeure 
ce  qu'elle  était  auparavant,  le  sommet  et  la  clef  de  voiîte  du 

(I)  Extrait  d'une  Lettre  pastorale  de  Mgr  Freppel, évoque  d'Angers,  annoiçant 
pour  le  1k  septembre  un  pèlerinage  diocé^iaiu  eu  l'hoaueur  de  la  Vraie  Croix  de 
Baugé, 
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monde  social.  Pour  toutes  les  nations  qui  sont  encore  assises 
dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort,  la  question  suprême 
est  celle-ci  :  la  croix  finira-t-elle  par  s'y  implanter  comme  le 
signe  de  la  délivra  ce,  ou  bien  en  restera-t-elle  absente,  et, 
avec  elle,  le  progrès  mo  al  et  la  civilisation?  Et  jusque  dans 
notre  vieille  Euiope,  que  son  glorieux  passé  aurait  dû  défendre 
contre  de  pareils  retours,  tout  -e  réduit  à  prendre  parti  pour  la 
croix  ou  contre  elle.  Les  uns  cherchent  à  l'abattre,  tandis  que 
les  autres,  et  c'est  la  plus  noble  portion  du  genre  humain, 
poussent  vers  elle  un  immense  cri  de  foi,  d'espérance  et 
d'amo  r. 

Et  ne  vous  étonnez  pas  de  cette  place  unique  que  la  croix 
occupe  dans  l'histoire  :  elle  e?t  la  grande  chaire  du  haut  dé 
laquelle  le  G  r  st  a  enseigné  et  continue  d'enseigner  le  monde. 
La  morale  se  résume  en  elle,  comme  le  dogme  et  comme  l'his- 
toire. C'est  la  croix  à  la  main,  que  les  premiers  apôtres  de  la 
Gaule  ont  fait  entendre  h  vos  ancêtres  le  langage  du  devoir  et- 
de  la  vertu.  C'est  au  pied  de  la  croix,  devant  l'image  d'un  Dieu 
mort  pour  le  salut  du  monde,  que  les  peuples  ont  appris  ce 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  ou  qu'ils  avaient  cessé  de  com- 
prendre, l'oubli  des  ofienses,  le  pardon  des  injures,  l'inviola- 
bilité de  la  vie  humaine,  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste, 
le  respect  de  la  faiblesse  et  du  malheur,  l'esprit  de  sacrifice, 
toutes  ces  grandes  choses  d'où  est  sortie  la  civilisation  chré- 
tienne. Remontez  à  l'origine  de  tout  ce  qui  a  fait  notre  supério- 
rité morale,  vous  y  trouverez  la  croix  avec  ses  hautes  leçons  et 
ses  inspirations  fécondes.  Si,  dans  nos  sociétés  modernes,  la 
puissance  publique  s'est  faite  humaine,  généreuse,  bienfaisante, 
c'est  parce  que  les  Louis,  les  Ferdinand,  les  Henri  ont  su  com- 
prendre, aux  lumières  de  la  croix,  que  le  pouvoir  est  un  service 
et  l'obéissance  un  honneur.  Si  l'égoïsme  antique  a  fait  placô  au 
règne  de  la  charité,  c'est  qu'en  regardant  la  croix,  les  Domini- 
que, les  François  d'Assise,  les  Vincent  de  Paul  et  tant  d'autres 
ont  senti  germer  dans  leur  âme  ces  œuvres  de  dévouement 
dont  nous  ressentons  le  bienfait.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  science 
qui  n'ait  vu  les  Thomas  d'Aquin  et  les  Bonaventure  élargir 
l'horizon  de  la  pensée  en  venant  retremper  leur  génie  dans  les 
méditations  de  la  croix.  Tant  est  puissante  la  vertu  qui  descend 
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lie  lu  croix  sur  l'humanité,  pour  susciter  en  elle  toutes  les 
grandeurs  intellectuelles  et  morales  ! 

Ce  sont  là  des  faits  indéniables,  et  pour  vous  convaincre  (jue 
la  croix  est  le  véritable  inslrnment  do  la  civilisation,  il  vous 
suflit  de  jeter  les  yeux  sur  la  cane  du  monde.  Est-il  un  peuple 
civilisé,  un  seul  vraiment  digne  de  ce  nom,  qui  ne  fasse  partie 
du  royaume  de  ♦a  croix?  Est-il  une  race,  si  déchue  soit-ellc, 
qui,  en  voyant  apparaître  au  milieu  d'elle  cet  étendard  du  salut, 
n'y  trouve  aussi  un  principe  de  vie  et  de  résurrection?  A  me- 
sure que  la  croix  étend  son  empire,  la  barbarie  voit  resserrer  le 
sien.  Voulez-vous  rendre  l'énergie  et  la  grandeur  morale  à 
quelqu'une  de  ces  peuplades  sauvages  que  de  longs  siècles 
d'immobilité  ont  retenues  dans  la  Hiiblesse  et  dans  l'abaisse- 
ment? plantez  la  croix  dans  son  sein.  A  l'instant  même  la 
lumière  et  la  force  descendront  sur  elle  comme  d'un  arbre  de 
vie  :  vous  renouvellerez  la  face  de  cette  terre  informe  et  téné- 
breuse; vous  rappellerez  la  fécondité  dans  ce  sol  resté  jusqu'a- 
lors ingrat  et  rebelle;  vous  ferez  germer  des  fleurs  de  chasteté 
du  milieu  de  cette  fange  impure;  vous  recueillerez  des  fruits  de 
justice  sur  ce  sauvageon  inculte;  toute  cette  nature  sombre  et 
désolée  vous  apparaîtra  riante,  rajeunie,  transfigurée  ;  et  dans 
cette  germination  inespérée  de  toutes  les  vertus,  dans  cette 
merveilleuse  floraison  de  la  sainteté,  vous  saluerez  l'action 
toute-puissante  et  souveraine  de  la  croix. 

Notre-Seigneur  «Tésus- Christ  l'avait  dit  :  «  Quand  j'aurai  été 
élevé  en  croix,  c'est  alors  que  j'attirerai  tout  à  moi.  »  Oui,  vrai- 
ment, c'est  de  la  croix  que  date  son  triomphe,  cette  force  d'at- 
traction ii-résistible  qu'il  exerce  sur  les  âmes.  Ah  1  c'est  que  la 
croix,  foyer  des  grandes  lumières  et  des  grandes  vertus,  est 
devenue  également  pour  le  genre  humain  la  source  des  grandes 
consolations.  Chose  admirable!  la  croix,  cet  instrument  de  la 
souffrance,  est  précisément  ce  qui  a  triomphé  d'elle.  Tandis 
que  sans  la  croix  ou  en  dehors  d'elle,  la  souffrance  pousse  les 
âmes  à  la  révolte  et  les  jette  dans  le  désespoir,  la  croix  brise 
ou  émousse  du  moins  l'aiguillon  de  la  douleur.  Ah!  qui  dira 
combien  la  vue  de  cet  étendard  sacré  a  séché  de  larmes  depuis 
dix-huit  siècles,  ce  qu'elle  a  inspiré  de  résignation  aux  malheu- 
reux !  Qui  dira  combien  elle  a  soutenu  d'âmes  défaillantes;  ce 
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qu'elle  a  communiqué  de  force  et  de  courage  à  ceux  qui  souf- 
frent ei  qui  gémissent  sous  le  poids  de  la  tristesse  et  du  cha- 
grin? Quand  les  martyrs  enduraient  les  plus  cruelles  tortures 
pour  rester  fidèles  à  leur  foi,  au  n^ilieu  de  la  flamme  des  bû- 
chers et  sous  la  dent  des  bêtes  féroces,  ils  se  souvenaient  de  la 
croix,  et  ce  souvenir,  traversant  leurs  souflrances,  ramenait  le 
sourire  sur  leurs  lèvres  et  la  sérénité  sur  leur  front.  Quand 
l'homme  e-t  payé  d'ingratitude  par  ceux  qu'il  avait  combJés  de 
bienfaits,  lors  ju'il  se  voit  calomnié  dans  son  honneur,  trahi, 
renié  par  les  siens,  abandonné  de  tous,  il  regarde  la  croix,  et  ce 
grand  spectacle  vient  relever  son  âme  abattue  et  dé-olée. 
Quand  la  mort  produit  dans  notre  cœur  ses  déchirements  h.  nul 
autre  pareils,  chaque  fois  que  les  vents  de  l'étranger  vont 
porter  au  sein  d'une  famille  la  fatale  nouvelle  qui  la  plonge 
dans  le  deuil,  l'épouse,  la  mère  chrétienne  se  tourne  vers  la 
croix,  et  voyant  au  pied  de  la  croix  cette  mère  aflligée  qui 
échange  avec  son  fils  souffrant  un  regard  de  tendresse,  elle 
puise  dans  la  vue  de  ces  sublimes  douleurs  la  force  dont  elle  a 
besoin  pour  surmonter  la  sienne.  Partout  où  apparaît  limage 
delà  souffrance,  dans  la  demeure  des  grands  comme  sous  le 
toit  du  pauvre,  au  chevet  du  malade  et  au  lit  de  camp  du  blessé, 
la  croix  vient  se  dresser  en  face  d'elle  comme  la  «grande  conso- 
latrice du  genre  humain. 

Voilà  pourquoi  le  genre  humain  environne  de  son  respect  et 
de  sa  vénération  ce  signe  sacré  en  qui  et  par  qui  se  ré-ument  et 
s'expriment  le  dogme,  riii-loire,  la  morale  et  la  civilisation. 
Ce  n'est  pas  que,  dans  le  cours  des  siècles,  la  croix  n'ait  subi 
des  assauts  de  pfus  d'un  genre;  mais  chaque  lutte  est  deveniie 
pour  elle  l'occasion  d'un  iriom|>he.  Quiconque  vient  se  hrurter 
contre  la  croix  y  trouve  une  force  divine  qui  le  renverse  et  l'abat. 
Aussi  la  voyez-vous  qui,  à  l'heure  présente,  se  dresse  au  milieu 
du  monde  haute  et  souveraiue?  Autour  d'elle  les  i^eupLs  s'agi- 
tent, les  partis  s'entrechoqu  nt,  les  trônes  se  brisent,  les  em- 
pires s'écroulent,  les  dynasties  [>as8ent,  les  révolutions  se  suc- 
cèdent, tout  change  auiour  de  la  croix,  tout  chaneelle  plus  ou 
moins  et  s'aflaisse  tôt  ou  laid;  seule  la  croix  ne  change  pas; 
seule  elle  est  debout,  inimortefle  et  invaincue  :  stat  crux  ditm 
voivùur  orhis.  Qu'est-ce  à  dire,  la  croix  reste  imtiiobile?  Non, 
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disons  pliitAt  :  la  noix  nj.irche,  ellf  s'avance  :  r^rilln  rrr/is 
pro'ieunt^eWe  marche  à  grarwis  pas  vers  la  (;onf|iiôit'  île  l'imi- 
vers  (  iiiior.  D'  l'Orient,  (|iii  K  vit  a;'paraîtrr>  pour  l.i  prcnii^rr 
lois  sur  finie  de  ses  collines,  oll«  a  parcouru  l'Occident,  ran- 
geant sous  sou  empire  tous  les  peuples  qui  ("ont  ligure  d^in;*  |€ 
monde;  elle  est  devenue  parmi  eux  la  mar  jne  d'iinnr^'ur  ru  la 
garantie  suprême  de  tout  ce  qui  a  droit  à  l'nbéissanre  et  au  res- 
pect; elle  tst  là  qui  brille  au  faîie  des  temples,  qui  surmonte  la 
couronne  des  roi-^,  qui  orne  la  tiare  des  ponliles,  rpii  rayonne 
sur  la  poitrine  des  braves.  Il  ne  se  fait  rien,  il  ne  peut  plus  lien 
se  faire  de  grand  ici-bas,  sans  que  la  croix  y  prenne  part  et  en 
profite.  Qnan(!  le  génie  de  Cliri.sto])lie  Colomb  eut  lait  entrer 
un  continent  nouveau  dans  le  concert  ([&>  naiicns,  elln  s'fu  est 
allée  vers  ces  plages  lointaines,  vers  ces  îles  qui  semblent  sortir 
du  sein  des  mers,  et  l'Amérique  s'est  ouverte  devant  elle  avec 
ses  forêts  vieilles  comme  le  monde  et  ses  espnces  jusqu'alors 
inexplorés.  De  nos  jours,  et  grâce  à  la  poliii(|ue  clirétienne  de 
nos  rois,  elle  est  en  train  de  reconquérir  cette  terre  (l'Afrique 
d'oii  Mahomet  l'avait  bannie  :  elle  a  reparu,  sous  les  plis  du 
drapeau  français,  des  sommets  de  l'Atlas  aux  rivages  de  la  Mé- 
diterianée.  Tout  \và  fait  présager  de  nouveaux  trion)phes.  Vous 
croyez  peut-être  que  nous  nous  effrayons  pour  elle  de  ce  mou- 
vement qui  entraîne  les  peuples  sur  des  voies  inconinjes  aupa- 
ravant, qui  leseniporteut  dans  les  régions  de  l'avenir  à  travers 
le  champ  iHiu)iié  des  découvertes  et  des  inventions? 

A  Dieu  ne  plaise!  Tout. cela  prépare  et  facilite  le  triomphe 
de  la  croix.  Eu  traçant  cts  lignes  de  f^r  qui  rapprochent  les 
peuples,  en  lançant  dans  l'espace  ces  chars  de  feu  qui  effacent 
les  distances,  vous  donnez  des  ailes  aux  missioimaires  de  la 
croix.  En  plaçant  la  vapeur  comme  une  tempête  concentrée 
dans  le  flanc  de  vos  navires  pour  accélérer  vos  courses  avenlu_ 
reuses,  vous  ou.  rez  à  la  croix  de  Jésus  im  chemin  au  milieu  dcs 
mers.  Vous  lui  permettez  de  faire  le  tour  du  monde  plus  libre- 
ment que  jamais.  Vous  êtes  à  votre  insu,  et  souvent  malgré 
vous,  les  ministres  de  la  Providence  dans  l'accomplissement  de 
Son  œuvre  et  les  instruments  dociles  du  triomphe  de  la  croix. 

Et  maintenant,  que  la  croix  ait  des  ennemis  à  vaincre  aujour- 
d'hui comme  dans  tous  les  temps,  que  l'athéisme  pousse  autour 
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d'elle  ces  cris  sauvages  qui  épouvantent  les  peuples,  que  les 
matérialistes  essaient  de  la  renverser  du  piédestal  que  lui.ont 
érigé  dix-huit  siècles  de  foi  et  d'arloration,  qu'importe?  La 
croix  qui  a  brisé  les  idoles,  la  croix  qui  a  civilisé,  régénéré  et 
sauvé  le  monde,  la  croix  au  pied  de  laquelle  les  hommes  ont 
appris  le  devoir  et  la  vertu,  la  charité,  le  dévouement  et  le 
sacrifice,  tout  ce  qui  a  fait  les  nations  grandes  et  fortes,  nobles 
et  pures,  la  croix  triomphera  de  ces  assauts  comme  de  tous 
ceux  du  passé,  et,  debout  sur  le  roc  impérissable  où  Dieu  l'a 
placée,  elle  continuera  d'étendre  ses  deux  bras  sur  le  monde, 
pour  envelopper  ses  adversaires  et  ses  enfants  dans  l'étreinte 
de  l'amour. 

C'est  donc  du  plus  profond  de  notre  cœur,  que  nous  ren- 
drons hommage  à  ce  signe  sacré  de  la  Rédemption  dont  nous 
avons  l'insigne  bonheur  de  posséder  au  milieu  de  nous  des 
restes  si  précieux.  Mais,  vous  diront  quelques  esprits  légers  et 
frivoles,  pourquoi  ces  démonstrations  de  piété  autour  d'un 
simple  morceau  de  bois  échappé  aux  ravages  du  temps?  Ne 
vaudraii-il  pas  mieux  contenir  vos  sentiments  dans  l'intérieur 
de  votre  âme,  que  d'en  attacher  l'expression  à  quelque  signe 
extérieur  et  sensible?  Vous  leur  répondrez  :  N'avez-vous  jamais 
entendu  parler  de  cette  chose  respectable,  elle  aussi,  et  sacrée 
entre  toutes,  qu'on  appelle  le  drapeau  de  la  patrie?  Et  quand 
ce  glorieux  symbole  apparaît  en  public,  avez-vous  oublié  ce  qui 
s'est  passé?  Au  seul  aspect  de  cet  emblème,  les  têtes  se  décou- 
vrent, les  épées  s'inclinent,  les  tambours  battent  aux  champs, 
le  respect  est  sur  tous  les  fronts  et  l'émotion  dans  tous  les  cœurs. 
Est-ce  à  un  morceau  d'étoile  que  s'adressent  ou  se  teruiinent  tant 
de  marques  d'honneur  et  de  vénération?  Non,  assurément.  Pour 
quoi  donc  toutes  ces  manifestations  extérieures  et  publiques? 
Ah  I  c'est  que  la  patrie  se  résume  et  se  personnilie  dans  ce  signe 
unique,  avec  toutes  ses  grandeurs  et  ses  gloires  réunies:  histoire, 
souveraineté,  conquêtes,  soulTiances  communes,  tout  cela  revit, 
tout  cela  s'incarne  dans  le  drapeau  national,  et  c'est  pourquoi 
nous  le  saluons,  nous  le  vénérons,  nous  l'aimons  :  il  représente 
k  nos  yeux  ce  qui  a  droit  au  respect  et  à  l'an'eclion  de  tous. 

Eh  bien!  la  croix  est  le  drapeau  du  Christ,  le  drapeau  de  la 
patrie  universelle  des  chrétiens  ^  elle  est  le  signe  de  la  royauté 
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(lu  Fils  (le  Dieu  :  lirgtiiwit  a  ligno  Deus.  Ku  fléchissant  le 
genou  (levant  elle,  c'est  le  Christ  qtio  nous  adorons,  le  Christ 
imiuorlel  roi  des  siècles,  le  Christ  vaiiKjuour  de  l'cMilcr  t't  «lu 
monde,  le  Christ  qui  était  hier,  qui  est  aujourd'hui,  (|ui  sera 
dans  tous  les  temps  :  C/u-isfus  Jicri  et  /kkHc,  /psc  et  in  atpnild. 
Oui,  c'est  bien  la  royauté  de  Jésus-Christ  (juç  nous  entendons 
allirmer  au  pied  de  la  croix,  la  royauté  qu'il  doit  exercer  non  - 
seulement  sur  les  individus,  mais  encore  sur  les  nations,  dans 
l'ordre  intellectuel,  moral  et  social.  Nous  demandons  à  Dieu  la 
restauration  complète  d£  ce  règne  dans  les  mœurs,  dans  les 
lois  et  dans  les  institutions.  Car,  c'est  notre  conviction  profonde, 
la  croix  de  Jésus-Christ  demeure  ce  qu'elle  a  été  depuis  dix- 
huit  siècles,  la  solution  de  toute  chose  :  elle  seule  a  des  remèdes 
à  tous  les  maux,  des  résignations  pour  routes  les  doulesirs,  des 
lumières  dans  toutes  les  didicuUés  de  ce  monde,  des  rappro- 
chements entre  toutes  les  conditions  sociales  :  elle  est  l'image 
vivante  du  sacrifice,  et  le  sacrifice,  c'est  le  tout  de  la  vie  hu- 
maine. 

Mgr  Fbeppel. 
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Sommaire  :  Le  mouvement  catholique  en  général.  —  Le  mouve- 
ment catholique  à  Rome.  —  Les  pèlerina^'cs  en  France  :  grand 
pèlerinage  projeté;  la  France  à  sainte  Geneviève.  —  Synode  dio- 
césain de  Sens.  —  Congrès  des  vieux-calholiques  à  Fribourg.  — 
Conversion  du  marquis  de  Ripcn,  grand-maître  de  ia  franc-ma- 
çonnerie anglaise.  —  La  fête  de  Sedan  pour  les  catholiques  d'Al- 
lemagne. , 

L'un  des  faits  les  plus  frappants  et  les  plus  merveilleux  de  es 
temps-ci  est  certainement  le  réveil  catholique  qui  se  prononce 
de  toutes  parts  avec  une  force  et  un  éclat  qui  étonnerait  bien  la 
génération  voitairienne  du  premier  tiers  de  ce  siècle,  si  elle 
sortait  du  tombeau.  Voltaire,  près  de  mourir,  avait  dit:  Dans 
vingt  ans,  Dieu  verra  beau  jeu.  Et,  en  effet,  moins  de  vingt  ans 
avant  la  mort  du  cynique  vieillard  de  Ferney,  le  plus  beau 
trône  de  l'univers  s'était  écroulé,  une  tête  de  roi  et  une  tête  de 
reineavaient  roulé  sur  féchafaud, des  milliers  de  victimes  avaient 
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péri,  paicp  qu'elles  vou'aieut  rester  fiilèlesà  la  foi  des  aïeux, la 
religion  avait  éié  proscrite,  l€s  prêtres,  les  évêques  avaient  pér» 
par  centaine,^,  et  d'infâmes  prostituées,  décorées  du  titre  de 
déesses  de  ix  Raison^  avaient  reçu,  assises  sur  les  autels  souillés 
du  Dieu  des  chrét  eits,  i'hommagj  hoi;teux  d'un  peuple  dont  les 
chefs  proci-ui^aieiit  l'ailiéisme. 

Quelques  années  encon',el  le  chef  couronné  de  cette  Révolu- 
tion infernale,  tout  en  rouvrant  les  temples  du  vrai  Dieu  et  en  se 
faisant  sacrer  par  le  succe.<seur  de  saint  Pierre,  promenait  dans 
toute  l'Europe  ses  armes  victorieuses,  en  semant  à  coups  de  ca- 
non les  doctrines  lesplus  dissolvantCvS.  Puis,  dans  l'ivresse  de  ses 
triomphes,  il  voulut  placer  son  irôue  au-dessus  de  tous  les  trô- 
nes, même  au-dessus  de  ct  hji  que  Dieu  )ui-niêuie  a  établi 
cottime  le  ro:  inébranlaMe  sur  lequel  est  bâtia  sr)n  Kglis3,  Le 
Pape  ré>ista,  l'Empereur  alla  jusqu'au  boin,  et,  dépouillant  le 
Pope  de  ses  Etats,  il  s'écria  en  ricahant,  à  la  notivelle  de  l'ex- 
comuuiuication  que  le  vieillard  désarmé  lançiit  contre  lui: 
Est-ce  que  cela  fera  tomber  les  fusils  des  mains  de  mes  soldats? 
Quatre  an  .après,  i!  s'enfonçait  dans  les  vastes  solitudes  delà 
Russie.  Dieu  envoyait  son  soufûe  vengeur;  la  teuipérature 
s'abaissait  préutatunèwienl  de  quelques  degrés,  et  les  fusils 
tomlmieut  des  main^  des  soldats  engourdies  par  le  froid. 

Ou  necompiii,  pas  encore.  La  Révolution  irréligieuse,  un 
moment  vaincue,  reprit  sa  marche  désastreuse;  un  autre 
Napoléon  se  moutia,  qui  parut  un  moment  comprendre  les 
causes  de  la  cliute  du  premier,  tuais  qui  bientôt,  enchaîné  p?.r 
la  Révoluliou,  jwrla  au.>si  la  maiu  sur  le  trône  pouiilical  et  son- 
gea à  cuiilisquer  la  liberié  de  celle  religion  qu'il  devait  haute- 
ment prott'gi i',  comme  il  l'avait  dit  en  face  de  1 1  Bretagne. 

On  >aii.  ce  qui  est  arrivé. 

A  la  (in,  l^\s  peuples  ont  compris,  et  qnoiqne  le  dernier  con- 
quérant se  i)erMiade  encore  «lu'il  sera  assez  fort  pour  vaincre 
l'Eglise  caih(»lique,  on  sent  qu'une  nouvelle  force  se  lève  sur 
le  mo.ide,  la  fon^e  morale  de  la  conscience  et  de  la  vérité. 

Lt,  moins  de  c-  nt  ans  après  Voltaire,  aprè.^  tant  de  révolu - 
lions  (jui  ont  lâché  la  bride  à  loutes  les  passions,  â  la  prédica- 
tion <ies  plus  funi'sies  docirineN,  après  tant  de  sarcasmes  contre 
la  religion,  laut  de  calomnies,  tant  d'injures  et  taat  de  persé- 
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cutioiisasluriousesou  violentes,  malgré  les  milliers  de  jouriiaiix 
({ui  pr()|)agunl  tous  les  jours  rimpiétù,  la  corru|)iioii,  le  blas- 
phème, le  paupie  chrétien  s'est  levé  :  il  court  aux  sanciuairps,  il 
implore  publiquement  la  miséricorde  de  Dieu,  il  fait  de  solen- 
nels actes  de  foi,  et  il  obtient  des  miracles,  en  attendant  le 
miracle  su|>rôn'e,  qui  sera  le  triomphe  de  l'Eglisi  et  le  salut 
de  la  Fiance,  fille  aînée  de  l'Iî^glise. 

Ce  n'est  point  là  un  mouvement  naturel.  Il  vient  d'en -haut, 
certainement,  et  puisque  c'est  Dieu  qui  le  suscite,  Dieu  achè- 
vera ce  qu'il  a  commeoc^  :  c'est  la  miséricorde  qui  a  suscité  le 
mouvement  de  prières,  de  sepplications,  de  pèlerinages  j  la  mi- 
séricorde exaucera  ces  prières,  elle  relèvera  ce  peuple  qm  sup- 
plie, elle  accorderai  ces  milliers  de  pèlerins  la  grâce  qu'ils  de- 
mandent avant  toutes  les  autres,  et  dont  les  autres  sont  comme 

le  gage  ei  l'augure. 

J.  Chamrel. 

Le  rapport  du  président  de  la  Société  des  intérêts  catholi- 
ques, k  Rome,  qui  vient  d'être  publié  pour  l'année  1873,  donne 
une  magnifique  idée  du  mouvement  catholique  dans^  la  Ville 
éternelle. 

D'après  ce  rapport,  la  Société  a  entrepris  et  développé  les 
œuvres,  suivantes,  qui  toutes  ont  donné  d'excellents  résultats  : 

1°  L'OEuvre  contre  la  profana'.ion  des  fêtes  dont  il  vient 
d'être  question  ; 

'2°  L'OEuvre  de  la  réparation  perpétuelle  aux  offenses  en- 
vers Noire-Seigneur  Jésus  Christ; 

3°  L'OEuvre  contre  le  blaspiième  et' les  discours  obscènes; 

h°  L'OE  ivre  de  l'assistance  aux  curés  pour  l'enseignement 
de  la  doctrine  chrétienne  ; 

5"  UOEuvre  de  l'accompagnement  du  saint  Viatique; 

6°  L'OEuvre  de  la  rédaction  d'un  journal  de  la  Société,  la 
Voce  del'ji  Verità  ; 

T  L'OEuvre  de  la  défense  en  voie  contentieuse  des  per- 
sonnes et  des  choses  catholiques  par  la  section  légale  de  la 
Société; 

8°  L'OEuvre  de  la  coopération  et  contribution  aux  dépenses 
pour  rin>iitut  des  écoles  paternelles  ; 
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9»  L'Œuvre  des  écoles  primaires  au  nombre  de  vingt-et-une, 
très- florissantes; 

10°  L'OEuvre  des  secours  aux  anciens  soldats  du  Pape  ; 

11°  L'OEuvre  du  cercle  de  la  Société  ; 

12°  L'OEuvre  de  la  correspondance  et  des  relations  avec  les 
Sociétés  catholiques  de  l'Italie  et  de  l'étranger. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  Société  romaine  a  pourvu  aussi,  en  1873. 
à  dix-huit  œuvres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer;  elle  a  dé- 
pensé de  tories  sommes  pour  accomplir  les  vœux  iaits  dans  les 
temps  antiques  par  le  Sénat  et  le  peuple  romain  et  qui  con- 
sistent en  offrandes  de  calices,  de  vases  sacrés  et  de  cierges 
aux  basiliques  et  églises  de  Rome,  offrandes  qui  rappellent  des 
traits  de  la  miséricorde  divine  durant  le  cours  des  dix-huit 
siècles  de  christianisme. 


En  France,  les  pèlerinages  se  multiplient  de  plus  en  plus; 
on  trouvera  plus  loin  un  article  dans  lequel  est  apprécié  ce 
grand  mouvement. 

Un  pèlerinage  remarquable  se  prépare  en  ce  moment.  Le 
comité  des  pèlerinages  de  Cette  organise  un  de  ces  pieux 
voyages  qui  devra  durer  dix-huit  jours,  et  dans  lequel  les  pèle- 
rins visiteront  successivement  Lourdes,  Bétharram,  Buglose, 
berceau  de  saint  Vincent  de  Paul,  et  Bordeaux  ,  Tours, 
Sainte-Anne  d'Auray,  Ponlmain,  le  Mont  Saint-Michel,  Char- 
tres, Paris,  Issoudun,  Rocamadour,  Pibrac  et  Toulouse.  Au, 
cune  nuit  ne  sera  passé  en  wagon  ;  le  séjour  à  Paris  sera  de  trois 
jours  et  demi.  Le  pèlerinage  doit  commencer  dans  la  seconde 
quinzaine  de  septembre,  aussitôt  que  le  centième  pèlerin  se 
sera  lait  inscrire. 

.M.  le  Supérieur  du  petit  séminaire  de  Séez,  dans  une  lettre 
adressé  au  Pe/crin,  suggère  l'idée  d'un  autre  pèlerinage  qui 
mérite  d'être  encouragé. 

«  Je  viens,  écrit  le  pieux  Su^ïérieur,  vous  faire  part  d'une 
idée  qui  a  surgi  dans  tine  réunion  d'ecclésiastifjues  où  je  me 
trouvais.  Cette  idée  est,  je  crois,  très-réalisable,  ne  présente 
pres(|ue  pas  de  difficultés  pour  l' organisation,  et  peut  produire 
des  résultats  d'une  immense  portée. 
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(1  11  s'agit  d'ciuiener  à  Paris,  j)oiir  un  pèlerinagr,  la  province 
catholique;  le  pèlerinage  tle  la  province  à  Paris.  Sainte-Gene- 
viève pourrait  être  le  but.  et  le  centre.  Toutes  les  ('-glises  de 
Paris  seraient,  pendant  huit  jours,  le  rendez-vous  et  le  lien  des 
réunions.  11  y  aurait  une  messe  solennelle,  exposition  du  Saint- 
Sacrement,  prédication,  salut,  etc.,  et  les  pèlerins  arrivant  par 
milliers  et  milTums,  à  l'aide  des  prix  réduits,  ne  feraient  ([ue 
passer  à  Sainte-Geneviève  pour  faire  place  aux  autres,  mais  l'on 
stationnerait  dans  tomes  les  églises  de  la  capitale. 

«  Paris  verrait  avec  édification  ce  flot  immense  de  population 
catholique  inondant  ses  rues  et  ses  places  sans  faire  d'autre 
manifestation  extérieure  que  de  dire  le  chapelet,  ou  même  sans 
montrer  aucun  signe  religieux.  Le  respect  humain  serait  détruit 
par  cette  majorité  croyante. 

((  On  va  ordinairement  à  Paris  pour  affaires;  on  y  est  attiré 
par  le  luxe  et  les  plaisirs;  Paris  verrait  celte  fois  ce  qu'il  n'a 
jamais  vu,  un  peuple  amené  par  des  motifs  de  foi. 

((  L'organisation  serait  fort  simple  :  il  sufliralt  d'obtenir  des 
prix  réduits  aller  et  retour.  Les  gens  s'arrangeraient  ensuite 
comme  ils  voudraient  et  trouveraient  toujours  où  loger. 

(t  Kien  n'empêcherait,  pendant  ladurée  du  pèlerinage, 
de  recueillir  des  aumônes  pour  l'église  du  Sacré-Cœur  et  de 
conduire  les  foules  sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  ce  qui  se- 
rait pour  le  peuple  une  conlirmation  admirable  du  décret  de 
l'Assemblée  nationale. 

«  11  faudrait  que  ce  pèlerinage  eût  lieu  dans  la  dernière  se- 
maine de  septembre,  alors  que  les  vacances  sont  encore  ou- 
vertes. ) 

Si  ce  pèlerinage  pouvait  s'effectuer,  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  qu'il  serait  le  grand  fait  religieux  de  cette  année. 


Un  synode  diocésain  s'est  ouvert  à  Sens  le  "22  août  dernier. 
iVIgr  Bernadou  renouait  ainsi,  après  un  siècle  d'interruption, 
la  chaîne  de  l'une  des  plus  glorieuses  traditions  de  son  archi- 
diocè?e.  Cent  trente-cinq  prêtres  se  trouvaient  au  synode,  qui 
se  termina  le  lendemain,  dimanche,  dans  l'église  métropoli- 
taine. Nous  suivons  le  récit  donné  par  la  Bourgogne. 
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Trois  prélats,  iMgr  de  Sens,  président  du  synode,  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Chambéry  et  le  Père  Abbé  de  la  Pierre-qui~Vire, 
assistaient  à  ce  te  dernière  session.  Après  la  prière  d'usage,  le 
secrétaire  du  synode,  sur  l'ordre  de  Mgr  de  Sens,  donna  lec- 
ture des  décrets  synodaux.  Cette  lecture  fut  suivie  des  accla- 
mations suivantes,  que  tout  le  clergé  accueillit  par  le  cri  répété 
de  Amen!  Amen! 

Voici  la  traduction  du  texte  latin  : 

A  l'auguste  et  indivisible  Trinité,  source  de  tout  bien  et  de 
tout  don  parfait,  hounour  et  gloire,  louange  et  puissance. 

A  Jésus-Christ,  le  piètre  éternel,  la  victime  toujours  immolée 
sur  l'autel,  l'auieur  de  toute  loi  utile  et  le  modèle  de  tous  les 
prêtres,  amour,  louange  et  puissance  à  jamais. 

A  la  Vierge  Immaculée,  la  reine  du  clergé,  îe  secours  des 
chrétiens,  la  gloire  de  Jéiusalem,  la  joie  d'Israël!  Quelle  soit 
exaltée  au-dessus  des  chœurs  des  anges. 

A  sainte  Alpaix,  la  vierge  admirable,  qui  a  fait  briller  notre 
pays  sénon nais  des  fleurs  de  ses  vertus  et  de  ses  prodiges,  et 
dont  no  re  Souverain-Pontife  Pie  IX  vient  de  proclamer  la 
sainteté  et  d'ordonner  le  culte,  amour  et  gloire  à  jamais. 

A  saint  Edme,  la  fleur  de  l'Angleterre,  la  gloire  de  la 
France,  le  trésor  de  Pontiguy,  à  l'illustre  poutife,  qui  demande 
pour  les  deux  nations  1  •.  vraie  foi,  la  paix  et  la  prospérité,  culte 
magnifique  et  dévotion  pei  péiuelle. 

A  notre  Saiïii-Père  Pie  I.\,  le  pontife  infaillible,  l'auguste 
captif  qui  naguère  accueillait  et  fortifiait  notre  bien-aiuié  ar- 
chevô(iue  de  ses  bénédictions  pour  nous  en  fortifier  nous- 
mêmes,  longues  années  et  victoire  complète  sur  tous  ses  en- 
nemis. 

A  notre  illustrissime  et  révérendissime  Père  en  Dieu,  mon- 
seigneur l'archevêque,  (jui  tout  au  bonheur  des  siens  nous  a 
réunis  autour  de  lui  pour  nous  donner  ces  lois  inspirées  par  son 
cœur  !  Puisse  le  pasteur  des  pasteurs  lui  rendre  grâce,  lui  as- 
surer toujours  amour  |)oijr  auiour. 

Et  vous,  prêtres,  la  joie  et  la  couronne  de  voire  Père,  fortifiés 
par  la  doctrine  sainte,  restez  fermes  1 1  fiJèlas  !  Puisse  l'ange  du 
Seigneur  vous  accompagr.er  toujours  ei  Dieu  augmenter  sans 
cesse  vos  mérites  1 
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Et  nous  tons,  ici  présents,  nous  icrt-voiis  avec  joie  et,  Dieu 
aidani,  nous  pnuncllons  d'obseivtM-  fidèlenuMil  vc.h  (UtcralR 
synodaux  pour  le  bien  de  la  sainlf  l^<j;H>e.  A/neti,  Anicu. 


Un  synode  d'un  caiaclèie  bien  dill'éfcnt  se  tient  en  ce  mo- 
ment à  Fribourg-eM-I5risgau.  Li'  troisième  cou'^rès  des  vieiix- 
calholiqnes  s'y  est  ouvert  le  dimanche,  G  septembre,  dans  la 
/Salle  des  éclievlns. 

M.  de  Schulle,  professeur  à  l'Université  de  Bonn,  dj^puté  au 
Reichsiag,  a  été  iionifiié  pré>iden(.  Les  deux  vice-présidents 
sont  MM.  Pétri,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  SViesbiden,  et 
Huber,  prolesseur  de  Munich,  collabotaienr  de  la  Gazette 
d'Au(/s/)ou?(/,  Ce  journal  qui  s'est  distingué  d'une  façon  si  peu 
honorable  pour  lui  pendant  le  concde. 

Etaient  prt^sents,  entre  autres  vieux  catholiques,  le  pseudo- 
évêque  R'inki'us,  aii.si  que  plusieurs  autres  chefs  du  mouve- 
ment, en  Alleuiagiie,  en  Autriche  et  en  Suisse  ;  M  VI.  (Ihancy  et 
Langdou,  de  l'Amérique  du  Nord;  M.  Major,  de  Cambridge; 
M.  Tilbot,  d  Oxford  ;  M.  Guiiziari  Gouzaga,  de  Alanloue,  et 
M.  Michaud,  de  Paris. 

Xes  articles  suivants  ont  été  adoptés  par  le  Congrès  de  ces 
Vieux  : 

Article  1".  Les  vieux-calholiqups  maintiennent,  ainsi  qu'ils  l'ont 
déclaré  aux  cong  es  anjéiieurs,  leurs  prélerilions  aux  Im^ns  ecclé- 
siastiques et  demahdeiit  la  iroloclion  de  l'Etal  pour  sauvegarder 
leurs  droits.  L'amendement  Michelis  nie  à  l'Eglise  c.ithfjliqiie  le 
droit  de  [jropriOté  des  églises  et  biens  ecclésiasiiques  elle  revendique 
pour'les  communes. 

Art.  2.  Ils  n'ont  pas  l'intention  d'empêcher  le:,  antres  de  célébrer 
le  service  divin.  Ils  denuindent  seulement  de  pouvoir  se  servir  des 
églises  catholiques,  de  partager  les  vases  et  objets  sacrés  servant  à 
la  célébration  iu  culte,  et  d'avoir  leur  part  dans  les  bénéllces  et 
prébendes  ecclésiastiques  en  proportion  du  nombre  des  fi  lé.les. 
(L'amendemeal  Michelis  déclare  que  la  prétention  du  nonce  — 
Mgr  Mi-glia  —  d'après  laquelle  il  est  canoniquemenl  impossible 
que  les  calho'iques  se  servent  des  églises  ayant  servi  aux  vi-ux- 
catholi^pies,  est  contraire  aux  prescrip!ions  antiTieurqs  do  l'Eglise 
qui  a  autrefois  permis  l'usage  simultané  des  églises). 
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Art.  3.  Ce  nombre  ne  pourra  être  constaté  qu'en  procédant  à  un 
vote  <\e  tons  les  catholiques,  vote  qui  exprimera  s'ils  reconnaissent 
la  Constiluiion  du  18  juillet  1870  consacrant  l'infaillibilité  et  l'om- 
nipotence  du  pape.  (M.  Pétri  a  ajouté  un  amendement  disant  que 
le  vote  dot  avoir  lieu,  parce  qu'un  parti  religieux  n?  pourra  se 
former  par  le  simple  vole  sur  la  négation  d'un  dogme  dans  une 
querelle  dogmatique). 

Art.  4.  L'Etat,  à  qui  incombe  le  devoir  de  proléger  les  vieux-  . 
catholiques  dans  leurs  droits  et  de  leur  assurer  une  part  propor- 
tionnée des  biens  ecclésiastiques,  est  également  obligé  d'ordonner 
ce  vote  partout  oii  les  droits  des  vieux-calholiques  sont  lésés. 

Ces  résolutions  adoptées,  M.  de  Schulte  a  rendu  compte  de 
la  marche  du  vieux-catholicisme  depuis  le  dernier  congrès;  il 
a  constaté  qu'il  prend  une  extension  de  plus  en  plus. grande  en 
Allemagne,  en  Autriche  et  en  Suisse.  Il  a  ajouté  que  le  but 
principal  du  vieux-catholicisme  est  la  réunion  de  toutes  les 
confessions  chrétiennes,  et  qu'on  a  déjà  fait  des  démarches 
dans  ce  sens  auprès  de  certains  membres  de  l'Eglise  orthodoxe 
russe,  de  l'Eglise  anglicane,  et  de  l'Eglise  luthérienne. 

Tout  cela  veut  dire  que  le  vieux -catholicisme  lait  des  progrès 
parmi  le'?  incrédules,  les  protestants  et  les  schismatiques  peut- 
être;  c'est  une  secte  protestante  de  plus,  ce  n'est  plus  du  ca- 
tholicisme, et  M.  Loyson  lui-même,  on  l'a  vu,  trouve  qu'il  ne 
peut  l'accepter. 

Pendant  que  les  ennemis  de  l'Eglise  travaillent  ainsi  contre 
elle  et  contre  eux-mêmes,  on  voit  revenir  à  cette  Mère  antique 
de  l'Europe  des  enfants  qu'on  croyait  bien  éloignés.  La  franc- 
maçonnerie  vient  d'éprouver  une  perte  qui  lui  sera  sensible. 
Un  des  membres  les  plus  influents  de  l'aristocratie  anglaise,  le 
marquis  de  Ripon,  plusieurs  fois  ministre,  et  eu  dernier  lieu 
sous  le  cabinet  (lladstoneet,  grand-maître  de  la  franc-maçonne- 
rie anglaise,  s'est  tout  récemment  converti  au  catholiscisme. 

On  parle  du  prince  de  Galles  pour  remplacer  le  nouveau  con- 
verti. «  La  chose  n'est  pas  iuipossible,  dit  la  Liherle;  mais  ceux 
qui  suivent  avec  attention  les  progrès  et  la  décadence  de  toutes 
choses,  peuvent  dire  que  la  franc-maçonnerie  s'en  va.  Elle  egt 
morte  en  France  ;  Garibaldi  n'a  |)u  la  ressusciter  en  Italie  et  la 
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Prusse  s'en  sert  comme  moyen  de  propagande...  VoiliM)ion  des 
signes  préciiisoiiis  de  dissolntioi).  »  Puisse  )a  lÀhnté i\\i\  n'est 
pa;^  cléricale  ne  pas  se  tionipcu"  dans  ses  prévisions. 


Les  protestants  d'Allemagne  et  bien  d'autres,  qui  ne  se  trou- 
vent pas  en  Allemagne,  mais  qui  ne  détestent  pas  moins  l'I^jglise, 
ont  reproché  ces  jours-ci  aux  catholiques  allemands  de  n'avoir 
pas  voulu  fèi'.M'  l'anniversaire  de  Sedan.  Le  numéro  du  2  sep- 
tembre d'une  petite  feuille  de  Ratisbonne  répond  conime  il 
suit  à  cette  accusation  : 

«Fêle  de  Sedan  :  Mgr  Paul  Melchers,  archevêque  de  Colo- 
gne, est  depuis  4  Séjours  dans  la  maison  de  correction  et  d'a- 
mendement; il  a  été  arrêté  le  31  mars187/i.  .Mgr  Mathias  Ebcr- 
hard,  évêque  de  Trêves,  est  depuis  178  Jours  dans  la  maison 
de  détention  de  cette  ville;  arrêté  le  6  mars  J87â.  Mgr  Miecis- 
las,  comte  de  Ledochowski,  archevêque  de  Posen  et  (Jnesen, 
arrêté  le  3  février,  privé  depuis  210  jours  de  sa  liberté,  est 
dans  la  prison  centrale  d'Ostrowo.  L'évèque-coadjnteur  de  Po- 
sen, Mgr  Janiezewski,  est  depuis  36  jours  en  prison;  arrêté  le 
27  juillet.  Mgr  Conrad  Martin,  évêque  de  Paderborn,  est  depuis 
27  jours  dans  la  maison  des  prévenus;  arrêté  le  h  août.  » 

La  réponse  est  péremptoire. 


LA  PERSECUTION  AU  THIBET 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le    numéro  précédent}. 

Vers  trois  heures  du  matin,  les  muletiers  se;  mirent  en  route 
avec  les  menuisiers  portant  leurs  outils,  leurs  ballots,  les  vivres 
pour  une  longue  route  et  les  objets  les  plus  indispensables  aux 
missionnaires.  MM.  Desgodinset  Félix  Biet  restaient  seuls  avec 
trois  chrétien  ■. 

Le  malin  du  25  octobre,  les  deux  missionnaires  firent  aver- 
tir un  vieux  maire  de  village,  nommé  Sertemba,  de  vouloir 
bien  convoquer  tous  les  chefs  du  pays  et  de  les  leur  amener 
dans  la  journée.  Les  chefs  se  rendirent  tous,  dans  la  soirée,  à 
la  maison  des  missionnaires.  Ceux-ci  leur  dirent  que,  n'ayant^pas 
assez  de  forces  pour  parlementer  avec  des  émeuliers,  qui  se 
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donnaient   comme   soldats,  ils  vouiaient  avoir  une  explication 
avec  les  ch:.>fs  du  pays  avant  l'arrivée  des  bandes. 

Ils  leur  posèrent  li'abord  une  question  fort  embarrassante 
dans  les  mœurs  thibétaines  : 

<(  Vous,  chefs  du  pays,  pouvez-vous  répondre  que  ces  pré- 
«  tendus  soldats  dont  on  parle  ne  viendront  pas  nous  attaquer 
«  sur  voire  ttriitoire?  » 

A|)rès  beaucoup  d'hésitation  et  de  pourparlers  entra  eux, 
les  chefs,  au  nouibre  de  quatorze,  répondirent  franchement  : 
« — Il  y  a  douze  joiirs  que  voire  maison  de  Babliang  est 
«  détruite,  et  nous  n'avons  pas  encore  reçu  l'ordre  de  vous  pro- 
«  téger.  Si  les  soldats  arrivent  conduits  par  leurs  officiers,  com- 
«  Qjent  pouvons-nous  les  empêcher  devenir  à  Yer-ka-lo?  On 
tt  dit  qu'ils  sont  déjà  à  Dzon^un,  à  moins  de  dei>x  journées 
M  d'ici  ;  que  pouvons-nous  faire?  iNe  vous  affligez  donc  pas  de 
«  nos  paroles;  nous  avons  toujours  vécu  comme  une  famille  de 
a  frères;  mai-,  en  ce  moment,  nul  de  nous  u' oserait  vous  pro- 
«  m;  ttre  ce  que  vous  deuiandez. 

«  —  Puisque  vous,  chefs  du  pays,  répondirent  les  mission- 
0  naires,  vous  ne  pouvez  pas  nous  prouiettre  protection  eflicace 
«  contre  les  ennemis  inconnus  qui  sont  atmoncés;  puisque  vos 
«  supérieurs  ne  vous  ont  n::i  écrit,  ni  pour  ni  contre  nous, 
«  nous  sommes  résolus  à  quitter  le  pays  sans  délai,  parce  que 
«  nous  ne  voulons  vous  causer  aucun  dommage,  et  (pie  nous 
«  détestons  les  scènes  violentes  qui  se  passeront  peut-être.  Nous 
«  confions  à  votre  vieille  amitié  notre  maison,  nos  champ:,,  nos 
«  troupeaux  et  les  clefs  de  tous  nos  appartements.  » 

Ces  propositions  furent  acceptées  en  principe;  mais,  comme 
les  conseils,  thibétains  r.e  se  terminent  qu'après  de  longs  dr-bats, 
les  chefs  discutèrent  jusqu'à  la  nuit  close.  Dans  l'appréhen- 
sion d'uno  attaipie,  ils  se  retirèrent,  sans  bruit,  les  uns  après 
les  autres.  Deux  cependant,  plus  ofTicieux  ({u'intrépiiles,  se  pré- 
sentèrent pour  monter  la  garde.  Mais,  ayant  entendu  un  petit 
bruit,  qui  Itur  parut  lugubre  dans  les  ténèbres,  ils  crurent  à 
une  attaque  et  prirent  la  Inite,  sans  prévenir  les  missionnaires 
endormis. 

Cette  nuit  n)ôme,  après  longue  délibération,  les  chefs  réso- 
lurent de  dépêcher  deux  courriers.  On  adressait  le  premier  aux 
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soldats  pour  les  prier  de  ne  pas  venir.  «Cela  prouve,  retnarfiue 
».  M.  FiMix  Bi(  t,  que  ces  pillards  avaient  une  certaine  organisa- 
((  lion  et  (]u*(>n  pouvait  les  croire  aux  ordres  des  clids  supé- 
((  rieurs  de  Bathang;  cela  permet  aussi  de  sup|)oser  que  1rs 
u  chefs  de  Yer-ka-lo  s'aitendaienl  à  l'ordre  de  ne  rien  <'iiip6- 
((  cliôi"  contre  nous,  si  nou<  ne  qiiitiions  p;i^  U;  territoire.  Le 
«I  second  courrier  était  aihvssé  à  la  lauiaserie  d(;  K.auida.  U  était 
«  porteur  d'une  lettre  enjoignant  aux  lamas  d'arrêter  les  bri- 
u  gands.  La  raison  énoncée  dans  la  lettre,  c'est  que  la  présence 
«  des  pillards  ou  des  soldats  était  inutile,  puisque  nous  allions 
«  quitter  le  pays  de  plein  gré.  Cette  raisou  est  un  peu  louche, 
«et  ferait  soupçonner  l'existence  d'ortiros  secrets  venus  de 
«  Bathang.  « 

Le  lendemain  matin,  26  octobre,  tous  Iss  chefs  se  rendirent 
de  nouveau  auprès  des  missionnaires  ;  ils  parurent  accepter 
sans  trop  de  répugnance  ce  qui  avit  été  décidé  la  veille.  Us 
firent  cepenilant  une  proposition  ine-idieuse,  que  les  inquiétudes 
du  moment  excusent  à  peine.  Ils  s'offrirent  à  conduire  les  trou- 
peaux et  à  ])orter  tous  les  effets  des  missionnaires  jusqu'à  la 
frontière  du  Yun-nan,  en  imposant  des  corvées  sur  le  peu[)Ie. 
MAL  Biet  et  Desgodins  refusèrent.  «  —  Accepter  votre  |)ropo- 
t(  sitioii,  répoudirent-ils,  ce  serait  accepter  notre  expul.-ion  du 
«  pays  ;  or,  cette  expulsion,  nous  ne  l'accepterons  jaui  lis  ;  nous 
«  ne  cesserons  de  protester  contre  elle,  comme  étant  injurieuse, 
«  illégale  et  iiijusie.  Nous  ne  renoncerons  pas,  plus  à  notr-e 
«  mai>on  (ju'à  nos  elTets  ;  nous  confions  tout  aux  chefs  de  Yer- 
«  ka  lo  jus.ju'à  notre  retour.  » 

Le  bnit  du  départ  des  missionnaires  s'était  répandu  dans- 
tous  les  villages,  et  Ton  accourait  de  vingt  cô;és  à  la  fuis. 
Devant  la  maison,  dans  les  chambres  vides  des  fermiers,  dans 
les  cours  et  sur  les  terrasses,  une  foule  ardente  et  aiiitée  allait 
grossissrjit.  Les  femmes  sanglotaient,  beaucoup  d'hommes  se 
cachaient  pour  pleurer,  quelques-uns  laissaient  publi'piement 
couler  leurs  Iaru)es.  La  sensibilité  de  ces  grossiers  montagnards 
fut  un  adoucissement  à  la  peine  des  de^ix  missionnaiie-^.  U  est 
à  remarquer  que  les  chefs  eux-mêmes  ne  pouvaient  contenir  leur 
émotion.  Ou  entendait  des  exclamations  de  ce  genre  : 

« —  Les  pierres  précieuses  du  pays  vont  partir;    qufd   mal- 
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((  heur  !  Nos  contrées  sont-elles  donc  devenues  le  partage  du 
((  diable  ?  On  a  tort  de  chasser  des  gens  honnêtes.  Nous  serons 
«  punis;  il  nous  en  arrivera  mal...  » 

((  —  S'ils  ne  reviennent  pas.  ajoutaient  plusieurs  en  présence 
a  des  chefs,  nous  nous  exilerons  aussi  ;  ces  pays  deviendront 
«  inhabitables.  » 

Les  chefs  saluaient  les  missionnaires  avec  le  plus  profond 
respect  ;  ils  les  priaient  de  ne  pas  leur  imputer  les  violences 
dont  on  les  menaçait;  ils  assuraient  regretter  sincèrement  leur 
départ,  redisant  toujours  qu'ils  étaient  trop  petits  pour  empê- 
cher leurs  malheurs. 

«  Nous  n'avons  à  nous  plaindre  ni  des  chefs  de  Yer-ka-lo,  ni 
«  du  peuple,  répondirent  les  missionnaires.  Depuis  six  ans,  nous 
«  n'avons  cessé  défaire  l'aumône  aux  pauvres;  jour  et  nuit, 
«  nous  nous  sommes  tenus  à  la  disposition  des  malades  ;  nous 
«  leur  avons  distribué  les  meilleures  médecines  de  Chine  et 
((d'Europe;  quand  vous  n'aviez  pas  de  semences  pour  vos 
((  champs,  nous  vous  en  avons  prêté  ;  nous  avons  vécu  avec 
«  les  habitants  de  Yer-ka-Io  comme  nous  eussions  pu  le  faire 
((  avec  nos  propres  amis  de  Fraiice..  )■> 

Dans  toute  cette  foule,  les  deux  missionnaires  n'entendirent 
pas  une  seule  parole  offensante  ;  on  leur  prodiguait  les  témoi- 
gnages les  plus  expansifs  de  respect  et  de  sympathie  ;  on  les 
priait  de  traiter  bien  vite  cette  affaire  et  de  revenir  au  plus  tôt. 

Ces  détails  démontrent  que,  pour  nous  chasser,  les  lamas 
n'avaient  pas  eu  d'autres  moyens  que  de  recourir  à  quelques 
hommes  vicieux  et  redoutés  pour  leurs  crimes  ;  le  peuple  nous 
était  tellement  attaché,  que  les  plus  audacieux  mensonges 
n'eussent  pu  le  soulever  contre  nous. 

A  neuf  heures  du  matin,  MAI.  Desgodins  et  Biet  font  amener 
devant  les  chefs  leur  troupeau  de  chèvres  et  de  moulons  (1 18 
têtes),  et  leurs  anifnaux  domestiques;  ils  étalent  leurs  provi' 
.sions,  divers  effets  et  la  bibliothèque  de  la  mission,  compre- 
nant plusieurs  milliers  de  volumes.  Les  chefs  visitent  attentive- 
ment loutes  les  chambres  ()Our  constater  ce  (jui  s'y  trouve,  puis 
M.  Félix  Biet  ferme  toutes  les  portes.  Ensuite,  les  deux  pros- 
crits s'agenouillent  une  dernière  fois  devant  l'autel  de  Notre- 
Dame  du  Sacré-Cœur.  On  sent  plutôt  qu'on  n'exprime  qiielle 
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est  la  i)rière  qui  s'échappe  des  lèvres  du  missionnaire  en  pareille 
i-irconsiance  ;  ce  que  dit  son  ctrur,  son  cœur  en  garde  le 
secret. 

.\os  deux  confrères  demandèrent  sans  doute  à  la  sainte 
\  ierge  de  conserver  sa  maison  et  sa  chapelle,  de  ne  point  per- 
mettre qu'elles  fussent  incendiées  ou  démolies,  comme  l'avaient 
été  nos  établissements  de  Bathang  et  de  Bonmié.  Que  la  Vierge 
Immaculée  les  exauce  ! 

La  foule  fut  étonnée,  effrayée  même,  de  voir  les  missionnaires 
et  leurs  trois  chrétiens  agenouillés  devant  un  autel  dépouiVu 
de  tous  ses  ornements.  La  pensée  vint  au  plus  grand  nombre 
<iue  ces  prêtres  proscrits  jetaient  les  malédictions  sur  la  contrée, 
selon  lu  coutume  que  la  haine  et  la  vengeance  inspirent  aux 
idolâtres. 

«  —  Non,  non,  dirent-ils  i  ces  pauvres  gens  qui  se  pressaient 
«  autour  d'eux  et  les  saluaient  avec  toutes  les  formes  de  la  vé- 
«  nération  ;  nous  sommes  des  prêtres  chrétiens;  nous  ne  sa- 
(1  vous  que  bénir,  nous  n'avons  de  malédictions  pour  per- 
«  sonne.  » 

Cette  affirmation  arracha  des  cris  de  presque  toutes  les  poi- 
trines. 

Une  pensée  vint  alors  à  l'esprit  des  missionnaires  :  ce  fut  de 
placer,  connue  un  dernier  devoir  et  une  dernière  espérance,  la 
statue  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  dans  ia  chapelle.  iVJais  ils 
craignirent  de  commettre  une  imprudence  et  de  provoquer 
ainsi  la  colère  des  lamas  ;  ils  laissèrent  donc  la  statue  dans  la 
chambre  de  la  bibliothèque.  Elle  n'y  sera  pas  oubliée,  et  elle 
en  sortira  quelque  jour  avec  honneur  si,  par  la  protection  de  la 
sainte  Vierge,  la  maison  n'est  pas  détruite.  Ce  serait  une  es- 
pèce de  miracle  ;  car,  dans  les  usages  ihibétains,  cette  maison 
doit  être  renversée  de  fond  en  comble,  pour  extirper  jusqu'aux 
racines  d^une  religion  étrangère,  d'après  la  doctrine  et  les 
vœux  si  ardents  des  lamas. 

L'heure  de  la  séparation  était  arrivée  ;  la  prière  des  deux 
exilés  venait  d'expirer  sur  leurs  lèvres.  M.  Félix  Biet  voulut 
alors  remettre  les  clefs  de  la  maison  aux  chefs  du  pays  ;  aucun 
d'eux  ne  tendit  la  main  pour  les  recevoir,  contrairement  à  ce 
dont  un  était  convenu  deux  jours  auparavant.  Obéissant  à  une 
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inspiration  soudaine,  XI.  Biet  rentre  dans  la  chapelle  et  dépose 
les  clefs  au  pied  du  tabernacle.  La  foule,  témoin  de  cet  acte  et 
n'en  comprenant  pas  la  portée,  manifeste  par  ses  soupirs  et  ses 
exclamations,  son  inquiétude  et  sa  terreur. 

Plusieurs  chefs,  qui  avaien  t  accepté  la  responsabilité  de  gar- 
der la  maison  des  missionnaires,  les  conjuraient  d'en  reprendre 
les  clefs.  Sur  leur  refus,  ils  demandèrent  encore  une  fois  si  ce 
dépôt  des  clefs  sur  l'autel  était  une  malédiction  contre  le  pays. 
«  Notre  réponse  négative,  dit  un  des  miï>sionnaires,  rasséréna 
«  tous  les  visages,  surtout  lorsqu'on  nous  entendit  affirmer  que 
/(  nous  n'avions  que  des  paroles  de  paix  dans  la  bouche  et  des 
«  bénédictions  au  cœur  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  de 
«  Yer-ka-lo.  »  Ces  paroles  triomphèrent  de  toutes  les  résistan- 
ces, et  les  chefs  acceptèrent  les  clefs  de  la  maison. 

Après  un  dernier  adieu,  les  missionnaires  s'éloignent.  La 
foule  alors  se  précipite  autour  d'eux  avec  un  empressement  in- 
descriptible. Le  plus  âgé  des  chefs  saisit  avec  respect  et  vivacité 
la  main  bénie  du  prêtre  qui  va  partir  et  la  pose  sur  sa  tête,  de- 
mandant que  la  paix  repose  ainsi  sur  son  pays.  Ce  vieillard  de 
soixante-treize  ans  ne  pouvait  dominer  son  émotion.  Un  maire 
de  vi:lage,  qui  avait  cédé  plusieurs  champs  à  la  mission,,  criait 
à  haute  voix  : 

«  —  Salut  à  vous  ;  prospérité  éternelle  L  » 

Toute  la  nombreuse  assemblée  se  prosterna  sur  le  passage  des 
deux  prêires.  On  n'entendait  que  les  sanglots  des  fennues,  les 
murmures  et  les  plaintes  de , tout  le  monde  contre  les  auteurs 
d'une  expu!^ion  si  cruelle  pour  tous  les  assistants.  Ce  départ 
ressemblait  beaucoup  moins  à  une  fuite  qu'à  un  triomphe. 
Preuve  manifeste  que,  durant  nos  sept  années  de  séjour  à  Yer- 
ka  lo,  ce  peuple  avait  appri-î,  sinon  à  connaître,  du  moins  à 
aimer  la  religion  chrétienne,  et  que  ,  si  nous  pouvions  obtenir  la 
libcrié  de  pièc!»er,  les  conversions  st  raient  nombreuses.  C'est 
la  conviction  qu'emportent  dans  leur  exil  les  deux  n)issiounaires 
proscrits,  et  ce  i»'esl  pas  la  moins  douce  de  leurs  espéiances. 
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épieiiv(>s.  l,('s  oflicuMs  ri)iiiois  et  iliihélains  de  Haih.-mg  se  soin 
sans  (Joule  montrés  lâches  et  néglit^'-nls;  mais  on  sait  (jne  les 
vrais  auteurs  de  ces  c.\|)uIsions  ne  .sont  autres  ([uo  les  lamas 
eux-mêmes. 

A  Ha;h.in,ir,  on  s'est  coMlenît^  de  dire  (pi'on  ciiass.'iit  les 
Français;  i\  Homm^,  c'est  surtout  r.'Mran^er  que  l'on  voulait 
faire  disparaître;  à  Yer-ka-lo,  c'est  surtour  In  rhrôiien  qu'où 
attaque. 

Voici  un  petit  fait  qui  ne  permet  pas  de  doute  sur  les  inten- 
tions des  lamas.  Une  fatnille  chrélicnne,  vivant  de  si-s  propres 
ressources,  ayant  sa  maison,  ses  champs,  ses  puits  d'eau  .-alée, 
ses  pi()\isious  pour  un  au,  ses  vaches  laitières  et  d(  ux  cents 
boisseaux  dans  son  grenier,  désirait  ne  pas  s'éloiuner  du  pays. 
Un  lama  de  Baihang,  qui  demeurait, au  village  voisin  de  Yer- 
ka-lo,  f.l  savoir  ;\  cette  famille  qu'elle  ne  serait  autorisée  à  res- 
ter dans  sa  pro|iriélé  que  si  elle  faisait  acte  public  d'apostasie, 
«  parce  que,  dit  le  lama,  on  ne  permettra  plus  qu'un  seul  chré- 
«  tien  ciemeure  dorénavant  sur  le  territoire  de  Hathaug.  » 
€èlte  famille  a  préféré  la  ruine  et  l'exil  k  l'apostasie;  exemple 
consolant  et  qui  prouve  qu'en  tout  pays  la  grâce  de  Dieu  élève 
l'homme  au-dessus  de  lui-même. 

iVaîs  cette  autorité  despotique  que  les  lamas  s'arrogent,  même 
dans  les  pa^ s  chinois,  ne  peut  dé^ormais  se  prolonger.  Ou  en 
est  faiigué  plus  que  je  ne  saurais  le  dire.  Un  fait  très-récent  et 
très-signi(icatif  mérite  de  trouver  ici  sa  place. 

Quelques  mois  après  l'extinction  de  la  puissance  mahométane 
à  Tà-ly,  le  vice-gouvernear  du  Yun-nan  à  qui  l'on  doit  en 
grande  partie  cotte  victoire  importante,  a  publié  contre  tous 
les  lamas  du  nord  de  la  province  un  édii  qui  aura  des  consé- 
quences graves. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  le  texte  original  de  ce  docu- 
ment; nous  l'eussions  traduit  dans  son  entier.  Nous  en  con- 
nuissoQs  du  moins  le  dispjsilif,  et  vous  ne  le  lirez  pas  sans 
intérêt,  vous,  cher  directeur, ancien  missionnaire  du  Yun-nan. 

te  vice  gouverneur  {Tseji  foù  ta]})  ordonne  ce  qui  suit  : 

1»  Toutes  les  propriétés  appartenautaux  lamaseries  sont  con- 
fi6q>iées  au  profit  de  l'État, 
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2"  Tous  les  lamas  au-dessous  de  trente  ans  devront  sortir  de 
leurs  monastères  et  rentrer  comme  simples  citoyens  dans  la  vie 
civile. 

3°  Les  lamas  au-dessus  de  trente  ans  pourront  demeurer  dans 
leurs  cellules,  et  le  gouvernement  leur  fournira  une  pension 
raisonnable  sur  les  revenus  de  leurs  propriétés  confisquées. 

'  4"  Il  est  défendu  aux  lamas  de  se  livrer  au  commerce   aussi 
en  grand  qu'ils  ont  fait  jusqu'à  ce  jour. 

5"  11  leur  est  interdit  de  percevoir  les  intérêts  des  intérêts, 
combinaison  au  moyen  de  laquelle  ils  ruinent  la  contrée. 

6°  Aucun  lama  n'a  le  pouvoir  de  lier  ni  de  frapper  quelque 
sujet  que  ce  soit  de  l'empereur. 

7'  H  est  sévèrement  commandé  auxdits  lamas  de  s'abstenir 
de  toute  familiarité  avec  les  femmes. 

8°  Il  est  défendu  aux  lamas  de  forcer  qui  que  ce  soit  de  livrer 
les  enfants  à  la  lamaserie. 

9"  Il  n'est  permis  à  aucune  lamaserie  d'exercer  une  autorité 
quelconque  sur  quelque  peuple  que  ce  soit. 

Toutes  ces  défenses  et  prohibitions  sont  obligatoires  sous 
peine  de  mort,  dit  le  sévère  vice- gouverneur.  Il  est  permis  de 
penser  que  ces  ordonnances  n'atteindront  pas  du  premier  coup 
le  but,  du  reste  très-élevé,  que  se  propose  l'autorité  chinoise.- 

Mais  cet  édit,  lût-ii  même  négligé  pour  quelque  temps,  por- 
tera une  blessure  grave  aux  lamaseries  situées  sur  le  territoire 
du  Yun-nan,  et  par  la  contagion  des  idées,  peut-on  dire,  à 
toutes  les  lamaseries  du  Thibet  oriental.  Celte  pièce  oITicielie 
et  parfaitement  légale  sera  conservée  dans  les  tribunaux.  Elle 
ne  manquera  pas  d'exercer  une  influence  puissante  sur  le  peu- 
ple, déjà  fort  indisposé  contre  les  lamaseries. 

C'est  un  secours  inattendu  que  nous  accorde  Celui  qui  dis- 
ponit  omnia  fortiter  et  sttaviter.  Cet  édit  nous  donne  l'espé- 
rance que  nos  quatre  confrères,  retirés  maintenant  sur  le  terri- 
toire de  Ouy-sy,  seront  en  paix  jusqu'à  ce  que  nous  puissions 
obtenir  notre  rétablissement  sur  le  territoire  de  Bathang. 

Mgr  Chauveau. 
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Le  diocèse  de  Sens  est  vraiiueiit  privilégié  depuis  (|iielque 
lenips  au  point  de  vue  des  manil'eslalions  religieuses.  On  dit  ail 
que  la  Providence  se  plaît  à  provoquer  l'explosion  des  plus 
pures  forces  de  l'àuie,  les  forces  morales  et  religieuses  dans  le 
foyer  même  où  la  foi  paraît  la  plus  chancelante.  Il  y  a  là  de 
quoi  réjouir,  consoler  tout  cœur  chrétien,  de  quoi  raviver  les 
tiédes  el  les  faibles,  de  quoi  faiVe  réfléchir  ceux  (jui  se  laissent 
entraîner  par  les  passions,  par  les  funestes  exemples  et  qui 
désertent  la  voie  religieuse  que  suivaient  leurs  pères. 

C'est  un  nouveau  rayon  d'espérance  qui  rejaillit  sur  le  catho- 
licisme tout  entier. 

Nous  avons  été  les  heureux  témoins  de  la  vive  foi  des  catho- 
liques de  la  Grande-Bretagne  ;  leur  exemple  n'aura  point  été 
stérile.  Comme  nous  avons  admiré  l'empressement  religieux  de 
ces  (ils  de  l'Angleterre  qui  avaient  traversé  la  mer  pour  venir 
s'agenouiller  auprès  des  restes  vénérés  de  saint  Edmond,  ar- 
chevêque de  (antorbéry!  Ils  étaient  là  cinq  cents  pèlerins 
anglais  accompagnés  décent  vingt  ecclésiastiques,  de  Mgr  Man- 
ning,  archevêque  de  Westminster,  de  Mgr  Patterson,  son  coad- 
juteur,  de  P»Jgr  Weathers,  de  Mgr  Stonor,  et  des  évêques  de 
Birmingham,  de  Beverley  et  de  Stradford. 

Parmi  eux  on  remarquait  des  fils  de  la  vieille  aristocratie  de 
l'Angleterre  et  des  représentants  du  grand  monde  commercial 
et  financier,  tels  que  lord  Edmond,  frère  du  duc  de  Norforlk, 
premier  pair  d'Angleterre,  le  fils  de  lord  Camoys,  de  Sussex, 
Extin-Parck,  lord  Gainsborough,  Piuthland,  Arundel  Castla, 
lord  Douglas  etc.,  etc.  Leur  réception  a  été  magnifique.  La 
belle  église  de  Pontigny  était  décorée  comme  aux  grands  jours 
de  fêle;  des  guirlandes,  des  oriflammes  de  toutes  couleurs 
ornaient  l'avenue  du  monastère. 

Arrivés  à  Saint-Florentin  mercredi  soir  à  deux  heures,  les 
pèlerins  anglais  sont  partis  processionnellement  pour  Pontigny, 
bannières  déployées,  en  chantant  des  cantiques.  Mgr  Manning, 

(1)  Extrait  de  la  Bourgoyne. 
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lys  Pères  du  couvent  et  un  clergé  nombreux  étaient  allés  à  leur 
rencontre. 

A  peine  arrivés  à  Pontigny,  les  pèlerins,  oubliant  les  fatigues 
(le  leur  long  voyage,  se  sont  empres>és  de  donner  libre  expan- 
sion aux  sentiments  de  dévotion  qui  les  animaient  envers  saint 
Edmond,  ce  glorieiiX  apôtre  de  l'Ani^leierre.  A  î'ciTice  du  soir, 
la  procession  aux  flambeaux  a  été  vraiment  touchante. 

Mais  il  aurait  fallu  voii  flès  le  lendemain  matin  l'alïluence 
immense  des  pélerirs  arrivant  de  tous  les  points  du  diocèse  de 
Sens,  pour  se  faire  une  idée  de  la  splendeur  de  cette  fêle. 

Tout  le  plateau  de  Ponti;^'ny  offrait  un  a-pect  des  plus  inté- 
ressants et  des  plus  animés.  11  nous  a  été  impossible  avec  ce 
mouvement  continuel,  n'ayant  aucune  base  d'appréciation, 
d'évaluer  la  foule  qui  s'est  pressée  toute  la  journée  dans 
l'église,  autour  du  monastère  et  dans  le  village. 

A  huit  heures  la  messe  de  communion  pour  les  pèlerins 
anulais  a  été  célébrée  avec  une  onction  touchante.  Tous  les 
pèlerins  ont  rem[)li  leurs  dévotions  d'une  manière  édifiante. 

A'  dix  heures  commençait  la  grande  cérémonie.  Les  vastes 
nefs  de  l'église  étaient  remplies  par  la  foule  dont  le  mouvement 
n'a  pas  cessé  ilurant  tout  l'oQîce.  *Le  chœur  et  l'enceir.te  des 
Pères  avaient  été  réservés  aux  pèlerins  anglais  et  aux  noiabi- 
lilés  religieuses  et  civiles. 

Nous  avons  remarqué,  outre  les  prélats  anglais,  Mgr  l'arche- 
vêque de  Sens,  A!gr  Pichenot,  archevêque  de  Chambéry,  le 
R.  P.  abbé  du  vaste  monastère  des  trappistes  d'Aiguebelle 
(Drôme'  que  nous  avions  eu  l'honneur  de  voir  aiiliefois  en 
plusieurs  circonstances  et  qui  a  bien  voulu  nous  serrer  la  main, 
deux  Can»ériers  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  les  ecclésiastiques  les 
plus  distingués  du  diocèse,  \i.  Ducret  de  Villeneuve,  préfet  de 
l'Yonne,  accouq)agné  de  M.  Prévost,  son  secrétaire,  M.  le  géné- 
ral Maurandy,  M.  le  vicomte  deBarrey,  sous-préfet  de  Joigny, 
.M.  Martin  de  (ihantoîonp,  député  de  la  Nièvre,  M.  le  comte  de 
La  Buurdonnaye,  M.  le  comte  de  Berihier,  M.  le  duc  de  (iler- 
monl  Tonnerre,  M.  de  Feu,  M.  de  Bonardy,  trésorier-général 
du  département,  iM.  Tonnellier,  ancien  président  du  tribunal, 
M.  Leblanc  Duvernois,  M.  U^macle,  le  distingué  avocat  du 
barreau  d'Auxerre,  M.  le  docteur  PuisswU,  M.    Bouneville  e^ 
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une  foule  de  notabilités  du  déparleni?nl  qui  avaient  eu  la 
patriotique  idée  d'iioiiorer  par  leur  présence  l'accueil  fait  aux 
calliorKjues  d'une  nation  voisine  et  amie  de  la  France. 

Après  l'Evangile,  Mgr  Manning  est  monté  en  chaire  et  a 
prononcé  en  anglais  un  discours  qua  le  vénérable  prélat  espère 
pouvoir  nous  envoyer,  et  dont  la  clialeuivuse  éloquence  a  vive- 
ment impressionné  les  pèlerins  anglais. 

L'éminent  prélat  a  parlé  avec  une  joie  expansive,  touclnnie, 
de  la  liberté  que  les  catholiques  commet  çaieut  à  gnûter  dans 
l'exercice  de  leur  culte  sur  le  continent  anglais  et  a  déploré  les 
persécutions  des  catholiques  en  butte  aux  vexations  du  despo- 
tisme impérial. 

Anglais  et  Français  ont  chanté  d'une  voix  unanime  l'imiuor- 
tel  symbole  de  la  foi. 

Puis  Mgr  Bernadou  a  remercié  Chaleureusement  les  prélats, 
le  clergé  et  les  pèlerins  anglais  d"êlre  venus  courageusement 
honorer  saint  Edmond  qui  jadis  a  reçu  l'hospitalité  au  couvent 
de  Pontigny  ;  il  a  remercié  surtout  Mgr  Manning,  ce  puissant 
athlète  des  libertés  religieuses  ;  il  a  parié  du  grand  spectacle 
d'édification  que  nous  oflraient  aujourd'hui  les  cath  )liqne3 
d'Angleterre,  cette  terre  des  saints,  qui  voyait  rentrer  dans  le 
giron  de  l'Eglise  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus  instruit  et 
de  plus  distingué  parmi  ses  enfants.  Il  a  formé  des  souhaits 
pour  la  réalisation  des  désirs  de  l'Eglise  d'Angleterre  et  de 
l'Eglise  de  France  unies  dans  l'éiroiie  et  illustre  communion  de 
saint  Thomas  et  de  saint  Edmond  de  Canlorbéry. 

Cette  allocution  partie  du  cœur  ému  de  Mgr  Bernadou  a  été 
couronnée  par  les  vœux  de  la  plus  vive  reconnaissance  po.Jir 
l'Eglise  d'Angleterre,  et  pour  le  Souverain  Poniife  qui  a  tant 
contribué  à  la  conversion  de  ce  pays  et  vers  la  prison  duquel  il 
a  pous>é  un  cri  d'amour. 

Aussitôt  la  procession  s'est  mise  en  marche.  Les  pèlerins 
anglai-i  avaient  eu  l'ingénieuse  idée  de  composer  c^mme  guide 
au  tombeau  de  saint  Edme,  un  lecueil  de  prières  et  d'hymnes 
en  :-on  honneur.  Ils  en  ont  chanté  une  dans  cette  marche  pro- 
cessionnelle h  travers  une  foule  éionnée  et  recueillie,  composée 
par  Mgr  Wiieman  et  mice  en  mu-ique  par  un  chanoine  de 
Londres.  La  poésie  en  est  magnifique. 
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Arrivés  dans  la  prairie  du  couvent,  les  prélats  sont  montés 
sur  une  estrade  élevée  pour  la  circonstance,  pendant  que  les 
pèlerins  entonnaient  avec  enthousiasme  leur  cantique  sacré, 
l'invocation  au  plus  pur  et  plus  ardent  amour,  à  celui  du  Cœur 
sacré  de  l'Homme-Dieu,  pour  faire  descendre  les  bénédictions 
célestes  sur  la  France  et  sur  l'Eglise  catholique,  en  butte  en  ce 
uioment  à  tant  de  persécutions. 

C'était  un  touchant  spectacle  devoir  cette  foule  immense 
courbant  le  front  sous  la  bénédiction  des  prélats. 

La  grande  et  noble  figure  ascétique  de  Mgr  Manning  sem- 
blait planer  sur  toutes  ces  âmes  ;  on  se  rappelait  les  luttes 
souflertes  pour  la  catholicité  par  ce  f/rand  athlète  des  liberté'^ 
religieuses,  comme  l'avait  proclamé  Mgr  de  Sens,  on  contem- 
plait avec  une  émotion  respectueuse  les  rides  creusées  par  les 
veilles  et  les  études  de  cette  haute  intelligence,  sur  son  noble 
front;  on  eût  dit  en  le  voyant  étendre  les  mains  au-dessus  du 
peuple  ému,  de  concert  avec  les  prélats  français,  que  la  vieille 
Angleterre  et  l'antique  France  monarchique  cimentaient  une 
éternelle  amitié  par  un  serment  d'amour  ;  aussi  l'enthousiasme 
était  indescriptible  et  l'émotion  profonde,  quand  de  l'âme  de  la 
foule  est  sorti  ce  cri  puissant,  unanime  :  Vive  l'Angleterre  î 
auquel  les  pèlerins  anglais  ont  répondu  par  celui  de  :  A^ive  la 
France?  mille  fois  répété  ! 

Un  instant  ce  n'a  été  que  hourrahs  formidables,  les  chapeaux 
s'agitaient  et  au  milieu  des  vivats  en  l'honneur  de  la  France  et 
de  l'Angletene,  on  entendait  ceux  de  vive  Pie  IX!  vive 
Mgr  Manning  !  vivent  les  prélats  français! 

Le  chant  de  l'hymne  de  la  joie,  du  Te  Deum^esi  venu  couvrir 
ces  acclamations  patriotiques.  . 

Cette  scène  touchante  s'est  renouvelée  encore  au  départ  de^^ 
pèlerins  anglais.  Toutes  les  voitures  passant  à  travers  deux 
haies  d'une  longueur  incroyable  formée  par  la  foule,  étaient 
saluées  par  les  cris  mille  lois  répétés  de  "Vive  l'Angleterre! 
auxquels  répondaient  ceux  de  Vive  la  France! 

Mgr  Manning  a  été  auSsi  l'objet  d'une  ovation  touchante;  il 
avait  accompagné  à  pied  le  cortège  des  pèlerins.  Au  moment 
de  la  séparation,  au  moment  des  adieux,  les  larmes  ont  coulé 
des  yeux  des  pèlerins  qui  couvraient  de  baisers,  avec  une  ell'u- 
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sion  d'amour,  les  mains  sacrées  de  leur  émiunnt  pasteur.  On 
eût  dit  lin  père  disant  un  ('terncl  adieu  à  ses  enlants;  on  se  pré- 
cipitait sur  son  passage. 

Le  soir,  les  prélats  ont  donné  une  dernière  bénédiction  à  la 
foule  dans  11  prairie  du  monaslérc.  Le  R.  P.  Boyer  a  annoncé 
en  quchpies  paroles  ékxpientes,  le  regret  de  n'avoir  pu  l'aire 
entendre  aux  pèlerins  la  parole  ardente  du  IL  P.  Ramiôre, 
fatigué;  il  a  fait  ressoilir  les  deux  grands  enseignements  que 
'e  bon  exemple  des  pèlerins  et  la  mort  subite  du  R.  P.  Barbier 
devaient  laisser  dans  tous  les  esprits,  et  la  fête  s'est  terminée 
par  la  bénédiction  solennelle  du  Saint-Sacremeni. 

C'est  alors  que  la  foule  a  voulu  baiser  encore  une  fois  la 
main  des  prélats.  Mgr  Hernadou,  Mgr  Piclienot  et  Mgr  Mau- 
ning  ont  été  arrêtés  longtemps,  et  ont  pu  k  grand'peine  se 
frayer  un  passage. 

Voilà  donc  une  manifestation  religieuse  qui  laissera  de  pré- 
cieux souvenirs  dans  les  âmes.  Les  pèlerins  anglais  rediront  à 
ieurs  compatriotes  la  générosité  de  leurs  frères  catholiques  de 
France,  ils  n'oublieront  pas  les  marques  de  sympathies  et  les 
ovations  qu'ils  ont  reçues  et  nous,  nous  nous  souviendrons 
longtemps  de  l'exemple  qu'ils  nous  ont  laissé,  d'une  foi  vive  et 
et  d'une  aiïection  sincère  pour  la  France. 

Puisse  le  ciel  exaucer  les  vœux  qu'ils   ont  formé   et  qu'ils 

formeront  pour  noire  infortuné  pays! 

Edmond  Robeut. 

LES  PÈLERINAGES  (1). 

Le  pèlerinage,  c'est  la  foi  qui  ouvre  ses  ailes  et  obéit  à  son 
irrésistible  loi  de  se  dilater  dans  l'étendue.  Le  pèlerin,  au  pas- 
sage, remue  dans  les  populations  le  fond  sacré.  Il  nous  a  été 
donné  de  ressentir  ces  tressaillements,  de  respirer  ces  soufUes. 
La  caravane  des  pèlerins  de  Paris  se  rendant  à  Lourdes  faisait 
halte,  le  17  août,  à  Poitiers,  attirée  et  comme  arrêtée  dans  sa 
course  par  la  gloire  de  ce  tombeau  mérovingien  (|ui  garde  les 
ossements  de  la  reine  Radegonde.  On  décrète  administrative- 
ment  des  fêtes  et  des  liesses  publiques;  l'ordonnateur  des  joies 

(1)  Extrait  àeï'Univers. 
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civiles  ne  dijspose  pas,  hélas!  du  secret  de  toucher  les  foules. 
Que  sigi.ifient  ces  spectacles  des  yeux  comparés  aux  fêtes  sans 
prograaime  et  sans  art  que  le  peuple  improvise  sous  le  coup 
d'une  grande  émotion  patriotique  ou  religieuse? 

Qu'est-ce  que  les  enthousiasmes  officiels  auprès  des  exulta- 
tions qui  ont  marqué  cette  journée  où  la  cité  de  Denis  et  de 
Geneviève  rendait  visite  b.  la  cité  d'Hilaire  sur  la  crypte  de 
sainte  Ridegonde? 

Poitiers  tout  entier  s'était  porté  à  la  rencontre  des  pèlerins 
venus  de  Paris  et  des  paroisses  suburbaines.  Il  n'y  avait  pas  là 
d'étrangers;  ces  inconnus  étaient  des  frères  dans  la  foi,  des  dé- 
vots à  la  grande  et  populaire  patronne  du  Poitou.  'Ions  les 
yeux  exprimaient  la  bienvenue,  toutes  les  têtes  se  découvraient 
sur  le  parcours,  toutes  les  physionomies  portaient  la  trace  des 
émotions  solennelles.  On  resj»irait  la  charité,  on  sentait  la  co- 
pénétration  de  deux  peuples  dans  l'espoir  aux  mêmes  saints  et 
aux  mêmes  intercessions. 

Et  pourquoi  cet  élan  des  foules  et  cette  avidité  de  voir?  où 
était  pour  les  yeux  le  prestige  de  cette  caravane  de  voyageurs 
fatigués,  aux  vêtements  plus  que  simples,  aux  traits  pâlis  par 
l'insomnie  de  la  nuii  ?  11  y  a  des  rayonnements  de  linvisible,  il 
y  a  une  lumière  transfigurante  de  la  face  humaine,  vue  du 
peuple,  inaperçue  des  habiles  et  des  sceptiques.  La  caravane 
poudreuse  répandait  autour  d'elle  ce  rayonnement  de  la  foi,  ce 
resplendissement  des  grandes  espérances. 

Les  pèlerinages  refont  la  France.  Cette  permanence  de  l'in- 
vocation, ce  concours  au  tombeau  des  saints  intercesseurs  de 
la  province  ou  de  la  cité,  restaurent  l'histoire  et  la  vie  locale. 
Des  points  exirêuies  les  populations  se  rencontrent  aux  mêmes 
sanctuaires.  Les  pèlerinagss  refont  notre  unité  nationale,  la- 
quelle n'est  autre  que  noiri>  vivante  unité  catholique. 

On  l'isait  autrefois  :  Z,?  trône  et  l'atitel.  Celte  conjonction  est 
une  vérité  :  on  est  Français  au  même  point  qu'on  est  catholique  ; 
les  dissidents  de  tout  temps,  ont  été  plus  ou  moins  du  parti  de 
l'étranger:  l'athée  n'a  pas  de  patrie,  les  gestes  de  la  secte  ra- 
dicale en  témoignent  cha{|ue  jour  abondamment. 

Ils  dirent  (|ue  le  mouvement  est  factice,  qu'il  n'y  a,  dans  ces 
pérégrinations,  qu'une  machine  dopposition  mise  en  jeu  par 
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(les  mains  expertes.  Les  journaux  révolutionnaires  ctssurent 
•  ju'un  peu  lie  vipueur  do  l'aulorité  y  mettrait  bon  ordre. 
iSeuieuienl  une  petite  rallonge  ;i  la  loi  de  germinal,  un  simple 
article  additionp.el  étendant  aux  pèlerinages  la  disposition  qui 
prohibe  les  processions  à  l'intérieur  des  villes  :  il  ne  faudrait 
pas  dav;inl;i};e  pour  mettre  tout  ce  surnaturel  à  la  raison.  .An 
lond,  Jii  le  A7A'"  Siècle  ni  le  Itappel  ne  pensent  (jue  la  chose  soit 
si  simple.  Parler  de  ([uelque  comiié  occukc  (|ui  meut  ces  mas- 
ses, n'est  pas  sérieux.  On  a  aussi  parlé  de  la  mode,  de  l'attrait 
des  site^i  les  pèlerins  seraient  de  dévoi:?  louiisius. 

C4es  pauvretés  ne  prouvent  que  le  désarroi  de  la  libre  pensée. 
Le  positivisme  se  voit  débordé  par  un  mouvement  religieux 
qu'il  ne  peut  ni  dénier,  ni  arrêter,  ni  expliquer. 

L'ébranlement  a  de  quoi  confondre  par  son  étendue.  En  même 
temps  qu'un  flot  continu  se  porte  à  Lourdes  et  à  la  Salette, 
l'affluence,  loin  de  décroître,  grandit  aux  lieux  des  pèlerinages 
traditionnels.  Les  ferveurs  nouvelles  suscitées  par  de  récents  et 
éclatants  prodiges  n'agissent  point  comme  un  dérivatif  et  ne 
détournent  pas  les  cœurs,  il  s'en  iaut,  des  dévotions  séculaires. 
Il  y  a  là  un  mystère  de  multiplication;  la  fécondité,  la  vertu 
créatrice  est  inhérente  au  culte  de  Dieu  et  de  ses  saints... 

Ainsi,  des  sources  de  rajeunissement  et  de  vie  coulent  des 
cryptes  vénérées.  Unt;  immense  et  universelle  attraction  ra- 
mène les  peuples,  de  toute  part,  aux  lieux  que  le  miracle  a 
liiarqués  ou  qa';t  a  illustré  la  sépulture  des  suints.  C'est  un  signe 
(les  îemps.  Le  mouvement  des  pèlerinages  surgit  à  son  heure, 
au  jour  voulu  de  Dieu;  c'est  pourquoi  il  est  irrésistible,  et  bien 
futile,  bien  myope  serait  celui  qui  penserait  arrêter  le  courant 
avec  quelque  règlemcui  prohibitif.  Le  pèlerinage  est  une  croisade 
à  l'intérieur,  un  combat  gigantesque  entre  la  foi  au  surnaturel 
et  le  naturalisme  moderne.  Le  naturalisme  est  la  forme  ultime 
du  mal,  le  fléau  désolateur  du  siècle;  il  dégrade  la  science, 
égare  la  politique,  empoisonne  les  mœurs  et  l'éducation.  Les 
pèlerinages  sont  l' affirmation  éclatante  du  surnaturel.  Voyez  ces 
caravanes  :  elles  ne  marchent  pas  sans  un  cortège  d'inlirmes  et 
de  malades.  Les  pèlerins  valides  soutiennent  avec  tendresse  et 
respect  ces  frères  souffrants,  les  portent  dans  leurs  bras  aux 
piscines  sacrées. 

T.    IX  2^ 
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Le  pèîerin  est  solliciteur  du  miracle.  Il  va,  loin  âe  ses  foyers, 
mendier  pour  des  indi  ge  nces  que  nulle  humaine  largesse  ne  pent 
secourir,  exposer  des  plaies  que  l'art  de  l'homiue  s'avoue  impuis- 
sant à  assainir.  Le  pèlerinage  est  ce  qu'il  était  aux  premiers 
âges,  une  mendiciié  naïvement  sublime,  la  supiême  instance  de 
la  prièie,  le  plaidoyer  des  causes  désespérées,  l'imploration  des 
guérisons  surnaturelles  de  l'âuie  et  du  corps.  U  grandit,  il  prend 
les  proportions  d'une  requête  nationa'e,  parce  que  c'est  la  nation 
qui  est  malade  et  que  le  mal  est  reconnu  humainement  incu- 
rable. La  France  atteinte  et  en  péril  de  mort,  tonte  réconomie 
du  monde  est  troublée  5  la  société  humaine  entre  en  dislocation  5 
l'Eglise  soulTre  par  ce  peuple  et  dans  ce  peuple  premier-né  de 
ses  entrailles.  L'Eglise  est  l'âme,  les  nations  catholiques  sont  le 
corps  de  la  grande  société  chrétienne.  L'âme  entre  en  détresse 
quand  le  corps  est  mortellement  frappé.  Les  blessures  faites  à  la 
Franc;  contristent  et  déchirent  plus  sensiblement  l'fcigiise  (1). 
Dans  l'oiganisme  temporel  de  l'Eglise  la  France  est  le  bras.  La 
patrie  française,  au  commencement  et  dans  la  suite  des  temps, 
a  en  cet  honneur  d'êire  désignée  pour  tenir  l'épée  qui  protège 
l'Eglise  et  la  délivre.  Cette  cpée  est  bri-ée,  ce  bras  tst  mutilé; 
l'Eglise  reste  abandonnée  sans  défense  terrestre  aux  envahis- 
seurs de  son  patrimoine  et  aux  contempteurs  de  son  autorité 
divine.  La  guérison  de  la  France  importe  au  Vicaire  de  Je  us- 
Clirist  et  à  l'Egiise  ;  les  deux  caus's  sont  liées  par  une  solidarité 
étroite.  Les  pèlerinages  sont  le  recop.rs  eii  grâce  pour  Ron)e  en 
deuil  et  pour  la  France  qui  agonise  ;  ces  deux  implorations  sont 
inséî'nrablt's. 

La  voie  de  réparation  et  de  salut  est  révélée  de  préférence 
aux  petits.  La  Vierge,  mère  de  Dieu,  a  parlé  à  une  fille  des 
champs,  et  la  parole  dite  i  Bcnadette  a  parcouru  l'espace,  et 
des  légions  d'infirmes  et  de  femmes  <îont  accourues  a!»  roch  t 
miraculeux,  prier  pour  la  cure  de  l'âme  et  du  corps,  pour  Rome 
et  pour  la  France.  iVla'ie  Immaculée  a  donné  la  consigne;  ni  la 
dérisioi),  ni  ia  force  ne  détoi;rnen»nf  le  mouvenietit.  Celle  agita- 
tion n'est  ^oinl  vaint,  elle  n'est  point  factice.  Un  mot  a  été 


{tj  Non»  prrpruntons  crtto  pensée  à  une  rf'cMile  allocution  de  M .  le  curé  de  Saint- 
Pierre  de  LouJuu,  adressée  aux  pèlerin:»  louduuois  à  Sainte-Rudegondu. 
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entenlii   dans    la   grolle  à  Lourdes   :    «   Suivez    i\)iu     r(    la 
France.  »  (î'e^î  l;i  parole  (|iii  rimn  •  le  monde. 

Vi).  Skuiikt. 

L'EXPROPRIATION  DES  COUVENTS. 

iM.  Rivvelet  raconte  comme  il  suil,  dans  nne  l<j|lre  qu'il  ùcrit  de 
Rome  au  Mondi',  comment  on  a  [irocé  l<j  pour  ex[»ro[)i'it'r  peu  à  peu 
les  couvenLi  de  lu  Ville  ponliQoale.  C'est  un  sim^ile  récit,  mais  qui 
est  bien  instruclil'  : 

On  ne  procéda  pas  tout  de  suite  à  Uoine  par  voie  de  spolia- 
tion. On  recourut  d'abord  à  l'expropriation  pour  cause  d'uiiliié 
pubiiqtie.  On  avait  besoin  de  m  lisons,  d'édifices  divers.  On  les 
demanda  aux  couvents,  aux  établissements  religieux,  en  offrant 
de  les  payer  à  leur  juste  valeur.  La  demande  d'ailleurs  était 
une  exigence  l'ormelle  au  nom  de  riniérêt  public,  une  véritable 
expropriation. 

Dans  tous  les  pays  du  monde,  quand  l'Eiat  exproprie,  il  offre 
un  prix  de  l'immeuble  exproprié;  le  ()ropriétaireen  demande  un 
autre,  et  s^ils  ne  peuvent  se  mettre  d'accord,  un  tiers  iuipartial, 
ordinairement  un  jury,  prononce.  Cela  se  pratique  à  Paris  tous 
les  jours,  et  c'est  bien  le  moins  (|u'on  fasse  cette  dernière  con- 
cession au  droit  de  propriété. 

Le  même  principe  est  reconnu  ici,  seulement  on  fit  exception 
pour  les  couvents.  Entre  eux  et  l'Etat,  personne  n'intervint  pour 
déterminer  par  avance  la  valeur  des  biens  expropriés.  L'Etat 
fixa  son  prix  lui-même  ;  c'était  à  prendre  ou  à  laisser  :  c'était 
cela  ou  rien,  et  que  l'on  acceptât  ou  non,  l'iinmeubie  était 
occupé.  Nous  n'avons  encore  vu  ce  genre  d'ex()ropriation  ap- 
prKjué  qu'une  fois  :  c'était  en  France,  par  les  Prussiens,  pen- 
dant la  guerre.  Quand  ils  f'aignaient  payer  ce  qu'ils  prenaient, 
ils  en  fixaient  eux-mèm*»s  le  j)riK  ;  mais  c'était  en  temps  de 
guerre.  La  loi  de  guerre,  telle  qu'elle  est  appliquée  par  le  peuple 
qui  passe  pour  être  le  plus  dur  de  la  terre,  est  devenue  vis-à- 
vis  des  Ordres  religieux  la  loi  commune. 

0  1  y  a  pourtant  trouvé  encore  des  perfectionnements.  On 
avait  réfléchi  qu'il  éiait  dur  de  payer,  môme  à  prix  arbitraire- 
ment fixé,  ce  qu'il  était  si  facile  de  prendre.  Au  poirït  de  vue 
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moral,  c'était  à  peu  près  la  même  chose  ;  au  point  de  vue  pé- 
cuniaire, c'était  beaucoup  plus  avantageux.  On  médita  alors, 
on  rédigea,  et,  finalement,  on  rendit  les  lois  de  spoliation. 

Avant  ces  lois,  des  expropriations  avaient  été  prononcées. 
Des  indeaînités avaient  été  accordées.  Comnjèntles  rattraper?... 
Le  paiement  des  indemnités  accordées  fut  différé  sous  divers 
prétextes.  A  la  fin  pourtant  il  eut  lieu  ;  l'ar:ent  fut  remis  entre 
les  mains  des  religieux,  en  espèces  ayant  cours,,  en  leur  propre 
Dîaison  et  moyennant  quittance.  Puis  le  lendemain,  au  point 
du  jour,  les  agents  du  fies  se  présentaient  au  noui  des  lois  de 
spoliation,  saisissaient  le  couvent,  le  mobilier,  la  caisse,  et  y 
retrouvaient  l'argent  versé  la  veille. 

Nous  connaissons  deux  couvents  où  cela  se  fît  ainsi  :  nous 
pourrions  citer  le  nom,  le  lieu,  l'époque,  les  sommes  versées. 
Dans  l'un,  elle  s'élevaient  à  plusieurs  centaines  de  mille  francs. 
Elles  avaient  été  remises  avec  une  bonhomie  qui  ne  pouvait 
faire  naître  aucun  soupçon.  Le  lendemain  matin  la  saisie  avait 
lieu,  et  l'argent  se  retrouvait  tout  entier  dans  la  caisse.  Dans 
une  autre  maison,  les  religieux  furent  plus  prudents.  Connais- 
sant bien  les  Italiens,  ils  se  dirent  que  si  on  les  payait,  ce  ne 
pouvait  être  qu'avec  une  rubrique  secrète  pour  reprendre.  L'ar- 
gent fut  dépensé  dans  la  nuit.  Hélas  1  il  servit  à  payer  des  dettes 
criardes  qui  étaient  elles-mêmes  les  conséquences  de  l'invasion. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  quand  le  fisc  se  présenta  poui- 
saisir  et  courut  à  la  caisse,  elle  était  vide.  Grand  désappointe- 
ment et  grande  colère.  Nous  savons,  s'écria-t-on,  qu'il  est 
entré  ici  hier  au  soir,  après  Y  Ave  Mana,  quand  vos  portes  se 
ferment,  une  sonmie  importante  1  Qu'esi-elle  devenue  ?  Il  fallut 
bien  se  rendre  à  l'évidence  :  elle  avait  disparu  et  était  remplacée 
par  des  qnittances  en  règle  prouvant  qu'elle  n'avait  pas  été 
soustraite. 

On  comujença  par  prendre  le  capital.  Cependant  on  ne  pou- 
vait laisser  mourir  de  faim  des  milliers  de  religieux  qui  n'avaient 
pas  de  ressouices.  C'eût  été  l'allaire  de  (juelques  jours  ;  un  cri 
d'horreur  se  serait  élevé  daos  toute  l'Europe,  et  l'œuvre  révo- 
lutionnaire eût  été  compromise.  S'ils  devaient  mourir  de  besoin, 
il  fallait  au  moins  que  ce  fût  lent.  On  no  s'en  apercevrait  pas. 

On  paya  une  rente.  C'était  une  imperceptible  fraction  des 
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revenus  du  fontls  occupé,  une  pension  réduite  au  plus  >uirt 
besoin.  Cependant  on  la  promit,  et  puis,  à  peine  la  pension 
inscrite,  le  fisc  revint  d'un  air  aimable  vers  les  relif^ieux  et  leur 
dit:  Eh  !  mes  cbers  amis,  vous  voilà  des  rentiers,  vous  avez  des 
revenus  sur  l'Etat.  Or,  ici,  il  y  un  impôt  sur  le  revenu,  payez 
l'impôt.  Les  malhenroux  religieux  de  s'écrier  (ju'ils  n'ont  |)as 
de  quoi  manger  du  pain.  Payez,  payez,  sinon  à  ramende,  (pii 
aura  bientôt  absorbé  la  pension  tout  entière.  Et  le  paiement 
n'est  pas  peu  de  chose.  Il  y  a  13  0/0  d'un  côté  à  l'Etal,  puis 
la  municipalité  vient  par  derrière,  tendant  à  son  tour  sa  sébile 
au  nom  des  centimes  additionnels.  On  peut  juger  de  ce  qui 
reste. 

11  arriva  même  des  réponses  curieusss.  Les  pensions  promises 
étaient  payables  à  trois  mois.  Le  lise  italien  n'est  jamais  pressé 
de  payer.  Pour  une  certaine  communauté  importante,  le  paie- 
ment se  fait  attendre.  Un  jour  l'agent  du  fisc  frappe  à  la  porte. 
Il  est  introduit  :  Je  viens,  dit-il,  toucher  l'amende.  —  Quelle 
amende  ?  —  L'amende  de  votre  impôt  du  revenu  que  vous 
n'avez  pas  payé.  —  Mais  nous  n'avons  pas  reçu  de  revenu,  lui 
répond-on.  —  Si,  vous  avez  une  pension  de  l'Etal.  —  Mais 
nous  ne  l'avons  pas  touchée.  — Vous  auriez  dû  la  toucher.  Cela 
suffit  pour  que  vous  deviez  l'amende.  —  Mais  nous  ferons  une 
compensation.  —  Gela  n'est  pas  possible.  La  caisse  qui  doit 
vous  payer  est  en  retard.  C'est  son  aftaire.  Celle  à  laquelle  vous 
devez  payer  est  à  l'heure,  et  je  la  représente. 

Et  cet  impôt  sur  le  revenu  atteint  tout  le  monde.  De  malheu- 
reux prêtres  f|ui  n'ont  que  leurs  honoraires  de  messe  pour  vivre 
sont  considérés  comme  ayant  ce  revenu  et  doivent  en  laisser 
une  partie  dans  les  mains  des  agents  du  fisc.  Si  les  messes  leur 
manquent,  il  faut  payer  encore.  Qu'ils  en  cherchent,  leur 
répond-on  ;  c'est  leur  métier.  A  plusieurs  il  ne  reste  pas  de  quoi 
manger  du  pain. 

Les  religieuses  sont  plus  malheureuses  encore.  On  ne  leur 
a  pas  pris  seulement  leur  revenu,  on  leur  a  encore  pris  l'air,  la 
la  lumière  et  le  soleil.  La  plupart  des  religieuses,  à  Rome,  sont 
cloîtrées.  Elles  ne  peuvent  pas  même  ouvrir  les  fenêtres  qui 
donnent  sur  la  rue.  Or,  on  les  a  expropriées  de  la  plus  grande 
partie  de  leurs  couvents  pour  y  loger  des  employés,  des  soldats. 
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Elles  sont,  donc  reléguées  dans  quelques  coins  obscurs  de  leurs 
anciens  monastères,  privées  de  leurs  jardins,  de  leurs  c^urs,  de 
leuis  cloîtres,  souvent  entassées  plusieurs  dans  une  cellule, 
sans  pouvoir  se  premener,  sans  pouvoir  respirer,  prisonnières 
sous  ce  clioaai  énerva.'it,  et  lellemeni  dénuées  de  ressources 
qu'on  nous  en  a  cité  qui  avaient  dû  manger  les  herbes  de  leur 
jardin.  Kl  d  y  a  parn)i  elles  des  filles  de  famille  de  la  plus  haute 
noblesse,  appartenant  à  des  familles  de  toute  l'Europe  ! 

C'est  là,  sans  doute,  un  procédé  bûr  pour  arriver  à  l'extinc- 
tion des  couvents.  Il  n'y  aura  pas  longtemps  à  attendre. 

Armand  Ravelet. 


LES  PETITES  SŒURS  DES  PAUVRES. 

Un  bourgmestre  belge,  h  Bl.mk'^nbepghe,  ville  de  bains  voisine 
d'Ostende,  a  voulu  dernièrement  f.iire  arrêter  deux  Peiiles-Sœurs 
des  Pauvres  qui  étaient  venues  faire  leur  quête  annuelle  dans  celte 
ville.  Là  rai^on  du  bourgmestre,  c'est  qu'elles  se  livraient  à  la 
mendicilt^.  Ces  libres  penseurs  aiment  tant  les  iiauvres  qu'ils  ne 
peuvent  supporter  que  des  femmes  dévouées  se  mettent  h  leur  ser- 
vice et  demandent  pour  eux  ie  pain  et  le  vêtement.  11  est  vrai  qu'elles 
demandent  au  nom  de  Dieu,  et  c'est  là  leur  crime. 

Le  fait  de  Blatik-nberghe  a  foufnià  M.  Veuillot  l'occasion  de 
montrer  ce  que  sont  ies  Petites-Soeurs  des  Pauvres.  Nous  reprodui- 
sons cl's  belles  i)ages,  qui  viennent  si  lieureusemeol  compléter  celles 
que  nous  avons  publiées  dans  notre  numéro  du  29  auût. 

I 

Entre  chrétiens-et  libres  penseurs,  le  conflit  est  perpétuel  et 
toujours  iunninent.  Il  ne  maiique  pas  de  pauvres  à  nomrir  et 
de  municipaux  (pii  ne  veulent  pas  que  les  pauvres  soient 
nourris  par  la  religion,  ft^-dessous  sont  des  choses  plus  fortes 
qu'eux,  qu'ils  .ne  comprennent  pas  tous  très  bien,  niais  aux- 
quelles ils  cèdent.  La  reli^^ion  nourrit  les  pauvres  de  ses  fonda 
et  de  se.s  mains.  Elle  fournit  pour  rien  tous  les  agents  de 
cet  immense  service.  Elle  a  des  Filles  de  la  (diar  iié,  des  Peti- 
tes-Sœurs, d'autres  encore,  sa  vermine  eiilin.  Voilà  (ju  un  voit 
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u&Ure.  en  pliis?eurs  lieu^  ik*-i  g  nde-tnalades  i^rntuitcs,  rjui  vont 
assisKM-  les  pauvres  rWlonilriU-.  C'est  a;j;nriiit  et  iiu|'ii('nai)t.  Ntil 
(ioute  que  ces  f;ar<le-mMla(lpH  gfixToiit  luMiicoiip  le;*  enler- 
ceiii's  civils.  On  a  bien  le  trnips  de  ^ndlpr  un  pauvre  «liable 
(pli  iiieuri  et  lie  lui  voler  son  unie  en  l'iunant  une  pipe  et  on 
buvant  une  pinte  au  '\)]ci\  de  son  lit  ;  mais  passer  les  nuits, 
faire  le  n^'-naiie,  soigner  les  enfants,  ce  n'est  pas  uue  besogne 
d'homme  ou  de  femme  libre,  et  si  une  faifjnmite  de  religieuse 
s'oflVe  il  faire  tout  cela  sans  qu'il  en  coule  un  sou,  quel  moyen 
de  bitter!  (ihez  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  impossible  de 
mourir  civilemenl.  Il  faut  donc  une  jurisprudefice  fpii  empê- 
cihe  de  tels  abus  et  (jui  coupe  les  vivres  k  la  charité.  Ne  jugeons 
pas  inutile  de  nous  tenir  piêts  ])Our  une  telle  gueire.  L'esprit 
de  desirnction  qui  travaille  les  peuples  saura  l'allunier  et 
l'entreienir.  Tout  le  bien  qui  se  fiît  sur  la  terre  se  failc-ntre 
lui  et  lui  est  odieux.  Il  le  hait  d'une  haine  immortelle. 

Les  Petites  Sœurs  ricueillent  ceux  qui  n'ont  point  d'amis, 
point  d'enfants,  j)oir)t  de  forces,  ou  que  leurs  amis,  leurs  en- 
fants et  leurs  forces  abandonnent.  Elles  les  ramassent  et  empê- 
chent qu'ils  ne  périssent.  Elles  se  font,  à  la  lettre,  les  filles  de 
ces  abandonnés.  Edes  les  logent,  les  nourrissent,  \es  oiment,  et 
leur  doimerit  ces  soins  et  cet  amour  jusqu'à  la  mort  et  jus- 
qu'après la  mort  ;  car  elles  croiraient  n'avoir  rien  fait  pour  ces 
chers  vieillards,  si  par  la  prière  constante  de  la  foi  et  des 
œuvres,  elles  ne  les  suivaient  pas  par  delà  le  touibeau.  Oui- 
conque  les  a  vues  en  e-t  le  témoin.  Elles  vivent,  iravaiileiit, 
souffrent,  meurent  ;  elles  font  vœ'i  de  pauvreté,  de  chasteté, 
d'obéissance  et  d'hospitalité,  pour  servir  Jésus-Christ  dans  la 
personne  des  pauvres  vivants  et  morts.  Elles  donnent  leur  jeu- 
nesse et  leur  liberté  pour  acquérir  cette  gloire,  et  toute  la  ré- 
compense d'une  longue  épreuve  est  de  pouvoir  en  prendre 
l'engagement  |)erpéluel.  Elles  vont  où  l'obéissance  les  envoie  et 
quitleni  le  sol  «le  la  patrie  comme  tout  le  reste.  Dans  ces  cœurs 
magnifiques,  la  patrie  n'est  plus  qu'un  amour  particulier.  Elles 
renvoientà  la  France  lagloire  particulière  de  leur  œuvre  honorée 
du  monde,  prient  pour  ses  malheurs,  et  n'acceptent  aucune  de 
ses  joiei?.  —  Sans  doute,  nous  disait  pourtant  l'une  d'elles, 
quand  on  meurt  Jà-bas,  on  est  tout  de  même  contente  de  pen- 
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ser  que  si  l'on  a  fait  du  bien,  le  bon  Dieu  dira  :  Cela  vient 
de  France  ! 

Dans  chaque  maison  des  Petites-Sœurs  des  pauvres  un  cer- 
tain nombre  de  quêteuses  partent  tous  les  jours  que  Dieu  fait, 
quel  que  soit  le  temp.;,  et  vont  par  la  ville  quérir  le  pain  delà 
journée.  Les  autres  sont  au  service  de  leurs  hôtes,  jour  et  nuit. 
Elles  en  nourrissent  ainsi,  à  l'heure  qu'il  est,  quinze  ou  seize 
mille.  Tous  les  jours  la  maison  est  ruinée  deux  fois.  Après  le 
repas  du  malin,  il  ne  reste  rien  pour  le  repas  du  soir  ;  après  le 
repas  du  soir,  il  n'y  a  rien  pour  le  repas  du  len.iemain.  Il  en 
est  ainsi  partout  et  toujours.  Dans  le  Royaume-Uni,  en  Espa- 
gne, en  Amérique,  en  Lorraine,  en  Alsace  et  en  France,  la 
charité  suffit  à  tout.  Que  de  gens  riches,  touchés  à  l'aspect  de 
la  Petite-'*reur,  versent  dans  ses  mains  le  verre  d'eau  froide 
qui  les  sauvera  au  dernier  jour  !  Que  de  gens  sentent  qu'ils 
'  s'ouvrent  la  porte  du  Ciel,  quand  ils  ouvrent  à  ce  ujessager 
céleste  la  porte  de  leur  maison  !  Pour  les  chrétiens,  lorsque  la 
Petite-Sœur  paraît,  c'est  l'humble  Jésus  qui  paraît,  et  qui  leur 
empriinte  quelque  chose  pour  lui.  On  lui  donne  donc  des  restes, 
<\e  vieux  vêtements,  de  vieux  linge,  de  l'argent  ;  on  finit  par 
donner  du  neuf.  Cette  visite,  permise  d'abord,  ensuite  sollici- 
tée, ne  lasse  jamais.  On  sait  que  tout  sert  et  multiplie  ;  ces 
mains  bénies  sont  les  corbeilles  dans  lesquelles  Jésus  fit  recueil- 
lir les  restes  du  festin  où  il  nourrit  la  foule  avec  cinq  petits 
pains  d'orge  et  deux  poissons.  Coiiif/ite  quœ  superaverunt 
frayigmenta,  ne  pereant. 

La  Petite-Sœur  distribue  ces  richesses,  et  les  restes  des  restes 
seront  sa  part.  Elle  l'achète  de  sa  vie  et  coûte  aussi  peu  que 
possible.  Quand  tout  le  monde  est  servi,  elle  se  sert  ;  quand  il 
ne  reste  rien,  elle  se  couche  sans  souper  ;  quand  tout  le  monde 
est  couvert,  si  elle  trouve  dans  l'indigent  magasin  une  couver- 
ture trouée  ou  quelque  débris  de  tapisserie,  elle  prend  cela  pour 
les  nuits  d'hiver.  Dans  les  héroïques  commencemenls  de  la  fon- 
dation, les  premières,  dont  plusieurs  vivent  encore,  ont  passé 
des  années  dans  ce  dénuement  qui  se  renouvelle  au  début  de 
chaque  maison.  Les  pauvres  ne  manquent  de  rien  ;  les  Sœurs 
vivent  sans  meubles,  sans  lit,  souvent  sans  pain.  Ainsi  furent 
établies  cent  (juarante  maisons  hospitalières,  parfaitement  or- 
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données,  dont  la  moindir  n'aurait  pn  ôlic  montée  par  rKinià 
moins  de  plusieurs  millions,  et  dont  le  personnel  art//  ru;  coûte 
absolument  rien  ni  à  lEiat  ni  à  personne.  I^es  Petites  Sœurs 
n'ont  point  de  gages,  chacune  ramasse  sa  nourriture,  rliacunc 
a  payé  sa  dot,  a  fourni  son  pauvre  trousseau.  Elles  n'ont  rien 
en  propre,  couchent  dans  un  dortoir  et  mettent  en  comuitiu  jus- 
qu'à leurs  v6  emenls.  Leur  pauvreté  est  parfaite.  Uoe  Petite- 
Sœur  des  pauvres  n'a  pas  même  la  propriété  de  son  livre  fie 
messe,  ni  de  son  voile,  ni  de  l'épingle  qui  l'attache.  S.îs  bas 
bleus  et  sa  robe  rapiécée  ont  appartenu  ;\  d'autres  avant  elle, 
d'autres  achèveront  de  les  user.  A  la  prise  d'habit  seulement, 
elle  revêt  la  première  le  noble  manteau  de  son  institut,  cet 
ample  voile  à  capuchon  qui  sera  sou  vrai  cloître  et  le  mur  in- 
franchissable à  l'abri  duquel  elle  traversera  en  silence  la  rue 
et  le  monde.  Quand  elle  a  bien  travaillé,  quand  elle  a  donné 
ses  jours,  ses  nuits,  ses  fatigues,  quand  elle  a  reçu  avec  une 
égale  reconnaissance  l'obole  du  chrétien,  l'outrage  et  souvent 
les  coups  du  libre  penseur  ^car  souvent  leurs  vieillards  njêmes, 
au  coinmencemenl,  le.3  injurient  et  les  fi-appent),  la  Peùle-Sœur 
est  ensevelie  dans  ce  manteau,  (jui  a  été  un  vêtement  d'3  labeur, 
d'humilité  et  de  glorieuse  servitude,  un  vêtement  de  Dieu. 

II 

Haïr  tout  cela,  faire  la  guerre  à  cette  vertu,  à  ce  courage,  à 
cette  innocence,  à  ce  bienfait,  c'est  un  miracle  à  rebours.  Il  y 
a  des  journalistes  français  et  des  bourgmestres  belges  qui  le 
font,  et  ils  ont  une  armée.  Présentement,  il  est  vrai,  l'armée 
n'est  pas  forte.  Le  journaliste  n'a  que  peu  d'abonnés;  quelques 
paies  voyous  seulement  ont  applaudi  le  bourgmestre.  Néan- 
moins, il  suQit  d'un  orage  pour  grossir  les  ruisseaux. Une  petite 
émeute  emporterait  aisément  les  Peiites  Sœurs.  Mais  voyons  ce 
qui  aiviverait  ensui  e.  Il  se  peut  que  iM.  de  Blaukenberghe  n'ait 
pas  tout  prévu.  Sait- il  seulement  comment  les  Petites -Sœurs 
sont  constituées? 

Elles  sont,  premièrement,  fort  anciennes,  quoique  la  pre- 
mière soit  née  il  y  a  trente  an-« 

Dans  leurs  humbles  chapelles  on  voit  une  statue  de  saint 
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Augu-^lin.  Ce  lettré  du  citiquiètne  siècle,  ce  professeur,  ce  déli- 
cai  est  letjr  ancêtre,  ou  plutôt  leur  père.  Elles  suivent  la  cons- 
tilution  Hmnasiique  «^ju'il  a  tracée.  Tout  le  uionde  u'a  pas  l'hou- 
DL'ur  et  11  st^curiié  d'obéir  à  uue  coiistitiitinn  de  cet  âge,  ♦  i  rien 
n'est  plus  solide  et  plus  ver»  que  les  choses  qui  ont  duré  sV 
longtemps.  Elles  so!^t  parentes  aussi  de  s.nioi  Vincent  de  Paul, 
qui  a  découvert  que  le  voi^c  éiai.t  une  clôture  et  qii,  sur  cette 
idée  iKiniie,  on  pourrait  dite  sur  cette  idée  de  génie,  a  for)dé 
les  Fille'î  de  la  Charité,  il  y  a  dans  le  monde  quinze  à  vingt 
mille  Suîurs  de  la  chiriié.  Elles  y  font  bonne  figute. 

Après  deux  cent  cinquante  ans,  tout  l'eflort  des  événements 
et  des  hointnes  n'a  pu  changer  un  pli  dans  la  forme  de  leur 
voile.  Quel  bourgme^stre  de  Blankenberghe  ou  d'ailleurs  a  créé 
quelque  chose  de  part^i!?  Un  siècle  de  révolution,  commencé 
pour  les  détruire,  n'a  produit  que  des  désastres  qui  les  rendent 
plus  nécessaires  et  plus  abondantes.  Elles  se  sont  multipliées 
sous  divers  no;ns,  et  les  Petites -Sœurs  sont  venues  en  ilcrnier 
lieu  pour  C'tmbler  une  lacune  dans  ce  travail  toujours  agraudr. 
Les  enfar)ts  de  la  icvolulion  abandonnent  leurs  pères,  elles  les 
ramassent  et  leurs  fciible-î  bras  ne  ploient  pa>  sous  le  fardeau. 
Elles  SOUL  deux  mille,  elles  po  tent  quinze  mille  de  ces  aban- 
donnés, ramassés  dans  vos  rues,  dans  vos  ruisseaux,  sous  les 
roues  de  vos  liacies.  Elles  les  bercent  dans  la  vie  ais^e  et  les 
élèvent  fièiement  k  la  vie  chrétienne.  L'amour  de  Dieu  et  la 
con=;tiiul'.on  de  l'évê  jue  d'Hippone  pei  incitent  ce  pr.xlige. 

Mais  vous  êtes  l'hoinjue  de  la  loi,  d'une  loi  qui  vous  permet, 
à  vous,  et  mè  ne  (|ui  vous  commande  de  n'avoir  point  d'en- 
trailles. Or  les  Petites-Sœurs  mendient  et  la  loi  le  défend.  Que 
ceux  qui  so:il  menacés  de  mort  se  tirent  d'all'aire  co:nme  ils  le 
pourront  et  (juc  la  loi  soit  exécutée  !  Vous  vous  trompez.  Les 
Petites  ScRurs  ne  mendient  pas  et  la  loi  ne  les  atteint  pus.  A. 
Dieu  ne  plaise  que  nous  disions  un  mot  qui  ne  soit  pas  pour 
louer,  honorer,  et  bénir  la  sainte  mendicité  p.ir  laquelle  viveut 
tant  de  pauvres  et  se  soutiennent  tant  a'teuvres!  Mais  enfin, 
c'e;  t  un  adage  cpie  les  moines  ne  mendient  pas  et  fjue  les  men- 
diants ne  sont  pas  moines.  Ces  religieuses  appai  lienue:>t  h  la 
giande  famille  des  moines  plus(ju'à  celle  des  cnli  es  mendiants. 
EUus  vivent  c!iez  elles,  dans  leurs  nobles  tuonaslèios,  gouver- 
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nées  par  leur  noble  loi  (réî^'Mlilé  et.  do  liberté.  l'jji's  vont  de 
porte  er)  porte,  inviuVs  par  la  charité  et  ne  IVanchissciit  plus  le 
seuil  qui  les  renvoie.  Nous  n'appelons  point  les  envoyés  du 
burean  de  bienfaisance,  ils  viennent  cepetidant  avec  leur  pan- 
carte ei  le  r  crayon  impérieux,  au  nom  de  la  loi.  Veut-on  nous 
contraindre  à  renvoyer  les  Petites  Sœurs  (pii  viennent  au  nom 
du  Christ?  Elles  nous  ruinent  ou  nous  imporluiieni?  Que  vous 
importe!  I.e  peuple fr.inçais  ne  peut-il  être  importuné,  sollicité, 
ruiné  (pie  par  vos  bureaux  de  bienfaisatice  et  de  plaisir?  dépen- 
dant que  deviendront  les  pauvres  si  nous  n'écoutons  (jiie  vous? 
Ils  mendieront  selm  la  vieille  coutume,  ou  vous  les  enfermerez 
dans  les  woi  kliouses  selon  l'usage  anglais,  et  vous  ferez  des  lois 
et  des  im[)ôls  des  pauvres  qui  nourriront  des  employés  et  qui 
étoulT.  ront  des  indigents.  Mais  voies  aurez  toujours  des  pauvres 
parmi  vous. 

Les  Pftites-Sœurs  payent  l'impôt,  dont  elles  ne  profilent 
guère,  et  prélèvent  un  tribut  volontaire,  qui  vous  allège  le 
poids  écrasant  :'e  la  pauvreté.  Elles  font  avec  allégresse  et  pour 
rien  un  serv'.ce  publie  qui  vous  préserve  du  poids  ignoarmieux 
et  stérile  du  woikhoiise.  Elles  vous  indiquent  comment  vous 
pourrez  résoudre  le  tenible  problème  de  l'indigence,  insoluble 
sans  la  religion.  Ce  secours  devrait  leur  faire  pardonner,  au 
moins  provisoirement,  d'être  aussi  servantes  de  Jésus-Chrisi. 

N  )us  ne  parlons  point  des  leçons  de  politique  que  vous  pour- 
riez pren  ire  à  leur  école."  Savez  vous,  monsieur  l'écrivain  finan- 
çais ei  vous  monsieur  le  bourgmestre  belge,  que  les  Petites- 
Sœurs  forment  une  républiqua  essentielleuienl  démocratique? 
Chez  elliïs,  tout  le  monde  trav  lille,  suriout  celles  qui  co^nman- 
dent  ;  tous  les  meuibres  de  la  communauté  sont  parfaiiement 
égaux;  tous  les  emplois  sont  non-seulement  électifs,  mais  tem- 
poraires; idus  les  subordonnés  sont  parfaiteuient  respt-ciés,  et 
tous  les  che;s,  parfaitement  obéis,  n'acceptent  leur  charge  que 
par  obéis-ance  et  n'aspirent  qu'à  en  sortir.  Nid  le  lépublique 
n'est  si  bien  organisée,  pas  même  celle  des  abei'Ies,  à  qui  d'ail- 
leurs celle-ci  re.sseuïble  de  tout  point,  sauf  queia  reine  fait  du 
miel  comme  toute  la  ruche  et  que  personne  n'a  d'aiguillon. 
Est-ce  là  ce  qui  vous  déplaît,  excellents  et  ingénieux  démo- 
crates ? 
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En  somme,  la  congrégation  des  Petites-Sœurs  est  un  décor 
du  monde  chrétien,  un  honneur  particulier  de  la  France,  qui  a' 
produit  cette  fleur  charmante  et  ce  fruit  savoureux  et  nourris- 
sant, et  qui  les  donne  à  la  terre.  Gomme  organisation  c'est  une 
merveille  accomplie.  Que  peut-on  imaginer  de  plus  beau,  de 
plus  aimable,  de  plus  utile,  de  plus  austère  et  de  plus  tendre, 
en  un  mot  de  plus  marqué  du  signe  chrétien?  Cet  institut  de 
vierges  clirétiennes  est  éclos  parmi  les  fanges  et  les  poussières 
du  temps  présent,  pour  nous  montrer  que  rien  n'est  perdu  des 
glorieuses  sèves  des  temps  passés,  que  la  France  chrétienne 
vit  toujours  et  donne  toujours  ses  généreuses  moissons.  Quel- 
ques malheureux  rêvent  de  le  détruire.  Leur  pied  brutal  veut 
écraser  la  fleur.  Ils  le  peuvent;  un  moment  suffit,  la  sottise  et 
la  lâcheté  de  l'époque  leur  en  laissent  l'espérance.  J^iais,  eus- 
sent-ils un  pareil  triomphe,  il  sera  court  et  la  punition  ne  tar- 
dera pas.  Cette  fleur  a  ses  racines  dans  le  cœur  de  Dieu  et  dans 
le  cœur  des  hommes;  elle  poussera  de  nouveaux  rejetons. 
Détruire  est  bientôt  fait;  anéantir  est  plus  difiîcile.  Si  les  maisons 
delà  charité  étaient  fermées,  il  faudrait  rendre  au  pavé  ceux 
qu'elle  y  nourrit.  Ils  sont  assez  nombreux,  et  leur  faim  est  assez 
grande  pour  noyer  et  même  pour  manger  les  journalistes  et  les 
bourgmestres  qui  auront  ouvert  la  porte  et  détruit  l'asile.  Ils 
demandent  du  pain,  ils  en  demanderont  toujours.  Quelques 
journalistes,  quelques  bourgmestres,  quelques  riches  ne  rassas- 
sient  pas  longtemps  un  peuple  (\ue  ne  nourrit  plus  l'Eucharistie  ; 
et  toute  la  terre  n'est  pas  assez.  Il  faudra  ramener  les  Petifes- 
Sœurs,  ces  épouses  du  Christ^  il  faudra  s'incliner  devant  cette 
innocence  et  devant  cette  majesté. 

,  Louis  Veuh.lot. 


L'ÉGLISE  ET  L'HUMANITE. 

(Suite  et  fin.  —  V.  Uis  numéros  des  T."),  22  (t  29  août.) 

VI 

La  littérature,  (ille  de  linielligeuce.se  laisse  volontiers  spiri- 
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Uialiser,  mais  coiiiiu(M)1  spirilualiser  l;i  rnaiii-ic  ?  Or  U'.\  «si  le 
|)ioblème  résolu  oncorc  par  le  Vorhe  incanii'  vivant  dans  l'K- 
glise  ei,  dans  l'iininanili'..  Nous  le  montrerons  eu  parlant  de 
la  musique,  de  l'architecture,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 

La  musique,  créée  d'abord  pour  calmer  les  passions,  les  har- 
moniser et  les  diviniser,  détournée  de  son  but  ne  travailla  chez 
tçs  peuples  anciens  qu'à  les  (îxciter.  Or  telle  n'est  pas  la  musi- 
(lue  religieuse.  KUe  loue  Dieu  et  améliore  l'homtne.  La  patrie, 
la  tamille,  l'hyménée,  en  Taisant  vibrer  les  cordes  de  la  lyre  hu- 
maine antique,  pouvaient  donner  des  sons  graves,  doux  et  ma- 
jestueux; la  n)usique  religieuse  arrache  l'âme  au  corps  pour  la 
jeter  dans  i'exlase  et  l'amour  du  beau,  du  vrai  et  du  iùen.  11 
nous  sulFira  de  mentionner  dans  ce  genre  Uossini,  Palesirina, 
Mozart,  Meyerber,  Cherubini.  —  Au  reste,  le  sentiment  de  cette 
musique  divine  est  tellement  enraciné  dans  nos  cœurs,  qu'on 
a  remarqué  qu'au  théâtre  les  morceaux  religieux  sont  les  plus 
applaudis,  les  plus  émouvants. 

Les  anciens  connaissaient  l'architecture  et  l'exercèrent  avec 
génie.  Le  christianisme  en  a  inventé  un  genre  magnifique  et 
nouveau.  Il  ne  ressemble  en  rien  au  romain  et  au  grec,  pas  plus 
(jue  le  culte  païi^n  ne  ressemble  au  culte  de  Jésus-Christ.  Nous 
admirons  les  portiques,  les  voies  romaines,  les  aqueducs,  les 
amphithéâtres,  les  palais  de  l'antiquité  pour  la  régularité  des 
lignes  et  le  fini  du  travail.  Nos  églises  élèvent  l'idéal  jusqu'à 
l'infini. 

Quand  le  touriste  ou  le  fidèle  pénètrent  dans  ces  monuments 
gothiques  élevés  à  la  gloire  de  l'Eternel,  cette  forêt  de  colonnes 
ces  statues  de  pierre  ou  de  marbre,  ces  voûtes  aériennes,  ces 
verrières  à  travers  lesquelles  le  jour  passe  tamisé  dans  l'or  en 
reflétant  les  couleurs  de  l'circ-en-ciel,  ces  fenêtres  ogivales,  ces 
fenêtres  aux  formes  flamboyantes  ou  rayonnantes,  ces  m'ille  ca- 
prices du  règne  animal,  végétal,  minéral  mariés  aux  mille  fan- 
taisies des  arlis^tes  remplissent  le  cœur  chrétien  des  pensées 
graves  de  la  prière,  surtout  alors  fjue  la  voix  de  l'orgue  mêlée 
aux  chants  liturgiques  des  prêtres,  nous  forcent  à  tomber  à 
genoux  et  à  adorer  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  Alors  nous 
comprenons  la  grandeur  de  Dieu  et  la  vanité  des  choses  humai- 
nes. Notre  ânie  ressent  d'indicibles  émotions.  L'extérieur  cor- 
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respond  parfaitement  à  un  si  bel  intérieur.  Nous  avons  de  ri- 
ches portails  dont  cha  {ue  partie  serait  l'objet  d'une  charmante 
étude.  La  sculpture  en  a  gracieusement  fouillé  toutes  les  pier- 
res. Enfin  du  sein  de  ces  constructions  s'élôve  comme  un  riche 
bouquet,  une  flèche  élégante  dans  laquelle  s'agitent  avec  une 
noble  solennité  do  joyeuses  cloches,  messagères  chargées  d'an- 
noncer au  peuple  l'heure  de  la  prédication  et  du  sacrifice. 
Nous  ne  donnerons  pas  la  description  des  dépendances  sans 
nombre  d»-  ces  vastes  édifices,  il  nous  suffit  d'avoir  constaté 
comment  l'homme,  sous  l'inspiration  chrétienne,  a  forcé  m&me 
la  matière  inerte  à  loue:-  le  Créateur,  car  tel  est  le  problème 
résolu  par  l'architecture  nouvelle. 

Deux  autres  genres  moins  soientiels,  mais  peut-être  plus  im- 
posants, sont  l'architecture  romane  et  romano-bysantine,  La 
première  parle  de  Dieu  en  symboles  et  en  explore  les  mystères. 
Lu  seconde  se  rapproche  davantage  des  formes  romaines  et 
grecques,  mais  les  dépasse  par  le  grandiose..  Ses  dômes,  ses 
mosaïques,  ses  vastes  proportions  cherchent  l'infini,  l'idéal,  le 
parfait,  l'incréé,  le  Verbe,  en  un  mol  ijieu.  Telle  est  l'architec- 
ture chiéiienne. 

La  nature,  sous  la  forme  de  gigantesques  ou  gracieux  monu- 
ments, a  chaiité  un  premier  ciniicpie  au  Créateur  par  suite^du 
mouvement  imprimé  aux  idées  par  l'Eglise;  mais  sous  la  forme 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  utilisées  pour  la  même  fin, 
l'instruction,  l'élucaiion,  la  civilisation,  l'amélioraiion  de 
l'homme,  au  premier  cantique  s'en  est  ajouté  un  second,  et  un 
troisième  comp'ément  nécessaire  de  l'œuvre  humaine-divine 
de  la  société  chréiienne. 

L'antiquité  compte  à  peine  trois  artistes  dignes  de  ce  nom  : 
Phidias,  A()plle  et  Praxitèle,  dont  le  ciseau  et  le  pinceau  eurent 
quelque  célébrité.  L'école  chréLienne  les  compte  par  centaines. 
Raph.iël,  Michel- Ange,  Fra- Angelico,  (iiotto,  le  Pérugin,  ('.ar- 
rache, le  Dominicain,  Poussin,  Lebrun,  Léonard  vie  Vinci,  Pi- 
lou, Gdujou,  surent  donner  à  la  toile  et  au  marbre  la  vie,  la 
grâce  et  les  couleurs.  Les  peititures  et  les  sculptures  anciennes 
piéaentenide  belles  conceptions  bien  exécutées  pour  la  forme 
matérielle  el  Ronsuelle,  mais  sans  idéal  et  sauà  vie  morale;  elleg 
passionnent  |K)ur  la  créature  el  n'élèvent  jamais  l'âme  vers  le 
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Créateur.  Les  toilos  ei  \eti  .staïues  th  no+iatisiu>  chréiu;iis,  fé- 
coudes  en  ii>-;()iraiii.)*is  (/leust's,  M'mbleuL  avoir  rivi  an  cit'l  le» 
anges  ol  les  saiuls  |/Our  eu  l'aii-e  le  coJioi^'e  ilu  iMotre-S<  i(^iieur  et 
de  la  Vierge  iMacie  sur  la  lerie.  L'idéal,  lo  classique,  serool 
toujours  avec  la  religion  et  li  toi,  la  belle  naiure  élèvera  plus 
vers  Diiu  qu'un  bruial  el  pissionné  réallsnie.  L"s  ari^,  les  lel- 
tfes  doivent  servir  à  la  perfection  de  i'iioinme  et  uou  à  sa  cor- 
ruption. 

VU 

Il  est  temps  de  conclure  et  de  meure  des  bornes  à  ce  rapide 
aperçu  de  la  uii>sion  civilisatrice  de  l'Ej^iise.  Pour  la  bien  ju- 
ger, n'oublions  janiaLs  de  nous  placer  au  vériuble  |.oint  de  vue 
de  la  question.  On  dit  aujourd'hui  dans  les  écoles  aniir»-li;;ieu- 
ses  —  que  les  peui)les  sont  émancipés,  que  la  tuielle  de  l'Eglise 
leur  est  devenue  inulile  tt  même  nuisible!  Erieur,  erreur! 
L'bouiine  n'est  jamais  émancipé,  il  est  essentiellement  dépen. 
dant.  Son  corps  est  ]e  jouet  des  caprices  de  tous  les  élénjenis, 
son  esprit  [)0'ie  les  lourdes  chaînes  des  plus  brutales  j)a-sions 
qui  le  tyrannisent  et  le  dégiadent;  il  lui  faut  un  libérateur  qui 
est  le  Christ  ;  ses  yeux  sont  obscm-cis  par  les  ténèbres  de  l'er- 
reur, il  lui  faut  la  lumière  de  la  vérité  ;  les  créatures  lui  b.-.rreni 
le  chemin  de  la  perfection,  quand  elles  ne  lui  servent  pas  de 
nrioyen  pour  y  arriver,  il  lui  faut  un  cœur  grand  et  nouveau. 
Loin  de  lui  être  inutile  et  nuisible,  la  tutelle  de  l'igli-e  lui  est 
nécessaire.  Nous  reiournerions  à  grands  pas  vers  la  baibarie, 
si  nous  voulioûjï  la  décliner.  L'homme  dépend  essentiellement 
de  Dieu. 

Nous  avons  leprésenlé  l'Eglise  comme  un  phare  allumé  au 
milieu  des  nations,  comme  une  construction  parfaitement  ache- 
vée et  régulière,  de  laquelle  ou  ne  peut  litU/rettancher,  là  la- 
quelle on  né  peut  rien  ajouter.  Nous  ne  dirons  pas  à  rhun)anilé 
en  présence  de  ce  chef-d'œuvre  de  la  puissance  divine  seule- 
ment GQi.b*me  Na{>oléo;i  à  ses  soldats  en  présence  des  Pyramidi^s, 
pour  les  encourager  à  combattre  :  Quarante  ou  soixante  siècles 
vous  coniempleMi,  mais  l'éternité  et  Dieu  lui-même  vous  con- 
templent. Tandis  que  les  homiues  abivudonnés  à  l'inconstance 
de  leur  libre  arbitre  se  succèdent  ?ur  la  surface  du  globe,  se 
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renouvellent,  destinés  à  naître  et  à  mourir,  une  main  invisible 
et  protectrice  les  conduit.  De  la  part  du  maître,  rien  ne  man- 
que à  l'œuvre  de  notre  salut.  Il  nou:^  a  livré  le  monde  pour  nous 
en  servir,  pour  en  découvrir  les  secrets.  Nous  devons  en  user 
avec  discrétion  et  discernement.  A^nons  de  reconnaître,  d'étu- 
dier, de  rechercher  les  lois  qui  nous  rattachent  à  lui.  A  ces  con- 
ditions d'agir  conformément  au«  volontés  naturelles  et  surna- 
turelles de  Dieu,  l'homme  s'élève,  s'améliore  et  se  perfectionne. 
Toujours  attirés  vers  le  néant,  le  mal  et  le  péché,  nous  avons 
besoin  d'un  levier  puissant  qui  nous  retienne  toujours  à  la  hau- 
teur du  bien  et  de  la  vertu.  Ce  levier  puissant,  nous  l'avons 
trouvé,  c'est  Jésus-Christ,  c'est  l'Ej^lise,  c'est  Dieu.  Jamais 
l'homme  ne  pourra  s'émanciper  de  Dieu.  Attaché  à  Dieu,  à 
l'Eglise,  l'immorialiié,  la  durée  couronnent  ses  œuvres  et  ses 
mérites  ;  détaché  de  lui,  loin  de  sa  houlette,  il  meurt  et  périt. 
Ainsi  la  branche  reliée  au  tronc  est  coiu-onnée  de  feuilles,  de 
fleurs  et  de  fruits  et  conserve  sa  fraîcheur,  mais  séparée  de  la 
tige,  privée  de  sève  et  de  vie,  elle  se  dessèche  et  n'offre  plus 
qu'un  bois  inutile  et  vil.  Nous  craignons  la  mort  et  le  mal  par 
instinct  ;  n'allons  pas  nous  précipiter  dans  leurs  bras.  Faisons 
servir  à  notre  perfection  les  arts,  les  sciences,  la  littérature,  la 
philosophie  ;  l'Eglise,  é[)0use  du  Christ,  en  poétisera  les  char- 
iiK.îS,  en  agrandira  les  horizons.  Tous  les  croyants  doivent  s' en- 
rôler sous  les  drapeaux  d'une  croisade  pacifique  de  la  vérité 
contre  l'erreur,  de  la  vertu  contre. le  vice.  Ils  mériteront  les 
élogos  du  Dieu  créateur  et  rédemptt^ur.  Ce  sera  le  principe,  la 
marque  et  le  sceau  de  la  seule  et  vraie  civilisation. 

P.  B. 

CHARLEMAGNK 
I Suite  et  Ad.  —  V.  les  deox  numéros  précédents.) 

V 

Saint  Lebwii),  Anglais  comme  saint  Boniface,  va  poursuivre 
en  Saxe  la  mission  de  ce  grand  apôtre  de  l'Allemagne.  Doué  du 
(Ion  de  prophétie,  il  annonce  aux  Sixons,  qui  s'obstineut  h  re- 
jeter l'Evangile,  l'arrivée  d'un  roi  des  Francs,  qui  viendra 
bientôt  les  soumettre  à  sa  domination.  Il  meurt  sur  celte  terre 
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ingrate,  après  avoir  joté  les  fondements  de  l'Eglise  de  Deven- 
ter. 

Saint  Lui,  di.sci|)lc  et  successeur  de  saint  lionifacc  sur  le 
siège  épiscopal  de  Mayence,  gouverne  celte  Kglise  durant  trente- 
quat/e  ans,  pendant  lesquels  il  aide  de  tout  son  pouvoir,  par 
sa  i^rédication  et  par  ses  écrits,  le  zùlc  religieux  de  (lliarietna- 
gne.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  dén)et  de  son  ar- 
chevêché, et  va  se  préparer  à  bien  mourir  au  monastère  de 
Harfzleld,  (jui  l'avait  lormé  à  l'apostolat. 

Saint  Slurme  se  lait  le  vigilant  gardien  des  reliques  de  saint 
Boniface,  son  maîire,  contre  la  fureur  des  Saxons  idolâires,  et 
les  conserve  à  son  abbaye  de  Fulda,  comme  le  palladium  de 
l'Eglise  de  Germanie. 

'  Saint  Grégoire,  de  la  descendance  des  princes  mérovingiens, 
se  consacre,  dès  sa  première  jeunesse,  aux  missions  germani- 
ques, et  mérite,  par  son  zèle  et  ses  vertus,  de  gouverner  l'E- 
glise d'Utrecht.  Ses  deux  frères  vivaient  à  la  cour  de  Cliarle- 
magne.  Simple  prêtre,  Grégoire  aida  puissamment  ce  monarque 
dans  la  conversion  des  païens,  à  laquelle  il  travailla  durant 
cinquante  ans. 

Saint  Albéric,  neveu  et  successeur  de  saint  Grégoire  sur  le 
siège  épiscopal  d'Uirecht,  travaille  à  la  fondation  de  nouvelles 
Egli  -es,  et  fait  renverser  tous  les  temples  que  le  paganisme  pos- 
sède encore  dans  la  Frise.  Il  y  trouve  accumulés  des  trésors, 
que  Cbarlemagne  lui  fait  accepter  dans  l'intérêt  des  Eglises 
nouvellement  créées. 

Saint  A\  illibrod,  désireux  de  marcher  sur  les  traces  de  saint 
Boniface,  son  compatriote,  quitte  l'Angleterre,  et  passe  en 
Frise,  où.  sous  la  protection  de  Cbarlemagne,  qui  admire  sa 
doctrine  et  sa  sainteté,  il  étend  cette  chrétienté  naissante,  et 
fonde  l'évêché  de  Brème,  dont  il  est  le  premier  évêque. 

Saint  Ludger,  disciple  d'Alcuin,  évangélise,  par  ordre^de 
Cbarlemagne,  la  Frise  orientale,  et  confirme  sa  prédication  par 
de  nombreux  miracles.  Après  avoir  étudié  la  vie  monasiique  à 
sa  source  principale,  au  Mont-Cassin,  il  fonde  les  monasières 
de  Helmsladt  et  de  Werden,  et  devient  le  premier  évê(|ue  de 
Munster. 

Dieu  suscita,  jusque  dans  la  cour  même  de  Cbarlemagne,  uD 
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boQime  qui  devait  êire  le  léformaleur  de  la  di.«cipru)e  reli- 
gieuse, et  comme  le  second  pairiaiclie  de  l'ordre  iiiona^-tufue 
en  Ociident.  Saint  Benoît  d  Aniane  était  le  fils  du  comte  de 
Magueloniie,  dont  la  famille  fut  une  des  plus  illustres  parmi 
celles  des  Goths  fixés  en  Gaule.  11  occupait  une  des  premières 
charges  à  la  cour  de  l'empereur,  lor-que,  dès  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  pris  du  désir  de  la  vie  céoobitique,  il  fonda  sur  les  Ixjrds 
de  l'Aniaue,  ruisseau  qui  coule  non  loin  île  l'Hérault,  un  mo- 
naslèie  qui  fu:  pour  la  Gaule  ce  que  Fulda  a  été  pour  la  Ger- 
manie. Celte  abbaye  illustre,  agrandie  par  les  libéralités  de 
de  Charlem.igne,  l'ut  pendant  trois  siècles  un  centre  de  vie  in- 
tellectuelle et  religieuse,  où  s'instruisaient  les  évoques  qui  al- 
laimt  porter  les  lumières  de  la  civilisation  et  de  la  foi  aux  jw- 
tions  idolàlres  ;  c'est  là  que  se  formaient  ces  moines  qui, 
jeirem[)és  dans  les  rigoureuses  observances  de  la  rè^le  béné- 
dictine, allaient  en  propager  le  bienlait  sur  tout  le  sol  de  ia 
Gaule,  en  établissant  des  cloîtres  nouibreux  qui  tievenaient  à 
eur  tour  une  pépinière  d'apôtres  et  de  saints. 

Du  autre  persoinuge,  illu--tre  par  ses  hauts  laits  militaires  et 
par  son  béri)ïque  sainieié,  apparienait  à  la  fau'ille  même  de 
Charlemague.  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  était  peiil-lil-,  par 
sa  mère,  de  Cliarles-Martel,  par  con^éq^ieIU  proclie  purent  de 
l'empereur,  dont  il  était  l'ami  intime  et  l'un  des  plus  brillants 
pala'lin>.  Chanté  par  les  trouvères  sous  le  nom  de  Guillaume- 
au-courl-nez,  il  s'était  signalé  par  ses  exploits  contre  ie^  Mau- 
res. Auii  de  saint  IJenoît  tl'Aniane,  il  lui  avait  bâti  un  menas, 
tère  à  une  lieue  du  sifu,  sur  le  territoire  de  L'ulèvo,  daus  un 
vallon  nouimé  Gélone.  Lui-uièmese  sentait  invinc.blemeia  ap<- 
pelé  à  l'état  reli;^ieux  ;  inais  il  n'osait  ronq)ii!  les  liens  qui  l'at- 
lachiiienl  ..u  prince,  son  bienfaiteur  et  son  auii.  Un  jour  eutin, 
il  Osa  ouvrir  so  t  cœur  à  ce  monarque,  si  digue  de  le  compren- 
dre. Ils  se  s.  paieront  en  pleurant,  et  Dieu  bénit  Itur  sacriûce, 
en  îiccordant  k  tous  deux  la  {jloire  d'une  sainteté  reconnue  par 
l'Eglise.  L'^  mona-nère  de  Gélone,  témoin  d*'s  vertus  héroï  |ues 
du  pieux  duc  d' A'iuiiaiue,  pi;it  dans  ia  suite  le  nom  de  Sainl- 
GuillauuiC-du-Désert,  en  souvenir  de  son  illustre  fondateur. 
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XIV 

Charlemaniie  ne  fut  pis  seulement  l'éniule  et  l'ami  des  saints 
deaon  temps;  il  lut  encore  le  restaurateur  (ifs  lettres,  h  uwo, 
époque  où  elles  étaient  lombi''es  dans  nu  discr(';(lit  pre-que  uni- 
versel. Il  .-ippela  à  sa  cour  et  auprès  fie  sa  |)ersoiiiie  tous  N's  ■^a- 
vauis,  tous  les  lettrés  qu'il  rencontra  et  (jui  avaient,  quelque 
réputation. 

Lorsqu'il  eut  vaincu  Didier,  il  s'empressa  de  s'attacher  le 
se.créiairede  ce  dernier  roi  des  Lombards,  le  diacre  Paul  Warne- 
fride,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Paul  diacre,  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  qui  le  montrent  digne  de  l'estime  de 
Gharleuiugne. 

Saint  ]*aulin,  patriarche  d'Aquilée,  fut  encore  un  des  hommes 
dont  le  prince  franc  utilisa  les  talents,  soit  pour  enseigner  les 
lettres,  soit  pour  présider  des  conciles,  soit  enfin  pour  (jrôclier 
la  foi  aux  hordes  païennes  desHans  et  des  Avares. 

Fardilphe  était  un  poëie  qui  avait  suivi  en  exil  le  roi  Didier, 
son  m.  ître.  (harles,  pour  utiliser  ses  counnissances  littéraires, 
le  nomma  abbé  de  Saint  Denis,  oii  il  fii  fleurir  les  études  parmi 
ses  moines. 

Le  prince  fit  venir  d'Italie  un  antre  savant  déjà  célèbre,  Théo- 
dulphe,  d'origine  gothique.  (Iharlrsle  fit  d'abord  abbédeFl'/nry, 
puis  é\ê(jiie  d'i>r!éans.  (îe  prélat  rétablit  la  discipline  ecclésias- 
tique dans  son  diocèse,  et  renouvela  l'étude  des  lettres,  en  éla- 
b!is>ant  plusieurs  écoles  qui  devinrent  célèbres,  notamment 
dans  les  nionasières  de  Fleury,  de  Saint-Lifaid  et  de  Saiiii-Ai- 
gn:  II,  f]ni  furent  pour  la  Gaule  se[);entrionale  une  pépinière  de 
lettrés,  de  moines  et  d'évèques,  un  loyer  permanent  de  foi  et  de 
civilisation,  dont  rinfluence  se  lit  sentir  dans  presque  toute 
l'Europe. 

Mais  entre  tous  les  savants  qui  aidèrent  Charlemagne  dans  la 
resiauraii.  Il  des  letties,  Alcuiti  occupe  le  premier  rang.  Né  dans 
le  comté  d' Yoi  k,  élevé  par  un  disciple  de  ce  vénérabl'^  Bède  (iUi 
fut  une  des  lumières  de  l'LgIise  au  septième  siècle,  il  avait  hé- 
rité de  >a  science  et  de  sa  ^aintelé.  Après  avoir  puisé  à  l'école 
monastique  d  "York  les  traditions  littéraires  qu'y  avait  laissées 
ce  saiut  ci  savant  maître,  il  en  répandit  le  guiît  en  France,  à  la 
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prière  de  CharJeiuagne,  dont  il  devint  le  confident  elle  coii- 
àciller  en  tout  ce  qui  concernait  la  restauration  des  études 
classiques.  Alcuin  s'appliqua  principalement  à  revoir  et  à  corri- 
ger les  manuscrits  de  l'ancienne  littérature,  qui,  tombés  aux 
mains  de  copistes  ignorants,  étaienl  devenus  méconnaissables  ; 
par  là,  il  rendit  aux  lettres  antiques  un  service  dont  nous  béné- 
ficions encore  et  qui  s'étendra  à  tous  les  siècles.  11  restaura,  sous 
la  protection  du  roi  de  France,  un  grand  nombre  d'écoles  que 
les  révolutions  politiques  avaient  fermées,  et  ouvrit  jusque  dans 
le  palais  une  école  illustre  où  les  courtisans  et  le  prince  lui- 
même  venaient  s'instruire.  Il  y  eut  pour  auditeurs  assidus 
Charles,  roi  de  France  et  de  Bourgogne,  fils  aîné  de  l'empereur; 
Pépin,  roi  d'Italie  et  déjà  vainqueur  des  Huns  ;  Louis,  roi  d'A- 
quitaine, qui  succéda  à  Charlemagne.  Il  y  forma  des  disciples 
qui  devinrent  à  leur  tour  des  maîtres  instruits  et  des  écrivains 
habiles.  Alcuin  mourut  saintement  au  monastère  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  dont  il  était  abbé  ;  et  Rabau  Alaur,  son  disciple, 
a  inséré  son  nom  dans  le  Martyrologe  qui  porte  son  nom. 

Les  principaux  disciples  d'Alcuin,  après  Charlemagne  et  ses   , 
fils,  furent  saint  Adélard,  Raban  Maur  et  ïlginhard. 

Saint  Adélard,  cousin  germain  de  l'empereur,  se  fit  moine  à 
Corbie  dès  l'âge  de  vingt  ans.  Investi  de  la  confiance  du  Souve- 
rain Pontife  Léon  111,  il  alla  rétablir,  à  sa  prière,  la  concorde 
entre  les  Bénéventins  et  les  citoyens  de  Spolète,  et  y  réussit 
tellement  que  la  renommée  de  ses  vertus  et  de  son  habileté  s'é- 
tendit jusqu'aux  Grecs  et  aux  habitants  des  iles.  Ses  amis  litté- 
raires de  l'école  palatine  lui  donnaient  le  surnom  d'Augustin  à 
cause  de  son  éloquence,  et  celui  d'Antoine  à  cause  de  sa 
sainteté. 

Raban  Maur,  après  avoir  puisé  à  Tours,  auprès  d'Alcuin, 
toutes  les  connaissances  de  ce  temps- h'i,  se  lie  moine  dans 
l'abbaye  de  Fulda,  où  il  enseigna  avec  un  grand  éclat.  Devenu 
abbé  de  son  monastère,  puis  archevêque  do  Mayence,  il  se  dis- 
tingua [)ar  un  grand  zèle  contre  l'hérésie  de  Cotesc.dc,  travailla 
ardemment  à  la  réforme  de  la  discipline  ecclésiasti(jue  et  fit  le 
plus  grand  honneur  à  l'école  française  qui  Tavait  formé.  Baro- 
nius  l'appelle  le  premier  théologien  de  son  temps.  Ses  œuvres, 
particulièrement  ^on  tiaité   /)t'  Ln»vei'S0y  renferment  une   éru- 


(iilion  prodiçicua^  poor  l'epoquc  où  il  a  vécu.  Il  est  l'auteur  fJu 
Vtmi  Creator. 

Eginhard  est  lecnvam  qui,  avec  Raban  Maur.  ù  •;  r,  j^ 
(l'honneur  à  Alcuin,  sr)n  roaitre,  et  a  (^harlemagne,  sorj  proiec- 
leur. Formé  de  bonne  heure  à  l'école  do  palaU,  il  devict  le  favori, 
le  secrétaire  et  le  ministre  des  travaux  publics  de  l'empereur.  Il 
écrivit  on  iaiin  les  Annales  des  rois  Franc.%^  et  une  Vie  de  Chrir, 
lemaqne^  ouvrages  dont  le  style  rappelle  les  meilleurs  écrivain^ 
de  labonneanliquité.  (^eadeux  livres,  très-précieux  pour  l'étude 
des  règnes  de  Pépin,  de  Charlemagneei  de  Loois-le-Débonnaire, 
attestent  les  efforts  tentés  par  notre  prince  pour  la  résurrection 
des  lettres  latines.  Dans  les  dernières  années  de  àavie,  Eginhard 
renonça  aux  honneurs  de  la  cour,  et  fonda  prés  de  Mayence  un 
nona.-îiére  donl  il  fut  le  premier  abbé,  et  où  il  mourut  ^ainie- 

VI 

Parmi  les  personnages  qui  entoarèrerrlde  plus  près  Cbarle- 
magne,  nous  en  voyons  un  bon  nombre  deveoir  des  saints: 

qu'ils  aieaL  vécu  danrs  les  caoQps,  à  sa  coar,  oa  dans  l'étude  des 
.ettres,  ils  ont  eu  ce  point  de  ressemblance,  la  sainteté.  C'est 
qn'il  n'est  rien,  en  effet,  de  plus  contagieux  qu'elle.  Cliarleoia- 
■/ne  fut  on  saint,  et  il  vie  germer  autour  de  lui  une  aiotâ!*oii  de 
-ainis.  Oh  !  si  tous  les  souverains  comprenaîent,  comme  loi,  la 
portée  et  l'étendue  de  leur  influence  sor  le^àmesetsor  toot  leur 
siècle,  combien  les  légions  de  nos  ^aiiiLs  seraient  plasnombreo- 
ses,  combien  les  siècles  chrétiens  apparaîtraient  encore  pins 
vénérables,  et  leur  histoire  plus  grandiose  I  On  peat  dire  qoe 
l'avenir  de  l'humaaiié  dépend  de  ses  chefs.  A  eui  donc  de 
déployer  un  grand  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu  et  de  son 
Eglise  1  A  eux  de  la  protéger  et  de  la  défendre  !  A  eux  d'entraîner 
le  monde  dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la  sainteté  par  la 
double  efficacité  de  l'îur  autorité  et  de  leur  exemple  ! 

Ce  fut  là,  e a  deux  mots,  ia  grande  mission  de  Cbariemagne. 
Après  avoir  va  des  saiats  se  former  autoar  de  loi,  il  moarut  loL 
même  comme  un  saint.  Au  bout  d'une  courte  maladie,  étant 
déjà  iep'.aagéaaire,  il  rendit  à  D'reu  ^a  grande^  àme  eo  masmor 
rantces  ilois  du  Rédempteur  :  In  rnnnus  tuni^Lkmtinej  commac 
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do  spiritum  meum.  W  avait  régné  un  demi-siècle,  pendant  lequel 
il  avait  paru  dans  le  monde  comme  le  soldat  de  la  justice,  le 
restaurateur  de  la  civilisation,  et  le  propagateur  de  l'Evangile. 

Son  œuvre  ne  mourut  pas  avec  lui.  Au  midi  de  son  vaste  em- 
pire il  avait  refoulé  par  delà  les  Pyrénées  les  enfants  du  Pro- 
phète. Les  Pyrénées  sont  une  barrière  insurmontable  que  le 
mahométisme  ne  franchira  plus.  Au  nord  de  ce  même  euipire,  il 
arrête  l'invasion  presque  incessante  de  ces  hordes  qui,  du  fond 
(le  la  Germanie,  venaient  par  intervalles  épouvanter  et  extermi- 
ner les  peu  pies  civilisés.  Gharlemagne  les  repousse  pour  toujours 
au-delà  du  Pthin,  ei,  en  fes  convertissant  à  la  loi  chrétienne,  en 
fait  une  barrière  vivante  qui  arrête  elle-même  les  barbares  de 
la  Scylhie  et  des  contrées  septentrionales.  Honneur  donc  au 
génie  conquérant  et  pacifique  de  Gharlemagne,  qui  prépara 
ainsi  le  repos  du  monde!  11  fonda  surtout  cette  paix  universelle 
en  donnant  à  i'Eglise  romaine,  par  l'établissement  de  sa  royauté 
terrestre,  une  action  libre  et  souveraine  sur  tous  les  peuples  de 
cette  Europe  réunie  par  lui  en  an  faisceau  compacte  de  natio- 
nalités distinctes  et  libres,  toutes  basées  sur  le  respect  du 
droit  et  la  reconnaissance  des  libertés  et  de  la  souveraineté  de 
l'Eglise. 

Si  l'œuvre  de  Gharlemagne.  qui  assura  pour  des  siècles  le 
re[)os  des  peuples  et  la  paix  du  monde,  est  depuis  longtemps 
compromise,  puisse  Dieu  lui  donner  un  succes-eur  (jui,  animé 
du  même  esprit  et  des  mêmes  pensées  que  ce  grand  homme, 
remeitra  toutes  choses  à  leur  place,  en  faisant  respecter  partout 
la  justice  et  ré(|uiié,  sans  lesquelles  il  n'est  point  de  bases  pour 
les  sociétés  qui  veuletit  vivre  !  Puisse-t-il  surtout  rendre  à  l'E- 
glise romaine  cette  indépendance  suprême  sans  laquelle  les 
peuples  de  l'Europe  retourneraient  bientôt  à  la  barbarie,  ou,  ce 
qui  est  encore  pire,  au  césarisme  slupide  et  sanglant  des  empe- 
reurs païens  !  A.  S.  AIonkjiiet,  s.  j. 


LE  i^PIRITlSME. 
{'i*  article.  —  V.  le»  nuicéra.s  du  18  juillet  au  2-2  août). 

Objections  des  spiritistes. 

Pour  défendre  leur  système  impie  et  ridicule,  les  spiritistes 
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exposent  qucl([ues  argumonts  (ju'il  convient  d'oxaiuincr  ici. 
Us  (li.^eni  doue  : 

l*.  •<  l.o  spiritisme  est  une  ^cicnre  n.iturelle  et  rntionnell»*  ; 
par  conséfiueui  on  doit  radnieilie  comme  on  admet  les  auiies 
sciences.  >• 

Je  nie  l'hypothèso.  Le  spiritisme  n'est  ni  naturel,  ni  ration- 
nel, et  il  n'est  pas  une  science.  11  ii'e>l  pas  naturel,  car  ce 
qu'il  dit  pour  tromper,  ou  ne  repose  sur  rien,  ou  ne  peut  se 
rapporter  qu'aux  choses  surnaturelles.  Il  n'est  pas  rationnel, 
car,  comme  nous  l'avons  moniré,  il  est  en  tout  ontraiie  à  la 
raison  et  méprise  même  la  rai.-on.  Enlin,  il  n'est  pas  nne 
science,  car  toutes  les  sciences  ^'a()puient  sur  des  principes 
vrais  et  solides,  tandis  que  le  spiritisme,  si  l'on  met  de  côté 
la  partie  (lémonia']ue  qu'il  peut  avoi;-,  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  immense  amas  d'hypothèses  absurdes  et  gratuites. 

•2.  «  La  philosophie  du  temps  passé  ayant  été  une  fois  re- 
jetée, au  moins  comme  iuutile,  le  spiritisme  sera  la  grande 
ph!loso()liie  des  siècles  futurs.  » 

11  n'y  a  dans  celte  objection  que  des  mots  sonores  et  vides, 
qui  paraissent  plus  dignes  de  mépris  que  de  réfutation.  S'il  y  a 
aujourd'hui  des  hommes  qui  osent  parler  du  spiritisme  comme 
d'une  science,  cela  vient  de  ce  que,  de  notre  temps  oii  tous  les 
principes  rationnels  sont  renversés,  la  raison  est  plus  en  péril 
encore  que  la  foi.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  le  spîritisuie  serait 
pariout  et  par  tous  rejeté,  comme  le  demandent  la  raison  et  Ja 
dignité  même  de  l'homiue. 

â.  «  11  y  a  trois  révélations,  celle  de  Mo'ise,  celle  du  Christ  et 
celle  du  spiritisme.  Le  spiritisme  doit  donc  être  admis  comme 
l'œuvre  de  Dieu.  « 

Infâme. hypocrisie!  Les  spirltistes,  qui  n'écrivent  que  pour 
les  ignorants,  afin  de  déti*uire  la  foi,  disent  que  tout  est  naturel 
dans  le  s[)iriiisme,  et,  ponr  tromper  ceux  (pji  uut  la  foi,  ils 
alïirujsnL  que  leurs  eireurs  impies  ont  été  révélées  de  Dieu! 

Mais  comment  montre;,  tils  que  le  spiritisme  a  été  rcvélé 
do  Dieu?  Ce  n'est  pas  une  question  poi-r  eux.  Le  spiritisme, 
qui  sait  que  le  nombre -des  sols  est  inûoi,  affiime,  noa  pour 
convaincre   les  érudils  par  la  raison,    niais  pour  séduire  les 
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esprits  faibles  par  de  vaines  déclarations,  ou  pour  attirer  à 
lui  les  esprits  pervers  ou  fourbes. 

à.  «  Le  spiritisme  n'est  pas  autre  chose  que  le  complément 
du  christianisme.  » 

Le  complément  du  christianisme  !  Et  pourquoi?  Est-ce  parce 
que  le  christianisme  se  fonde  sur  l'ordre  surnaturel,  et  que  le 
spiritisme  nie  radicalement  l'ordre  surnaturel?  Mas  le  spiri- 
tisme, qui  voudrait  anéaniir  le  christiacisme,  conserve  ainsi 
le  nom  de  christianisme,  afin  de  tromper  les  ignorants  et  les 
imbéciles.' 

5.  ((  Le  spiritisme  est  le  vrai  christianisme.  >> 

C'est  un  horrible  mensonge  !  L'antique  serpent  disait  à  Eve 
dans  le  Paradis  terrestre  que  l'erreur  est  la  science  et  que  la 
mort  est  la  vie.  Les  spiritistes,  en  vrais  fils  qu'ils  sont  du  Père 
du  mensonge,  imitent  l'antique  serpent,  et  affirment  quelles 
ténèbres  sont  la  lumière,  que  le  mal  est  le  bien.  Malheur  aux 
peu;)les  qui  veulent  êire  trompés,  comme  Eve  l'a  été!  Les  spi- 
ritistes disent  pour  les  séduire  :  «  Rejetez  Dieu,  et  vous  serez 
comme  des  dieux.  »  Cependant,  ceux  qui  les  écoutent  ne  trou- 
vent ensuite  que  des  épines  et  des  ronces.  Le  spiritisme  est  un 
lion  rugissant,  qui  cherche  la  ruine  éternelle  des  corps  et  <les 
âmes. 

6.  t(  Il  n'y  a  rien  dans  le  spiritisme  qui  soit  contraire  à  la 
foi.  » 

Voilà  bien  le  levain  des  pharisiens  !  Il  n'y  a  rien  dans  le  spi- 
risme,  disent-ils,  qui  soit  contraire  à  la  foi  catholique,  et  le 
spiritisme  nie  complètement  cette  foi  !  Quels  sont  les  dogmes 
de  l'Eglise  catholique  admis  par  les  spiritistes?  L'impiité  des 
spiritistes  est  si  évidente,  qu'il  n'y  a  pas  à  la  démontrer,  mais 
qu'il  faut  la  repousser  connue  une  nouvelle  hypocrisie  des  nou- 
veaux jansénistes. 

7.  «(  Le  spiritisme  établit  l'harmonie  nécessaire  entre  la  foi 
et  la  raison.  » 

Cela  est  absolument  faux.  L'harmonie  que  le  spiritisme  éta- 
blit ne  cor>siste  que  dans  la  négation  de  la  foi,  dans  le  mépris 
et  la  deslruciion  de  la  raison. 

8.  «  C'est  dans  le  spiritisme  qqe  se  trouve  la  tranquillité  de 
la  conscience.  » 
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Hypo(hèse  inadmissible.  Il  y  a,  en  eiret,  parmi  le  spiritistes, 
(les  hommes  psMvers  (\m  loni  tout  on  haine  de  Du  u  :  des  igno- 
rants, qui  rejeiieni  rerreui-  aussitôt  qu'ils  la  coimais.'-eiil;  des 
hallucinés,  des  esprits  faibles  qui  ne  se  servent  pas  du  tout  de  la 
raison.  Les  premiers  ne  peuvent  avoir  la  conscience  traiHjiiille,ei 
on  les  voit  s'ellorcer,  par  leur  haine  contre  Dieu,  par  leurs  im- 
précations et  leurs  blasphèmes,  d'émousser  l'aiguillon  et  les  re- 
mords de  leur  conscience.  Les  seconds,  qui  sont  des  ignorants 
que  le  spiritisme  n'a  pas  entièrement  subjugués,  ne  recouvrent 
la  tranquillité  de  leur  conscience,  que  lorsqu'ils  ont  abjuré 
le  spiritisine  et  se  sont  réfugiés  dans  le  sein  de  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. Enfin,  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  a  chez  les  derniers 
tranquillité  de  conscience,  mais  plutôt  mort  de  corscience, 
parce  que  la  torpeur,  l'engourdissement  et  la  stupidité,  effets 
naturels  de  l'hallucinaiion  spiritiste,  leur  font  fermer  les  yeux 
et  renoncer  à  l'exercice  de  leur  raison  ;  ce  sont  con>.me  des 
hommes  abrutis  par  l'usage  de  l'opium,  toujours  endormis, 
plongés  dans  une  léthargie  continuelle  et  dans  un  véritable  état 
d'aliénation.  Peui-on  appeler  cela  tranquillité  de  conscience  ? 
Ajoutons  que  ceux  qui  se  livrent  au  spiritisme,  se  rendent, 
comme  l'expérience  le  prouve  partout,  ou  capables  de  tous  les 
crimes,  ou  incapables  de  rien. 

9.  «  Le  spiritisme  se  propage  avec  une  merveilleuse  célérité  ; 
il  est  donc  l'œuvre  de  Dieu.  » 

Je  nie  l'antécédent  et  la  conséquence.  L'antécédent,  car  la 
propagation  du  spiritisme,  tout  affligeante  qu'elle  soit,  puisqu'il 
s'agit  d'une  véritable  peste,  n'est  ni  si  grande,  ni  si  rapide  que 
les  spiritistes  le  veulent  bien  dire.  Et  je  nie  la  conséquence,  car 
la  misère  humaine  étant  donnée,  on  ne  peut  s'étonner  d".'  voir 
se  propager  rapidement  une  doctrine  qui,  comme  le  spiritisme, 
se  garde  bien  de  comprimer  les  vices  et  favorise,  au  «on traire, 
le  sensualisme. 

10.  ('  La  doctrine  morale  du  spiritisme  est  pure,  sévère  et 
rigide.  » 

Je  nie  absolument  cette  assertion.  Gela  ne  peut  être  d'aucune 
façon.  Dans  le  spiritisme,  en  effet,  il  n'y  a  ni  loi  des  mœurs,  ni 
crainte  de  Dieu,  ni  espoir  de  la  vie  éternelle.  Il  n'y  a  pas  de  loi 
des  mœurs,  puisque  toute  autorité  autre  que  celle  de  la  raison 
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étant  niée,  i!  ne  peut  y  avoir  datrs  le  spiritisme  d'autre  îoi  qfue 
celle  i|ue  chacun  vent  établir  pour  soi,  et  lorsqu'il  le  veut,  et 
coin  IIP  il  le  veut.  11  n'y  apa^^  de  crainte  de  Dieu,  puisque,  une 
fois  niées  la  révélation  de  Dieu -et  les  lois  de  Dieu,  personne  ne 
peut  se  reç  ir Jer  comme  responsable  de  ses  actions  devant 
Dieu.  Enfin,  il  n'y  a  pas  d'espoir  de  la  vie  éternelle,  puisfjue  les 
spirilistes  nient  radicalement  cette  vie  éternelle.  Si  donc  il  n'y 
a  dans  le  spiritisme  ni  loi  de  Dieu,  ni  crainte  de  Dieu,  ni  espoir 
de  la  vie  éternelle,  comment  les  spiriiistes  peuvent-ils  parler 
d'une  rèi^le  des  mœurs? 

Ils  parleront  peut-être  de  morale  humaine  et  indépendante. 
Vlais  qu'est-ce  que  cette  morale,  si  ce  n'est  la  pureté  sur  les> 
lèvres,  et  une  corrupiion  sans  frein  dans  le  cœur? 

La  rigidité  et  l'intégrité  des  mœurs  que  vantent  les  spiri- 
tistes  n'est  qu'une  abominable  hypocrisie. 

^1.  ((  Dans  le  spiritisme,  la  prière  est  très-fréquemment  re- 
comuiandée.  » 

Je  le  nie.  Il  p'y  a  pas  de  prière  dans  le  spiritisme,  il  n'y  a 
qu'un  hypocrite  semblant  de  prière.  La  prière  n'est  recom- 
mandée que  !>our  tromper  le  peuple;  car  que  peut  être  la  prière, 
sans  la  :oi  et  la  révélation?  Que  peut  être  la  prière,  lorsqu'on 
suppose,  comme  le  font  les  spiriiistes,  qu'il  n'existe  dans  le 
monde  aucune  loi  révélée  de  Dieu?  Comment  les  honiuies  ponr- 
raieni-ils  adresser  leurs  prières  à  Dieu,  si,  ccnnne  le  dit  le  spi- 
ritisme. Dieu  lui-même  n'a  [)U  parler  aux  hommes?  Dans  le 
sjstèmeï^piritiste,  la  prière  est  une  chose  tout  à-fait  illogique. 

12.  «  11  y  a  dans  le  spiritisme  des  faits  merveilleux  qui  en 
démontrent  la  vérité,  » 

Je  le  nie.  Il  y  a,  en  ellet,  dans  le  spiritisme  des  faits  démo- 
niaques et  d'innombrables  fourberies.  Les  faits  démoniaques  ne 
prouventtrien,  si  ce  n'est  la  perversité  de  quelques  hommes, 
et  les  fonrberies  ne  font  (|ue  condamner  le  spiritisme,  au  lieu 
de  le  recommander. 

13.  ((  Il  y  a  de  vrais  miracles  dans  le  spiritisme,  car  on  a  vu 
des  femmes  (|ui  n'av.iient  aucune  conn;ii-s.mre  ilu  latin  s'ex- 
primer dans  celle  langue,  et  des  jeunes  filles  parler  grec,  quoi- 
qu'elles n*eu9>ent  jamais  étudié  la  langue  grec(iue.  » 

Pour  réfuter  celte  objection,  nous  répondrons  : 
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1"  Le  spiiilisim»  dil  (ju'il  n'y  a  dans  ses  pluMioiiièiics  i'kmi  de 
suinuinrel  ei  ([ue  lout  y  (,'si  naturel.  Si  donc  loiii  est.  jui»  inenl 
naturel  dans  le  spiritisme,  conniK'iii  pnii-on  parlor  de  miracles 
spirilistes?  L'ini(jnité  s'est  me  mie  à  elle-môme! 

2"  On  n'a  trouv»^  encore  persmuje,  absolument  aucune,  qui 
ait  pu  parler,  sans  étude,  des  lan;;ues  qu'elle  ne  connaissait  pas 
auparavani,  au  moyen  du  secours  des  spirilistes  ou  par  un 
miracle  du  spiritisme. 

b"  Les  ft^uimes  dont  il  est  question  dans  l'objection,  avaient 
pu  apprendre  quelques  moti»  de  la  laufçue  latine  dans  leurs  li- 
vres de  piélé,  mots  qu'elles  répétaient  dans  l'étai  de  somnam- 
bulisme. 

h"  Les  jeunes  fdles  qui  ont  prononcé  quelques  mots  grecs 
avaient  pu  les  entendre  de  leurs  frères  enfants,  qui  avaient, 
comme  cela  arrive  souvent,  étudié  tout  haut  leur  grammaire 
grecque  devant  elles. 

Il  n'y  a  donc  dans  l'objection  aucun  fait  qui  puisse  démon- 
trer la  vérité  du  spiiitisme. 

lA.  «  Dans  le  spiritisme,  les  ignorants,  illuminés  par  les  es- 
prits, parlent  comme  dessav^ints.  » 

Nous  répondons  : 

1°  Il  tst  possible  que  quelques  pprsx)nnes,  inspirées  par  le 
démoi),  Mdni  quelquefois  parlé  comme  des  savants,  mais  c^-la 
n'est  pas  le  propre  du  spiritisme,  c'est  le  propre  de  la  magie 
superstitieuse  de  tous  les  temps. 

2"  En  dehors  de  ces  cas,  qui  ne  sont  pas  nombreux,  les  spi- 
rilistes ignorants  ne  parlent  que  com-ne  des  ignorants. 

3°  Dans  les  communications  des  médium<;,  qu'on  représente 
comme  merveilleuses,  il  n'y  a  absoluu)ent  rien,  à  part  l'évocation 
des  esprits,  qui  ne  puisse  être  dit  par  un  homme  qui  a  n  eu  une 
insln-ciion  ii  gulière. 

15.  r.  Dans  le  spiritisme,  il  y  a  de  merveilleuses  prédicùons.  n 

JNous  ne  nions  pas  que  certaines  choses  ne  puissent  en  e  pré- 
dites avec  l'aide  du  diable  ;  u)ais,  même  dans  ces  prédictions 
diaboli(pies,  on  ne  trouve  pas  de  véiitables  prophéties,  parce 
que  les  mauvais  esprits  ne  connaissent  pas  les  futurs  qui  dépen- 
dent de  la  liberté  humaine,  et  parce  (|u'ils  ne  peuvent  rien  an- 
noncer, sans  une  permission  de  Dieu,  des  choses  qu'ils  savent. 
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Quant  aux  au-tres  prédictions  qui  ne  sont  pas  diaboliques,  ni 
elles  ne  sont  de  vraies  prédictions,  ni  elles  n'ont  aucune  valeur. 
En  théorie,  et  lorsqu'il  s'agit  de  recommander  le  système  à  des 
esprits  faibles,  le  spiritisme  avance  qu'il  prévoit  beaucoup  de 
choses;  en  fait,  et  lorsqu'il  s'agit  de  prouver  la  réalisation  des 
promesses  faites,  il  montre  qu'il  n'a  rien  prévu. 

16.  ('  Dans  le  spiritisme,  il  s'opère  des  guérisons  merveil- 
leuses. » 

Quand,  où,  par  qui  ces  guérisons  ont-elles  été  opérées?  Les 
spiritistes  parlent,  en  elfet,  très-souvent  de  ces  guérisons,  mais 
jamais  ils  n'indiquent  où  sont  les  persohnes  qui  ont  été  gué- 
ries. Craindraieni-ils  donc  que  la  fraude  ne  se  découvrît,  si 
l'on  indiquait  les  personnes  et  les  lieux? 

17.  «  Dans  le  spiritisme,  il  y  a  de  merveilleuses  translations.  » 
Où  et  quand?  dirons-nous  encore.   Il  y  a  là  une  question 

de  fait  :  quels  ont  été  les  auteurs  des  faits  qu'on  allègue?  Kn 
quel  endroit  ces  faits  se  sont-ils  passés  ?  Pourquoi  nedonne-t-on 
pas  des  témoins?  Bavardage  et  fourberie  ! 

18.  «  Les  arguments  contre  le  spiritisme  se  tirent  des  œuvres 
d'Allan-Kardec;  mais  Allan-Kardec  n'est  qu'un  des  spiritistes.» 

Cet  argument  n'a  aucune  valeur.  En  voici  une  raison  con- 
vaincante. Les  spiritistes  admettent-ils  ou  n'admetlent-ils  pas 
ce  qu'enseigne  Allan-Kardec?  S'ils  ne  l'admettent  pas,  pour- 
quoi ne  le  réfutent-ils  pas?  Pourquoi,  au  contraire,  considèrent- 
ils  les  œuvres  d'Allan-Kardec  comme  classiques?  Et  s'ils  ad- 
mettent ce  qu'Aihm-Kardec  enseigne,  pourquoi  disent-ils  que 
les  arguments  ne  doivent  pas  être  tirés  de  ce  grand  docteur  des 
spiritistes  ? 

Le  spiritisme  n'est  pas  une  chose  aérienne,  il  faut  qu'on  le 
trouve  quelque  part.  Où  peut-on  mieux  le  trouver  que  dans 
les  œuvres  d'Allan-Kardec?  Qui  a  écrit  plus  que  lui  sur  cer-. 
malièies?  Qui  est  plus  célèbre  parmi  les  spiritistes?  Personne. 

Lors  donc  (lu'il  s'agit  de  la  doctrine  des  spiritistes,  c'est 
sans  aucun  doute  Allan-Kardec  qu'il  convient  de  citer. 

vVllan-Kardec,  qui  a  consacré  toute  sa  vie  au  spiritisme,  a 
consacré  et  édité  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Le  Livre  des  esprits,  dans  lequel  sont  exposés  les  principes 
fondamentaux  de  spiritisme; 
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'1"  Le  Lir/'c  «les  'firdiuois,  dans  lequel  il  explique  fort  au  long 
l'orgaiiisiue  ou  l'arplicc  du  spiiitisine  ; 

)i"  Le  fjie/  et  l'Enfei\  dans  le(|uel  il  cherche  à  rlriruire  les 
principaux  dogmes  du  catlioiicisnie.  cl  dit  ce  qu'il  laui  coin- 
l)rendre  par  le  monde  des  esprits; 

h"  V! Evaiu/ile  selon  le  spir/fisf/ic^  où  l'on  voit  coninnent  les 
spiritistes,  pour  tromper  plus  facilement  le  vulgaire,  exposent, 
en  se  servant  des  paroles  de  IMwangile,  les  |)riiicipes  les  plus 
impies  du  rationalisme  et  du  matérialisme  ; 

5°  La  Revue  spirite,  recueil  périodique,  dans  laquelle  étaient 
traités  avec  beaucoup  de  soin  toutes  les  questions  relatives  au 
spiritisme.  ^ 

Nous  pouvons  encore  ajouter  à  ces  ouvrages  ceux-ci  :  Qu'est- 
ce  que  le  spiritkme  ?  —  Le  spiritisvie  à  sa  plus  simple  expres- 
sion^ etc.;  mais  il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  cette  énumération. 

En  outre,  c'est  Allan-Kardec  qui,  en  1858,  fonda  à  Paris  la 
première  société  spiritiste  régulièrement  constituée,  et  qui 
rédigea  pour  elle  un  règlement  qui  a  été  depuis  adopté  par 
presque  toutes  les  sociétés  des  spiritistes. 

Enfin,  Allan-Kardec  a  pu  dire  de  lui-même,  dans  l'introduc- 
tion  de  V Evangile  selon  le  spiritisme  :  «  Nous  pouvons  savoir 
quelle  est  la  vraie  doctrine  du  spiritisme,  car  nous  avons  reçu 
des  communications  d'environ  mille  sociétés  spiritistes.  » 

11  est  donc  évident  qu'Allan-Kardec  peut  être  considéré 
comme  le  docteur  le  plus  autorisé  de  la  doctrine  spiritiste. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Michel  Sanchez. 
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Un  symptôme  consolant  et  qui  donne  les  meilleures  espéran- 
ces pour  l'avenir,  c'est  la  renaissance  des  études  théologiques 
parmi  nous,  et  rien  ne  marque  mieux  cette  renaissance  que  le 
grand  nombre  de  Traités  et  de  Cours  de  théologie  qui  parais- 
sent depuis  quelque  temps,  et  dont  plusieurs  ont  un  véritable 
mérite.  On  est  revenu  à  saint  Thomas  d'Aquin,  à  saint  Éona- 
venture,aux  grands  théologiens  du  seizième  siècle,  en  même 
temps  qu'on  revenait  à  l'étude  des  Pères  de  l'Eglise.  Les  uns 
traduisent,  les  autres  abrègent,  d'autres  complètent,  afin  d'à- 
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dapter  l'enseignement  aux  besoins  nouveaux  et  aux  décisions 
nouvelles  de  rE.;lise,  qui  ont  jeié  la  lumière  sur  les  points 
demeurés  cbscjrs  jusqu'ici.  Les  professeurs  de  nos  gran  Is 
séminaires,  nos  ordres  religieux  produisent  chaque  année 
d'exceileiits  ouvrages,  ei  le  jeune  clergé,  avide  de  ^'instruire, 
étudie  ces  œuvres  et  ne  craint  pas  de  se  procurer  celles  mê'ues 
qui  viennent  de  l'étranger,  où  la  science  théologique  s'était 
mieux  conservée  que  parmi  nous. 

El  ce  n'est  pas  le  clergé  seul  qui  revient  à  ces  éludes  si  soli- 
des PI  si  iniéressantes,  lorsqu'on  s'y  livre  avec  un  esprii  droit, 
avec  un  véritable  amour  de  la  vé-iié.  Les  laïques,  comme  au- 
trefois, trouvent  qu'il  y  a  aulie  chose,  dans  la  théologie,  que 
de  vaines  disputes  scholastiques.  Il  n'y  a  pas  d'étude  qui 
éclaire  etforiilie  mieux  l'inielligence. 

Qii'esi-ce,  en  effet,  que  la  théologie?  D'après  l'étymologie 
même  du  n)ot,  c'est  la  science  de  Dieu,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance de  ses  œjvres  dans  l'ordre  surnaturel,  des  vérités  (ju'il  a 
révélées,  de  ce  qu'il  fait  pour  le  salut  éternel  de  l'homme, 
des  préceptes  de  morale  qu'il  lui  impose.  La  théologie  est  l'ap- 
plicaiiou  de  la  raison  à  la  révélation.  La  raison  seule  est  un 
flambeau  dont  il  ne  faut  pas  dédaigner  la  iuiîiièie,  uiais  un 
flambeau  insnflisant  pour  percer  toutes  les  téiièi)res  ;  il  nous 
laisse  encore  bien  souvent  incertains  sur  la  route  à  suivre.  La 
révélation  est  le  flambeau  divin,  c'est  la  lumière  môme  de 
Dieu.  Le  principal  mérite  du  premier  est  de  nous  conduire  au 
second.  Celui  ci  une  fois  dans  nos  mains,  il  semble  que  celui-là 
devient  aussitôt  plus  éclatant:  sa  lumière  vacillante  se  raffermit, 
et  nous  marchons  avec  sécuriié. 


Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  le^  ouvrages  théolo- 
giqnes  que  nous  avons  déjà  eu  à  signaler  dans  ces  An'taics,  par 
le  Citrstts  tht'()lo(/icœ  (lo(/mn.Ucœ  de  D.  Michel  S:iiichez,  dont 
nciijs  traduisons  queupies  passages  pour  nos  lecteurs  (1),  et 
par  deux  oiivrages  considérables  qui  nous  sont  ariivéseii  u)èine 
temps,  l'un  écrit  en  français,  l'autre  écrit  en  latin,  savoir:  le 
Cours  de  théoloyie  ou  Explication  de  la  doctrine  chrétienne  en 

(1)  Ni"i8  r.tp|)«>|pri>iis  à  ce  propos  qu'il  nous  reste  oorore  A  la  ilispo-'iiioii  >lc  no» 
aboni.ô8  (/uulie  cx-mpbires  do  Cet  otivrjg-,  i|ui  peuvent  leur  ôlre  livni»  à  r«isua 
de  1 3  Trauc», /> /i/ico  parla  post«,  en  France. 
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fo-rrne  de  mtéc/iifinie,  pnr  1\1.  l'obbn  d'AHon  do  Lnmoihe  (I); 
et  le  Cofnprndi/ou  t/wofo'/iœ  ilni/mnti(a\  de  M.  l'.ibbé  Ti.is- 
•^oiuiitr,  pidft'ssrur  an  ^raiid  séminriiro  «le  Nîmes  (2). 

Vu  inoinnit  où  l'on  se  préoccupe  des  ouvrages  à-élmlipr  peo- 
daiil  l'aniu'^e  classiiue  qui  va  commencer,  soii  pour  îipprendre 
la  théologie,  soit-pour  renseigner  dans  les  cati'îchismes  dr  col- 
lège et  de  p  iroisse,  nous  ne  voulons  pas  larder  à  les  signaler 
à  nos  lecteurs,  quoique  nous  ne  puissions  pas  encore  en  faire 
un  compfe-iendii  aussi  complet  que  nous  le  désire:ion?. 

Un  jiDçe  comp(^tent,  le  cardinal  archevêque  (h^  llordeaux, 
VJgr  Donnet,  a  écrit  à  l'auteur  du  Cours  de  théologie  :  u  La  va- 
leur et  l'imporiance  de  celle  publicaiion,  fruit  «l'un  l-ng  et  cons- 
ciencieux trjivail,  ont  exigé  de  moi  dnns  l'examen  que  j'en  ai 
l'ail,  une  attention  spéciale.  J'y  ai  tiouvé,  à  u  a  grande  safis- 
fac'ion,  de  la  science,  de  l'érudition,  une  ixposiiion  claire  et 
développée  de  U  docirine  catholique...  (î'e.^t  pourquoi  je  vous 
ex!  orte  de  toute  l'ardeur  de  mon  âme  à  poursuivre  vos  éiuiles 
et  vos  travaux,  à  propager  par  tous  les  moyens  poss  blés  la 
science  théologique,  cette  rt-ine  des  sciences.  »  iNous  n'avons 
sous  les  yeux  (^ue  le  volume  consacré  à  la  jyiorale^  et  le  prcuiier 
volume  des  deux  qui  seront  consacrés  aux  Sacrements  \  dçs 
deux  volumes  permettent  de  juger  que  l'appréciation  de  l'éuii- 
nent  cardinal  est  parfaitement  motivée. 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  quand  la  publication  en 
sera  terminée. 

Le  Compendium  theologiœ  dogmatkœ  est  un  ouvrage  clas- 
sique, conqîlet,  méthodique,  digne  en  tout  de  la  réputation 
théologique  de  son  auteur. 

Tout  en  rendant  un  hommage  mérité  aux  divers  travaux  de 
thé'  logie  dogmatique  qui  ont  précédé  le  sien,  AL  ral>bé  Teis- 
sonnier,  instruit  par  l'expéri.  nce  pendant  un  loi-g  exeicice  de 
plus  de  trente  ans  dans  le  professorat,  a  cru  qu'il  y  aurait  en- 
core quelque  cho>e  à  faire  aux  divers  points  de  vue  des  besoins 
créés  aux  coutroversistes  par  les  nouvcl.es  foruies  de  l'erreur, 

(1)re;  onvraKe,  dont  nous  n'avons  q'ifdeux  votnines,  en  aura  cinq,  (.liaqne  vo- 
lume ciùU-  huit  :r;iiic.s  et  foriiii^  un  iii-oc  avo couipacic  de  700  à  900  pnges,  P;iris, 
187  i,  di- z  VU-tor  Sarlii,  rue  de  Toiirnon,16. 

(2  û  *ol.  in-1-2  de  xxiv-732,  692,  4.2  ti  ôSi  p  •gf«,  Mme»,  1872  cl  1873;  prix 
12  Ir;  jijont  r  2  fr.  pour  r,  c-\o  r  friinro  \t  r  la  poste;  s'adresser  a  l'auieur,  di- 
ecteur  au  grand  séminaire  de  Mmes  (Gard). 
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OU  les  récentes  données  de  la  science.  Son  Compendiwn  com- 
prend en  h  voIuQies  in- 12  (2/iOO  pages),  non-seulement  les 
traités  proprement  dogmatiques,  mais  encore  toutes  les  ques- 
tions de  dogme  éparses  dans  les  traités  de  morale.  Il  a  abordé 
résolument  les  questions  où  la  religion  se  rencontre  avec  la 
chronologie,  la  géologie,  la  critique,  l'anthropologie...  Il  s'est 
attaché  surtout  à  relever  l'infaillible  autorité  dn  Pontife  ro- 
main, hautement  reconnue  et  définie  pai-  Je  concile  du  Vatican. 

Au  [)oint  de  vue  de  la  méthode,  l'auieur  s'est  particulière- 
ment appliqué  à  associer  avec  le  sérieux  du  fond,  la  suite,  la 
précision  du  raisonnement  et  la  clarté.  La  clarté  de  la  langue 
française  doit  se  refléter  dans  le  latin  de  la  théologie. 

Au  point  de  vue  de  la  rigueur  théologique,  Tanteur  tient  à 
être  irréprochable.  C'est  pourquoi  il  a  supplié  le  Pape  de  sou- 
mettre le  Compendiwn  au  jugement  si  sûr  des  théologiens 
romains  pour  corriger  les  inexactitudes  qui  auraient  pa échap- 
per à  l'humaine  liagiliié.  L'ouvrage  est  donc  maintenant  à 
l'examen  à  Rome  ;  il  ne  nous  appartient  pas  de  rien  présumer 
sur  le  résultat  de  cet  examen.  Toutefois  Fauteur  a  déjà  reçu  du 
Saint-Père,  à  la  date  du  3  novembre  dernier,  une  lettre  qui  est 
pour  lui,  en  même  temps,  une  récompense  de  ses  travaux  et  un 
puissant  encouragement. 

Pie  IX  a  daigné  lire  divers  passage  du  Compendium,  et  il  a 
porté,  sur  ces  mêmes  passages,  le  jugement  qui  suit  : 

«  Sans  doute  les  soins  innombrables  de  notre  charge  ponti- 
;t  ficale  nous  ont  à  peine  permis  de  parcourir  rapidement  votre 
«livre;  toutefois,  à  mesure  que  notre  main  déroulait  comme 
'«  au  hasard  les  pages  du  premier  volume,  nous  y  avons  trouvé 
«  de  l'ordre,  de  la  science,  de  la  clarté  et  de  la  solidité.  »  11  y 
a  là,  certes,  une  puissante  recommandation  pour  cet  ouvrage 
sur  lequel  nous  nous  proposons  de  revenir  avec  plus  de  détails. 
Kncouragé  par  son  illustre  et  savant  évêque,  encouragé  par  le 
Saint-Père  lui-mêuu-,  iM.  l'abbé  Teissonnier  peut  compter  que 
>on  ouvrage  contribuera,  comme  c'est  son  désir,  au  dévelop- 
pement des  études  théologiques  en  France.      J.  (Ihamrel. 


/.<■  Dncrti'ur-GMinf  :  J.  Chantreu 


M. -4.  inipriiii<Mi)--<,  pUrt'  «Iti  rftntlt<ïou,  t>. 
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Sommaire.  —  Voyage  da  Maréchal-Président  ;  discours  de  l'grehe- 
vôque  de  Cambrai  el  de  l'évùiiue  d'Arras.  —  Les  pèlericuiges: 
Notre-Dame  de  Sion;  Lourdes.  —  Le  nouvel  évèque  du  Mans  et 
le  nouveau  supérieur  des  LazaJrisles.  —  Le  marquis  de  liipon.  — 
Mort  de  M.  Guizot. 

17  septembre  1874. 
I 

Le  Maréchal-Président  vient  de  visiter  plusieurs  villes  du 
Nord,  et,  entre  autres,  Lille,  Arras  et  Amiens.  Au  moment  où 
nous  écrivons,  nous  n'avons  pas  encore  de  détails  sur  le  séjour 
du  Maréchal  à  Amiens.  Nos  lecteurs  savent,  d'ailleurs,  que  nous 
ne  nous  occupons  pas  ici  du  côté  politique  des  voyages  prési- 
dentiels; mais  le  Maréchal,  qui  lient  à  rendre  hommage  à  Dieu 
dans  ses  temples,  partout  oîi  il  séjourne,  est  accueilli  par  nos 
évêques  dans  les  principales  villes;  les  évêques  ne  se  conten- 
tent pas  de  prononcer  quelques  paroles  banales,  ils  rappellent 
les  devoirs  des  gouvernants  et  des  gouvernés.  Leurs  paroles 
doivent  donc  être  recueillies  avec  soin. 

A  Lille,  le  cardinal  Régnier,  archevêque  de  Cambrai,  a  reçu 
le  mai'échal  de  Mac-Mulion  à  l'entrée  de  l'église  Saint-Maurice, 
et  lui  a  adressé  ces  paroles  : 

«  Ce  temple,  à  l'entrée  duquel  je  suis  heureux  devons  rece- 
voir, ne  vous  est  point  étranger  ;  plus  d'une  fois,  en  d'autres 
temps,  vous  êtes  venu  au  pied  de  ses  autels  offrir  à  Dieu  vos 
prières  et  vos  actions  de  grâces. 

«  Vous  y  venez  aujourd'hui,  monsieur  le  Maréchal,  ron  pas 
seulement  pour  obéir  à  une  hauteconvenance,mais  pour  accom-  ' 
plir  un  acte  de  la  foi  religieuse  que  vous  avez  toujours  profes- 
sée avec  la  franchise  énergique  qui  vous  caractérise. 

«  Le  clergé  dont  vous  me  voyez  entouré,  et  qui  serait  plus 
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nombreux  si  quelques-uns  de  ses  membres  n'étaient  retenus 
par  les  fonction^  obligées  de  leur  ministère,  vous  le  retrouvez, 
^monsieur  le  Maréchal,  tel  que  vous  l'avez  connu  :  d'une  gravité 
de  mœurs  édifiante,  d'un  zèle  actif  mais  prudent,  étranger  aux 
agitations  politiques,  tout  entier  aux  devoirs  que  lui  impose  sa 
divine  et  pacifique  mission. 

«  Nos  classes  populaires,  si  honnêtes,  si  généreuses  quand 
elles  ne  sont  pas  séduites  par  de  mauvaises  suggestions,  sont 
l'objet  de  ses  sollicitudes  les  plus  dévouées  et  les  plus  affec- 
tueuses. ,^ 

«  En  inspirant  à  ceux  qui  acceptent  sa  parole  la  crainte  de 
Dieu  et  l'amour  de  sa  loi,  il  travaille  au  profit  de  l'ordre  social 
€t  de  la  liberté  elle-même.  Il  est -évident,  en  effet,  que  si  on 
n'ôte  pas  aux  hommes^  par  la  persuasion,  la  volonté  de  mal 
faire,  il  faut  nécessairement  leur  en  ôter  le  pouvoir  par  la  com- 
pression, l'emploi  de  la  force. 

«  Loin  de  nous,  monsieur  le  Maréchal,  la  pensée  de  créer 
jamais  ou  d'encourager  les  oppositions  au  pouvoir  :  nous  savons 
trop  combien  sont  graves  ses  responsabilités  et  quelles  difficultés 
entourent  l'accomplissement  de  sa  mission.  Soumis  sans  réser- 
ve à  la  paternelle  et  infaillible  autorité  du  Pape  et  attachés,  par 
le  fond  de  nos  entrailles,  à  l'Eglise  romaine,  nous  rendons  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  mais  nous  savons  rendre  aussi  à  César 
•ce  qui  est  à  César. 

«  Nos  croyances  et  nos  enseignements  touchant  le  respect  et 
l'obéissance  auxquels  ont  droit  ceux  qui  gouvernent  les  peuples 
Ti'ont  pas  la  mobilité  et  les  fluctuations  des  opinions  et  des  pas- 
sions humaines,  ils  ont  l'immuable  fixité  de  l'Evangile  où  nous 
en  trouvons  la  divine  expression.  Nous  croyons  donc,  et  avec 
TApôtre  nous  disons  à  quiconque  veut  nous  entendre,  que  toute 
puissance  vient  de  Dieu;  qu'une  obéissance  coUscienceuse  est 
dueà  tous  les  gouvernements  dûment  établis;  qu'on  ne  peut 
combattre  leur  autorité  ou  s'y  soustraire  sans  ré>*ister  à  l'ordre 
<5ue  Dieu  lui-même  a  institué  pour  empêcher  l'anarchie  dans 
les  sociétés  humaines,  et  qu'une  inévitable  condamnation  sera 
infligée  à  quiconque  se  sera  rendu  coupable  de  celte  insubor- 
dination. 

«  Nous  croyons  et  nous  enseignons  que  l'honneur  doit  être 
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rendu  ;\  qui  est  dû  l'honneur,  et  que  c'est  pour  tous  les  (idoles 
un  devoir  de  premier  ordre  de  prier  pour  tous  ceux  (jui  sont 
élevés  en  dit^niié  et  à  qui  est  dévolu  le  soin  des  alViiies  publi- 
ques, afin  que  sous  leur  protection  tulélaire  nous  puissions  vivre 
en  paix,  pratiquer  la  vertu  et  faire  le  bien  sans  obstacle  et  sans 
trouble. 

«  Pour  obéir  à  cet  ordre  divin  et  conforniéuient  h.  notre  pra- 
tique quotidienne,  nous  allons  demander  à  Dieu  (pj'il  conserve 
à  notre  chère  patrie  la  paix  qu'il  lui  a  rendue  et  (ju'il  bénisse 
les  nobles  efforts  que  vous  faites,  monsieur  le  Maréchal,  poui* 
réparer  ses  désastres  et  calmer  les  divisions  qui  la  troublent. 

«  Nous  allons  lui  demander  qu'il  vous  accorde  selon  votre 
cœur,  tribuat  ùbi  secundum  cur  tuum^  car  nous  savons  ce  qu'il 
y  a  de  patriotique  et  de  chrétien  dans  les  vœux  que  vous  for-, 
mez  pour  la  Fiance  et  pour  l'Eglise.  » 

Après  ce  discours,  le  maréchal  a  été  conduit  au  [)ied  de  Fan- 
tel  au  milieu  d'un  nombreux  clergé. 

A  Arras,  AJgr  Lequette,  entouré  aussi  d'un  nombreux  clergé, 
a  prononcé  le  discours  suivant,  à  l'entrée  de  sa  cathédrale  : 

«  Monsieur  le  Maréchal, 

«Au  seuil  de  cette  basilique  où  vous  conduit  votre  foi  chré- 
tienne, je  suis  heureux  d'offrir  à  Votre  Excellence,  en  mon 
nom  et  en  celui  de  mon  clergé,  l'hommage  de  nos  respectueuses 
félicitations. 

«  Ce  clergé,  réuni  en  ce  moment  autour  de  son  évèque  pour 
les  pieux  exercices  de  sa  retraite  annuelle,  se  retrempe  dans 
le  zèle  qu'il  met  à  conserver,  au  sein  de  nos  populations,  les 
sentiments  religieux  sans  lesquels  disparaîtraient  bientôt  le 
calme  et  l'amour  de  l'ordre  qui  distinguent  ces  contrées,  ho- 
norées de  votie  illustre  présence.  C'est  ainsi  qu'il  concourt  à 
soutenir  l'édifice  social  que  tant  de  mauvaises  passions  vou- 
draient renverser. 

«  Nous  n'oublions  pas,  monsieur  le  Maréchal,  la  recomman- 
dation que  fait  l'apôÉre  saint  Paul,  de  prier  pour  ceux  qui  sont 
constitués  en  puissance,  afin  que  sous  leur  conduite  nous  me- 
nions, comme  il  le  dit,  une  vie  paisible  et  tranquille  en  toute 
piété  et  honnêteté. 
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«  Aussi  demandons-nous  à  Dieu  qu'il  bénisse  amplement  la 
haute  et  noble,  mission  dont  vous  êtes  investi  ;  qu'il  la  bénisse 
pour  la  gloire  de  l'armée  à  laquelle  votre  vie  militaire  offre  de 
si  beaux  exemples  ;  qu'il  la  bénisse  pour  la  prospérité  de  notre 
chère  patrie  dont  les  intérêts  sont  déposés  dans  vos  vaillantes 
mains  ;  qu'il  la  bénisse  pour  le  bien  de  l'Eglise  et^pour  la  con- 
solation de  son  auguste  chet  qui,  au  milieu  de  ses  épreuves, 
n'oublie  pas  la  France,  et  lui  donne  toujours  une  si  large  part 
dans  ses  solicitudes  de  pasteur  suprême.  » 

II 

Le  mouvement  des  pèlerinages  ne  se  ralentit  pas;  il  prend, 
au  contraire,  chaque  jour  une  extension  plus  considérable. 
Tous  les  diocèses  envoient  des  députations  aux  sanctuaires  vé- 
nérés, et  surtout  à  Lourdes,  où  il  semble  que  la  sainte  Yierge 
se  plaît  à  préluder  au  triomphe  de  l'Eglise  et  au  salut  de  la 
France,  en  multipliant  les  miracles  de  sa  toute-puissante  inter- 
cession. Gomme  du  temps  de  la  vie  terrestre  du  Sauveur,  on 
peut  dire  maintenant  :  les  aveugles  voient,  les  sourds  enten- 
dent; on  vit,  à  Lourdes,  en  plein  surnaturel,  et  c'est  pourquoi 
l'incrédulité  a  beau  vouloir  plaisanter  et  ricaner.  Les  faits  sont 
là.  Les  beaux  esprits  ont  beau  rire,  ils  ont  beau  essayer  de  faire 
croire  à  la  supercherie,  ou  à  la  superstition  :  les  malades  déses- 
pérés savent  bien  qu'ils  sont  guéris,  et  ceux  qui  les  ont  vus  ma- 
lades et  qui  les  voient  bien  portants  ne  peuvent  être  entamés 
par  des  plaisanteries  et  des  sarcasmes.  Nous  ferons  connaître 
plusieurs  de  ces  faits  merveilleux  qui  confirment  la  foi  des  pè- 
lerins et  qui  réfutent  les  plus  spirituelles  (spirituelles?)  raille- 
ries des  impies. 

Une  dame,  bien  connue  du  monde  religieux,  nous  envoie  le 
récit  du  pèlerinage  du  diocèse  de  Bayeux  à  Lourdes  ;  nous  lui 
laissons  un  moment  la  parole. 

«  Le  diocèse  de  Bayeux,  nous  écrit-elle,  vient  de  payer  son 
tribut  d'amour  ri  d'hommages  à  Notre-Dame  de  Lourdes.  C'est 
àM.  l'abbé  Germain,  archiprêlrc  de  la  cathédrale,  que  sont  dues 
la  pensée  et  l'organisation  du  pèlerinage  normand. 

u  Partis  de  Bayeux  le  lundi  malin  7  septembre,  les  pèlerins, 
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au  nombre  de  sept  cents,  airivùreiit  à  Lourdes  le  lendemain  à 
deux  heures  et  demie  de  l'aprôs-midi. 

«  Ce  long  et  fatiguant  voyage  s'est  accompli  dans  les  plus 
heureuses  conditions,  avec  un  ordre  et  un  calme  remarquahlcs, 

((  Nous  trouvàuies  à  Lourdes  Mgr  Uugonin,  notre  évôrpie, 
qui  nous  y  avait  devancés.  Dès  l'arrivùe,  sans  perdre  un  ins- 
tant, la  procession  se  forma  et  nous  nous  rendîmes  à  la  chnpelle 
au  chant  du  l)iva  Sei'vntrix. 

«  Le  lendemain,  0  septembre,  depuis  minuit  jusqu';\  onze 
heures  et  demie  du  matin,  des  messes  furent  dites  sans  inter- 
ruption aux  trente  chapelles  de  la  basilique.  C'est  ;\  sept  heures 
qu'eut  lieu  la  messe  de  communion  générale  célébrée  par  M.  le 
grand-vicaire  Ducellier.  Elle  fut  suivie  de  l'admirable  chant  du 
Magnificat  avec  le  refrain  :  Vierge  notre  espérance,  redit  en 
chœur  après  chaque  verset  par  tous  les  pèlerins,  pleins  d'un 
enthousiasme  indescriptible. 

«  A  la  grand' messe  qui  suivit,  M.  l'abbé  Germain,  avec  la 
mâle  éloquence  qui  le  caractérise,  nous  a  montré  comment  en 
venant  à  Lourdes  nous  faisions  acte  de  catholiques  et  de  Fran- 
çais :  de  catholiques,  car  nous  consolions  ainsi  notre  mère  la 
sainte  Eglise,  qui  souffre  dans  son  chef,  notre  bien-aiiné  Pon- 
tife Pie  IX,  et  dans  ses  institutions.  Nous  la  consolions  en  affir- 
mant notre  foi  et  en  demandant  la  fin  de  ses  maux.  Nous  fai- 
sions acte  de  Français  en  venant  prier  pour  notre  patrie.  Nous 
souffrons  avec  elle  et  c'est  par  la  prière  et  le  sacrifice  que  nous 
pouvons  la  relever  et  la  sauver. 

«  L'après-midi,  aux  vêpres.  Monseigneur  a  daigné,  avant  la 
bénédiction  solennelle  du  Saint-Sacrement,  nous  adresser  quel- 
ques bonnes  paroles. 

«  Le  lendemain,  jeudi,  nous  nous  rendîmes  de  nouveau  à  la 
grotte  pour  y  déposer  notre  bannière  et  M.  l'archiprètre  nous 
consacra  tous  à  la  sainte  Vierge.  L'émotion  était  à  son  comble, 
les  sanglots  répondaient  aux  élans  de  l'orateur.  Nous  allâmes 
ensuite  baiser  la  pierre  du  rocher  et  il  fallut  trop  tôt  quitter  ces 
lieux  consacrés  par  la  présence  de  Marie  et  par  les  grâces  sans 
nombre  qu'elle  y  accorde  chaque  jour. 

«  Ce  pèlerinage  laissera  dans  les  âmes  de  profonds  souvenirs 
et  tous  ceux  qui  en  ont  fait  partie  aimeront  à  retourner,  par  la 
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pensée  et  par  le  cœur,  dans  le  sanctuaire  vénéré  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes. 

Le  8  septembre  a  été  célébré  àSion,  dans  le  diocèse  de 
Nancy,  l'anniversaire  du  couronnement  de  Notre-Dame  deSion, 
ce  couronnement  qui  a  attiré  sur  Mgr  l'évêque  de  Nancy  tant 
d'aniuiadversions  de  la  part  dugouvernement  prussien,  à  cause  du 
Mandement  qu'il  publia  à  cette  occasion,  et  que  les  lecteurs  des 
Annales  catholiques  o'i^i  eu  sous  les  yeux.  Mgr  l'évêque  de 
Nancy  présidait  cette  belle  fête,  à  laquelle  prirent  part  des 
milliers  de  pèlerins. 

La  fête,  écrit  M.  l'abbé  Pano  à  la  Gazette  de  l'Est,  eût  été 
incomplète  si  les  pèlerins  n'eussent  été  quelque  peu  insultés. 
Faire  un  pèlerinage,  y  prier  pour  soi  et  pour  ceux  qu'on  aime, 
cest  bien  —  être  insulté  au  retour,  c'est  mieux-, —  recevoir 
quelques  horions  en  débarquant,  ce  seiâit  parfait.  Si  les  pèle- 
rins du  8  septembre  n'ont  pu  atteindre  à  cette  perfection,  du 
moins  ils  ont  eu  le  plai.^ir  de  s'entendre  insulter.  A  une  gare 
que  nous  ne  nommerons  point,  du  haut  de  la  terrasse  de  cer- 
taine brasserie  bien  connue,  trop  connue  peut-être  des  voya- 
geurs de  la  ligne  de  Vézelise,  deux  ou  trois  braves  se  sont  don- 
né le  bonheur  de  huer  un  des  triiins  de  retour.  11  y  avait  là  une 
voix  enrouée,  avinée,  rauque,  une  vraie  voix  rép'ib'icaine,  qui 
essayait  de  crier  (pour  ne  rien  dire  de  plus)  et  de  manifester. 

Je  vous  donne  à  deviner  en  cent  mille  ce  qu'elle  criait «  .4 

bas  les  carlistes!  à  bas  don  Carlos!  Vive^  la  Ré  publique!  »  et 
certaines  autres  épiihèles  qu'une  brasserie  peut  entendre,  mais 
que  les  gens  bien  élevés  ne  peuvent  reproduire.  Je  me  deman- 
dais, dit  M.  l'abbé  Pano,  ce  qui  pouvait  exciter  ainsi  la  bile 
de  ce  farouche  réj)ublicain  :  je  découvris  bien  loi  la  cause  de  sa 
fureur  :  dans  un  wagon,  un  groupe  (louvriers  faisant  partie  du 
cercle  catholique  de  Pont-à-Mousson,  chantaient  le  Te  Deum! 
Songcz-donc  !  une  bouche  républicaine  pouvait-elle  rester  fer- 
mée en  entendant  pareille  chose  !  Au  beau  milieu  de  la  mani- 
festation, vinrent  à  passer  deux  paisibles  giMida; mes  à  cheval  ; 
aussitôt  notre  brave  change  de  ton  et  se  met  ii  balbutier  ce  re- 
frain : 

La  République  nous  appelle, 
Sachons  vaincre  ou  sachons  périr!... 
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Puis  bienlôt,  comme,  enl)on  républicain,  il  n'avait  onvio  ni 
de  vaincre,  ni  do  mourir,  mais  de  boire,  il  rentra  \  la  brasserie, 
et  tout  fut  (lit. 

III 

Le  deuil  de  l'Kglise  du  Mans  va  cesser;  par  un  décret  du 
Président  de  la  Ré|)ublique,  en  date  du  lA  septembre,  et  signé 
à  Arras,  «Mi^rC-liaulet  d'Outremont,  évoque  d'Ai;>n,  est  nommé 
à  l'évêchc  du  Mans,  eu  remplacement  de  Mgr  Fillion,  décédé.  » 

Le  bruit  avait  couru  ,  et  nous  avons  pu  le  croire  fondé  un 
moment;  que  Mgr  d'Outremont  serait  appelé  au  siège  archié- 
piscopal de  Fx^^ims.  Nous  avons  dit,  il  y  a  quinze  jours,  cond/ien 
ce  choix  eût  été  heureux  ;  nous  ne  pouvons  que  féliciter  le  dio- 
cèse du  Mans  d'une  nomination  qui  donne  un  digne  successeur 
à  Mgr  Fillion. 

L'-Eglise  de  Reims  reste  toujours  veuve;  nous  ignorons  si  le 
gouvernement  a  déjà  arrêté  son  choix  sur  quelrju'un  de  nos 
prélats  ;  mais  nous  croyons  savoir  que  les  retards  dont  souiïre 
le  diocèse  de  Ri-ims  viennent  de  certaines  difficultés  qui  ne  dé- 
pendent pas  de  la  volonté  du  chef  de  l'Etat  et  de  ses  ministres. 

Les  opérations  de  l'élection  du  supérieur  général  des  Laza- 
ristes et  des  Filles  de  Saint-Vincent  de  Paul,  en  remplacement 
de  M.  Etienne,  décédé,  ont  commencé  le  8  de  ce  mois. 

Les  supérieurs  provinciaux  du  Japon,  de  l'Inde,  du  Brésil  et 
des  autres  pays  étrangers,  se  sont  rendus  à  cette  occasion  à  la 
maison-mère,  rue  de  Sèvres,  à  Paris. 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  supérieurs  :  Mgr  Gé- 
raud  Rray,  évêque  de  Lengone,  vicaire  apostolique  du  Kiang-Si 
(Chine)  ;  Mgr  l'dmond-François  Guierry,  vicaire  apostolique 
duTché-Kiang  (Chine)  vCt  Mgr  xMurcel  Touvier,  évêque  d'Olène 
m  partibus,  vicaire  apostolique  de  FAbyssinie. 

La  dernière  délibération  a  eu  lieu  dans  la  matinée  du  11  sep- 
tembre. Après  une  grand' messe  en  musique  chantée  par  tous 
les  élèves  de  la  congrégation,  le  résultat  de  l'élection  a  été 
proclamée.  C'est  M.  l'abbé  Eugène  Bore,  secrétaire  général  de 
l'institut,  qui  a  été  élu  successeur  de  M.  Etienne. 

Le  lendemain,  samedi,  à  neuf  heures,  une  grande  solennité 
a  eu  lieu  à  la  chapelle  des  Lazaristes.  Le  corps  de  M.  Etienne, 
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exhumé  du  cimetière  Montparnasse,  a  été  déposé  en  pré- 
sence des  autorités  religieuses  et  de  plusieurs  évêques,  dans  le 
caveau  spécial  construit  dans  la  chapelle  de  la  Congrégation. 
Le  nouveau  supérieur  des  Lazaristes  et  des  Sœurs  de  charité 
est  un  des  ecclésiastiques  français  les  plus  éminents  et  les  plus 
instruits.  Orientaliste  distingué,  dit  le  Monde,  il  possède  une 
quinzaine  de  largues,  qu'il  parle  toutes  avec  cette  facilité  qui 
a  rendu  autrefois  si  célèbre  le  savant  cardinal  Alezzofanti. 
M.  Eugène  Bore  a  longtemps  dirigé  la  maison  de  Constanti- 
nople,  où  il  a  rendu  les  plus  grands  services  au  catholicisme  et 
à  la  France.  L'Univers  et  d'autres  journaux  religieux  ont  sou- 
vent reçu  de  lui  des  communications  pleines  d'intérêt. 

IV 

La  conversion  du  marquis  de  Ripon  continue  d'occuper  la 
presse  d'Angleterre.  Le  Times  paraît  tout  déconcerté ,  les 
autres  feuilles  protestantes  montrent  une  fureur  qui  prouve 
combien  cette  conversion  leur  est  nuisible,  et  comme  toutes  ont 
plus  ou  moii>s  d'accointances  avec  la  franc-maçonnerie,  l'on 
comprend  à  quel  point  elles  doivent  être  affligées  de  la  perte 
de  cet  ancien  ministre  de  la  reine  d'Angleterre,  grand-maître 
de  la  maçonnerie  anglaise,  et  riche  ,  à  millions.  Une  de  ces 
feuilles,  le  Hoio'  {Jl  Heure) ,  qui  s'est  distinguée  parmi  les 
autres  par  la,  violence  de  ses  attaques  contre  le  nouveau  catho- 
lique, raconte  comme  il  suit  comment  le  marquis  de  Ripon  est 
a»rivé  à  répudier  l'anglicanisme  ;  c'est  un  aveu  précieux,  car 
les  motifs  de  la  conversion  ne  sont  pas  favorables  à  l'Eglise 
établie  de  par  ]a  loi  en  Angleterre. 

«  C'est  seulement  depuis  six  mois,  dit  le  Hour,  que  le  noble 
marquis  s'est  occupé  des  controverses  entre  catholiques  et  an- 
glicans. L'occasion  de  sa  conversion  a  été  une  brochure  qu'il 
se  proposait  d'écrire  en  faveur  de  la  franc- maçonnerie  et  contre 
les  prétentions  de  l'Eglise  de  Rome.  A  la  suite  de  lectures  et 
d'études  prolongées,  il  se  convertit  aux  idées  qu'il  avait  d'abord 
combattues.  11  ne  se  mit  en  communication  d'aucune  sorte  ave^ 
aucun  ecclésiastique  romain,  avant  de  s'être  décidé  lui-même  à 
la  démarche    qu'il  vient  de  faire.    C'est  alors  qu'il  vint  i\ 
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Londres  et  (aisant  appeler  un  des  pores  de  l'Oratoire  où  il  s'é- 
tait rendu,  se  fit  examiner,  baptiser  condiiionnellenKMit  et  rece- 
voir au  sein  de  rE«,'lisc.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  inscivii  son  nom 
dans  les  registres  de  l'Oratoire  (juc  les  Pures  surent  fiuclle  était 
la  qualité  de  leur  nouveau  prosélyte.  On  peut  juger  de  leur 
surprise  lorsque,  le  dimanche  suivant,  deux  jours  après  avoir 
envoyé  sa  démission  de  grand-maître,  il  assista  à  la  messe  et 
reçut  la  conmiunion  pour  la  première  fois.  L.i  marquise  n'a  pas 
encore  jusqu'ici  suivi  l'exemple  de  son  époux.  » 

On  voit  qu'il  n'y  a  là  ni  captation,  ni  séduction  :  c'est  de  lui- 
même  que  le  noble  Lord  a  reconnu  où  est  la  vérité,  et  l'on  ne 
peut  se  rejeter  ni  sur  l'afTaiblissement  des  facultés  intellec- 
tuelles, ni  sur  le  déclin  de  l'âge;  le  marquis  de  Ripon  n'a  pas 
cinquante  ans^  il  est  dans  toute  la  force  de  l'âge  mûr  et  en 
pleine  possession  de  toutes  ses  facultés. 


Il  est  une  autre  conversion  que  les  catholiques  appelaient  de 
tous  leurs  vœux,  que  quelques-uns  espéraient  ;  elle  n'est  pas 
venue.  C'était  celle  de  M.  Guizot,  mort  le  12  septembre,  à  l'âge 
de  près  de  quatre-vingt  sept  ans  (il  était  né  à  Nîmes  le  li  octo- 
bre 1787). 

Protestaiit  de  naissance,  M.  Guizot  vit,  à  l'âge  de  sept  ans, 
sou  père  périr  sur  l'échafaud,  au  nom  d'une  révolution  qui 
s'était  faite,  elle  le  prétendait,  pour  l'allranchisscment  de  la 
conscience  humaine.  Sa  jeunesse  fut  laborieuse.  Il  se  distingua 
de  bonne  heure  et  entra,  dès  le  temps  du  premier  empire,  en 
relation  avec  des  personnages  bien  placés,  qui  lui  permirent  de 
se  produire  bientôt  dans  la  littérature  et  dans  l'administration. 
Il  avait  déjà  publié  quelques  travaux  estimés,  lorsque  Fonîanes 
le  nomma  professeur  d'histoire  moderne  à  la  Sorbonne. 

Sous  la  Restauration,  M.  Guizot,  qui  sut  rester  fidèle  «à  la 
royauté  pendant  les  Cent-Jours,  commença  à  devenir  un  per- 
sonnage important  comme  secrétaire  général  du  ministère  de 
la  justice,  comme  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  comme 
député,  et  surtout  comme  professeur.  Ce  fut  alors  qu'il  fit 
partie  de  ce  triumvirat  enseignant  qui  comptait  avec  lui  "Ville- 
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uiain  et  Cousin,  et  qui  jeta  un  si  grand  éclat  sur  les  cours  de  la 
Sorbonne.  Ce  fut  alors  aussi  que  l'homme  politique  se  dessina 
tel  qu'il  devait  rester  jusqu'à  la  fin  :  royaliste,  mais  constitu- 
tionnel, partisan  de  toutes  les  libertés  compatibles  avec  l'ordre 
public,  mais  très-disposé  à  en  ajourner  à  de  meilleurs  temps 
l'établissement.  Alors  fut  fondée,  sous  son  inspiration  et  sous 
celle  de  Royer-CoDard,  cette  école  doctrinaire,  très-libérale  en 
théorie,  qui  doit  son  nom  au  langage  dogmatique  et  aiïirmatif 
de  ses  chefs,  et  qui  a  tant  contribué  à  fausser  les  principes  de 
la  vraie  conservation  sociale. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  la  vie  politique  de  IM.  Guizot, 
Tun  des  '221  qui  ont  précipité  la  révolution  de  Juillet,  et  le 
minisire  le  plus  goûté  du  roi  Louis-Philippe,  parce  qu'il  oppo- 
sait résolument  à  la  maxime  de  M.  Thiers  :  «  Le  roi  règne  et  ne 
gouverne  pas,  "  celle-ci  :  «  Le  roi  règne  et  gouverne,  sauf  ia 
responsabilité  de  ses  ministres,  »  et  que,  d'ailleurs,  ses.prin- 
cipes  l'éloignaient  beaucoup  plus  de  la  révolution  que  son 
antagoniste,  qui  n'a  jamais  songé  qu'à  applicfuer  avec  modéra- 
tion les  principes  révolutionnaires. 

Comme  [wofesseur,  comme  littérateur  et  comme  historien, 
M.  Guizot  s'est  acquis  une  renommée  méritée.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  puisse  reprocher  au  professeur  d'avoir  pris  trop  sou- 
vent sa  chaire  pour  une  tribune,  au  littérateur  d'avoir  irop  de 
raideur  dans  son  style  et  de  manquer  du  charme  qui  retient  I^ 
lecteur,  à  l'historien  d'avoir  émis  plus  d'un  jugement  faux  et  de 
n'avoir  pas  su  rendre  toute  justice  à  cette  grande  chose,  l'Eglise, 
qu'il  rencontrait  à  chaque  pas  devant  lui.  Mais,  sous  ce  der- 
nier rapport,  on  lui  doit  de  rappeler  qu'il  traita  toujours  avec 
respect  le  catholicisme,  dont  il  a  dit  cette  belle  parole,  qu'il 
est  «  une  grande  école  de  respect.  »  Il  a  contribué  ainsi,  malgré 
bien  des  erreurs  d'appréciation,  à  mieux  faire  comprentire  le 
rôle  î^i  bienfaisant  rempli  par  l'Eglise  pendant  les  siècles  du 
pioyen  âge. 

Cette  belle  intelligence  qui  vient  de  disparaître,  avait  été 
frappée  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  du  système  catholique. 
M.  Guizot  ne  craignait  pas  de  reconnaître  que  l'Eglise  était  le 
plus  feiine  rempart  de  la  civilisation  coitre  la  barbarie  moderne, 
la  plus  forme  défense  contre  les  attaques  furieuses  livrées  au 
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christianisme  tout  entier.  Les  divisions  du  protestantisme,  dont 
une  partie  si  considérable  'ombc  dans  le  déisme  ei  même  dan* 
l'incrédulité  absolue,  l'aflligeaient  profondément  ;  il  réagissait 
autant  qu'il  le  pouvait  contre  elles,  en  essayant  de  poser  sur  uu 
terrain  solide  ce  qu'il  a|)pelait  les  dogmes  fondamentaux,  et. 
surtout  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Il  ne  réus>it  pas,  il  ne  pouvait  réussir,  parce  (ju'il  ne  se  pla- 
çait pas  dans  la  vérité  intégrale.  Mais  il  a  écrit  de  si  belles  pages 
sur  les  vérités  chrétiennes,  que  plus  d'une  fois  les  catholiques 
qui  rendaient  justice  i\  l'intégrité  de  sa  vie  et  à  la  probité  de  son 
CBi'actère,  ont  espéré  de  le  voir  arriver  à  eux,  comme  tant  de 
liantes  intelligences  de  ce  siècle,  à  qui  l'élude  de  l'histoire  etle- 
spectacle  des  révolutions  contemporaines  ont  ouvert  les  yepx. 
L'illustre  vieil'ard  ne  leur  a  pas  donné  cette  consolation. 

C'est  qu'il  manquait  une  chose  à  M.  Guizot  :  l'humilité,  qiù 
prie  et  qui  est  exaucée.  Il  s'était  fait  sur  le  christianisme  un 
système  assez  semblable  à  son  système  politique.  Pour  lui,  ula. 
grande  et  générale  Eglise  chrétienne,  !»  comme  il  disait,  se  com- 
posait essentiellement  de  deux  branches,  ayant  chacune  un 
caractère  distinct,  mais  toutes  deux  nécesssaires,  le  catholicisme 
et  le  protestantisme  sous  toutes  ses  formes.  Le  catholicisme 
représentait  l'autorité  ;  le  protestantisme,  la  liberté.  Comme 
représentant  l'autorité,  le  catholicisme  offrait  un  système  admi- 
rablement coordonné.  Il  était  comme  le  couronnement  et  l'ex- 
pression la  plus  haute  du  christianisme;  mais  le  christianisme 
eût  été  incomplet  sans  le  protestantisme,  qui  en  était  la  partie 
plus  acli\c,  plus  libre,  moins  ordonnée,  comme  il  convient  à  ce 
qui  est  libre.  En  un  mot,  J\I.  Guizot  était  un  chrétien  constitu- 
tionnel, demandant  que  l'aristocratie  et  Ja  (lémocratie  fussent 
représentées,  qu'il  y  eût  dans  l'Eglise  une  Chambre  haute  et 
une  Chambre  basse,  et  pensant  volontiers  que  la  direction  des 
affaires  rehgieuses  devait  tour  à  tour  passer  d'une  fraction  à 
4'autre. 

De  là  les  hommages  magnifiques  et  sincères  rendus  à  l'Eglise 
catholique  et  à  la  Papauté,  dont  il  défendit  énergiquement  le 
pouvoir  temporel;  de  là  aussi  son  obstination  dans  le  protes- 
tantisme. Avec  son  intelligence  si  lucide,  avec  son  caractère 
intègre,  avec  sa  vaste  érudition  et  son  expirience  consommée. 
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M.  Guizot  resta  un  homme  incomplet.  On  l'estime,  et  devant 
cette  raideur  puritaine,  on  reste  froid.  En  politique,  il  demeurait 
dans  ce  juste-milieu  qui  ne  sait  pas  reconnaître  la  valeur  des 
principes;  en  religion,  il  s'est  arrêté  à  la  porte  du  temple  dont 
il  admirait  les  sublimes  proportions  et  les  sublimes  beautés. 

J.  Chantrel. 


JOB  ET  LA  PERSECUTION. 

DISCOURS   DE   PIE   IX. 


Le  lundi  7  septembre,  les  jeunes  gens  élèves  du  Séminaire 
romain  ont  eu  le  bonheur  d'être  reçus  en  audience  par  Sa  Sain- 
teté Pie  IX. 

Le  Saint-Père  a  répondu  aux  belles  paroles  prononcées  par 
M.  le  chanoine  Santori,  recteur  de  ce  séminaire,  par  un  dis- 
cours dont  nous  donnons  la  traduction,  d'après  le  Journat 
de  Florence  : 

Mes  îrès-chers  enfants,  c'est  avec  plaisir  que  je  reçois 
ce  témoignage  de  respect  et  d'amour  filial  que  vous  venez 
me  donner  ce  matin,  vous  qui  constituez  le  Séminaire 
pontifical,  dans  cette  Sainte  C//^  (comme  on  la  nommait 
jadis). 

Il  est  certain  qu'en  tous  temps  le  démon  a  taché  d'as- 
saillir ce  siège  du  catholicisme  et  cette  chaire  de  la  vérité. 
Cependnnt,  aujourd'hui,  il  semble  que  le  prince  des  té- 
nèbres ait  reçu  de  Dieu  la  permission  de  l'attaquer  par 
toutes  sortes  de  moyens  et  sur  tous  les  points. 

L'Eglise,  pendant  ces  jours-ci,  nous  donne,  dans  VOf- 
fice  divin,  l'histoire  de  Job,  et  je  trouve  dans  les  temps  ac- 
tuels plusieurs  circonstances  analogues  à  l'histoire  du 
patient  de  Hus.  11  est  certain  que,  par  d'impénétrables 
desseins  de  Dieu,  le  démon  obtint  la  permission  d'exposer 
à  de  rudes  épreuves  cet  homme  juste,  et  qu'il  s'y  achar^ia 
avec  toute  la  rage  que  lui  inspirait  la  sainteté  du  patient. 

D'abord  il  tua  ses  fils  ;  dans  iin  terrible  orage  il  ren- 
versa ses  maisons,  ot  il  inspira  ù  des  voleurs  l'idée  de 
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s'emparer  de  s(m  nombreux  bL'lail  et  de  tous  ses  bierjs. 
Enfin,  tourment  pUis  fort  cpie  lotis  les  autres,  il  sni^^iira 
à  sa  femme  et  ù  ses  amis  d'employer  à  son  égard  des 
termes  qui  n'étaient  rien  moins  quebienvoillanls. 
,  Aujourd'hui,  Dieu  a  permis  au  démon  de  la  l\('volu- 
tion  de  tenir  la  même  conduite  vis-ù-vis  des  bons  et  des 
honnêtes.  Le  démon  a  tué  le  fils  de  Job;  la  Uévolulion 
arrache  les  enfants  du  foyer  domestique  pour  les  exposer 
aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la  guerre. 

Mais  tout  ceb"!  ne  suflit  point  :  ces  enfants  et  tous  les 
jeunes  gens  sont  entourés  de  pipges,  et  le  démon  de  la 
Révolution  cherche  à  tuer  leurs  âmes  avec  les  faux  prin- 
cipes qu'il  leur  inspire,  avec  l'immoralité  qu'il  enseigne 
et  avec  l'infernal  esprit  de  l'incrédulité,  par  lequel  il 
tente  de  déraciner  de  leur  àme  le  don  le  plus  précieux, 
la  foi. 

,  Le  démon  a  renversé  les  maisons  de  Job  par  le  souffle 
de  la  tempête,  et  le  démon  de  la  Révolution  rend  désertes 
les  maisons  claustrales  et  les  modestes  demeures  des 
vierges  épouses  de  Jésus-Christ.  Le  démon  a  envoyé  les 
Sabéens  voler  à  Job  son  bétail  et  tuer  ses  pasteurs.  Le 
démon  de  la  Révolution  enlève  à  l'Eglise  ses  possessions 
et  soumet  tout  le  monde  à  d'énormes  charges.  Le  déir.on 
a  mis  dans  la  bouche  des  amis  et  de  la  femme  de  Job  des 
paroles  de  mépris;  et  la  Révolution,  après  les  avoir  dé- 
pouillées, mcpr-ise  ses  victimes  et  traite  de  g-nt  paresseuse 
et  pis  encore  tous  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  Dieu  dans 
le  sacré  ministère. 

Or,  que  doivent  faire  les  ministres  de  Dieu  en  présence 
d'une  si  triste  situation?  Prêcher  la  pénitence  et  insinuer 
à  tous  de  répéter  avec  Job  :  Si  nous  avons  reçu  de  Dieu 
les  biens  que  nous  possédons,  pourquoi  ne  devrions-nous 
pas  recevoir  avec  résignation  les  maux  et  les  fléaux? 

Mais  c'est  par  l'exemple  que  l'on  doit  prêcher  si  l'on 
veut  prêcher  avec  fruit  et  vouer  la  jeunesse  ù  faire  provi- 
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sion  de  piété  et  de  science.  Et  c'est  ce  que  vous  devez 
faire,  vous  aussi,  dan's  la  lutte  actuelle,  pendant  le  temps 
que  vous  passez  à  faire  votre  noviciat  oU  séminaire.  Mais 
puisqu'il  devra  s'écouler  encore  un  certain  temps  avant 
que  vous  puissiez  être  de  robustes  athlètes  aptes  à  com- 
battre les  combats  du  Seigneur,  vous  ne  serez  point  de 
ceux  qui  prendront  part  aux  luttes  présentes.  Dieu  ne 
permettra  jamais  que  ces  violences  contre  la  justice  et 
contre  la  religion  unique  du  vrai  Dieu  traînent  en  lon- 
gueur. 

Oui  !  les  persécuteurs  actuels  passeront,  et  l'Eglise,  du 
haut  de  son  solide  rocher,  les  verra,  humiliés,  marcher 
vers  leur  destruction.  Avec  le  calme,  ses  biens  et  ses  en- 
fants revinrent  à  Job;  de  même,  la  paix  et  les  biens  qui 
sont  inséparables  de  la  paix  reviendront  à  l'Eglise,  et 
même  plusieurs  de  ses  fils  égarés  rentreront  dans  son 
sein. 

Mais  puisque  l'Eglise  se  dit  militante,  et  que  la  vie  de 
l'homme  est  un  combat,  de  nouvelles  luttes  devront 
venir  après  la  paix;  et  vous,  pour  vous  trouver  aptes  à 
les  soutenir,  vous  devez  à  présent  faire  provision  d'armes 
pour  combattre  ;  tel  est  le  premier  avis  que  je  vous  donne. 
Le  second  vous  regarde  personnellement,  c'est-à-dire 
l'étude  de  vous-mêmes.  Après  l'étude  des  sciences,  de  la 
théologie,  des,  canons,  vous  devez  étudier  attentivement 
votre  àme  :  Anima  mca  in  manibus  mcis  semper.  Exa- 
minez quel  en  est  le  défaut  prédominant,  pour  l'attaquer 
et  le  vaincre.  Oh  !  certainement,  dans  la  vieillesse  la  plus 
reculée,  vous  ressentirez  les  salutaires  effets  de  ces  triom- 
phes remportés  pendant  la  jeunesse  sur  vos  propres  dé- 
fauls. 

Dieu  vous  soutiendra  avec  l'aidt;  diî  sa  grâce;  qu'il 
vous  bénisse  néanmoins  par  la  main  de  son  Vicaire,  et 
qu'ave  cette  bénédiction  il  répande  dans  votre  àme  l'îT- 
Jiiour  de  ces  deux  études  :  celle  des  sciences  et  celle  de 
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VOUS  mémos;  c'est  ainsi  (|un  vous  (Icvicudrc/  dipnos 
d'(^\'\ng(3lis(r  les  pnuples  avec  succ(\s,  de  vous  sauelifier 
voiis-mèmi^s,  cl  vous  serez  lie  plus  l'honneur  de  voire  pa- 
trie, qui  n'a  pas  besoin  de  feuilles  qui  se  fl(5trisseul,  uinis 
de  fruits  qui  donnent  une  nourriture  spirituelle. 
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La  question  de  la  reconnaissance  du  gouvernement  du  maré- 
chal Serrano  à  Madrid,  et  Tenvoi  à  Rome  par  ce  gouvernement 
de  M.  Lorenzana,  qui  est  chargé  de  traiter  des  alTaires  reli- 
gieuses avec  le  Saint-Siég3,  après  que  les  relations  avaient  été 
interrompues,  ont  donné  lieu  à  des  commentaires  sur  lesquels 
il  importe  de  s'arrêter  un  moment  pour  faire  bien  comprpndre 
l'attitude  que  le  Saint-Siège  garde  en  ces  circonstances.  Quels 
que  soient  les  principes  que  proclament  les  gouvernements, 
comme  celui,  par  exemple,  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'État,  le  Saint-Siège  est  toujours  disposé  à  accueillir  favorable- 
ment les  propositions  qui  lui  sont  faites  dans  l'intérêt  des 
âmes.  Lorsque  les  gouvernements  qui  ont  rojnpu  avec  lui 
cherchent  à  renouer  des  rapports,  parce  qu'ils  sentent  bien  que 
la  séparation  absolue  est  impossible,  il  les  écoute  volontiers,  et 
reçoit  leurs  envoyés,  sans  que  cela  puisse  être  considéré  de  sa 
part  comme,  une  reconnaissance  du  fait  accompli.  Le  pape  Gré- 
goire XVI  a  admirablement  tracé  les  règles  qu'il  suit  à  cet 
égard  dans  sa  Constitution  SolUcitudo  Ecclesiariim,  du  7  août 
18S1.  C'est  pourquoi  nous  trouvons  utile  de  donner  ici  cette 
Constitution,  dont  peu  de  personnes  ont  le  texte  à  leur  dispo- 
sition. Nous  empruntons  la  traduction  du  Journal  de  Florence. 

CONSTITUTION  DU  PAPE  GRÉGOIRE  XVI 
7  août  1831.  —  Année  1". 

Confirmation  de  diverses  constitutions  établissant  que  nul  n'ait  à  se 
prévaloir  comme  d'un  droit  des  titres  à  lui  atlrilniés  en  quelque 
façon  que  ce  puisse  être  dans  les  lettres,  constitutions  et  autres 
actes  rédigés  au  nom  du  Saint-Siège. 
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GRÉGOIRE  ÉVÊQUE 

SERVITEUR    DES    SERVITEURS    DE    DIEU   POUR  FUTURE    MEMOIRE  DU  FAIT 

Proœmium 

§  1.  —  La  sollicitude  des  Eglises,  dont  les  Pontifes  Romains  soni 
constamment  pressés  par  le  soin  de  garder  le  troupeau  chrétien, 
qui  leura  été  divinement  confié,  les  excite  à  s'efforcer  avec  ardeur 
à  concilier  tout  ce  qui,  sur  la  terre  et  parmi  toutes  les  nations  de 
l'univers,  peut  être  plus  utile  à  l'administration  régulière  des  choses 
sacrées  et  du  salut  des  âmes. 

Cependant  telle  est  parfois  la  condition  des  temps,  à  cause  des 
vicissitudes  que  subissent  l'empire  et  la  situation  des  Etats  et  leurs 
changements,  qu'ils  {les  Pontifes)  sont  assez  souvent  empêchés  de 
subvenir  promptement  et  librement  aux  nécessités  spirituelles  des 
peuples.  Car  l'autorité  des  mêmes  Pontifes  pourrait  être  compro- 
mise par  ceux  surtout  qui  règlent  leur  sagesse  d'après  les  principes 
du  monde.  En  sorte  que  mus  en  quelque  manière  par  la  passion 
des  partis,  ils  porteraient  un  jugement  sur  les  droits  des  personnes, 
dans  le  cas  oij.  plusieurs  prétendants  se  disputant  le  principat,  ils 
entreraient  en  rapports  d'affaires,  pour  les  églises  de  ces  contrées,- 
spécialement  pour  la  nomination  des  évèques,  avec  ceux  qui  y  sont 
de  fait  en  possession  du  pouvoir. 

Ce  fâcheux  et  pernicieux  soupçon  a  été  constamment  repoussé 
presque  à  toutes  les  époques,  par  les  Pontifes  romains,  à  qui  il  im- 
porte autr.nt  que  sa  fausseté  soit  dévoilée,  que  leur  est  à  cœur  leur 
salut  éternel;  ce  qui  est  cause  que  les  secours  dont  ils  ont  besoin 
leur  sont  refusés  ou  du  moins  différés  plus  que  de  raison. 

Constitutions  précédentes  rappelées. 

§  II.  —  C'est  là  certainement  ce  qu'avait  en  vue  notre  prédéces- 
seur Clément  V,  d'heureuse  mémoire,  lorsque  dans  le  concile 
général  de  Vienne  il  ordonna  prudem.ment  par  une  constitution 
très-sage  que,  si  le  Souverain  Ponlife,  de  science  certaine,  attri- 
buait à  quelqu'un  un  litre  de  dignité  quelconque,  ou  verbalement, 
dans  une  constitution,  ou  par  lettres  le  nommait,  l'honorait  ou  le 
traitait  d'une  façon  quelconque,  il  ne  fût  point  entendu  qu'il  approu- 
vait en  lui  celte  dignité,  ni  qu'il  lui  attribuait  aucune  sorte  de 
droit  nouveau. 

M^me  sujet. 

§  ill.  —  C'est  ce  qu'attesta  encore  très-clairement  Jean  XXI], 
lorsqu'il  adressa  à  Uoberl  Bruce,  qui  portait  le  nom  de  roi  des 
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Ecossais,  des  Ictlres  tic  concilialion,  sous  le  litn",  do,  roi,  s.-iclmnt 
bien,  conformément  aux  prescriptions  de  la  constitution  Cii'Mnen- 
tinc,  qu'il  n'iMîiit  rien  au  droit  du  roi  d'Anj,'leterr(3  cl  w.  lui  confé- 
rait .\  lui-môtne  aucun  droit  nouvo;ui.  C'est  ce  qu'il  eut  soin  de 
déclarer,  non-  seulement  dans  deux  lettres  à  Robert ,  mais  dans  une 
épîtr3  pleine  de  bons  oflicos  où  il  prévint  expressément  Edouard 
roi  d'Angleterre,  avec  qui  se  déb;iltuil  ardemment  celte  (|uerelle 
pour  la  domination  de  l'Ecosse,  savoir  que  par  ce  mode  d'appella- 
tion il  ne  pensât  point  que  rien  fût  accru  ou  diminué  aux  droits  de 
l'un  on  de  l'autre. 

Même  sujet. 

§  IV.  —  Pie  II  n'agit  pas  autrement,  lorsque  l'empereur  Fré- 
déric, et  Mathias,  (ils  de  Jean  Iluuiadc,  se  disputaient  le  principal 
de  Hongrie.  Car  le  Pontife  répondit  qu'il  attribuait,  suivant  la 
coutume,  le  titre  de  roi  K  celui  qui  occupait  le  royaume  et  qifc  par 
cet  acte  il  n'entendait  causer  de  détriment  à  personne. 

Même  sujet. 

§  V.  —  Cette  façon  d'agir,  que  nous  savons  avoir  été  observée 
par  le  Saint-Siège,  môme  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Sixte  IV,  d'heureuse  mémoire,  aussi  notre  prédécesseur,  l'a  tenue 
pour  certaine  et  spécialement  confirmée  :  savoir,  si  quelque  per- 
sonne était  agréée,  nommée  ou  traitée  comme  revêtue  delà  dignité 
royale  ou  constituée  dans  toute  autre,  parles  Pontifes  romains,  soit 
directement' soit  par  le  moyen  de  leurs  nonces,  ou  bien  s'ils  se 
nommaient  eux-mêmes  ainsi  et  étaient  reçus  ou  traités,  soit  per- 
sonnellement, soiL  représentés  par  leurs  ambassadeurs  dans  les 
consistoires,  ou  placés  dans  tout  autre  acte  et  même  adinis-  en  la 
présence  du  Pon^tife,  il  ne  pût  résulter  d'actes  semblables  aucun 
préjudice  contre  les  ayants-droit  aux  royaumes  et  dignités. 

Même  sujet.' 

§  VI.  — C'est  pourquoi,  en  conformité  de  la  règle  établie  par  ces 
constitutions  dans  le  siècle  antérieur.  Clément  XI,  pontife  d'immor- 
telle mémoire,  non-seulement  donna  le  titre  de. roi  catholique  au 
sérénissime  archiduc  d'Autriche  Charles;  mais  encore  il  l'avertit 
qu'il  ne  lui  refuserait  aucunement  l'usage  des  droits  annexés  au 
titre  même,  quant  aux  domaines  qu'il  occupait,  ou  qu'il  pouvait 
éventuellement  occuper  d'autre  part.  Il  professa  éloquemment  9n 
consistoire  qu'il  approuvait  les  constitutions  précitées  de  ses  pré- 
décesseur?, qu'il  les  renouvelait,  en  sorte  que,  par-dessus  tout,  les 
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droits  de  ceux  qui  se  disputaient  la  succession  du  royaume  d'Es- 
pagne fussent  également  saufs  et  respectés. 

Raison  de  la  concession. 

§  VU.  —  En  vérité,  si  telle  a  été  toujours  la  coutume  établie  et 
la  règle  instituée  par  le  Siège  apostolique,  d'avoir  soin  partout  de 
>  trailei-  avec  droiture  les  affaires  religieuses  sous  les  conditions  sus- 
mentionnées, en  sorte  que  de  sa  conduite  il  ne  parût  ressortir  au- 
cune disposition  sanctionnée,  propre  à  faire  connaître  ou  à  définir 
les  droits  des  princes,  certes,  nous  devons  d'autant  plus  avoir  soin 
d'observer  celte  règle  au  milieu  des  revirements  si  fréquents  des 
choses  publiques,  de  peur  de  paraître  déserter  en  quelque  sorte 
pour  des  motifs  humains  la  cause  de  l'Eglise. 

Teneur  de  la  déclaration. 

§  VIII.  —  C'est  pourquoi,  entendue  une  congrégation  spéciale  de 
DOS  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
dans  lîi  plénitude  de  Notre  puissance  apostolique,  de  Notre  pi-opre 
volonté  {motu  proprio)  et  après  une  mûre  délibération,  ayant  égard 
à  la  constitution  susmentionnée  de  Clément  V,  Noire  prédécesseur 
d'heureuse  raém-oire,  qu'à  l'occasion  de  contentions  analogues  sur 
certaines  principautés,  nos  autres  prédécesseurs  Jean  XXII,  Pie  II, 
Sixte  IV  et  Clément  XI,  approuvèrent  et  renouvelèrent;  excité  par 
les  exemples  de  ces  Pontifes  et  adhérant  absolument  à  leur  avis. 
Nous  l'approuvons  semblablement  et  nous  la  sanctionnons  de  nou- 
veau, déclarant  aussi  pour  les  temps  à  venir,  que  ei  quelque  per- 
sonne, devant  traiter  des  affaires  pour  le  r(''gime  spirituel  des  Eglises  , 
et  des  fidèles,  reçoit  de  nous  ou  de  nos  successeurs  le  titre  de 
n'importe  quelle  dignité,  même  la  royale,  de  science  certaine,  ver- 
balement, dans  une  constitution,  dans  des  lettres,  par  des  légats  ou 
des  orateurs,  quelque  part  et  dans;  quelque  temps  que  ce  soit,  si 
elle  est  qualifiée  et  honorée  de  quelque  autre  façun^ou  acte  que  ce 
puisse  êire  en  vertu  duquel  cette  dignité  lui  est  reconnue  de  fait; 
ou  ï)ien  si  jiour  les  mêmes  causes  cette  personne  a  h  traiter  avec 
ceux  qui  piésident  d'une  façon  quelconque  au  gouvernement  d'une 
république,  et  qu'il  lui  arrive  de  .sanctionner  quelque  chose,  que  le 
droit  en  verlu  des  actes,  ordonnances  et  convenlioiiSi^  elle  attribué, 
acquis  ou  apiçouvé  soit  nul;  qu'il  soit  nul  également  conire  les 
droits  et  [iriviléges  des  autres,  et  qu'il  ne  puisse  et  no  doive  être 
considéré  comme-  un  argument  de  patronage,  ni  un  titre  de  perte 
ou  de  mutation.  Et  cotle  coalition  de  la  sauvegarde  des  droits  des 
parties,  pour  ce  qui  e.4  ajouté  aux  aoles  de  celle  nature,  Nous  pu- 
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blions,  définissons  cl  voulons  qu'elle  soil  mainlenuo.PracluuiaiU  de 
nouveau  en  Xidro  nom  cl  au  nom  des  Pontifes  romains  Nos  succes- 
seurs que  dans  des  circonstances  pareilles  de  temps,  de  lini  et  de 
personnes,  il  fini  chercher  t-eulement  les  choses  qui  sont  du  Christ 
et  n'avoir  uni.,uemenl  devant  les  yeux,  comme  la  (in  des  conseils 
pris,  que  ce  qui  peut  conduire  plus  facilement  au  bonheur  spirituel 
et  éternel  des  |ieuple>. 

s?  IX.  —  Nous  décidons  que  ces  lettres  sont  et  seront  toujours 
fermes,  valides  et  efficaces,  qu'elles  auront  leurs  effets  pleins  et 
entiers  et  qu'elles  doivent  ôtre  observées  inviolablemcnt  par  tous 
ceux  à  qui  i'  appartiendra  en  quelque  temps  que  ce  soit,  nonobs- 
tant toutes  dispositions  contraires. 

Sanction  pénale. 

v5  X.  —  Qn'\  aucun  homme  il  ne  soit  permis  d'enfreindre  cette 
page  de  noire  approbation,  sanction,  déclaration,  dénonciation,  dé- 
cret, mandat  et  volonté,  ou  avec  une  audace  téméraire  de  la  contre- 
dire; que  si  quelqu'un  a  la  présomption  de  commettre  cet  attentat 
qu'il  sache  qu'il  ciicourra  l'indignation  du  Dieu  tout-puissant  et  des 
bienheureux  .  pôtt  es  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome  près  Sainte-Marie-Majeure,  l'an  de  l'incarnation 
du  Sauveur,  mil  huit  cent  trente-et-un,  aux  nones  d'août  d»;  notre 
pontificat  le  premier. 

LE  PÈLERINAGE  DE  VERVIERS. 

Trente  mille  catholiques  se  sont,  le  S  septembre,  réunis  en 
pèlerinage  à  Verviers  pour  implorer  la  sainte  Vierge  en  faveur 
de  l'Eglise  et  de  leur  pays.  Lès  circonstances  dans  lesquelles 
s'est  accompli  ce  pèlerinage  en  font  un  événement  des  plus 
remarquables-,  nous  en  donnons  le  récit  abrégé,  d'après  le 
Nouvelliste  de  Verviers  et  quelques  autres  journaux  belges.  Les 
libéraux,  qui  ont  voulu  troubler  cette  belle  manifestation,  en 
ont  été  pour  leur  pei  vers  dessein  ;  la  masse  catholique  a  écrasé 
les  adeptes  de  la  libre-pensée;  les  cantiques  sacrés  et  les  ac- 
clamations au  Pape  ont  étouffé  les  cris  injurieux  et  les  blas- 
phèmes. 

Dès  la  veille,  la  foule  prenait  un  air  de  fête;  le  soir,  on 
voyait  apparaître  çà  et  là  les  couleurs  papales  et  les  drapeaux 
belges,  et  le  matin  du  8,  lorsque  la  ville  s'éveilla,  les  maisons 
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étaient  admirablement  pavoisées,  presque  partout  des  drapeaux 
étaient  arborés. 

A  huit  heures  le  défilé  des  processions  commença  sur  toutes 
les  parties  de  la  ville;  d'ici  arrivait  un  humble  cortège  réci- 
tant le  chapelet  et  les  litanies  ;  de  là  débouchaient  de  longues 
processions  faisant  retentir  l'air  de  chants  pieux  ;  de  partout 
les  pèlerins  arrivaient  par  milliers  et  traversaient  la  ville  au 
milieu  d'une  haie  de  spectateurs. 

C'était  à  la  station  surtout  que  régnait  une  grande  animation. 
Les  trains  se  suivaient  à  de  courtes  distances,  des  commissaires 
en  grand  nombre  organisaient  les  cortèges  qui  défilaient  en 
priant  par  la  rue  de  la  Tranchée,  et  à  peine  la  station  se  trou- 
vait-elle évacuée,  que  de  nouveaux  trains  amenaient  dans  la 
gare  des  milliers  de  pèlerins.  Les  paroisses  de  la  vile  de  Liège 
à  elles  seules  occupaient  un  train  spécial  dans  lequel  avaient 
pris  place  pi  s  de  quinze  cents  personnes.  Son  Exe.  Mgr  Cat- 
tani,  nonce  apostolique  à  Bruxelles,  est  arrivé  en  même  temps 
que  les  députations  liégeoises  ;  il  a  été  reçu  à  la  station  par 
des  membres  des  Comités  de  Verviers  et  de  Liège.  Sa  prè- 
sance  a  été  saluée  par  des  cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive  le 
Notice  !  Vive  Pie  IX  ! 

A  dix  heures,  trente  mille  pèlerins  au  moins  se  trouvaient 
massés  devant  Téglise  Saint-Reraacle  ;  jamais  Verviers  n'avait 
assisté  à  un  spectacle  aussi  grandiose. 

La  place  Saint-Reinacle  était  littéralement  couverte  de 
monde,  les  fenêtres  étaient  garnies  de  fidèles,  les  toits  étaient 
envahis  et  les  processions  encombraient  les  rues  Saint-Remacle, 
des  Raines  et  du  Collège  jusqu'à  l'église  Saint-Lambert,  ne 
laissant  qu'un  étroit  passage  à  la  circulation  des  piétons  et  des 
voitures. 

Le  porche  de  l'église  Saint-Remacle  avait  été  transformé  en 
un  sanctuaire  où  la  richesse  des  décors  s'unissait  à  une  ma- 
jestueuse simplicité. 

Un  silence  religieux  s'établit  lorsque  Mgr  le  nonce,  revêtu  de 
ses  habils  pontif.caux,  monta  à  l'autel,  assisté  de  Mgr  Neveu  et 
de  Mgr  Wa''blings,  vicaires-généraux,  do  plusieurs  autres  digni- 
taires, d'un  nombreux  clergé  et  d'une  gardi;  d'hcAnieur  formée  du 
Con^-eil  de  fabrique  des  églises  de  la  ville.  On  chanta  la  messe 
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de  la  Sainte-Vierge.  La  messe  finie,  M.  le  clianoiiK»  Alallion, 
d'une  voix  forte,  avec  un  enthousiasme  qu'il es^ayaii  en  vain  de 
couiprimer,  redit  au  peuj^le,  dans  une  chaleureuse  allocution, 
la  nécessité  du  courage  chrétien. 

A  onze  henres  et  demie,  commença  le  défdé  des  paroisses. 
Malgré  les  dillicultés  d'organisation,  le  cortège  se  forma  avec 
ordre,  grâce  à  l'intelligence  et  aux  bonnes  mesiu'es  prises  par 
les  conpmissaires  du  pèlerinage.  La  procession,  en  priant  et  en 
chantant,  suivit  l'itinéraire  indiqué  au  i)rograLunie.  Sur  tout  son 
parcours  la  foule  était  immense,  le  recueillement  était  général, 
et  à  part  quelques  libéraux  qui  se  distinguaient  par  leur  im. 
piété  et  leur  impertindîîce,  tout  s'est  accompli  dans  l'ordre  le  • 
plus  parfait. 

Le  défilé  du  cortège  a  duré  plus  d'une  heure. 
Mgr  Cattani  se  trouvait  à  la  fin  du  cortège,  entouré  de  cha- 
noines, d'un    nombreux  clergé,  des  enfants  de   chœur,  des 
membres  des  conseils  de  Fabrique  et  des  comités  pontificaux. 
Sur  tout  le  parcours  de  la  procession,  la  foule  se  prosternait 
respectueusement  pour  recevoir  la  bénédiction  du  prélat. 

Il  était  deux  heures  lorsque  les  pèlerins  arrivèrent  sur  la 
place  des  Récollets,  (les  trente  mille  courageux  catholiques  se 
rangèrent  avec  ordre  sur  la  place  et  en  face  de  l'égliss-  Tout  ce 
vaste  espace  était  littéralement  comble,  les  piétons  eux-mâmes 
n'y  pouvaient  plus  circuler. 

■  Ce  fut  là  que  l'impiété  de  quelques  libéraux  réussit  à  empê- 
cher l'accomplissement  de  la  cérémonie  religieuse  finale,  la 
bénédiction  du  Saint-Sacrement  qui  devait  être  donnée  à  la 
foule  du  haut  de  l'église  des  Rècollets. 

Ce  n'est  pas  Y  Internationale  qui  a  fait  reculer  le  clergé,  ce 
sont  les  dispositions  des  libéraux  Uégeois  qui  ont  fait  craindre 
que  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  ne  fût  le  signal  d'une 
scène  sacrilège,  cardans  l'état  d'impie  insanité  où  se  trouvaient 
certains  meneurs  du  libéralisme,  un  pareil  outrage  à  la  Majesté 
divine  n'aurait  pas  été  au-dessus  de  leur  audace  et  de  leur 
fureur. 

La  bénédiction  a  donc  été  donnée  à  l'intérieur  de  l'église. 
'   Gemme  on  le  voit,  ceux  qui  avaient  combiné  maladroitement 
les  moyens  de  contrecarrer  le  pèlerinage  avaient  concentré 
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toute  leurs  forces  sur  la  place  des  Récollets,  tout  proche  de 
l'église.  Toutefois,  leurs  sifflets,  leurs  chants  out  abouti  à  un 
résultat  magnifique  auxquels  ils  ne  s'attendaient  guère.   ' 

Quand  le  nonce  parut,  les  vociférations  libérales  reprirent  de 
plus  belle,  mais  cédant  à  leur  impatience  bien  naturelle  et 
répondant  à  la  provocation,  trente  mille  personnes  poussèrent 
une  série  indéfinie  de  Vive  Pie  IX!  Vive  Pie  IX!  criait-on  sur 
la  place,  aux  fenêtres,  partout.  Ce  fut  une  incomparable  mani- 
festation. 

L'élan  était  tel,  que  plusieurs  individus  installés  dans  les 
cafés  libéraux  descendirent  de  ces  lieux  et  s'esquivèrent  sans 
bruii  se  disant  in  petto  :  Ces  gens-là  ont  la  foi,  ils  ont  la  force, 
s'il  leur  pi'enait  fantaisie  de  faire  les  stocklagers,  comme  on 
dit  qu'ils  sont,  nous  passerions  un  vilain  quart-d'heure. 

On  avait  parlé  des  dangers  d'une  émeute,  on  craignait  une 
contre- manifestation  de  Y  Internationale  ^  sous  prétexte  que  la 
cérémonie  était  une  manœuvre  politique,  mais  personne  n'a  vu 
ce  fantôme  de  X Internationale.  Elle  avait  bien  envoyé  quelques 
émissaires  qui  ont  peut-être  sifflé  dans  l'ombre,  mais  la  palme 
de  riuipiétére  revient  tout  entière  au  libéralisme  en  habit. 


A  l'issue  de  la  cérémonie,  M.  Goenen,  curé  de  Notre-Dame, 
réunit  à  sa  table  Mgr  Cattani,  les  vicaires  généraux,  les  digni- 
taires ecclésiastiques,  une  notable  partie  du  clergé  de  la  ville. 

A  ce  dîner,  M.  Jacquemin,  curé-doyen  de  Verviers,  prit  la 
parole  et  porta  le  toast  suivant  : 

«  Excellence,  Messeigneurs,  Messieurs, 

((  Je  vous  dem-^mdela  permission  de  porter  un  toast,  le  toast 
le  plus  cli'T  aux  cœurs  catholiques  :  celui  de  Notre  Saint-Père 
le  Pai)e  Pic  IX. 

«  Il  serait  superflu,  messieurs,  de  vous  parler  ici  oies  gloires 
de  son  long  pontificat;  nous  en  sommes  tous  les  heureux 
témoins. 

La  prftcl.uiiatioii  du  dogme  de  l'Iinmaculéc-Conception  ;  la 
hiérarcliii^  caihi)lique  rétablie  dan^  plusieurs  contrées  où 
elle  avait  cessé  d'exister; 


LK   PKLERINAGE   DE   VERVIERS  679 

((  Le  Concile  du  Vatican  ; 

«  Tant  'l';uliuirables  leçons  sorties  de  sa  bouclidou  consi- 
gnées clans  (1rs  acles  côlcbres  ; 

((  La  syin[)alhio  universelle  dont  il  est  aiijouid'luii  l'objet, 
môme  chez  les  peuples  non-catholiques  ; 

«  Les  sentiments  d'admiration  que  i)rodail  dans  tout  l'uni- 
vers son  héioï  |ne  l'ernieté  pour  la  défense  de  la  justice  ; 

«  Son  intfl'able  bonté  qui  se  révèle  dans  toutes  ses  paroles; 

«  Cette  auréole  de  grandeur  qui  orne  son  Iront  et  cette  ma- 
jesté si  douce  (jui  captive  le  cœur  de  quiconque  a  le  bonheur  de 
s'approcher  de  lui  : 

«  L'histoire  enregistre  toutes  ces  splendeurs  et  dira  aux  gé- 
nérations futures  combien  fut  grand  le  pontificat  de  PieJX. 

«  Quant  à  nous,  messieurs,  qui  avons  le  bonheur  d'être  té- 

'  moins  de  ses  merveilles,  nous  avons  en  même  temps  la  douleur 

d'être  témoins  de  ses  épreuves;   et  sinotre  saint  et  vénéré 

Pontife  n'était  que  grand,  nous  n'aurions  peut-être  pas  à  nous 

occuper  autant  de  lui. 

«  iMais  à  côté  de  ses  gloires  viennent  se  placer  ses  amertumes, 
et  ce  sont  elles  surtout  qui  d'un  bout  à  l'autre  de  l'univers  rani- 
mant paitoui  le  zèle,  l'ardeur  et  la  foi  des  caiholi(iues,  les  réu- 
nissent dans  une  prière  commune  pour  en  deaiander  à  Dieu  le 
terme. 

«  C'est  cetie  prière,  messieurs,  qui  nous  a  réunis  aujourd'hui 
dans  cette  magnifique  solennité,  où  avec  un  peuple  immense 
accouru  de  toutes  parts,  nous  avons  épanché  nos  cœurs  devant 
le  Seigneur,  invoquant  auprès  de  lui  l'intercession  de  sa  sainte 
iMère  en  laveur  de  notre  bien-aimé  Père. 

«  Espérons,  messieurs,  que  Dieu  ne  sera  pas  sourd  à  notre 
prière.  La  foi  timide,  je  le  sais,  trouve  peut-être  dans  la  longueur 
de  l'épreuve  un  sujet  de  découragement  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
nous  que  pourront  revenir  ces  paroles  :  Modicœ  fidei,quare  dubi- 
tasti?  Car  nous  voyons  s'accomplir  sous  nos  yeux  des  îaits  qui 
nous  montrent  clairement  l'œil  de  la  Providence  veillar.t  sur  le 
Pontife. 

«Permettrz-iiioi,  messieurs,  d'en  citer  deux,  bien  propres  à 
fortifier  notre  foi  :  c'est  d'abord  la  longueur  —  sans  exemple 
dans  l'histoire  —  de  ce  glorieux  pontifical,  et  en  second  lieu  la 
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protection  visible  du  Ciel  sur  la  vie  du  Pontife,  qui,  semblable 
à  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  se  trouve  à  Rome  au  milieu 
d'ennemis,  je  devrais  peut  être  dire  de  sicaires,  qui  depuis  long- 
temps désirent  sa  mort  sans  qu'aucun  cependant  puisse  faire 
tomber  un  seul  de  ses  cheveux. 

«  Dieu  veille  donc  sur  le  saint  Vieillard  du  Vatican  ;  et  pour- 
quoi lefait-il  d'une  manièresi frappante,  si  ce  n'estpour  lui  réser- 
ver la  consolation  et  la  joie  d'assister  au  triomphe  de  l'Eglise? 

«  Buvons  donc,  messieurs,  à  la  santé  de  Pie  IX  et  au  prochain 
triomphe  de  l'Eglise,  en  priant  le  représentant  du  Saint-Père 
d'agréer  en  son  nom  l'expression  de  nos  vœux. 

«  A  la  santé  de  Pie  IX.  » 

Ce  toast  éloquent  répondait  trop  bien  aux  sentiments  qui 
animaient  toute  l'assemblée  pour  ne  pas  être  couvert  d'applau- 
dissements. 


Ici  se  place,  le  récit  d'un  incident  piquant,  et  dont  le  héros 
est  le  rédacteur  même  de  Y  Organe  libéral  de  Verviers. 

Ce  monsieur  s'était,  paraît-il,  posté  sur  le  passage  du  cortège 
derrière  le  théâtre. 

Que  voulait-il  faire? 

Pourquoi  s'était-il  posté  là,  le  chapeau  sur  la  tête,  la  canne  à 
la  main,  pâle  comme  tout  homme  qui  a  un  grand  projet  en 
tête? 

Etait-ce  uniquement  pour  comparer  les  «  faces  ignobles  »  des 
crétins  catholiques  aux  physionomies  nobles  et  imposantes,  qui 
sont  l'apanage  des  libéraux? 

On  ne  sait. 

Toujours  est-il  qu'au  moment  oîi  Mgr  Cattani  approchait, 
notre  homme  fit  un  mouvement.  Le  moment  était  venu  :  il  allait 
agir. 

Il  s'éhmçait  en  avant,  quand  soudain  on  le  vit  reculer,  s'in- 
cliner, faire  une  révérence  en  arrière  ;  il  avait  rencontré  les 
mains  chétives  d'un  avorton  de  clérical  qui  lui  avait  dit  par 
gestes  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin,  »  et  il  s'était  retiré. 

Quand  notre  homme  eut  repris  son  équilibre,  le  nonce  était 
passé. 


LE    l'ÈLEniNAGE   DE   VERVIERS  f)Hf 

Tel  est  l'exploit  mémorable  du  n'îdacteur  de  VOn/mie. 


La  Gazette  de  Liège  nous  apporte  de  son  côt6  les  détails  sui- 
vants sur  le  pèlerinage  de  Verviers  : 

Lorsque  les  pèlerins  de  Hervé,  au  nombre  de  i,?.00,  ont 
défilé  dans  !e  cortège  général,  ils  ont  été  honorés  des  huées  de 
quelques  paltoquets  libéraux  et  de  voyous  internationalistes  ; 
ils  y  ont  répondu  de  chrétienne  façon,  en  entonnant  d'une  voix, 
sur  l'air  national  de  nos  aïeux,  le  cantique  :  Bravons  les  en- 
fers. 

Unissons  nos  voix 
Rendons  à  la  croix 
Un  sincère  et  public  hommage  I 

Les  siffleurs  veulent  soutenir  la  lutte;  mais  les  pèlerins  écra- 
sent ces  bruits  stridents  sous  les  accents  du  cantique  : 

Jurons  haine  au  respect  hnmain, 

Brisons  cette  idole  fragile; 
Sur  ses  débris  que  notre  main 

Elève  un  trône  à  l'Evangile  !... 

Et  les  huées  doivent  finir  par  se  décourager  ;  nous  les  re- 
trouverons ailleurs,  partout  destinées  au  même  gigantesque 
étoufiement. 


Arrivés  place  des  Récollets,  on  sait  que  les  pèlerins  furent 
l'objet  d'une  manifestation  en  règle  de  la  part  des  libéraux  et 
des  communards  de  Verviers.  Cette  manifestation,  partant  de 
deux  groupes  d'ouvriers,  composés  chacun  de  cinquante  à 
soixante  hommes,  dont  les  faces  reproduisaient  tous  les  types 
de  la  haine  et  des  passions  ignobles  excitées  par  la  boisson. 
Dans  deux  cabarets,  le  café  du  Midi  et  le  café  des  Brasseurs,  il 
y  avait  d'autres  groupes  d'un  libéralisme  plus  doctrinaire,  à  en 
juger  par  l'habit,  mais  dont  l'attitude  ne  trahissait  ni  plus  de 
sentiment  des  convenances,  ni  moins  de  haine  et  d'impiété. 

Les  bouteilles  avaient  circulé  parmi  les  ouvriers,  elles  circu- 
laient encore  au  balcon  où  se  tenaient  les  messieurs.  Les  huées 
et  les  sifflets  ne  duraient  guère  :  dès  qu'ils  parvenaient  à  se 


682  ANNALES    CATHOLIQUES 

faire  entendre  au-dessus  du  murmure  de  la  prière  ou  du  chant, 
la  foule  des  pèlerins  les  étouffait  sous  le  cri  puissant  de  Vive 
Pie  IX I 


Ajoutons  un  dernier  détail  : 

Mgr  Cattani,  Nonce  apostolique,  archevêque  d'Ancyre,  a  été 
à  son  arrivée  à  Verviers  l'objet  d'une  ovation  enthousiaste  qui 
l'a  profondément  touché.  C'est  au  cri  de  :  Vive  Pie  IX!  poussé 
par  des  milliers  de  poitrines  que  Son  Excellence  a  été  reçue  à  la 
gare. 

Dans  le  parcours  du  cortège,  Mgr  Cattani  marchait  entouré 
d'une  garde  d'honneur  composée  des  catholiques  marquants  de 
Verviers.  Les  prières,  les  chants  et  les  cris  enthousiastes  des 
pèlerins  ont  couvert  tellement  les  sifllets  et  les  clameurs  des  ta- 
pageurs abrités  dans  des  cafés  que  Mgr  Cattani  ne  s'est  pas 
même  aperçu  de  leur  manifestation. 

La  procession  et  les  cérémonies  religieuses  terminées,  Mgr  le 
nonce  a  été  accompagné  jusqu'à  la  gare  par  la  foule  immense 
des  pèlerins,  qui  n'ont  cessé  de  l'acclamer,  de  crier  :  Vive 
Pie  IX  !  et  de  solliciter  la  bénédiction  du  prélat. 


LA  PERSECUTION  EN  SUISSE. 

Le  canton  de  Genève  et  le  Jura  bernois  sont  toujours  en  butte 
aux  entreprises  de  la  libre-pensée  et  de  la  maçonnerie.  Il  n'y  a 
d'égal  à  la  haine  des  persécuteurs  que  la  constance  des  persé- 
cutés. Nous  avons  deux  beaux  exemples  de  celte  constance  à 
citer  aujourd'hui. 

Le  28  août,  le  Conseil  d'État  de  Genève  manrlait  aux  dix-sept 
curés  et  aux  deux  vicaires  des  paroisses  rurales  du  canton,  d'a- 
voir à  se  rendre  le  à  sepleuibre  à  la  chancellerie  pour  prêter  le 
serment  prévu  par  l'article  6  de  la  loi  schismaiiijue  du  27  août 
1873. 

Le  3  septembre,  chacun  de  ces  prêtres  répondait  par  lettre 
au  chancelier  Moïse  Piguet  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  déclarer,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait 
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uiainles  fois,  soit  dans  les  adresses  au  Conseil  d'IJal,  on  an 
(irand  Conseil,  soit  dans  d'autres  docuuieiUs  publics,  (|ue  ce 
serment  est  tout-;\-riiit  contraire  k  ma  conscience,  qu'il  a  él6 
condamné  par  le  Souverain-Pontife  et  que  je  ne  puis  le  [)rôter.  » 
Nouvelle  lettre  du  Conseil  d'Ktat  ainsi  conçue  : 

«  Genève,  le  h  septembre  \H7li. 

n  Monsieur  le  curé, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  do  votre  lettre  du 
3  septembre  courant  et  de  vous  informer  qu'en  suite  de  votre 
refus  de  prêter  serment,  le  Conseil  d'Etat  a  immédiatement 
déclaré  vos  fonctions  vacantes. 

«Votre  traitement  vous  sera  néanmoins  payé  jnsfju'au  31 
octobre  prochain. 

tt  Agréez,  etc. 

«  Le  chancelier.  Moïse  Piglet.  » 

Voici  en  quels  termes  les  curés  ont  rendu  compte,  le  diman- 
che suivant,  à  leurs  paroissiens,  de  leur  démarche  : 

:(  Vous  n'ignorez  pas,  mes  très-chers  frères,  que  Ton  m'a  de- 
mandé un  serment  nouveau,  et  vous  savez  que  ce  serment  est 
schismatique,  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  qu'il  a 
été  condamné  par  le  Souverain-Pontife  dans  son  encyclique 
du  21  novembre  1873,  comme  illicite  ei  sacrilège,  et  que,  par 
conséquent,  je  n'aurais  pu  le  prêter  sans  trahir  ma  conscience 
de  chrétien  et  de  prêtre,  sans  faire  acte  d'apostasie  et  me 
déshonorer. 

«  Jamais  ni  les  promesses  d'un  traitement  plus  fort,  ni  la  pers- 
pective de  la  pauvreté  et  de  la  souffrance  ne  me  feront  accom- 
plir un  acte  qui  me  rendrait  coupable  devant  Dieu  et  attirerait 
sur  moi  les  censures  de  l'Église. 

<(  Lorsque  j'ai  été  nommé  votre  curé,  j'ai  prêté  un  serment 
auquel  j'ai  toujours  été  fidèle,  rendant  loyalement  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui  est  à  César.  La  demande  d'un 
nouveau  serment  était  donc  un  signe  évident  que  l'on  aurait 
voulu  me  rendre  sacrilège,  en  me  faisant  complice  d'une  secte 
qui  n'est  plus  la  religion  catholique,  la  religion  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ. 
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('  Quoi  qu'il  arrive,  je  resterai  au  milieu  de  vous,  parce  que 
geul  je  suis  votre  légitime  pasteur  ;  je  n'abandonnerai  pas  à  des 
intrus  vos  âmes  sans  défense,  et  je  serai  là,  affrontant  toutes  les 
douleurs  pour  instruire  vos  enfants,  pour  bénir  vos  mariages» 
visiter  vos  malades  et  partager  avec  vos  pauvres  mon  modique 
nécessaire. 

«  Vous  ne  pourriez  renonnaître  un  intrus  ni  communiquer 
avec  lui  pour  vos  devoirs  religieux,  ni  recevoir  de  lui  aucun  sa- 
crement sans  encourir  les  censures  de  l'Église  ;  vous  ne  pour- 
riez, sans  pécher  mortellement  et  sans  vous  exposer  aux  peines 
canoniques,  participer  à  l'élection  d'un  prêtre  qui  serait  toujours 
sans  juridiction,  sans  pouvoirs;  et  vous  ne  voudriez  pas  vous 
exposer  à  subir  la  malédiction  méritée  par  ces  malheureux,  qui 
bravent  tout  à  la  fois  les  remords  de  leur  conscience,  les  prin- 
cipes, de  la  foi,  les  intérêts  de  la  religion,  le  serment  de  leur 
ordination  sacerdotale,  l'autorité  de  leurs  évêques  et  du  vicaire 
de  Jésus-Christ,  le  souverain  Pontife. 

«  Ce  sont  ces  déserteurs  de  leur  foi  et  de  leur  pays  que  l'on 
ne  rougit  pas  de  vouloir  vous  donner  comme  pasteurs  ;  mais 
vous  saurez,  au  besoin,  les  fuir,  en  vous  rappelant  les  enseigne- 
ments de  vos  anciens  curés,  la  religion  de  votre  baptême  et  de 
votre  première  communion,  et  vous  resterez  fidèles  à  la  foi  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine. 

«  Dans  tout  ce  qui  ne  regarde  que  ma  personne,  comme  les 
mauvais  traitements,  les  outrages,  l'exil,  la  perte  de  mes  biens, 
je  suis  prêt  à  tout  supporter,  à  l'exemple  de  Jésus^Christ,  le 
modèle  des  pasteurs,  et  j'espère  avec  confiance  que  Dieu  ne 
m'abandonnera  pas.  Domimis  régit  me  et  nihil  niihi  deerit. 
Mais  lorsqu'en  m'attaquant  on  attaque  mon  troupeau,  lorsque 
les  coups  qu'on  me  porte  frappent  sur  lui,  je  dois,  et  Dieu  m'en 
donnera  la  force,  opposer  une  résistance  invincible;  je  dois 
combattre  et  je  combattrai  jusqu'i\  la  mort,  «  parce  qu'un  bon 
«  pasteur,  dit  Jésus-Christ,  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  » 

«Je  vous  conjure  avec  larmes,  au  non»  de  la  sainte  Eglise 
et  du  salut  de  votre  âme,  de  ne  pas  pactiser  avec  le  schisme.  Je 
compte  sur  vous.  Comptez  sur  mon  dévouement  de  prêtre  et  de 
curé.  Je  suis  à  vous  à  la  vie  et  â  la  mort. 

«  Que  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  que  la  sainte  Vierge  Marie 
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mère  de  doulpiir,  que  les  saints  protecteurs  et  l«»s  anges  de  cette 
paroisse  nous  gardent  tous  dans  le  devoir  et  dans  l'honneurl 

«  Ayons  coiiHanco;  les  portes  de  l'enfer  ne  prévamlront  pas 
contre  T Eglise  de  Notre-S(Mgneur  Jésus-Clirisl.  » 

Tout  commentaire  ne  ferait  qu'amoindrir  la  grandeur  et  la 
beauté  d'une  ])aroll!c  attitud'-.  (l'est  cniiuno  aux  jours  des  pr-r- 
sécutions  priDiitivcs.  \I6ino  fidélité,  mèiiK;  cour;ig(\  L'exil  et 
l'échafaud  pourront  venir;  ils  ne  feront  pas  reculer  un  seul  de 
ces  guides  vaillants  dans  cette  petite  tribu  d'Israë'.  Kt  la  tribu 
sera  sauvée. 

Voici  l'autre  exemple  ; 

Le  Conseil  de  la  paroisse  catholique  de  Saint-Lnier  (Jura  ber- 
nois), informé  officiellement  qu'à  teneur  des  prescriptions  des 
nouvelles  lois  et  ordonnances  en  vigueur,  la  paroisse  était  con- 
voquée pour  le  dimanche  30  août  à  l'église  calholi(|ue,  a  dé- 
cidé à  l'unaniuiiié  qu'il  ne  prendrait  aucune  part  à  l'assemblée. 

Quant  à  l'abandon  de  l'Eglise  pour  la  tenue  de  cette  assem- 
blée schismalique,  il  a  décidé  de  ne  livrer  les  clefs  que  cédant 
àlaforc^et  que  contre  un  récépissé  de  la  protestation  ci-dessous. 

Celle  pièce  est  un  précieux  document  pour  l'iiisloire  de  la 
persécution  dans  le  Jura. 

«  Le  Conseil  de  Fabrique  de  la  paroisse  catholique  de  Saint- 
Imier,  vu  l'avis  inséré  d'office  dans  la  Feuille  officielle  du 
17  courant  par  M.  le  préfet,  qui  convoque  la  paroisse  pour 
dimanche  30  courant,  «  à  l'eilet  de  constituer  à  teneur  des 
prescriptions  des  nouvelle.-,  lois  et  ordonnances  ;  » 

«  CONSIDÉRANT  : 

c<l=*Que  les  nouvelles  lois  et  ordonnances  ecclésiastiques 
qu'on  cherci'ie  à  imposer  à  notre  paroisse  elcà  teneur  desquelles 
on  veut  maintenant  la  constituer,  ont  pour  but  avoué  de  nous 
séparer  de  l'Eglise  romains,  la  seule  vraie  Eglise  catholique,  à 
laquelle  nous  appartenons  et  à  laquelle  appartient  la  paroisse 
de  Saint-lmier,  dont  nous  sommes  les  mandataires; 

(t  2°  Que  l'assemblée  paroissiale  convoquée  pour  le  30  cou- 
rant se  fait  en  application  de  ces  dites  lois  ; 
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«  3"  Que,  en  se  constiuant  à  teneur  de  ces  lois,  elle  ne  peut 
que  consommer  le  schisme  et  constituer  une  paroisse  scbisma- 
tique,  en  établissant  une  nouvelle  secte  séparée  du  Saint-Siège 
et  de  la  vraie  Eglise  catholique  ; 

((  DÉCLARE    : 

«  1»  Qu'il  n'assistera  pas  et  qu'il  ne  prendra  aucune  part  à 
l'assemblée  paroissiale  schismatique  convoquée  pour  le  30  cou- 
rant; 

«  2°  Que,  se  basant  sur  ses  droits  et  ses  devoirs,  sur  la  li- 
berté des  cultes  et  de  conscience,  il  est  et  demeure  séparé  en- 
tièrement et  complètement,  formellement  et  expressément,  de 
la  nouvelle  secte  que  l'on  se  propose  d'établir  par  le  moyen  de 
cette  assemblée. 

«  Quant  à  l'usage  de  notre  église,  qui  est  une  église  catholi- 
que, le  Conseil  de  Fabrique  déclare  que  c'est  un  abus.  11  dé- 
clare, en  outre,  qu'il  ne  l'abandonne  à  cet  usage  et  n'en  livre 
les  clefs  que  cédant  à  la  force  et  se  réservant  tous  ses  droits 
ainsi  que  ceux  de  la  paroisse  catholique  qu'il  représente.  Il  pro- 
teste : 

«  1°  En  son  propre  nom  ;  —  2°  au  nom  des  donateurs  encore 
en  vie;  —  S"  au  nom  de  la  paroisse  catholique  pour  qui  cette 
église  a  été  bâtie  et  h  qui  elle  appartient  si  elle  n'est  pas  la  pro- 
priété des  bienfaiteurs,  et  il  se  réserve  de  faire  valoir  ses  droits 
et  les  droits  de  chacun  en  lieu  et  temps  opportun. 

«  En  outre,  le  susdit  conseil  fait  toutes  ses  réserves  concer- 
nant la  dette  qui  pèse  encore  sur  l'église  et  déclare  s'en  déchar- 
ger complètement  si  la  dite  église  passe  au  service  d'une 
paroisse  schismatique  séparée  du  Saint-Siège. 

«  Saint-Imier,  le  30  août  \S7!i.  w 

{Suivent  les  signatures  du  Conseil  de  Fabrique.) 


LA  lUÉllAitailE  GATHOUQUE  EN  AMÉIUQUE 

Un  journal  américain,  qui  n'est  pas  d'ordinaire  favorable  à 
l'Eglise,  le  Nem-York  Hernldy  a  récemment  publié  sous  ce 
titre  :  Anamericatt  cardinal,  un  cardinal  américain,  un  article 
qui  a  produit  une  certaine  sensation,  et  sur  lequel  nous  trou- 
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vons  qu'il  sera  bon  do  nous  arrêter  uu  luoineiit,  avec  le  Jour- 
nal de  F/orcncr. 

Dans  cet  article,  le  llcrdld  exjjriuu;  le  vœu  (juc  le  l'apc 
introduise  dans  le  Sacré-Collége  des  membres  appartenant  ti. 
l'épiscopat  américain.  Il  raconte  même  que  les  pèlerins,  que 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  connaître  récemment  à  Kome, 
nourrissent  l'espérance  de  voir  ce  vœu  réalisé. 

Quant  h  nous,  nous  savons  que,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
le  président  Lincoln  envoya  à  llonie  près  le  Saini-Siége  un 
chargé  d'allaires  extraordinaire  avec  la  mission  de  solliciter  du 
Pape  la  création  de  cardinaux  américains. 

Le  chargé  d'allaires  se  présenta  d'abord  à  réminent  secré- 
taire d'Etat  qui  opposa  plusieurs  difficultés  :  la  tradition,  les 
usages,  l'éloignement,  la  nature  même  de  la  charge  cardinalice 
qui  fait  du  Sacré-Collége  le  conseil  permanent  du  Souverain 
Pontife,  la  nécessité  de  réunir  rapidement  les  cardinaux  pour 
le  Conclave,  etc. 

Mais  le  diplomate  américain  chercha  à  lever  ces  difiicultés 
une  à  une. 

La  tradition  et  les  usages,  bien  que  respectables,  pouvaient 
céder  devant  l'accroissement  de  la  splendeur  de  l'Eglise. 

L'éloigneinent  ne  devait  plus  être  compté,  car  il  n'existait 
plu:î.  En  effet,  il  en  était,  lui,  le  diplomate,  à  son  septième  ou 
huitième  voyage  en  Europe.  11  avait  mis  neuf  jours  pour  venir 
de  New- York  à  Southampton  et  cinq  de  South.impton  à 
Rome,  et  jadis  un  cardinal  ayant  à  se  rendre  de  Séville  ou  de 
Londres  dans  la  Ville  éternelle  devait  bien  employer  trois  mois 
et  plus  à  tel  voyage. 

Les  cardinaux,  résidant  en  France,  en  Autriche,  en  Espagne, 
en  Portugal,  en  Belgique,  etc.,  n'avaient  ni  plus  ni  moins  de 
facilité  que  n'auraient  des  cardinaux  américains  pour  donner 
leur  avis  au  Pape  qui  les  consulteï'ait. 

Quant  aux  Conclaves,  l'instantanéité  du  télégraphe  permet- 
tait à  l'Amérique  entière  de  connaître  les  événements  de  Rome 
en  même  temps  que  l'Europe  et  la  rapidité  croissante  des  com- 
munications rendait  très-probable  d'ici  à  peu  la  possibilité 
pour  un  cardinal  américain  de  s'unir  au  Sacré-Collége  dans  ces 
circonstances. 
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L'éminent  secrétaire  ne  parut  pas  se  rendre,  dit-on,  à  l'ar- 
gumentation du  diplomate  ;  mais  il  le  combla  de  bonnes  grâce'' 
et  le  conduisit  chez  le  Saint-Père. 

Nous  savoi.s  encore  que  Pie  IX  se  montra  très-toiiché  de  la 
démarche  du  président  Lincoln,  loua  son  dessein  et  dit  à  peu 
près  ces  paroles  : 

«  Je  serais  iieureux  de  créer  des  cardinaux  américains,  et  si 
je  considère  que  je  suis  le  premier  homme  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  qui  soit  allé  en  Amérique,  je  me  dis  que  Dieu  me 
permettra  peut-être  de  réaliser  le  vœu  du  président  Lincoln, 
ce  vœu  qui  est  aussi  le  mien.  » 

Nous  savons,  enfin,  que  des  négociations  s'ouvrirent  sur  ce 
grave  sujet,  mais  qu'elles  furent  interrompues,  soit  par  l'assa- 
sinat  du  président  Lincoln,  soit  par  la  difficulté  de  s'accorder 
quant  au  choix  des  personnes.  Un  des  prélats  les  plus  considé- 
rables de  l'Amérique,  l'archevêque  de  Baltimore,  ne  tarda  pas, 
d'ailleurs,  à  succomber  aux  fatigues  de  i'apostolat. 

Que  s'est -il  passé  depuis  cette  époque  ?  Quelles  sont  les  vues 
actuelles  du  Saint-Siège?  Nous  l'ignoron?,  et,  si  nous  les  con- 
naissions, nous  ne  les  dirions  pas  sans  y  être  autorisés. 

Seulement  il  nous  est  toujours  permis  d'exalter  la  diffusion 
<ie  l'Eglise  dans  les  contrées  éloignées.  C'est  la  grande  conso- 
lation que  Dieu  donne  au  cœur  du  Souverain-Pontife  et  des 
fidèles  d'Europe  et  c'est  la  réponse  aux  sectaires  insensés  qui 
"vont  disant  que  l'Eglise  est  finie. 

Pour  ne  parler  que  de  l'Amérique,  nous  voulons  donner  ici 
le  résumé  de  la  hiérarchie  catholique. 

Il  y  a  dans  les  deux  Amériques  vingt-sept  provinces  ecclé- 
siastiques, par  conséquent  vingt-sept  métropoles  ayant  toutes 
réunies  cent  trente -six  évêchés  sudVagaiits. 

Les  vingt-sept  provinces  ont  pour  métropoles  : 

Bahia  —  Baltimore  —  Sîlint- Boni  face  —  Buenos-Ayres  — 
Charcas  —  Cincinnati — •'Sait)t-Doniini(iue  —  Santa-Fé  de  Bo- 
gota—  San-Fraiicisco  — Saint- Jacques ae  Cuba  —  Santiago — 
Guadalaxara  —  Guatemala  —  Halifax  —  Lima  —  Saint-Louis 
—  Mechoacan  —  Mexico  —  Nouvelle-Orléans  —  New-York  — 
Orégon  —  Port  d'Espagne  —  Port-au-Prince  —  Québec  — 
Quito  —  Toronto,  et  Venezuela. 
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Pour  rOcéanie,  on  compte  une  mélropolp  :ï  iManilIc,  dans  les 
îles  Philippines,  et  (luaire  évôchôs  sullVagauis;  une  uiéiropole 
à  Siduey,  en  Australie,  cl  neuf  ^'îvôchés  sullVa^Miils.  L'Aus- 
tralie |)ossù(le  aussi  une  abbaye,  yu/iiiis  (1)  à  la  Nouvelle 
Nursie. 

L'Y\.inéii(iue  a  aussi  quinze  vicariats  apostoliques  et  trois  pré- 
lectures apostoliques. 

L'Océanie  huit  vicariats  et  une  préfecture  aposioVuiue. 

Laissons  dire  aux  sectaires  que  l'Eglise  est  morte;  laissons- 
les  vanter  leur  progrès  et  leur  civilisation.  Si  Dieu  permettait 
qu'ils  fussent  les  maîtres  de  l' Europe  pendant  un  demi-siècle 
encore;  l'Eglise  devrait  évangéliser  de  nouveau  les  peuples  et 
les  arracher  à  la  barbarie  dans  laquelle  on  s'eiïorce  de  les  pré- 
cipiter. 

Nous  sommes  invinciblement  convaincus  que  le  Pape  Pie  IX 
créera  des  cardinaux  américains.  Nous  sommes  invinciblemeni 
convaincus  que  le  Sacré-Collége  recrutera  tôt  ou  tard  ses 
membres  non  plus  seulement  en  Europe,  mais  encore  en  Orient 
parmi  lés  pairiarcht  s  (il  y  a  eu  autrefois  le  cardinal  iîessarion) 
et  sur  toute  la  terre  parmi  les  évêques.  E. 


L'EDUCATION   LNIVERSITAIliE. 

On  occuse  souvent  la  presse  catholique  d'être  injaslf  à  l'f'gard 
de  l'Université,  et  de  ne  dénigrer  les  élablissemsnts  universitaires 
que  dans  un  intérêt  de  parti  et  de  boutique,  il  y  en  a  qui  vont 
jusque-Jà.  Voici  un  témoignage,  celui  du  Temps,  journal  protes- 
tant, qui  est  plus  accablant  pour  l'Université  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  ;  nos  lecteurs  sauront  corriger  d'eux-mêmes  cer- 
taines appréciations  qui  ne  donnent  que  plus  de  force  à  ce^lémoi. 
gnage,  en  montrant  qu'il  ne  vient  pas  d'un  ennemi  : 

Comment  se  fait-il  que  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre,  où, 
quoi  qu'on  en  dise,  l'esprit  laïque  domine,  où  l'Université  ne 
craint  aucune  comparaison  pour  la  solidité  des  doctrines  et  le 
talent  des  maîtres,  tant  de  familles  recherchent  l'éducation  des 
établissements  ecclésiastiques  et  cèdent  de  plus  en  plus  à  la 
tentation  d'y  envoyer  leurs  enfants?  L'instruction  y  est-elle 
plus  forte?  Non,  sans  doute  ;  les  examens  publics  eu  font  foi. 
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Les  méthodes  sont-elles  ou  plus  originales  ou  mieux  appli- 
quées? Nul  ne  voudrait  le  prétendre;  les  programmes  sont 
identiques,  l'écolier  est  conduit  au  baccalauréat  par  les  mêmes 
voies  et  les  mêmes  moyens. 

L'énigme  cependant  doit  avoir  sa  clé,  et  la  clé,  la  voici,  selon 
moi  :  c'est  qu'à  côté  de  l'instruction  proprement  dite,  les 
maîtres  ecclésiastiques  ont  quelque  souci  de  l'éducation  mo- 
rale. Leur  discipline  n'est  jamais  oppressive  ni  surtout  humi- 
liante. Leurs  écoles  ne  sont  pas  des  casernes;  ou  n'y  conduit 
pas  Tenfant  au  tambour  ;  on  ne  le  mène  pas  à  coups  de  pen- 
sums et  de  retenues.  Le  maître  et  l'élève  entretiennent  des 
rapports  affectueux,  et  cette  familiarité  permise  n'exclut  pas 
l'obéissance  et  le  respect.  L'éducation  est  jugée  d'autant  meil- 
leure qu'elle  rappelle  l'intimité  de  la  famille.  On  ne  songe  pas 
seulement  à  former  le  cerveau  de  l'enfant,  on  ne  se  borne  pas 
à  adresser  à  sa  raison  des  appels  souvent  prématurés,  on 
s'efforce  de  toucher  son  cœur  et  on  y  réussit  souvent. 

Peut-on  soutenir  que  dans  la  majorité  de  nos  lycées  les 
choses  se  passent  de  cette  façon?  J'ai  vu  de  près  beaucoup  de 
nos  établissements  universitaires  et  des  meilleurs,  et  j'en  ai 
appelé  au  témoignage  de  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  n'être 
pas  trop  éloignés  de  leurs  impressions  de  collège.  Combien 
figurent  aujourd'hui  parmi  les  esprits  le^  plus  éclairés  et  les 
plus  indépendants  de  notre  époque,  qui  ont  cruellement  souffert 
d'une  discipline  abêtissante!  Combien  s'en  trouve-t-il  qui  aient 
gardé  un  souvenir  rafraîchissant  des  huit  ou  dix  années  que 
l'Université  leur  a  prises? 

Les  châtiments  corporels  sont  abolis,  cela  est  vrai  ;  mais  le 
pensum  et  la  retenue  font  rage.  Si  encore  ces  punitions,  qui 
peuvent  être  légitimes,  étaient  appliquées  avec  mesure  et  sui- 
vant des  règles  déterminées.  Mais  que  l'on  me  dise,  de  grâce, 
comment  mille  vers  copiés  machinalement  peuvent  ramener  à 
des  sentiments  meilleurs  un  écolier  rebelle.  Ne  vous  récriez  pas 
sur  le  chiffre  ;  il  y  en  a  des  exemples  tout  récents,  et  je  n'exagère 
rien. 

Le  système  de  la  retenue  est  plus  absurde  encore.  Je  pour- 
rais citer  tel  lycée  de  France  où,  sur  une  classe  de  soixante 
élèves,  le  registre  fatal  compte  huit  ou  dix  retenues  pour  une 
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demi-journée  d'études.  L'etifant,  aptes  avoir  passé  deux  heures 
dans  une  salle  étroite,  se  voit  conduit  au  lieu  du  cliàiitnent. 
Il  y  passe  une  heure  encore  ;\  écrire  sous  la  dictée  maassade 
d'un  sous-niîiître  ennuyé,  cinq,  dix,  quinze  pages  d'un  auteur 
quelconque.  11  ne  faut  pas  que  sa  main  fatif<ué,e  s'arrête;  la 
punition  serait  douhléc.  Le  contrôle  se  hiit  une  fois  l'heure 
écoidée  ;  même  châtiment  pour  celui  des  con'lamnés  qui  se  se- 
rait risqué  à  prendre  quelques  minutes  de  repos. 

Eh  bien  1  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  ce  sont  là  des  cor- 
rections absolument  déraisonnables,  qui  fatiguent  l'enfant  en 
pure  perte,  qui  ne  sont  d'aucun  secours  pour  le  redressement 
de  son  caractère,  et  qui  ne  peuvent  même  qu'ajouter  à  sa  dé- 
moralisation. 

Tout  châtiment  qui  ne  va  pas  au  cœur,  qui  ne  conduit  pas  à 
un  repentir  salutaire,  est  nuisible  et  tourne  contre  son  but. 

Dira-t-on  que  la  paresse  ne  doit  pas  rester  impunie  et  qu'i' 
est  légitime  d'atteindre  l'écolier  dans  le  premier  de  ses  biens, 
c'est-à-dire  dans  sa  liberté?  La  proposition  est  d'une  justesse 
évidente.  Mais,  sans  parler  du  mode  de  punition  qui  doit  être 
transformé  à  tout  prix,  encore  faudrait-il  que  les  écoliers  en- 
croûtés dans  une  ignorance  de  parti  pris  fussent  les  premières 
victimes,  et  il  n'en  est  rien.  Les  fautes  de  conduite  sont  les  plus 
rigoureusement  châtiées.  On  dirait  que  l'Université  se  donne  à 
tâche  d'étouffer  quand  même  les  libres  expansions  de  l'âme. 
Qu'un  enfant  s'avise  de  rire  d'une  mouche  qui  vole,  d'un  ca- 
marade qui  éternue,ce  péché  véniel  sera  le  dernier  à  échapper 
à  l'attention  du  maître.  J'en  pourrais  citer  qui  sont  revenus  de 
la  distribution  des  prix  les  mains  chargées  de  couronnes  et  qui 
n'ont  pas  eu,  dans  leur  année  d'études,  quarante  jours  de 
pleine  liberté. 

Je  n'ai  parlé  que  de  la  retenue  des  jours  ordinaires;  qu'en 
serait-il  si  je  rappelais  que  le  dimanclie  et  le  jeudi,  en  pleine 
saison  d'été,  par  des  temps  où  une  promenade  en  famille  est  la 
plus  nécessaire  et  la  plus  légitime  des  distractions  permises, 
des  centaines  d'enfants  sont  condamnés  à  s'entasser  pendant 
deux  heures,  au  milieu  de  la  journée,  dans  une  salle  obscure, 
et  à  y  écrire  une  interminable  dictée? 

Qu'arrive-t-il  ?  C'est  qu'après  deux  ou  trois  années  de  ce 
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régime,  les  caractères  les  plus  doux  s'aigrissent.  Sous  cette  dis- 
cipline étroite,  sans  contre-poids,  aveugle  comme  la  règle  d'une 
maison  de  détention,  l'enfant  se  regimbe  ou  il  plie  sournoise- 
ment. Dans  le  dernier  cas,  c'est  le  germe  de  l'hyporrisie.  Il  y  a 
tel  lycée  où  souffle  depuis  des  générations  un  vent  de  révolte  ; 
dans  la  plupart  des  autres,  la  lutte  est  sourde  et  obstinée.  Il 
faut  bien  le  dire,  la  maxime  séditieuse  :  «  le  pire  ennemi,  c'est 
notre  maître,  »  est  de  règle  dans  la  jeunesse  universitaire.  Les 
exceptions  sont  rares;  il  est  sans  doute  des  maîires  indulgents 
comme  il  est  des  élèves  soumis;  mais,  en  thèse  générale,  le 
système  étant  détestable  produit  de  mauvais  fruits,  et  ces  fausses 
directions,  imprimées  dès  l'enfance,  ont  parfois  leur  influence 
sur  la  vie  tout  entière. 

C'est  à  cette  réforme  que  l'Université  devra  penser  un  jour 
et  le  plus  tôt  sera  le  mieux.  Elle  n'y  songe  guère  cependant ,  la  ■ 
routine  est  tenace,  beaucoup  de  gens  croient  avoir  tout  dit 
quand  ilsont  affirmé  qu'il  ne  faut  pas  «  toucher  à  la  discipline.  » 
Comme  si  la  discipline  ne  comportait  qu'un  mode,  qu'un 
moyen  d'action.  M.  Jules  Simon,  qui  a  écrit  un  excellent  livre 
sur  l'instruction,  a  parlé  des  méthodes,  du  choix  des  livres,  du 
choix  des  maîtres,  de  la  géographie  et  de  la  gymnastique  ;  il 
n'a  oublié  que  l'hygiène  m.orale.  Elle  a  son  prix  cependant,  et 
qui  ne  s'y  in  éresserait? 

Le  meilleur  service  à  rendre  à  l'Université  est  de  l'avertir  du 
péril  qu'elle  court.  Qu'elle  en  soit  bien  persuadée,  si  trop  de 
familles  se  détournent  d'elle,  ce  n'est  pas  que  son  enseignement 
ait  démérité,  il  n'a  jamais  été  plus  sûr  et  plus  apprécié;  c'est 
que  ses  émules  en  matière  d'éducation  publique  ne  se  bornent 
pas  à  considérer  l'enfant  comme  une  machine  à  apprendre  le 
latin  et  le  grec,  ils  savent  l'airner  et  se  font  aiuier  de  lui,  ils 
évitent  surtout  de  creuser  un  trop  profond  abîme  entre  l'école 
et  le  foyer  duuiesiique.  C'est  l'unique  raison  de  leurs  progrès. 

{La  suite  au  pi^ochain  numéro.) 


LE  CONGRES  DE  LYUN. 


Dans  l'impossibilité  nfi  nous  sommes  de  faire  un  compte- 
rendu  complet  de  ce  Congrès  des  promoteurs  des  œuvres  catho-  I 


il 
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liques  relatives  aux  onviicrs,  nous  voulons  au  nioiiis,  dès 
aujourcriiui,  iiidiq-ier  ce  qui  a  été  rô'.éncmenl  ilu  Congrès,  ce 
qui  niai(iuera  sa  place,  couunc  le  dit  fort  bien  le  Trli^i/mphe  de 
Lyon,  dans  les  annales  du  catholicisme  rnilitanl  :  c'est  1  allir- 
uiation  de  la  nécessité  des  associations clii-éliciiiies  dans  l'usine, 
et  par  suite,  la  création  d'une  commission  executive  l'ormée 
des  représentants  de  plusieurs  grandes  sociétés  catholiques  à 
reflet  d'appliquer  tontes  lesœiivies;\  la  population  in  lustrielle. 
Avec  l'autorité  que  donne  l'expérience  et  avec  l'ardeur  que  la 
charité  inspire  aux  apôtres,  un  chef  d'industrie  maintenant 
célèbre,  M.  Ilarmel,  du  Val-des-Bois,  prés  de  I\t,'ims,  a  con- 
vaincu le  Congrès  que,  pour  combattre  les  maux  alfrcux  sous 
lesquels  gémit  l'ouvrier  de  l'usine,  il  faut  une  ligue  de  toutes 
les  œuvres  catholiques. 

Une  ren)arquable  monographie,  présentée  l'année  dernière 
au  Congrès  de  Nantes,  avait  lait  sortir  de  l'ombro,  où  les  enve- 
loppait une  trop  grande  modestie,  les  merveille;  accomplies 
dans  c;  l'usine  de  l'Est»  pour  la  moralisation  et  le  bien-être 
d'un  millier  de  travailleurs. 

Ces  tableaux  consolants  ne  devaient  pas  exciter  seulement 
la  surprise  et  l'admiration,  mais  surtout  l'émulation.  Le  bureau 
central  ne  se  borna  pas  à  répandre  par  milliers  l'étude  sur 
l'organisation  chrétienne  de  l'usine  et  à  introduire  cette  grande 
question  à  l'assemblée  générale  des  comités  catholiques,  il  mit 
à  l'ordre  du  jour  du  Congrès  de  Lyon  les  œuvres  de  f  usine;  et 
la  dixième  commission,  convoquée  deux  fois  par  jour,  reçut  de 
M.  Harmel  et  d'un  autre  grand  industriel,  M.  Féron-Vrau,  de 
Lille,  les  plus  instructives  communications. 

Nous  avons  recueilli,  dit  le  Télégraphe,  de  la  bouche  de  ces 
deux  hommes  de  zèle  tant  de  beaux  exemples  et  d'importantes 
leçons,  ce  qu'ils  nous  ont  dit  est  d'un  si  haut  intérêt  pour  le 
salut  du  peuple,  que  nous  y  reviendrons  avec  attention,  et, 
disons  le  mot,  avec  amour.  Nous  voulons  seulement  faire 
aujourd'hui  connaître  l'ensemble  des  résolutions  prises  par  le 
Congrès. 

Deux  questions  étaient  inscrites  au  programme  de  ladixième 
commission  :  —  nécessité  des  associations  chrétiennes  dans 
l'usine;  les  œuvres  de  l'usine  dans  les  villes  ;  des  moyeils  de 
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populariser  les  œuvres  d'usine  et  d'en  multiplier  sans  retard 
les  applications. 

Trois  séries  de  vœux  ont  été  proposées  par  M.  Harmel  et 
adoptées  avec  enthousiasme  par  l'assemblée.  En  voici  le  texte  : 

«  A.  —  1°  Que  tous  les  vrais  amis  de  l'ouvrier  reconnaissent 
la  nécessité  absolue  clés  associations  pour  convertir  les  ouvriers 
d'usine  et  pour  conserver  la  foi  à  ceux  qui  sont  chrétiens; 
2"  que  les  associations  s'étendent  à  tous  les  âges  comme  à  tous 
les  membres  de  la  famille  ;  3°  que  ces  associations  catholiques 
avant  tout  soient  organisées  en  vue  de  satisfaire  aux  trois 
grands  besoins  de  l'ouvrier  :  besoins  religieux,  utilitaires  et 
récréatifs  ;  h°  qu'en  certains  jours  toutes  les  associations  de 
l'usine  soient  réunies  pour  manifester  leur  unité. 

«  B.  —  J"  Le  Congrès  reconnaît  que  les  œuvres  catholiques 
ouvrières  dans  les  villes  ne  produiront  tout  leur  effet  qu'autant 
qu'elles  atteindront  directement  tous  les  membres  de  la  famille 
ouvrière;  2°  le  Congrès  forme  des  vœux  ardents  pour  que  ces 
œuvres  soient  au  plus  tôt  établies  dans  toutes  les  villes  manu- 
facturières; 3°  le  Congrès  émet  le  vœu  que,  dans  les  villes,  les 
œuvres  diverses  d'honmies,  de  femmes  et  d'enfants,  soient 
unies  entra  elles  dans  la  mesure  qui  conviendra  le  mieux  pour 
qu'elles  se  prêtent  un  muiuel  appui. 

«  G.  —  Que  le  bureau  central  continue  à  employer  tous  les 
moyens  de  publicité  pour  populariser  les  œuvres  de  l'usine; 
2°  que  le  bureau  central  forme  un  comité  spécial  de  l'usine,  et 
que  plusieurs  des  membres  de  ce  comité  se  rendent  dans  les 
villes  et  les  campagnes  manufacturières  pour  y  déterminer,  par 
tous  les  moyens,  l'établissement  des  œuvres;  3"  que  le  bureau 
central  forme  une  ligue  de  prières  pour  l'usine  et  appelle  sur 
elle  la  bénédiciion  fécondante  de  Pie  IX.  » 

Les  modernes  docteurs  de  la  science  sociale  s'étonneront 
que  dans  ces  vœux  il  ne  soit  pas  môme  lait  allusion  aux  institu- 
tions économiques,  dont  les  avantages  sont  tant  prônés.  Eh 
quoi!  pas  un  mot  de  la  participation  aux  bénéfices, de  la  coopé- 
ration, (les  logements  ouvriers,  de  l'assurance  et  des  retraites! 
Est-ce  que  les  catholi(iues  ignorent  les  résultats  des  éludes 
sociales  ou  méprisent  les  questions  d'intérêt  matériel?  Non, 
nous  ne  faisons  pas  li  de  la  science  économique  et  nous  n'ex- 
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-cluons  l'emploi  d'aucun  des  moyens  indiqut'is  par  elle.  Mais 
nous  avons  la  conviclion  que  ces  améliorations,  décidément 
insuflisantes,  n'ont  pas  empêché  et  n'empocheront  j.nn.Vis  les 
crises  ouvrières,  que  la  vraie  source  du  mal  est  dans  l'abandon 
des  devoirs  chrétiens,  commun  à  toutes  les  classes  de  la 
société.  La  plupart  des  institutions  au  profit  des  ouvriers  ont 
un  vice  radical  qui  les  condamne  à  la  stérilité  :  nées  d'un  senti- 
ment de  bienfaisance  purement  humaine,  elles  manqueront 
toujours  de  la  fécondité  qui  n'appartient  qu'à  la  fraternité 
évangélique,  au  dévouement  et  au  sacrifice.  Ce  que  réclame 
avant  tout  la  situation  présente  de  l'ouvrier,  c'est  donc  l'apos- 
tolat, c'est  l'enseignement  et  la  pratique  de  la  religion. 

Les  intelligents  et  zélés  promoteurs  des  cercles  catholiques 
d'ouvriers  n'ont  pas  négligé  les  institutions  éconoaiiques, 
caisses  d'épargne,  sociétés  de  secours  mutuels,  associations 
coopératives.  Mais  ils  ont  reconnu  que  le  développement  en  est 
difficile  dans  cette  classe  populaire  qui  paraissait  à  beaucoup 
ne  pouvoir  être  attirée  que  par  ces  procédés. 

M.  Harmel  s'est  exprimé  à  ce  sujet  avec  une  rare  vigueur  de 
langage  : 

ft  Le  libéralisme  moderne  veut  sauver  la  société  sans  le  s?- 
cours  de  Dieu,  et  beaucoup  d'excellents  industriels,  même  très- 
bons  chrétiens,  sont  imbus,  à  leur  insu  certainement,  de  ces 
faux  principes.  11  faut  les  désillusionner;  il  faut  leur  prouver 
que  tous  les  biens  de  ce  monde  viennent  directement  de  l'ac- 
complissement de  la  loi  de  Dieu,  et  seulement  de  là. 

M  Fondée  en  dehors  de  la  religion,  toute  l'économie  sociale 
moderne  n'est  qu'un  mensonge  qui  nous  préparc  des  catas- 
trophes nouvelles... 

«  La  religion  est  la  seule  source  de  la  joie,  la  seule  source  de 
l'aisance,  la  seule  source  de  la  prospérité  de  la  famille. 

((  Le  vrai  mal,  le  seul  mal,  le  mal  dont  meurt  la  société,  c'est 
qu'on  a  chassé  Dieu,  et  qu'on  ne  veut  pas  qu'il  rentre.  L  y  a  un 
bandeau  sur  les  yeux  de  nos  législateurs,  et  de  tous  ceux  qui 
dirigent  dans  notre  malheureux  pays.  Des  leçons  du  pa--é,  au- 
cune ne  nous  sert,  et  le  libéralisme  anéantira  notre  société  par 
crainte  du  règne  de  Dieu. 

«  Ce  ne  sont  ni  les  sociétés  coopératives,  ni  les  institutions 
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d'alimentation  économique,  ni  les  caisses  dç  secours,  ni  les 
caisses  d'épargne,  ni  la  hacsse  des  salaires,  qui  sauveront  notre 
société.  Si  on  veut  s.'obstiner  à  repousser  Dieu,  elle  périra 
misérablement. 

«  Dieu,  c'est  le  soleil  qui  donne  la  vie  et  la  pluie  qui  féconde; 
les  œuvres  économiques,  c'est  l'action  de  l'homme,  c'est  le 
laboureur  qui  fouille  la  terre  et  y  dépose  la  semence.  En  vain 
travaillera  le  laboureur,  s'il  empêche  le  soleil  et  la  pluie  du 
bon  Dieu.  Tout  son  travail  n'aboutira  qu'à  la  perte  de  la  se- 
mence et  à  l'inutilité  de  ses  fatigues. 

«  Oui  !  les  œuvres  de  l'usine  s'occuperont  d'améliorer  le  sort 
matériel  de  l'ouvrier,  mais  les  choses  seront  ramenées,  à  leur 
place  :  Dieu  au-dessus,  coiiime  un  soleil  vivifiant  :  Dieu  au- 
dessous,  ccTinnie  une  pluie  fortifiante  ;  et  l'œuvre  de  l'iiomme  au 
milieu,  comme  noyée  dans  les  œuvres  de  Dieu.  » 

Nos  lecteurs  n'auront  pas  de  peine  à  nous  en  croire,  l'assem- 
blée n'a  point  entendu  sans  une  vive  émotion  ces  éloquentes  et 
chrétiennes  paroles. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'aj(juter  quelques  mots  à  ce  compte- 
rendu  que  nous  empruntons  au  Tclégmphc.  On  admire,  et  l'on 
a  raison,  le  grand  industriel  dont  le  nom  est  à  peine  connu 
depuis  quelques  mois,  tant  sa  modestie  est  grande,  tant  il  crai- 
gnait de  couipi  omettre,  par  la  gloire  humaine,  le  bien  qu'il 
voulait  faire  aux  ouvriers.  Aujourd'hui  cette  lumière  brille  au , 
sein  des  Congrès  catholiques,  et  M.  Harmel  est  devenu,  sans  le 
chercher,  en  s'attachant  seulement  à  faire  le  bien  autour  de  lui, 
l'un  des  hom  mes  qui  sont  appelés  à  contribuer  le  plus  eflicace- 
ment  à  la  régénération  de  notre  malh  eureuse  société.  Mais,  où 
a-t-il  puisé  ce.^  inspirations?  Comment  se  fait-il  que  tant 
d'hommes  de  science  et  de  génie,  animés  des  meilleures  inten- 
tions philanlliropiques,  n'aient  pas  découvert  ce  que  l'industriel 
champenois  a  si  magnifiquement  réalisé? 

T/explicaiion  est  dans  l'éducation  chiélienne  reçue  par 
M.  Harmel.  La  science  est  utile,  la  foi  est  bien  i)lus  utile  encore, 
non-seulement  à  nous-mêmes,  mais  à  auti  ui.  [.'éducation  uni- 
versitaire, laïque,  comme  on  dit  maintenant,  n'auiait  certaine- 
ment pa.jfaitde  M.  Harmel  ce  qu'il  est.  Elevé  dans  nos  maisons 
chrétiennes,  il  s'est  imbu  de  bonne  heure  de  celte  vérité,  qu'il 
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l'aut  cliorclier  avani  tout  le  royaume  de  Dinu,el  f|ut;  le  reste  est 
douné  par  surcroîl,  et  du  coup,  il  a  deviné  le  principe  fonda- 
mental de  la  vraie  économie  p'jlilicjue  et  sociale.  Il  a  voulu  le 
salut  de  ses  ouvriers,  et,  du  coup,  il  leur  a  procuré  le  bien-ôlre, 
la  joie,  en  môinc  temps  qu'il  faisait  prospérer  son  usine. 

Que  AI.  Ilarmel  nous  pardonne  d'arrêter  aiiisi  noi  lecteurs 
sur  sa  personne  ;  nous  savons  que  sa  modestie  repousse  tous  les 
compliments,  mais  il  est  si  doux  à  un  ancien  maître,  qui  a  vu 
naître  dans  le  jeune  liommo  les  (j-jalités  qui  se  soni  si  bien  dé- 
veloppées dans  la  suite,  de  constaier  ainsi  les  heureux  fruits 
de  l'éducation  chrétienne,  c{u'il  n'a  pu  s'empèchcr  d'in-iisler 
sur  un  exemple  qui  prouve  si  bien  l'utilité  et  les  avantages  de 
cette  éducation. 

J.    CUANTREL. 

QUELQUES  ÉTUDES  SUR  L'ALGÉRIE. 


HIOTiumenls  mégalitliiques. 

V 

Se  trouve- t-il  en  Afrique  des  monuments  de  l'âge  de  pierre? 
Jusque  dans  ces  derniers  temps  les  trouvailles  ont  été  fort 
rares.  Nos  colons,  moins  occupés  de  tirer  de  la  terre  des  ri- 
chesses historiques,  que  d'abondatites  récoltes,  arrêteront  ud 
jour  leurs  ye«<  sur  ces  riches  épaves,  lorsque  la  fièvre  de  la 
fortune  sera  diminuée.  Nous  sommes  là  depuis  bientôt  un  demi- 
siècle,  avons-nous  réuni  quelques  débris  archéologiques,  qui 
vengent  noire  honiieur  contre  l'accusation  trop  méritée  d'in- 
difiérence  ? 

Oran  présente  à  ses  visiteurs  un  seul  musée,  celui  des  mines. 
Il  y  a  de  beaux  échantillons  de  marbres,  des  fossiles,  une  su- 
perbe collection  d'oursins,  un  peu  d'entomologie,  etc.  Tout 
atteste  ici  les  efforts  constants  d'un  homme  ardent,  mais  aucun 
objet  de  l'âge  qui  nous  occupe  ne  vient  frap[)er  les  regards. 
Une  vitrine  contient  quelques  représentants  de  celte  époque, 
ils  sont  la  propriété  du  directeur,  et  leur  origine  paraît  toute 
française.  Cependant  cette  province  contient  des  grottes  im- 
menses, des  gravières  puissantes,  où  les  siècles  passés  sont 
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couchés,  attendant  une  main  qui  vienne  tourner  ces  lourds 
feuillets  de  l'histoire,  depuis  de  longs  temps  dérobés  à  tous  les 
yeux.  Des  hommes  peu  nombreux  et  pleins  d'ardeur  initient 
le  public  à  ces  études;  Al.  le  docteur  Blécher  lait  des  cours  de 
géologie  très-goûtés,  mais  les  fouilles,  mais  les  collections  ar- 
chéologiques sont  encore  en  expectative.  Espérons  qu'un  bras 
actif  leur  donnera  bientôt  le  premier  élan. 

Alger  est-il  plus  favorisée  qa'Oran?  Il  faut  aller  àla décou- 
verte du  Musée-Bibliothèque,  perdu  dans  une  rue  étroite,  en- 
tassé dans  une  maison  mauresque.  Les  échantillons  recueillis 
depuis  notre  occu|)ation  se  trouvent  là,  sans  air,  sans  espace, 
sans  lumière.  La  science  ne  mérite-t-elle  pas  autant  d'égards 
que  l'industrie?  Ce  serait  justice  de  lui  fournir  une  installation 
semblable  à  celle  des  produits  algériens,  et  les  efforts  des 
hommes  dévoués  seraient  également  récompensés  et  encou- 
ragés. 

Cherchons  ici  les  représentants  de  l'âge  de  pierre,  ils  sont 
rares  et  négligemment  étalés  dans  un  modeste  casier.  Leur  ori- 
gine est  africaine.  Leur  rareté  laisse  des  doutes  dans  l'esprit; 
si  vous  voulez  les  chasser,  demandez  à  l'intelligent  directeur  du 
Musée  s'il  connaît  un  amateur,  un  chercheur  sérieux  de  mo- 
numents  de  ces  temps  reculés,  et  aussitôt  il  vous  nommera 
M.  le  docteur  Berthrand.  Ne  craignez  pas  de  vous  présen- 
tPF,  la  vraie  science  exhale  un  parfum  de  politesse  simple  et 
distingué,  elle  accueille  toujours  avec  bonté.  A  peine  entré 
dans  le  cabinet  du  docteur,  vous  verrez  surgir  les 'siècles  an- 
ciens, vous  l'entendrez  avec  bonheur  ;  l'ardeur  qui  l'anime 
vous  écliauffe  involontairement,  et  vous  n'êtes  pas  étonné  d'ap- 
premlre,  qu'il  ne  marche  pas  seul.  Un  bon  noyau  d'hommes 
courageux  se  tiennent  à  ses  côtés.  De  récentes  découvertes  les 
excitent  et  les  poussent  à  de  nouvelles  recherches. 

Du  ca}>  Pescade  au  cap  Matifou,  les  bords  de  la  mer  sont  se- 
més de  monuments  mégalithiques.  Malheureusement  l'igno- 
rance en  a  fait  disparaître  un  grand  nombre;  d'autres  ont  été 
fouillés  sans  profit  pour  la  science.  Il  restait  encore  l'espérance 
de  rencontrer  des  grottes  et  d'y  pénétrer.  Ce  fut  à  Cuyotville, 
près  d'Alger,  que  les  premières  furent  découvertes,  et  aussitôt 
on  se  mit  .\  l'œuvre. 
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Une  entrée  siipùrioure  donnait  acrî-s  dans  une  ravitt'î  j)r(;«;rpio 
circulaire  et  de  belle  dimension  ;  le  déblaiement  du  pravinr 
commença  et  bientôt  on  acquit  la  conviction  qu'elle  avait  servi 
d'habitation.  Les  siècles  passés  y  étaient  ensevelis,  et  s'y  révé- 
laient par  leurs  produits.  11  fallut  atteindre  une  proloiideur 
d'environ  vingt  mètres,  pour  trouver  le  sol  priiuitif,  avec  une 
sortie  latérale.  Là  gisaient  des  ossements  humains  môles  h  ceux 
d'animaux,  ainsi  (pie  des  instruments  en  pierre,  eniro  autres 
une  magnilique  hache  en  uioriie.  Quelle  persévérance  pour 
sonder  une  pareille  demeure  !  On  était  sur  le  point  d'abandon- 
ner le  travail,  lorsque  la  récompense  se  montra  et  couronna  les 
dernier.^  eilorts.  Tout  ces  vestiges  précieusement  recueillis 
composent  une  partie  du  cabinet  de  M.  Berthraud.  Il  possède 
un  ossuaire  ramassé  aux  pieds  des  dolmens,  et  il  est  facile, 
avec  ces  débris,  de  comparer  ces  races  éteintes  avec  la  nôtre; 
elles  nous  sont  bien  inférieures,  l'inspection  de  leurs  os  en  est 
une  preuve  irréfutable,  La  grande  quantité  de  restes  humains 
trouvés  à  une  légère  profondeur,  indique  aussi  la  destination 
des  monuments  mégalithiques. 

Les  environs  d^Alger  ne  sont  pas  seuls  riches  en  représen- 
tants de  cet  âge.  On  en  voit  un  grand  nombre  dans  les  environs 
de  Constantine  (l),  tels  que  dolm/sns,  cromlechs,  menliirs, 
allées  et  tumulus.  Involontairement  ils  rappelent  ceux  de 
l'ouest  delà  France;  n'y  aurait-il  pas  là  un  signe  de  parenté? 
Une  inscription  recueillie  à  Auniale  parle  d'un  tribun  Gargélius, 
qui  aurait  été  chef  d'une  cohorte  bretonne  et  décurion  d'Auzia 
(Aumale)  et  de  Rugunia  (Matifou)  sous  le  règne  de  Gallien,  en 
263.  Cette  hypothèse  d'alliance  par  les  tombes  n'est  pas  invrai- 
semblable. 

Plusieurs  rejettent  cette  pensée  et  attribuent  ces  sépultures 
à  des  peuples  d'une  antiquité  fort  éloignée,  donnant  pour  rai- 
son leur  existence  sur  un  certain  nombre  de  points  de  l'Afri- 
que. Si  l'épigraphie  signale  une  cohorte  bretonne,  elle  n'a  pas 
dû  séjourner  au  même  endroit,  elle  n'était  peut-être  pas  seule. 
Partout  où  se  trouvaient  ces  soldats,  ils  ont  dû  rendre  à  leurs 

(I)  Prendre  la  voiture  de  Constantine  pour  Montebello,  aller  de  1 1  à  la  ferme 
du  Commandant,  où  se  trouvent  dissémiaés  ces  monuments.  Le  Musée  de  cette 
▼ille  ne  possède  presque  rien  de  l'âge  de  pierre. 
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morts  les  témoignages  extérieurs  de  leur  amour,  comme  dans 
la  patrie.  Rien  n'est  plus  facile  que  la  construction  de  ces  sé- 
pultures. Un  grand  nombre  de  soulèvements  présentent  des 
couches  calcaires  épaisses  d'un  mètre,  tantôt  se  dressant  en 
murailles,  que  vous  diriez  façonnées  de  main  d'hommes,  tantôt 
étalées  en  drap  mortuaire,  qui  ne  demande  qu'à  être  soulevé  ou 
excavé,  pour  y  glisser  un  mort.  Les  matériaux  sont  préparés 
par  la  nature,  il  suffu  de  les  détacher,  de  les  réunir,  pour  avoir 
un  mouutnent  funèbre. 

Les  objets  trouvés  jusqu'à  ce  jour  ont  une  extrême  ressem- 
blance avec  ceux  de  la  Bretagne.  Lorsque  le  célèbre  hydrogra- 
phe, M.  l'abbé  Richard,  parcourut  l'Afrique,  il  y  donna  quel- 
ques leçons  d'archéologie,  laissant  des  échantillons  de  cailloux 
taillés,  provenant  de  France,  et  dont  les  similaires  se  rencon- 
trent aux  pieds  des  dolmens,  du  cap  Pescade  au  cap  Matifou. 

Grâce  aux  hommes  dévoués  à  la  science,  les  premiers  dé- 
combres sont  enlevés,  l'entrée  du  temple  archéologique  est 
ouverte  sur  le  sol  africain;  espérons  que  des  eiïorts  nouveaux  et 
plus  nombreux  seront  tentés;  ils  auront  certainement  lieu,  si 
le  gouvernement  veut  les  encourager  par  un  concours  vraiment 
actif.  Nous  savons  toutes  ses  charges,  aussi  nous  gardons-nous 
de  lui  dcMiander  de  grobses  sommes.  D'aboi d  un  local  conve- 
nable, et  les  dons  particuliers  y  afllueront.  Le  public  en  voyant 
honorer  cette  science,  respectera  partout  les  débris  précieux  des 
siècles  passés;  trop  souvent  l'ignorance  les  laisse  perdre  au  dé- 
triment de  l'histoire. 

[Sera  continué.)  L'abbé  LOUIS. 


LA  MESSE  l»RO  i»Ol»ULO. 

Un  SiivHiiL  tbtJolOjjicQ  nous  onvuie,  à  piopos  de  la  messe  pro 
populo  et  lie  l;i  décision  de  laSacrée-Congrégalion,  dont  nous  avons 
donné  le  texte  dans  notre  numéro  du  2'J  aoi\t  (page  55 1),  les  ré- 
flexions suivantes  que  nous  soumettons,  comme  lui,  à  rautorité 
compétente, 

L'obligatioii  d'appliquer  la  messe  pro /xjp/ilo  vegtwde  é\\- 
deinment  tous  les  prêtres  possesseurs  titulaires  d'un  bénéfice  à 
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charge  d'âmos,  comme  onix  (jni  joiiissenl  triiii  bém^fice  simple 
doivent  ap[>rKjiipr  la  me-<>e  pour  les  fondateurs  ou  les  hiinf.ii- 
teurs  du  cli;\i)ilre  ou  du  bénéfice.  C'est  un  axiome  en  droit: 
Qui  habet  commodum  sustinere  débet  onus.  Mais  par  une  rai- 
son du  contrair(\  il  semblerait  léprilime  de  conclure  que  celui 
qui  ne  jouit  point  des  laveurs  d'un  bénéfice  ne  doit  point  en 
supporter  les  charges.  Cela  posé,  je  conclus  qu'un  prêtre  qui 
dit  deux  messes,  h  un  double  titre  le  dimaiiclie,  est  tenu  de  les 
appliquer  toutes  deux  aux  lins  assignées  aux  bénéfices.  Par 
exemple,  l'archiprêti  e  de  nos  cathédrales  est  en  môme  temps 
chanoine  et  curé  au  nom  du  chapitre  dont  il  est  membre.  Il  est 
tenu,  le  dimanche,  d'appliquer  la  messe  pro  populo  en  sa  qua- 
lité de  curé,  et,  s'il  est  de  semaine,  il  est  tenu  aussi  d'appliquer 
une  seconde  messe ;;ro  beuefactoribus capiluli,  en  sa  qualité  de 
chanoine  titulaire. 

En  France,  je  ne  connais  que  ce  cas  où  un  prêtre  possède  un 
double  titre  ou  bénéfice.  A  part  l'archiprètre,  le  chanoine  n'a 
qu'une  prébende,  le  curé  qu'une  cure,  le  succursaliste  qu'une 
succursale,  dont  ils  soient  proprement  titulaires.  Seulement,  il 
peut  se  faire  par  accident  que,  dans  certains  diocèses,  à  raison 
de  la  pénurie  des  prêtres,  un  succursaliste,  recteur  titulaire 
d'une  succursale,  soit,  chargé  du  soin  d'une  succursale  voisine, 
qui  n'a  pas  de  recteur.  Mais  il  n'en  est  pas  titulaire  et  n'en  re- 
tire par  les  émoluments  attachés  au  titre.  Il  reçoit  du  gouver- 
nement qui  fournit  ces  émoluments  900  francs  pour  sa  propre 
succjirsale,  mai-  il  ne  reçoit  pas  900  autres  francs  pour  l'autre 
succursale  dont  il  est  chargé  sans  en  être  proprement"*litulaire. 
Il  ne  reçoit  qu'un  supplément  de  deux  cents  francs  pour  être 
défrayé  à  raison  de  la  peine  ou  de  la  dépense  qu'il  s'impose 
pour  se  déplacer.  Aussi,  d'après  les  principes  de  Gousset  et 
d'autres  théologiens  français  qui  connaissent  bien  cette  situa- 
tion de  nos  succursalistes,  ces  derniers  ne  seraient  pas  tenus, 
dans  le  cas  exposé,  à  appliquer  la  seconde  messe  pro  populo. 

Si  cette  situation  a  été  parfaitement  connue  de  la  Sacrée- 
Congrégation,  et  si,  nonobstant  ces  circonstances,  la  Sacrée- 
Congrégation  a  voulu  assimiler  ces  mêmes  succursalistes  aux 
prêtres  q.ui  accumulent  deux  bénéfices  et  les  obliger  à  appliquer 
une  seconde  messe  le  dimanche  pour  le  peuple  de  la  paroisse 
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dont  il  ne  sont  pas  titulaires,  et  pour  laquelle  ils  ne  perçoivent 
pas  lès  émoluments  fixés,  900  francs,  nous  devons  assurément 
abandonner  tous  les  théologiens  et  nous  conformer  à  la  décision 
de  la  Sacrée-Congrégalijn,  qui  fait  règle  pour  tout  catholique. 

Mais  tel  est-il  le  sens  de  la  décision  précitée?  11  n'est  pas 
clair  que  la  Sacrée-Congrégation,  exactement  informée  de  la 
situation  de  nos  succursalistes,  ait  voulu  les  assimiler  aux 
prêtres  qui  ailleurs  posséderaient  simultanément  deux  béné- 
fices. Ne  penseriez-vous  donc  pas  qu'il  y  aurait  lieu  de  com- 
pléter cette  décision,  en  posant  quelques  nouvelles  questions, 
par  exemple  : 

i°  Utrurn  porochus  duas  simitl  regens  parochias,  pro  iina 
duntaxat  perdpiens  consueta  Gubernii  emolumenta,  teneatiir 
duas  pro  populo  missas  applicare,  diebus  dominicis  et  festis 
jure  indicatis  ;  unam  scilicct  pro  parochia  cujus  titulumrétinet^ 
alteram  pro  alla  quant  actu  régit,  etsi  ejusdem  titulum  non 
haheat  nec  consueta  Guberyiii  emolumenta  accipiat? 

2°  lltrum,  supposita  affirmativa  solutione,  idem  sacerdos 
teneatur  ad  seciindam  missam  in  hebdomada  populo  applican- 
dam,  si,  ob  legitimam  causant,  non  potuerit  eamdem  celebrare, 
ipso  die  domimco  aut  festo  ? 

In  responsione  data  9  maii  187ZI,  non  fit  amplius  mentio  de 
ecclesiis  annexis.  Unde  merito  concluditur  eas  esse  plenarie 
aut  extensive  unitas  cum  parochia,  ideo  non  teneri  rectorem 
parochiae  secundam  mis'îam  applicare  pro  populo  ecclesiœ  an- 
nexae.  •, 

Pardonnez-moi,  monsieur,  ces  longueurs  qui  m'ont  paru 
nécessaires,  pour  indiquer  les  points  sur  lesquels  j'aurais  désiré 
un  peu  plus  d'éclaircissement  pour  le  cas  que  vous  avez  inséré 
dans  vos  Annales. 

L'abbé  T.. . 


UN  BOLLANDISTE  (l) 


La  Belgique  a  perdu  récemment  un  honime  dont  l'histoire  na- 
tionale enregistrera  le  souvenir  avec  orgueil.  Le  F.  Joseph  Van 
Hecke,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  mort  le  27  juillet  dernier, 


(1)  Extrait  de  YVntvers. 
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dans  la  80*unnt'>e  de  son  û^e.  Sur  la  via  di;  ce  Irnvaillour  admirabjo 
on  nous  com'uuniqno  une  l'iude  où  nos  lecteurs  ne  maniiueronl 
pas  de  trouver  de  l'intérêt.  Us  y  verront  ce  qu'est  la  vie  d'un  bol- 
landisle.  Il  y  a  là  une  page  très -intéressante  de  l'histoire  dy  l'IOglise 
au  dixMieuviiime  siècle. 

Joseph  Van  Hecke  naquit  à  Bruges  le  6  janvier  1795.  Ses 
parents,  qui  étaient  très-religieux  et  qui  appartenaient  à  la 
bonne  bourgeoisie  do  la  vieille  cité  flamande,  confièîrent  son 
éducation  aux  Pères  de  la  loi,  que  M^'r  Fallot  de  IJeaumont, 
évêque  de  Gand,  avaient  appelés  en  Belgique  pour  diriger  le 
petit  séminaire  de  Roulers.  Le  jeune  Van  Hecke  y  brilla  dans 
toutes  ses  classes,  et  dès  lors  on  fut  persuadé  que  plus  tard  il 
deviendrait  une  des  gloires  de  son  pays.  Le  petit  séminaire  de 
Roulers  ayant  été  supprimé  en  1812  par  Napoléon  !•',  qui  ne 
pouvait  pardonnera  Mgr  de  Broglie,  évêque  de  Gand,  l'opposition 
que  celui-ci  avait  faite  à  ses  projets  schismaiiques  au  concile 
deParis,Van  Hecke  retourna  dans  sa  famille,  et  étudia  la  rhéto- 
rique en  particulier  sous  le  célèbre  abbé  de  Foere,  qui  fut  plus 
tard  emprisonné  par  Guillaume  1",  roi  des  Pays-Bas,  pour 
avoir  courageusement  dénoncé  au  public  les  menées  calvinistes 
de  ce  persécuteur  de  l'Eglise. 

Sur  ces  entrefaites,  Napoléon  ayant  été  détrôné  et  relégué 
dans  l'île  d'Elbe,  Pie  VII  put  rentrer  triomphant  dans  ses 
Etats.  Un  des  premiers  actes  du  vénéré  Pontife  fut  fie  rétablir 
la  Compagnie  de  Jésus  dans  l'univers  entier,  selon  qu'il  en 
avait  été  sollicité  par  un  grand  nombre  de  princes  chrétiens. 
Le  jour  même,  31  juillet  1814,  les  RR.  Bruson,  Leblanc,  Van 
Quiquenborne,  qui  avaient  été  à  Roulers  les  maîtres  du  R.  P. 
Van  Hecke,  et  le  R.  P.  Van  de  Kerkhove  qui  y  avait  été  son 
condisciple,  s'enrô'èrent  sous  la  bannière  de  saint  Ignace, 
Rumbeke,  dans  la  Flandre  occidentale.  Quelques  mois  après, 
le  R.  P.  Van  Hecke  se  décida  à  suivre  leur  exemple,  et,  le  '2  oc- 
tobre de  la  même  année  1814,  il  prit  rang  dans  cette  phalange 
d'hommes  d'élite.  Mais  le  bonheur  qu'il  goûtait  dans  la  soli- 
tude de  Rumbeke  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

L'année  suivante,  Napoléon  l"  s'étant  échappé  de  l'île 
d'Elbe,  vint  en  Belgique  mesurer  ses  armes  avec  celles  des 
alliés.  A  l'approche  du  grand  homme  de  guerre,  la  panique 
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fui  générale  en  Belgique,  et  le  noviciat  de  Pumibeke  dut  se  dis- 
soudre. Le  R.  P.  Van  Hecke,  par  ordre  de  son  supérieur  le  R. 
P.  Jonteyn,  chercha  un  refuge  chez  les  pères  jésuites  d'Amster- 
dam. Bientôt,  le  calme  étant  rendu  à  sa  patrie  après  la  bataille 
de  Waterloo,  le  P.  Van  Hecke  revint  en  Belgique  et  acheva  son 
ûoviciat  àDestelbergen,  près  de  Gand.  11  y  étudiait  la  philoso-- 
phie,  lorsqu'un  ordre  du  roi  Guillaume  P'  l'expulsa,  lui  et  ses 
compagnons,  de  cette  modeste  maison. 

Mgr  (le  .Broglie,  qui  voyait  daus  ces  jeunes  proscrits  des 
martyrs  de  la  religion  catholique,  les  reçut  dans  son  palais 
épiscopil  et  les lo^ea comme  il  put,  c'est-à-dire  dans  les  com- 
bles. Mais  le  roi  persécuteur  ne  leur  permit  pas  de  jouir  long- 
temps de  celte  humble  retraite;  il  les  força  d'ea  sortir.  Ne 
trouvant  plus  en  Belgique  une  pierre  pour  reposer  leur  tête,  à 
moins  de  renoncer  à  l'ordre  de  Saint-Ignace,  nos  jeunes  gens 
préférèrent  quitter  leur  patrie  et  s'exiler  dans  les  montagnes  du 
Valais,  en  Suisse.  Van  Hecke  y  .enseigna  pendant  une  .\nnée  la 
rhétorique,  puis  fit  ses  études  de  théologie.  Le  10  octobre,  fête 
de  saint  François  deBorgia,  de  l'an  1822,  il  reçut  l'oroination 
sacerdotale.  Durant  son  séjour  en  Suisse,  le  jeune  prêtre  donna 
quelques  missions  aux  montagnards  du  Valais.  Le  R.  P.  Boom, 
qui  fut  pendant  de  longues  années  l'apôtre  de  Bruxelles,  aimait 
à  répéter  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  que  si  le  P.  Van  Hecke  avait 
été  appliqué  dès  sa  jeunesse  à  la  chaire,  il  y  aurait  brillé;  il 
ajoutait  (|ue  tel  avait  été  le  jugement  du  R.  P.  Ruothaan,  qui 
avait  été  témoin  des  débuts  du  jeune  prédicateur.  Mais  Dieu 
l'avait  destiné  à  une  mission  plus  élevée,  celle  de  déraciner  le 
jcuséphismc  du  sol  de  la  Suisse. 

Le  collège  de  Fribourg  ayant  été  rendu  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  la'chaire  de  droit  canon  fut  confiée  auR.  P.  Van  Hecke. 
C'était  un  emploi  de  la  plus  grande  importance,  comme  la 
Patrie  de  Bruges  l'a  fait  très  bien  ressortir  en  ces  termes  : 

Le  cours  du  W.  5».  Van  Hecke,  fréquenté  par  presque  tous  les 
fuliiis  docteurs  in  utroque  jure  des  cantons  catholii](ies,  était  d'au- 
tant plus  iuiporl.int,  que  les  idées  joséphisles  prenaient  à  celle 
époque  une  nouvelle  Ibrce.  Il  Ct  plus  que  répondre  à  l'attente  que 
ses  lidenls,  son  application  et  lu  èlarlé  de  son  esprit  avaient  fait 
concevoir  de  lui.  GrAco  à  une  circonstance  heureuse,  il  acijuit  dès 
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le  pfinci[H»  nno  aiilorili^  inr,oii!r!>tiSi.  Vnc.  qniiSlinii  rcc,l(^sin.<liquo 
Irès-épinciise  divisait  les  niagisli-als  do  Friboiir^';  cll«!  lui  fut  hou- 
mise.  Par  un  travail  opiniillre  il  l'ôlncida  av»'o  tant  de  i  l;'.i'ié,  que 
tout  le  monde  se  ranj^ea  do  sou  avis. 

Vers  là  môme  époque,  se  r(''or'jnnisait;ï  Uoiiip  le  collège  ger- 
manique, qui  était  réduit  à  quelques  bourses  depuis  la  suj)preH- 
sion  (le  la  Compagnie.  Un  cburs  de  droit  canon  dut  <.>;re  ouvert 
en  faveur  des  jeunes  gens  qui  arrivent  d'Alleniaf^ne. 

La  réputation  que  le  professeur  belge  s'était  acquise  en 
Suisse  avait  p'assé  les  nionts.  11  (ut  donc  appelé  à  Home,  et  il 
eut  l'honneur  de  former  plusieurs  jeunes  gens  (jui  devinrent 
dans  la  suite  évoques  et  cardinaux,  et  qui  lui  conservèrent 
jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  les  sentiments  d'une  vive  reconnais- 
sance et  d'un  respect  aflectueux.  Après  l'élection  du  U.  P.  Roo- 
thaan  au  généralat,  il  fut  un  des  commissaires  ciiargés  de  re- 
viser le  Rafio  studiorum  et  de  l'accommoder  aux  exigences  des 
temps  Aiodernes.  De  retour  en  Belgique  vers  1832,  il  enseigna 
le  droit  canon  et  l'histoire  ecclésiastique  aux  jeunes  jésuites 
belges. 

On  en  était  aux  années  de  1830.  Tout  le  moude  sait  qu'à 
cette  époque  les  études  ecclésiastiques  et  surlo  ,it  l'étude  du 
droit  canon  étaient  tombées  très-bas  dans  toute  l'Europe,  et 
que  beaucoup  de  prêtres,  d'ailleurs  très  respectables,  donnaient, 
sans  le  savoir,  dans  des  théories  fébroniennes.  Rien  donc  d'é- 
tonnant que  plus  d'un  évèque,  plus  d'un  personnage  important 
de  divers  pays  de  l'Europe,  recourût  dans  les  circonstances 
épineuses  aux  lumières  du  R.  P.  Van  Hecke,  qu'on  savait  être 
un  homme  d'une  doctrine  sûre  et  très-étcn;lue,  capable  de 
donner  des  conseils  dans  les  questions  les  plus  diflîciles.  Or  il 
advint  que  dans  certain  diocèse ,  où  le  P.  Van  Hecke  était 
connu  de  réputation,  l'évêque  étant  venu  à  mourir,  le  bruit 
circula  que  le  Pape  se  proposait  de  lui  donner  un  successeur 
qui  n'était  pas  le  candidat  du  chapitre.  Plusieurs  chanoines 
étaient  sur  le  i)oint  de  récuser  le  futur  évoque,  se  basant  à  tort 
sur  un  concordat,  où  il  était  dit  que  le  chapitre  pouvait  présen- 
ter des  candidats. 

Cependant  avant  de  poser  cet  acte  malheureux,  ils  crurent 
bon  de  consulter  un  cauoniste  instruit  et  consciencieux  :  ils 
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s'adressèrent  au  R.  P.  Van  Hecke  pour  qu'il  leur  dît  son  avis 
sur  cette  question  iuiportante.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 
Le  jésuite  soumit  à  leur  méditation  le  VIII'  canon  de  la  trei- 
zième session  du  concile  de  Trente.  «  Si  quelqu'un  dit  que  les 
évêques  qui  sont  choisis  par  l'autorité  du  pape  ne  sont  pas 
vrais  et  légitimes  évêques,  mais  que  c'est  une  invention  hu- 
maine, qu'il  soit  anathème.  »  Il  n'en  fallut  pas  davantage. 

Les  chanoines,  comme  ils  étaient  bons4)rêtres,  renoncèrent 
à  toute  opposition  au  Saint-Siège,  et  firent  savoir  au  R.  P.  Van 
Hecke  qu'ils  se  soumettaient  pleinement  à  la  décision  du  con- 
cile de  Trente,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  recevoir  l'évêque  que  le 
Pape  aurait  daigné  leur  donner,  et  qu'ils  le  regardaient  non 
comme  un  intrus,  mais  comme  un  vrai  et  légitime  évêque. 

{La  fin  ail  prochain  manero.) 


L'EGLISE  AU  VILLAGE  (1). 
I 

Sur  tous  les  points  de  la  France,  et  presque  de  lieue  en  lieues 
on  voit  apparaître,  trente,  cinquante,  cent,  deux  cents  maison, 
rustiques  groupées  autour  d'une  modeste  église. 

Sous  ces  humbles  toits  s'écoule  la  paisible  et  laborieuse  exis- 
tence des  populations  rurales. 

Le  confortable,  les  délicatesocs  du  sensualisme,  toutes  les 
exquises  superfluités  dont  on  assaisonne,  dans  les  cités,  la  vie 
matérielle,  n'ont  point  encore  pénétré  dans  ces  lieux  agrestes. 
Mais  la  divine  charité  y  est  accourue  dès  l'origine;  elle  y  a  bâti 
sa  sainte  et  royale  demeure;  et,  dans  celte  demeure,  elle  a 
placé,  avec  l'Evangile,  tous  les  trésors  de  la  Rédemption  pour 
répandre  incessamment  la  vie,  la  lumière,  l'espérance  et 
l'amour,  et  les  semer  dans  les  âmes,  comme  le  laboureur  sème 
le  blé  dans  les  champs. 

Aussi,  habitants  des  campagnes,  sur  le  point  le  plus  élevé  de 
la  place  publique  de  votre  bourg,  au  milieu  des  ossements 
bénits  de  vos  pères,  domine  un  édifice  :  c'est  votre  église. 

(1}  Extrait  de  la  Semaine  reliçiettse  de  Meaux. 
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Elle  est  h\  debout  depuis  des  siècles. 

Que  d'inslilutious  qui  devraient  être  éternelles  et  que  vos 
yeux  ont  vues  tomber  comme  des  feuilles  d'automne  :  des  répu- 
bliques, des  consulats,  dos  empires,  des  royautés  1 

Et  votre  église  est  toujours  W. 

Chaque  matin  apporte  dans  les  sciences,  les  arts  et  la  poli- 
tique une  nouveauté  qui  sera  usée  le  lendemain  et  remplacée  le 
troisième  jou»'  ;  mais  dans  votre  église,  c'est  à  jamais  le  même 
Evangile,  les  mêmes  vérités,  les  mêmes  sacrement.^.  Et,  tandis 
que  les  constitutions  et  les  lois,  faites,  défaites,  refaites  et  tou- 
jours à  refaire,  s'alTichent  les  unes  sur  les  autres  aux  contre- 
vents de  la  maison  commune,  les  piliers  de  votre  église  enten- 
dent depuis  leur  fondation  un  Credo  et  un  Pater^  auxquels 
nulle  puissance  n'a  pu  retrancher  un  mot  ni  njouterune  virgule. 
Donc,  d'un  seul  coup  d'oeil,  vous  pouvez  apercevoir  deux  mer- 
veilles qui  donnent  à  penser  :  levez  la  tête,  et  vous  verrez  des 
drapeaux  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs  se  percher 
tour  à  tour  sur  votre  clocher  comme  des  oiseaux  de  passage, 
annonçant  que  la  croix  reste  toujours  debout,  immobile  et 
triomphante,  proclamant  h.  la  face  du  ciel  qui  la  bénit,  à  la 
face  de  la  terre  qui  l'adcre,  et  sur  les  ruines*  des  pouvoirs 
humains  abattus  à  ses  pieds,  que  le  Christ  règne  et  que  son 
règne  n'aura  jamais  de  fin. 


Il 


Et  cependant,  cette  église  qui  paraît  si  sûre  d'elle-naême,  si 
ferme  sur  sa  base,  a  été  attaquée,  vigoureusement  attaquée. 
D'en  haut,  d'en  bas,  de  tons  les  points,  des  ennemis  acharnés 
se  sont  rués  contre  elle. 

Au  reste.  Celui  qui  l'a  fondée  et  qui  la  garde  lui  a  annoncé 
que  des  débordements  de  haines  savantes,  de  profonds  com- 
plots et  d'habiles  plans  d'attaque,  médités  et  préparés  dans  les 
conseils  des  politiques  et  dans  les  académies  des  lettres,  soulè- 
veraient à  chaque  demi-siècle  une  eflroyable  armée  contre  elle. 

Et,  à  chaque  demi-siècle,  l'armée  est  venue. 

Hier  encore,  et  même  ce  matin,  n'entendiez-vous  pas  retentir 


708  ANNALES    CATQOLJQUES 

jusque  dans  vos  campagnes  les  mots  d'ordre  et  les  sinistres 
menaces  du  Socialisme,  exhortant  ses  phalanges  à  assiéger 
d'abord  votre  église,  pour  renverser  ensuite  plus  aisément 
toutes  les  bases  de  la  sainteté? 

Eh  bien  !  il  y  a  quarante  ans,  une  armée  semblable,  avec  la 
même  ardeur,  mais  avec  d'autres  armes  et  sous  un  autre  nom, 
car  elle  s'appelait^  alors  Libéralisme^  faisait  déjà  le  siège  de  ^ 
votre  église. 

Il  y  a  quatre- vingts  ans,  une  armée  semblable,  avec  la  même 
ardeur,  mais  avec  d'autres  armes  et  sous  un  autre  nom,  car 
elle  s'appelait  alors  Jacobinisme,  faisait  déjà  le  siège  de  votre     , 
église. 

11  y  a  cent  ans,  une  armée  semblable,  avec  la  même  ardeur, 
mais  avec  d'autres  armes  et  sous  un  autre  nom,  car  elle  s'ap- 
pelait alors  Philosophisme,  faisait  déjà  le  siège  de  votre  église. 
Il  y  a  trois  cents  ans,  une  armée  semblable,  avec  la  même 
ardeur,  mais  avec  d'autres  armes  et  sous  un  autre  nom,  car 
elle  s'appelait  alors  Protestantisme,  faisait  déjà  le  siège  de  votre 
église. 

Il  y  a  six  cents  ans,  une  année  semblable,  avec  la  même 
ardeur,  mais  avec  d'autres  armes  et  sous  un  autre  nom,  car 
elle  s'appelait  Manichéisme ,  faisait  déjà  le  siège  de  votre 
église. 

Remonter  encore  le  cours  des  siècles,  et  vous  verrez  que 

toujours  l'innombrable  armée  des  politiques  et  des  sophistes, 

sous  les  ordres  de  Néron  ou  de  Julien  l'Apostat,  d'Arius  ou  de 

Pelage,  assiégeait  déjà  l'Eglise,  et  se  promettait  bien  d'en  fmir 

-avec  elle. 

Et,  chose  merveilleuse,  ce  long  siège  de  vinc;t  siècles  n'a  pas 
arraché  une  pierre  à  ses  murailles,  un  clou  à  ses  portes,  une 
tuile  à  sa  couverture. 

Personne  ne  la  défend,  et  elle  reste  là,  debout,  calme,  pui- 
sant en  elle-même  une  intarissable  vitalité.  L'ennemi  tire  contre 
elle;  l'ennemi  crie  victoire  sur  elle,  et  annonce  cha([ue  malin 
sa  mort  pour  le  soir,  et  ses  funérailles  pour  le  lendemain.  Et 
ri'iglisc  respire  encore  le  soir;  et  le  lendemain,  c'est  elle  qui 
assiste  aux  funérailles  de  ses  ennemis  de  la  veille,  et  jette  sur 
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leur  cercueil  deux  pelletées  de  terre,  symbole  dt!  leur  ruine 
finale  et  de  sou  perpétuel  trioiuplie. 

111 

Or,  savcz-vous  pourquoi  le  Sauveuru  voulu  placer  son  Ei^'lise, 
cette  uiii(|uc  libératrice  du  genre  humain,  dans  un  étal  de  fai- 
blesse tellement  délaissée,  que  le  premier  venu,  pâtre  ou  aca- 
démicien, prince  ou  laquais,  peut  en  toute  liberté  maudire  ses 
bienfaits,  insulter  à  ses  vertus,  s'insurger  contre  son  autorité  et 
se  vanter  de  l'avoir  vaincue? 

Savez-vous  pourquoi  le  Sauveur  a  voulu  que  cette  faiblesse 
désarmée  de  son  Eglise  fut  continuellement  exposée  aux  coups 
de  trois  puissants  destructeurs,  qui  n'ont  rien  laissé  debout  en 
ce  monde  :  la  politique,  la  science  et  le  temps? 

Enfin,  sav(Z-vous  pourquoi  le  Sauveur  a  voulu  que  son 
Eglise  f;\ible  et  attaquée  par  les  loris,  demeurât  indestructible 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre? 

—  C'est  afin  qu'en  présence  des  générations  qui  passent  de- 
vant l'Eglise,  deux  témoignages  irrécusables  soient,  chaque 
jour,  rendus  au  miracle  de  son  indéfectible  durée,  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  l'aiment  et  le  témoignage  de  ceux  qui  la 
haïssent. 

—  C'est  afin  que  vous,  hommes  de  labeurs,  qui  avez  besoin 
de  la  vérité  et  ne  pouvez  aller  la  chercher  à  travers  les  livres, 
les  sciences,  les  opinions,  les  siècles,  vous  trouviez,  le  matin  à 
votre  lever,  cette  vérité  qui  sauve,  comme  vous  trouvez  la 
lumière  du  jour  en  ouvrant  seulement  vos  yeux  à  ses  splen- 
deurs inimitables. 

—  C'est  afin  que,  dans  cette  confuse  variété  do  schismes, 
d'hérésies,  de  sectes,  éphémère  et  incohérente  conception  de 
l'esprit  humain,  vous  puissiez  de  suite  et  d'une  première  vue 
reconnaître  la  seule  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  à  cette 
physionomie  céleste,  à  ses  traits  incommunicables  de  grandeur 
imprimés  sur  son  front  par  la  main  de  Dieu,  précisément 
comme  vous  reconnaissez,  parmi  les  genêts  et  les  bruyères,  le 
chêne,  roi  des  forêts,  à  la  majesté  de  sa  pose,  à  l'élévation  de 
sa  cime,  à  l'étendue  de  ses  branches,  à  la  force  de  son  tronc, à 
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sa  beauté  de  son  feuillage,  à  l'immeDsilé  du  terrain  qu'il 
couvre  de  son  ombrage  ;  car  telle  est  la  majesté,  l'élévation,  la 
force,  la  beauté,  l'immensité  de  l'Eglise  catholique  au  milieu 
des  schismes  et  des  hérésies,  plantes  parasites  placées  à  côté 
d'elle  pour  que  les  hommes  de  bon  sens  et  de  bonne  volonté  la 
distinguent,  l'admirent,  l'aiment  et  se  donnent  à  elle. 

Methivier. 


GASTELFIDARDO. 


I 


18  septembre  1860. 


Dans  la  brume,  là-bas,  voyez  cette  coupole, 
D'espérance  et  d'amour  mystérieux  symbole. 
C'est  Lorelte  la  sainte.  —  Autour  d'elle  tout  dort. 
Mais  quel  éclat  jaillit  de  ses  vitraux  gothiques? 
Pourquoi  tous  ces  parfums  se  mêiant  aux  cantiques, 
Et  ces  flambeaux  brûlant  sur  des  chandeliers  d'or? 

Quels  sont  autour  des  murs  ces  faisceaux  militaires, 

Ces  drapeaux  battant  l'air  de  leurs  plis  tutélaires, 

Et  ces  jeunes  guerriers  sur  la  dalle  à  genoux. 

Dont  l'œil  étincelant  d'une  héroïque  flamme 

Révèle  la  valeur  qui  bouillonne  en  leur  âme  ? 

Qui  sont-ils?  —  Des  martyrs!  Chrétiens,  inclinons-nous! 

Hier  l'Eglisp  en  deuil  les  appelait  près  d'elle  : 
Aux  accents  douloureux  de  sa  voix  maternelle, 
Tous  se  sont  écriés  :  «  "our  elle  il  faut  mourir  I  » 
Pour  elle  ils  ont  quitté  parents,  amis,  patrie. 
Et  jeunesse,  et  fortune,  et  douceur  de  la  vie, 
El  ce  rôve  si  cher  à  vingt  ans...  l'avenir! 

Gloire  aux  martyrs!...  sois  fière,  ô  ma  France  héroïque. 

Des  jeunes  rejetons  de  ta  vaillance  antique! 

Vois  ces  Gis  des  croisés  à  genoux  au  saint  lieu. 

—  Sous  les  yeux  de  Marie  oITnint  le  sacrifice, 

Un  prôtre  est  à  l'.iulel,  et  la  sainte  milice. 

Priant  et  prosternée,  en  silence  attend  Dieu. 
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Car  avant  de  conibaltre  il  leur  faut  à  ces  braves 
Le  secours  du  Très-Haut.  —  Que  dos  soldats  esclaves 
Demandent  le  succî's  à  leurs  jiropres  clTorls  : 
Pour  eux,  ils  ont  bci^oin  du  re^'ard  de  Marie; 
Pour  eux,  ils  vont  puiser  au  banquot  de  la  vie 
L'espérance  et  la  Toi,  patrinioino  dos  Forts. 

Ils  chantent  ;  écoulons :  «  Salut  à  loi,  Marie! 

«  Salut,  de  nos  aïeux  protectrice  chérie, 
«  Salut,  secours  du  faible  et  force  du  raartyrl 
«  Salut,  tour  de  David,  divine  forteresse, 
tt  Bouclier  du  soldat  au  jour  de  la  détresse, 
«  Salut,  salut  à  toi,  car  nous  allons  mourir! 

«  Donce  Vierge,  là-bas  sur  nous  pleurent  nos  mères; 

«  Quand  nous  ne  serons  plus,  dans  les  larmes  amères 

«  Leur  vie  infortunée,  hélas!  va  se  (lélrir. 

«  0  toi  qui  l'abreuvas  à  la  coupe  d'absinthe, 

«  Vierge,  sèche  leurs  pleurs  de  ta  main  tendre  et  sainte, 

«  Dis-leur  que  pour  ton  Fils  tu  nous  as  vu  mourir!  » 

Les  martyrs  avaient  dit.  —  Sur  les  hauteurs  prochaines 

On  vit  alors  des  ft'ux  glisser  sous  les  grands  chênes, 

On  entendit  l'acier  grinç;int  dans  les  forêts, 

Des  blasphèmes  au  loin  étouffés  dans  les  ombres... 

De  sinistres  rumeurs  et  des  menaces  sombres... 

Puis  plus  rien tout  se  lut.  —  Les  bourreaux  étaient  prêts! 


n 


Mais  déjà  l'ombre  a  fui Voici  venir  l'aurore  ; 

De  pourpre  et  de  saphir  l'horizon  se  colore... 
Les  héros  sont  encor  prosternés  au  lieu  saint. 
Ils  achèvent  tout  bas  leur  dernière  prière, 
Ils  invoquent  Marie,  en  pensant  à  leur  mère, 
A  leur  Pontife  aimé Mais  quel  fracas  soudain! 

*  Debout  troupes  fières! 

Vite  à  vos  bannières  ! 
De  chansons  guerrières 
Les  airs  ont  frémi! 
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Debout,  fils  de  France  ! 
Courage,  espérance! 
Honneur  et  vaillance! 
Sus  h  l'ennemi! 

Sus  à  ces  barbares 
Dont  les  mains  avares 
Biûlent  les  tiares, 
Pillent  le.  saint  lieu  ! 
Courez,  jeunes  braves, 
Briser  les  entraves 
Qu'un  troupeau  d'esclaves 
Veut  forger  à  Dieu! 

El  malgré  les  boulets,  à  travers  la  mitraille, 
Ces  fils  des  vieux  croisés  courent  à  la  bataille, 
Palftitints,  eni\rés  d'un  sublime  transport. 
De  la  Vierge  implorant  le  regard  tulélaire, 
Une  dernière  fois  baisant  leur  scapulaire, 
Le  front  beureux  et  fier,  ils  volent  à  la  mort. 

L'air  au  loin  frissonne, 
La  trompette  sonne. 
L'airain  noirci  tonne. 
Et  le  tambour  bat. 
Les  coursiers  s'agitent, 
Les  balles  crépitent. 
Tous  se  précipitent  : 
N  Voici  le  combat  ! 

La  poudre  s'allume, 
De  tous  côtés  fume, 
Et,  comme  une  brume, 

Voile  le  ciel  bleu 

L'infernale  bon)be 
Bondit,  siffle,  tombe, 

Eclate et  retombe 

En  grôle  de  feu. 

Mais,  rapide,  ailée, 
Déjà  la  mêlée 
Court,  échevelée. 
Jusqu'au  dernier  rang. 
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Les  ictir.-icrs  hennissent, 
Les  cl.iiroiis  miigissi^nt. 
Les  f(»;s  se  rou^issoni. 
D'une,  onde  de  san,:;. 

Piières,  blasphèmes, 
Pardons,  analhènies, 
Soupirs,  cris  sin»r(^nies, 
E!rani,'e  concerl  ; 
Hymnes  de  courage, 
Ilurleriients  île  rage, 
Coiiitne  un  bruil  d'orage 
Se  heurtent  dans  l'air! 

Des  Ilots  de  sang  coulent; 
Des  cadavres  loulcnt-, 
Les  conihaltants  foulent 
Des  monceaux  de  corps; 
Les  canons  bondissent, 
Le>  blessés  gémissent. 
Et  les  vivants  glissent 
Dans  le  sang  des  morts  ! 

Elle  allait elle  allaii  l'inlrépide  cohorte, 

S'écriant  :  «  En  av.inl!  u:i  contre  vingt,  qu'importe! 

En  avant!  en  avant!  la  victoire  est  à  nous!  ;> 

—  Mais,  hélas  !  ce  n'est  point  l'heure  de  la  victoire  ; 

Le  Seigneur  veuf  encore  un  sang  expiatoire, 

Qin  du  ciel  irrité  11  Jchira  le  courroux! 

Soldats  chrétiens,  héros  de  la  sainte  milice, 
Voici  qu'elle  a  sonné  l'heure  du  sacriûce  : 
A  ce  mond*'  qpi  pass'>  adressez  vos  adieux. 
Tombez,  préroces  flcjurs  dont  la  terre  est  indigne  : 
Avec  l'aile  de  l'ange,  avec  le  chant  du  cygne 
Prenez,  heureux  dus,  voire  essor  vers  les  cieux. 

Le  Très-H.iul  Ta  permis.  —  Le  forfait  se  consomme  : 
Tous  la  main  sur  le  cœur  et  le  regard  vers  Rome, 
Ils  tombent,  moissonnés  par  un  fer  assassin. 
Combattant  eu  lions  ils  meurent  en  colombes; 
Souriant  aux'bourreaux  qui  leur  creusent  des  lombes, 
Leur  belle  ame,  en  priant,  s'envole  de  leur  sein. 
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On  dit  qu'en  cet  instant,  à  la  voûte  inflnie 
Un  chœur  d'anges  jeta  la  douce  symphonie 
De  ses  hymnes  divins  aux  accords  ravissants; 
Que  l'on  vit  dans  le  ciel  passer  de  saints  emblèmes, 
Des  trônes  radieux,  de  brillants  diadèmes 
Que  voilaient  à  demi  des  nuages  d'encens. 

Et  le  chœur  fil  silence.  Une  voix  pure  et  tendre 

A  l'immortelle  cour  se  fit  alors  entendre, 

Plus  douc2  que  le  chant  du  priatanier  zéphir, 

Et  cette  voix  disait  :  «  Venez  à  votre  Reine, 

«  Venez  grossir  les  rangs  de  ma  cour  souveraine, 

«  Venez,  mes  biens-aimés,  car  vous  sûtes  mourir  !  » 

Et  les  anges  soudain,  à  cette  voix  aimée, 

Leur  attachent  au  front  l'auréole  enflammée 

Dont  rayonnent  au  ciel  les  martyrs  glorieux. 

Bientôt  dans  le  lointain  s'éteignent  les  cantiques. 

—  0  mères  qui  pleurez  ces  troupes  angéliques. 

Séchez  vos  pleurs! Vos  fils  vont  vous  attendre  aux  cieux. 

Julien  Verney, 
Elève  de  rhétorique  au  séminaire  de  la  Côte-Saint-André. 


VARIÉTÉS 

La  cravate  blanche.  —  Tel  est  le  titre  d'une  charmante  his- 
toire nicontée  aux  communiants  de  Sainte-Marie  par  Mgr  de 
Ségur  : 

Georges  X...,  enfant  d'une  bonne  fiimille,  faisait  ses  classes 
dans  un  établissement  ecclésiastique  du  diocèoC  de  Rouen. 

11  était  bien  doué  sous  tous  les  rapports  :  il  était  laborieia, 
intelligent,  le  premier  de  sa  classe  ;  il  avait  un  beau  physique, 
une  constitution  vigoureuse  et  beaucoup  d'adresse  dans  les 
exercices  gyinnastiques,  ajoutant  à  tout  cela  une  innocence  et 
une  modestie  angéliques. 

Il  fil  sa  première  communion  lorsqu'il  était  élève  de  cin- 
quième. Le  lendemain  de  ce  saint  jour,  il  alla,  selon  ce  qui 
était  prescrit,  montrer  à  son  directeur  son  cahier  de  résolu- 
tions. Il  n'y  en  avait  qu'une  ainsi  conçue  :  u  Je  prends  la  réso- 
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«  lulioii  de  porter  ma  cravate  blanche  du  jour  de  ma  première 
«  communion,  jusqu'au  jour  où  il  m'arrivera  de  commcltrc  un 
«  péché  grave.  » 

Le  directeur,  tout  étonné,  lui  dit  :  —  Je  no  prends  pas  sur 
moi  de  vous  autoriser  i\  tenir  une  résolution  si  étrange;  il  faut 
que  vous  ayez  le  consentement  de  votre  mère.  —  La  mère 
étant  venue,  l'enfant  s'explicpia  tant  et  si  bien  devant  elle  et 
son  directeur,  que  l'on  linit  par  le  laisser  libre  de  suivre  son 
inspiration. 

Quinze  jours  après,  un  condisciple  se  permit  de  lui  tirer  sa 
cravate  blanche  ;  cela  valut  à  l'iii^pe  rtinent  une  réponse  frap- 
pante. Il  y  eut  encore  d'autres  assauts;  mais  ils  furent  sans 
succès.  Enfin,  un  autre  condisciple  s'y  prit  par  la  douceur  :  — 
Mon  ami,  lui  dit-il,  pourquoi  portes-tu  toujours  cette  cravate? 
Ne  crains-tu  pas  que  l'on  dise  que  tu  es  bien  singulier  et 
quelque  chose  peut-être  de  plus  fâcheux?  —  Georges  lui  confia 
son  secret,  lui  recommandant  de  n'en  rien  dire  à  personne  ; 
mais  le  lendemain  tout  le  monde  connut  le  mystère,  et  à  partir 
de  ce  moment  on  passa  des  tracasseries  au  respect. 

De  son  côié,  Georges  ne  se  contenta  pas  de  ce  souvenir  de  sa 
première  communion  pour  se  maintenir  dans  la  vertu  ;  il  avait 
soin  de  s'approcher  de  la  sainte  table  tous  les  dimanches. 

Les  vacances  étant  venues,  il  parut  chez  ses  parents  avec  sa 
cravate  blanche,  la  garda  tout  le  temps,  la  rapporta  au  collège 
à  la  rentrée  et  ne  cessa  de  la  porter  jusqu'en  son  année  de  phi- 
losophie inclusivement. 

Il  finit  ses  classes  et  fut  reçu  bachelier  en  1870;  il  avait  alors 
dix-huit  ans.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté,  il  demandai  son  père 
la  permission  d'aller  rejoindre  les  zouaves  pontificaux  du  géné- 
ral de  Charette.  11  avait  été  un  modèle  au  collège;  il  le  fut  aussi 
sous  les  armes.  Il  communiait  tous  les  dimanches  et  fêtes,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'être  le  soldat  le  plus  gai  de  son  bataillon. 

En  janvier,  auprès  de  la  ville  du  Mans,  il  s'agit  un  jour  de 
reprendre  un  mamelon  aux  Prussiens.  500  zouaves  furent 
chargés  de  cette  affaire;  200  y  périrent  et  300  parvinrent  à 
s'établir  sur  le  mamelon.  Georges  était  du  nombre  des  vain- 
queurs ;  mais  voilà  que  tout  à  coup  une  dernière  balle  vint  l'at- 
teindre et  le  blessa  mortellement. 
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Quelques  moments  après,  un  aumônier  passa  auprès  du 
blessé  et  lui  offrit  le  secours  de  son  ministère.  —  Merci,  mon- 
sieur l'aumônier,  lui  répondit  Georges  ;  je  me  suis  confessé  et 
j'ai  communié  il  y  a  deux  on  trois  jours  ;  pour  le  moment,  je 
n'ai  rien  qui  me  pèse  sur  la  conscience;  veuillez  m'étendre  sur 
un  peu  de  paille  et  m'apporter  ensuite  la  sainte  -communion. 
J'ai  aussi  un  service  à  vous  dea;ander  :  Allez  à  mon  sac,  qui 
porte  lel  numéro;  vous  y  trouverez  une  cravate  blanche,  un 
ruban  blanc  et  un  chapelet  blanc  ;  ce  sont  mes  souvenirs  de 
première  communion  ;  veuillez  me  les  apporter. 

Quand  l'aumônier  fut  revenu,  Georges  lui  dit  :  —  Mettez- 
moi  cette  cravate  autour  du  cou.  —  Puis,  après  avoir  reçu  le 
saint  Viatique,  il  ajouta  :  —  Lorsque  je  serai  mort,  vous  m'en- 
lèverez cette  cravate  et  vous  l'enverrez  à  ma  mère  en  lui  écri- 
vant de  ma  part  que  cette  cravate  de  ma  première  communion 
n  a  jamais  reçu  (ï autres  taches  que  celle  de  moji  sang  versé 
pour  notre  pauvre  patrie! 


,  La  soif.  —  Heureux  ceux  qui,  ayant  voyagé  dans  les  déserts, 
savent  calmer  leur  soif  en  suçant  un  petit  caillou,  qu'ils  portent 
toujours  dans  leur  poche.  Mais  tout  le  monde  n'a  pas  cette  sa- 
gesse, et  l'on  recourt  en  général  aux  boissons,  dans  lesquelles 
il  faut  pourtant  savoir  laire  un  choix. 

On'a  souvent  fait  une  remarque  assez  curieuse  :  c'est  qu'un 
liquide  tiède  apaise  la  soif  et  l'éteint  beaucoup  plus  vite  qu'une 
boisson  froide.  La  glace  refraîchit  momeiitanément,  mais  elle 
altère  ensuite  et  provoque  l'envie  de  recommencer. 

La  boisson  tiède  est  moins  agréable,  mais  elle  ôte  l'envie  de 
boire  de  nouveau,  ce  qui  est  le  principal  but  à  atteindre. 

Une  légère  infusion  de  thé  ou  de  café  tiè  le,  peu  agréable  sur 
le  moment  pour  un  gosier  altéré,  procure  asr^sez  viie  i)ar  tout  le 
corps  un  senti uient  d'apaisea.eut  incontestable. 

Il  faut  surtout,  pour  cette  boisson  comme  pour  toutes  les  au- 
tres, la  prendre  lentement,  k  petites  gorgées  et  ne  pas  en  re- 
nouveler trop  vite  la  consommation. 

L«?  Diiecteur-GJnwt  :  J.  Ciia!mtrel. 


I'ui-t«.  —  10    liK  S()\  K  et  Kll.s,  Impriliumv»,  pince  du  l'unlIiiSo",  tu 
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(.hihomqll:  kt  faits  divkijs. 

Sommaire.  —  Rome  :  Tannivcrsaire  du  20  soptt'mb.c  1870;  dis- 
cours adrc'S:^é  par  M.  Mencacci  au  Sainl-Pî're;  r(''poii>e  d«  Pie  IX. 
—  Allemagne  :  bref  de  Pie  IX  sur  l'cmpri^onnemenl  de  l'évoque 
de  Padcrboru;  h  conférence  des  vieux-catholiques  îi  Bjiin;  chute 
de  Dœllinger.  —  Heureux  résultais  de  la  persécution  et  des 
épreuves  deTEglise.  —  France  :  lin  du  voyage  présidcfti.-!;  dis- 
cours de  l'évoque  d'Amiens  et  de  M.  l'abbé  Dours,  viciiire  géné- 
ral de  Sois-sons. 

2!i  seplelnbro  1874. 

I 

La  semaine  qui  s'écoule  a  commencé  par  un  douloureux 
anniversaire  :  le  dimanche,  20  septembre,  rapîielaii  la  date  de 
l'invasion  de  Rome,  du  renversement  du  trône  pontif.cal  et  de 
la  captivité  de  Pie  IX.  On  trouvera  plus  loin  un  article  relatif 
aux  tristes  événements  du  mois  de  septembre  1870.  F.n  ces 
jours-ci,  la  presse  révolutionnaire  triomphe  :  Peccavi  et  quid 
mihi  accidit  triste,  j'ai  fait  le  mal,  et  que  n'est-il  arrivé  de 
triste?  voilà  à  peu  près  le  sens  des  articles  qu  elle  publie  au 
sujet  de  ces  événements,  et  parce  que  l'injustice  triomphe 
depuis  quatre  ans,  elle  se  persuade  qu'il  y  a  prescription  et  que 
Dieu  a  oublié  son  serviteur  Pie  IX.  Quatre  ans,  cela  leur 
semble  un  bien  long  temps,  et  ils  paraissent  étonnés  eux-mêmes 
de  se  tiouver  encore  à  Piome. 

Ils  oublient  que  l'Eiiilise  et  le  suprême  Ponùficat,  qui  ont 
pour  eux  les  promesses  divines,  ont  le  temps  d'attendre  Pie  VII 
a  été  cinq  Ins  prisonnier  ;  Rome  a  été  privée  plus  longtt-mps 
encore  de  la  présence  de  ses  Pontifes,  et  la  Papauté  a  toujouis 
recouvré  le  pouvoir  souverain  temporel  qui  est  la  garantie  et 
comme  la  condition  naturelle  de  son  indépendance  spirituelle. 
Le  Vicaire  de  Jésus-Cbrist,  comme  le  Maître  divin  dont  il  tient 
la  place,  subit  la  douloureuse  Passion,  il  est  flagellé,  dépouillé, 
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méconnu  par  les  siens,  mis  en  croix  et  tué,  mais  il  n'eu  reste 
pas  moins  le  Roi  spirituel  des  âujes.  On  lui  demande  comme  à 
Jésus"-Christ  :  Es-tu  roi?  Et  il  répond  :  Rex  ego  siim,  je  suis 
roi,  tt  l'on  a  beau  vouloir  le  priver  de  son  trône,  il  roste  roi 
dans  les  cœurs  des  fidèles,  il  reste  roi  en  réalité,  et  la  force  des 
choses  amène  la  restauration  de  cette  royauté  nécessaire. 

Les  fidèles  lomains  n'oublient  pas  ce  roi  captif  et  dépouillé, 
que  la  comparaison  leur  fait  aimer  de  plus  en  plus.  Ils  ont 
donné,  le  20  septembre,  une  magnifique  preuve  de  leur  atta- 
chement et  de  leur  dévouement.  Ce  jour-là,  deux  cents  con- 
seillers des  cercles  catholiques,  chargés  de  représenter  tous  les 
membres  des  Sociétés  catholiques  de  Rome,  se  sont  rendus  au 
Vatican,  où  ils  ont  été  reçus  dans  la  salle  du  Consistoire.  Le 
Le  Saint-Père,  sur  son  trône,  était  entouré  d'une  noble  cou- 
ronne formée  par  les  cardinaux  Asquini,  Ferrieri,  .Bizzarri, 
Cousolini,  Guidi,  Borromeo,  xMariinelli,  et  le  cardinal  de  Bon- 
nechose,  archevêque  de  Rouen,  en  ce  moment  à  Rome. 
M.  Paul  Mencacci,  vice-président  de  la  Fédération  Pianu  (de 
Pie  IX),  a  ainsi  exprimé  les  vœux  et  les  sentiuîents  de  l'as- 
semblée : 

«  Très-Saint  Père, 

u  C'est  le  cœur  rempli  d'amertume,  niais  aussi  plein  de  con- 
fiance et  d'espoir,  que  les  membres  des  conseils  directifs  des 
sociétés  catholiques  de  Rome  de  la  Fédération  Pie  se  présentent 
de  nouveau  devant  Vou>,  Saint-Père,  dans  ce  jour  funeste  ([ui 
rappellera  pour  toujours  la  plus  grande  faute  de  noire  siècie,  la 
honte  la  plus  huiniliante  des  sauvages  civils  de  celte  Europe 
ingrate.  Dans  ce  jour  doublement  douUinreux,  iTabord  par  les 
souffrances  de  la  Vierge  Immaculée,  et  par  Vos  douleurs,  ô 
notre  Père  reinpli  de  tribulations!  nous  déposons  i\  Vos  pieds, 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  l'honunage  de  noire  amour  et  di' 
noire  (idélilé. 

((  Les  espérances  humaines  qui  soutenaient  en  partie  notre 
faiblesse  étant  dissipées,  nous  voilà  entre  la  terre  qui  semble 
retomber  dans  \^^  chaos,  et  le  ciel  (jui  semble  fermé  pour  nou.-^  ; 
nous  voilà  entre  la  désolation  et  Dieu.  Mais  nous  ne  sommcà 
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pas  h^euls,  ù  Saiiit-Père  ;  avec  vous  et  imiir  vous  nous  sommes 
leinies,  i)leins  de  conliauce  et  impcrlurbablcs. 

M  Le  Père  des  Croyants,  fort  de  la  promesse  d»;  Dieu,  était 
sûr  d'avoir  des  enfants  du  lils  qu'il  était  sur  le  point  de  tuer;  il 
espéra  contre  toute  espérance,  et  Dieu  multiplia  ses  générations 
à  l'infini. 

((  Vous  aussi,  Très-Saint  Père,  vous  espérez  contre  l'espé- 
rance; et  puisque  Jésus-Christ  a  dit  (pic  «  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  conlic  l'Kglise,  n  vous  êtes  certain  de  son 
triomphe,  pendant  que  lous  les  puissants  du  siècle  conspirent 
ensemble  pour  ranéamir.  El  vous  êtes  le  nouveau  Père  des 
Croyants  affligés,  auxquels,  au  uiilieu  de  la  teuq)éte  qui  l'es 
agite,  l'ange  de  la  consolation  ne  cesse  de  répéter  :  Con/idite, 
ego  vici  mundum,  ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  uionde;  et  avec 
vous  nous  le  vaincrons,  Saini-Père,  ce  monde  plein  de  tris- 
tesse ;  formés  par  l'esprit  qui  vous  anime,  de  môme  que  l'eau 
5' élève  davantage  sous  le  poids  de  la  pression,  de  même  aussi, 
plus  Dous  serons  opprimés  par  la  tribulation,  plus  nous  nous 
élèverons  vers  Dieu. 

«  Depuis  quatre  ans  nous  gémissons  ;  depuis  quatre  ans 
nous  prions.  Les  impies  qui  nous  ont  soumis  par  le  fer  et  par 
le  feu  ne  cessent  de  nous  insulter  en  nous  demandant  :  «  Où 
est  votre  Dieu?  »  et  Dieu  semble  sourd  à  notre  voix,  et  le  ciel 
paraît  être  de  bronze  pour  nous. 

«  Quelques  centaines  de  fidèles  ont  suffi  pour  que  l'Ange  du 
Seigneur  descendît  dans  la  prison  de  Jérusalem  et  délivrât 
saint  Pierre,  des  millions  de  fidèles  prient  depuis  tant  d'années 
pour  vous,  et  vos  entraves  ne  font  au  contraire  que  se  resserrer 
davantage... 

«(  Est-ce  que  les  enfants  de  Dieu,  oubliant  la  parole  de 
l'Apôtre  de  la  charité  :  iiec  Ave  eis  dixeriiis,  ne  s'approchent 
pas  des  enfants  des  hommes,  sans  rougir  de  participer  à  leurs 
œuvres  abominables  et  à  leurs  fêtes  insultantes?  Est-ce  que  le 
peuple  de  Dieu,  fatigué  d'attendre  Moïse  qui  reçoit  la  loi  du 
salut  au  milieu  des  foudres  et  des  tempêtes,  se  prosterne  encore 
devant  le  vœu  d'or  et  se  livre  à  l'idolâtrie  avec  les  ennemis  du 
Seigneur? 

«  Oh  là  Dieu  ne  plaise!  Mais  vous,  parlez,  Saint-Père,  et 
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encouragez-nous.  La  faiblesse  humaine  a  si  grand  besoin  de 
lumière  dans  cette  horrible  confusion  de  choses  et  de  principes! 
Ah!  Très-Saint  Père,  que  votre  parole  nous  guide,  que 
votre  prière  nous  soutienne,  que  votre  bénédiction  nous  sauve 
de  la  catastrophe  dont  nous  sommes  menacés.  Que  cette  bé- 
nédiction nous  sauve,  nous,  nos  familles,  nos  sociétés,  votre 
Rome  profanée  et  déshonorée.  » 

Le  Saint-Père  a  répondu  à  ces  belles  paroles  par  un  magni- 
fiques discours  dont  le  tpxte  ne  nous  est  point  encore  parvenu. 
Faisant  allusion  à  la  fête  du  jour,  Notre-Dame  des  Sept  Dou- 
leurs, il  exhorta  son  auditoire  et  tous  les  catholiques  avec  lui 
à  ne  jamais  se  laisser  abattre  par  le  découragen)ent,  mais  à  se 
tenir  fermes  au  milieu  des  tribulations,  comme  Marie  au  pied  de 
la  croix.  Nous  espérons,  dans  notre  prochain  numéro,  pouvoir 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ce  discours  qui  a  produit 
la  plus  vive  impression. 

Il 

Pie  IX,  captif,  console  et  encourage  ses  frères  captifs.  Les 
journaux  allemands  viennent  de  nous  apporter  un  Bref  écrit,  à 
la  date  du  17  août,  à  M.  Peine,  doyen  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Paderborn  et  vicaire  général  de  Mgr  Martin,  qui 
avait  notifié  au  Saint-Père  l'emprisonnement  de  son  évoque. 
Le  Monde  nous  en  donne  la  traduction  faitevsur  le  texte  alle- 
mand, et  avec  les  suppressions  que  les  journaux  allen)ands  ont 
cru  prudent  de  faire  pour  ne  pas  attirer  sur  eux  les  rigueurs 
des  lois  sur  la  presse. 

c(  Nous  avons  lu,  bien-aimé  fils,  dit  le  Pape  dans  ce  Bref, 
la  triste  et  douloureuse  nouvelle  que  vous  nous  avez  transmise. 
Nous  y  avons  vu  se  renouveler  les  destinées  de  l'Eglise  à  son 
origine,  se  vérifier  les  prédictions  de  notre  divin  Maître  et  se 
répéter  les  exemples  héroïques  des  évêques  de  l'aniiciuité  chré- 
tienne. Si  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir,  le  cœur 
plein  de  tristesse,  les  amendes,  puis  l'incarcération  de  notre  vé- 
nérable frère,  votre  évêque,  nous  ne  pouvons  non  plus  nous  em- 
pêcher d'admirer  sa  fidélité  et  sa  pervéranre,  et  d'adorer  les 
desseins  de  ladivine  Providence,  qui,  par  ces  mesures....,  fortifie 
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les  cœurs  des  fidèles,  provoque  laprdAîSsion  de  la  foi  caiholirjuc 
et  prépare  à  rKglise  un  nouvel  accroissenieiit,  loui  en  l'enibcl- 
lissnnt  d'éclatants  triomphes.  Comnie  il  s'agit  bien  phn  d'une 
victoire  que  d'une  défaite,  nous  nou-;  sentons  pous.-é,  lors  uiôuie 

que  cette  {)ersécuiion nous  cause  une  grande  aoiertuiui',  de 

féliciter  l'illustre  évô(jne  ainsi  que  tous  ceux  qui,  à  cette  occa- 
sion, se  sont  rendus  en  foule  auprès  de  lui  pour  lui  prodiguer, 
en  face  de  lunivers  entier  et  le  front  haut,  les  témoignages  de 
leur  vénération  et  de  leur  attachement.  En  particulier,  nous 
vous  félicitons  vous-même,  vous  que  l'évoque  de  Paderborn  a 
établi  son  représentant,  parce  que  vous  êtes  rhommc  propre 
à  remplir  une  si  triste  mission  dans  des  situations  si  dilTnilcs. 
Faites  part  de  nos  félicitations  au  clergé  et  aux  filrles  de  votre 
diocèse  ;  oxhoitezles  tous,  en  noire  nom,  à  être  unis  d'esprit 
et  de  cœur  à  kur  illustre  pontife  et  à  vous,  son  représentant, 

dans  ces  temps  de  tentation Nous  demandons  instamment 

pour  votre  grand  évêque,  pour  vous  et  pour  voire  diocèse,  les 
secours  les  plus  abondants  de  la  grâce  de  Dieu.  Qae  la  béné- 
diction apostolique  que  nous  lui  envoyons  à  lui,  à  vous  et  à 
tout  Je  diocèse  de  Pâderborn,  soit  à  tous  un  gage  de  notre  af- 
fection particulière.  » 

De  telles  paroles  fortifient  les  cœurs  et  les  rendent  invin- 
cibles, en  même  temps  qu'elles  marquent  admirablement  l'ef- 
fet de  la  persécution,-  qui  «  prépare  à  FEglisj  un  nouvel 
accroisseinent,  tout  en  l'embellissant  d'éclatants  triomphes.  » 

Quel  contraste  dans  la  conduite  de  ces  malheureux  vie'iœ-ca- 
tholiques^  dont  la  foi  a  défailli,  parce  qu'ils  croyaient  plus  bi- 
eux-mêmcs  qu'à  l'Eglise,  et  que,  dans  leur  ambition,  ils  ai- 
maient mieux  se  tourner  du  côté  de  l'Etat,  d'oii  ils  attendent 
les  faveurs*,  que  du  côté  de  TEglise  persécutée  et  souffrante! 
Nous  rapportions,  il  y  a  quelques  tem-ps,  des  bruits  qui  don- 
naient l'espoir  du  retour  de  M.  Dœllinger.  Depuis,  de  tristes 
signes  nous  avaient  montré  que  l'orgueilleux  savant  ne  son- 
geait pas  à  se  soumettre;  la  conférence  qu'il  vient  de  convo- 
quer à  Bonn  prouve  qu'il  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  vérité^ 
et  qu'il  tombe  comme  sont  tombés  tous  ceux  q:ii  se  sont  séparé» 
du  Pape:  Il  voulait  seulement  rejeter  l'infaillibilité  du  SoU" 
verain-Pontife,  et  le  voici  qui  se  tourne  vers  le  schisme  grec  et 
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vers  l'hérésie  anglicane  :  il  ira  jusqu'au  bout,  comme  ce  mal- 
heureux Loyson,  qui  ne  sait  plus  à  quelle  branche  se  raccrocher, 
parce  qu'il  refuse  de  s'appuyer  sur  le  roc  inébranlable  de  la 
véritable  Eglise. 

\J Indépendance  belge,  organe  maçonnique  qui  ne  peut  être 
suspect  en  cette  circonstance,  a  donné  de  la  conférence  de  Bonn 
un  compte-rendu  qui  montrera  bien  où  en  sont  Dœllinger  et 
ceux  qui  le  suivent.  Nous  reproduisons  ce  récit,  très-sympa- 
thique d'ailleurs  aux  vieux- catholiques,  ce  qui  ne  fait  que 
mieux  ressortir  la  leçon  qui  en  découle. 

«  La  conférence,  dit  le  Journal  belge,  commencée  le  1/i, 
s'est  terminée  le  16  à  six  heures  du  soir.  Convoquée  par 
M.  Dœllinger,  elle  a  été  également  présidée  par  lui.  C'est  lui 
qui  a  présenté  aux  anglicans  et  aux  orthodoxes  les  propositions 
rédigées  par  lui;  en  sorte  que  la  conférence  a  été  beaucoup 
plus  dœll nigérienne  qu'autre  chose.  M.  Dœllinger  est,  sans 
contredit,  la  plus  grande  notabilité  parmi  les  théologiens  de 
l'Allemagne.  La  considération  dont  il  jouit  en  Angleterre,  et  en 
Amérique  surtout,  donne  à  tous  ses  actes  publics  une  haute 
portée.  Avant  la  conférence,  M.  Gladstone,  le  célèbre  ex-pre- 
mier ministre  d'Angleterre,  s'était  rendu  à  Munich  pour  s'en- 
tretenir avec  lui.  A  son  appel,  l'évêque  de  Winchester  et 
l'évêque  de  Pittsburg,  accompagnés  du  chanoine  Liddon,  du 
doyen  de  Chester,  du  docteur  ÏNevin  et  de  plusieurs  autres 
théologiens,  sont  venus  à  Bonn  ,  les  uns  d'Angleterre,  les 
autres  d'Amérique;  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Athènes  ont 
aussi  envoyé  leufs  députés.  En  somme,  outre  les  assistants  de 
la  localité,  il  y  avait  comme  théologiens  inscrits,  17  Anglais, 
5  Américains,  5  orthodoxes  orientaux,  8  anciens  catholiques 
allemands,  h  Français,  et  13  protestants,  soit  d'Allemagne,  soit 
du  Danemark. 

«  Dans  cette  conférence,  M.  Dœllinger  a  donné  le  spectacle 
d'une  évolution  considérable.  Quant  on  se  rappelle  ce  qu'il 
était  aux  congrès  de  Munich  et  de  Cologne,  et  quand  on  consi- 
dère ce  qu'il  est  aujourd'hui,  on  est  plus  qu'él'^nné  des  progrès 
qui  se  sont  opérés  dans  sa  pensée.  Il  y  a  deux  ans,  il  voulait  à 
peine  entendre  parler  de  réforme  et  de  réunion  entre  les  com- 
munions chrétiennes,  pour  se  retilermer  dans  une  simple  pro- 
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testation  coDtie  les  nouveaux  (Io^mmcs  de  riiumaculùo-CoMcep- 
tion  et  de  rinfaillihililù  papale;  aujourd'hui  il  rti  appelle  à 
l'Eglise  universelle  iiidivisd'c;  il  rcjelle  l'œcuuuMiicitô  du 
concile  de  Trente;  il  déclare  à  l'Eglise  orientale,  cpii  ne  re- 
connaît (\{\o  sept  conciles  œv^ûiniénuiues,  et  rjui  lojetle  tous  les 
prétendus  conciles  œcuméniques  de  l'Eglise  romaine,  (^[u'elle 
est  catlioli(pii>,  (pi'elle  est  resiée  fidèle  à  la  vraie  foi  chrétienne, 
et  qu'on  ne  saurait  l'iucpiiéter  ni  dans  sa  foi,  ni  dans  s;i  consti- 
tution, ni  dans  sa  liiurgie  ;  il  reconnaît  que  si  celte  E;;lise  a  eu 
le  toi  t  d'attacher  trop  d'importance  à  des  questions  secondaires, 
cependant  c'est  la  i)apanté  qui  est  la  grande  coupable  dans  la 
division  qui,  depuis  onze  siècles,  sépare  l'Eglise  d'Occident 
de  l'Egiise  d'Orient;  il  redemande  la  réunion  de  ces  deux 
Eglises,  jusqu'à  l'intercoinuïunion  sacramentelle  ;  il  reconnaît 
comme  illégale  l'introduction  du  Filioquc  dans  le  symbole 
occidental,  ei  il  professe  que  la  doctrine  expriinéc  par  ce  mot 
n'est  aucunement  dogmatique,  etc.,  etc. 

((  Mais  Al.  Dœllinger,  au  lieu  de  parler  et  de  faire  ses  proposi- 
tions au  nom  des  aiiciens-cathoUqiies  en  général,  ne  les  a  expo- 
sées et  expliquées  ([u'au  nom  des  théologiens  allemands.  C'est 
à  peine  si  le  mot  d'ancien-catholicisme  lui  est  échappé  une  fois 
ou  deux  dans  tout  le  cours  des  débats;  il  n'a  été  question  que 
des  théologiens  allemands.  ^  L'exclusivisme  germanique  de 
M.  Dœllinger  s'est  manifesté  également  dans  d'autres  détails, 
et  avec  un  caractère  tellement  prononcé,  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible aux  anciens-catholiques  non  allemands  de  prendre  part  à 
la  discussion.  Aussi  l'abbé  Michaud  a-t-il  cru  devoir  s'abstenir 
complètement,  soit  dans  la  discussion,  soit  dans  le»  voles.  Peut- 
être  cet  exclusivisme  n'est-il  pas  dausla  pensée  de  M.  Dre'Jinger, 
mais  il  n'est  que  trop  dans  ses  paroles  et  dans  ses  procédés. 
Plus  d'un  étranger  l'a  regretté  pour  la  cause  de  i'ancien-catho- 
licisme,  qui  doit  être  une  cause  religieuse,  et  qui,  pour  devenir 
une  cause  gagnée,  ne  doit  se  restreindre  à  aucune  nationalité. 

«  On  le  voit,  nous  n-'atténuons  pas  les  défauts  de  la  confé- 
rence de  Bonn.  INéanmoins  nous  ne  voulons  pas  non  plus  atté- 
nuer ses  bons  côtés  et  ses  heureux  résultats  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir.  Déjà,  et  dans  l'espace  de  peu  d'années,  beaucoup 
de  préjugés  de  M.  Dœllinger  se  soDt  dissipés.  11  est  probable 
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que  beaucoup  se  dissiperont  encore,  et  que  le  mouvement  de 
réforme  et  d'union  réussira  aussi  bien  dans  les  choses  difficiles 
qu'il  a  réussi  dans  les  choses  faciles.  Les  orthodoxes  orientaux 
sont  surtout  satisfaits  qu'on  ait  reconnu  la  vérité  de  leur  chris- 
tianisme et  la  possibilité  de  retrancher  le  Filioque  du  symbole 
dogiviaiique.  Les  anglicans  sont  plus  satisfaits  encore  que 
M.  Dœllinger  se  soit  prononcé  en  faveur  de  la  validité  de  leur 
sacerdoce  et  de  leur  épiscopat.  Les  anciens  catholiques  ne  peu- 
vent que  se  féliciter  des  concessions  que  les  anglicans  ont  faites 
soit  sur  les  sept  sacrements,  soit  sur  le  sacrifice  de  la  messe,  etc. 

«  Les  protestants  présents,  représentés  surtout  par  M.  de 
Gerlach,  de  Francfort,  et  par  M.  Bloch,  ont  aussi  manifesté  un 
grand  désir  de  se  réunir  aux  autres  Eglises  chrétiennes;  mais 
aucun  moyen  pratique  de  réaliser  ce  désir  n'a  été  adopté.' 
Toutefois,  eux  aussi,  ils  ont  pris  part  à  la  prière  qui  a  été  réci- 
tée en  commun  et  à  haute  voix  à  la  fin  de  la  séance  du  mercredi 
soir,  et  par  laquelle  la  clôture  de  la  conférence  a  été  prononcée. 
Cette  prirre  a  été  le  Te  Deum  de  saint  Ambroise,  et  le  Pater 
noster,  en  langue  latine.  L'évêque  Reinkens  a  ajouté,  en  latin 
et  sous  forme  de  prière,  quelques  paroles  qui  ont  produit  une 
profonde  impression. 

•  ((  Les  comités  spéciaux  continueront  leurs  travaux,  soit  à 
Bonn,  soit  à  Munich,  et  une  deuxième  conférence  se  tiendra  l'an 
prochain,  au  mois  d'août,  n 

iNous  n'avons  pas  besoin  de  noter  les  pa-sages  de  cet  article 
qui  sont  erronés  ;  il  noas  suffît  qu'il  montre  avec  la  plus  grande 
clarté  oii  vont  Dœllinger  et  les  vieux-catholiques^  c'est-à-dire 
au  schisme  formel  et  au  protestantisme  :  il  y  a  longtemps 
qu'on  pouvait  le  prévoir,  les  faits  se  chargent  de  prouver  que 
ces  douloureuses  prévisions  se  réalisent. 

III 

Ces  tristes  conséquences  de  l'orgueil  ne  peuvent  ({ue  fortifier 
la  foi  des  catholiques,  et  c'est,  en  eficl,  dans  tous  les  pays  que 
se  réveille  cette  foi,  que  beaucoup  croyaient  éteinte  à  jamais. 
En  Allemagne,  la  persécution  purifie  le  clergé  et  ranitne  les 
laïques;  en  Suisse,  elle  met  dans  tout  leur  jour  le  courage  et 
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la  fitlélité  des  catholiques  ;  en  llalip,  elle  suscite  dos  d(';voue- 
meuts  et  des  sacrifxes  qui  permet  lent  de  lutter  avec  avantage 
contre  les  lois  de  scrvitutle  et  de  spoliation  ;  en  Esp,i;,Mie,  elle 
anime  le  courage  de  milliers  de  soldats  qui  coiubaticni  autant 
pour  leur  foi  que  pour  leur  roi,  et,  en  Belgique  et  en  France, 
la  contradiction  suscite  de  magnifujues  manifestations  de  la  foi 
nationale,  ce  merveilleux  nioiivcment  des  pclerinag(;.s  qui  irrite 
l'impiété,  qui  console  tous  les  vrais  amis  de  la  patrie,  pendant 
que,  en  Angleterre,  l'étude  de  la  doctrine  catholiiiue  et  le  spec- 
tacle des  luttes  de  l'Eglise  ramènent  à  la  vérité  les  plus  belles 
intelligences  et  les  plus  nobles  cœurs. 

On  sent  que  le  même  effet  se  produit  au  Brésil  et  dans  les 
républiques  espagnoles,  où  l'Eiat,  poussé  par  la  franc-maçon- 
rjerie,  se  fait  persécuteur  ;  il  y  a  donc  plus  à  se  féliciter  de  ce  qui 
arrive  qu'à  s'en  affliger,  et  c'est  à  tout  l'cnsenible  de  la  situa- 
tion de  la  sainte  Eglise  que  peuvent  s'appliquer  les  paroles  du 
Bref  de  Pie  IX  citées  plus  haut,  paroles  par  lesquelles  l'auguste 
Pontife  témoigne  que  les  félicitations  sont  plus  à  leur  place  que 
les  consolations  dans  les  épreuves  actuelles  des  évêques,  du 
clergé  et  des  fidèles. 

IV 

Le  voyage  du  Maréchal-Président  dans  les  départements  du 
Nord  s'est  terminé  vendredi  dernier  ;  il  nous  reste  à  rapporter 
les  deux  discours  qui  lui  ont  été  adressés  par  l'évêque  d'Amiens, 
et  par  le  vicaire  général  de  Soissons,  M.  l'abbé  Dours,  frère  de 
l'évêque  de  Soissons,  à  qui  sa  santé  ne  permettait  pas  de  rece- 
voir lui-même  le  maréchal  de  Mac-.Mahon. 

Mgr  Bataille,  évéque  d'Anciens,  s'est  exprimé  ainsi  en  rece- 
cevant  le  Maréchal  au  seuil  de  sa  cathédrale  : 

«  Monsieur  le  Maréchal, 

«  Une  joie  eût  manqué  ajx  joies  qui  font  tressaillir  aujour- 
d'hui la  cité  de  Saint-Firmin,  si  votre  pensée,  votre  cœur,  votre 
foi  ne  s'étaient  tout  d'abord  tournés  vers  sa  vieille  basilique. 
Vous  l'avez  compris,  monsieur  le  Maréchal,  le  clergé  tout  en- 
tier et  notre  religieuse  population  vous  en  expriment,  par  ma 
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bouche,  leur  profonde  et  sincère  reconnaissance.  Pour  rappe- 
ler un  mot  devenu  célèbre,  ce  n'est  pas  vous  qui  serez  «  mal  à 
l'aise»  sous  cette  voûte,  la  plus  belle,  dit-on,  après  celle  du 
ciel.  Elle  n'est  pas  pour  vous  une  étrangère  ;  vous  connaissez 
le  Dieu  dont  elle  abrite  la  redoutable  majesté  :  deux  fois  déjà, 
votre  gloire  est  venue  s'y  incliner  devant  lui,  et  il  sait  que  sou. 
vent  nos  vœux  y  montent  vers  elle,  pour  la  France  et  pour 
vous.  Ces  vœux,  monsieur  le  ^'aréchal,  sont  ceux  que  mes 
maîtres  et  mes  frères  dans  l'épiscopat  vous  ont  adressés  depuis 
quelques  semaines.  Puissent-ils  être  exaucés!  puis.-ent-ils  ob- 
tenir :  à  la  patrie,  que  nous  aimons,  des  destinées  toujours  glo- 
rieuses; à  la  religion,  à  l'Eglise,  à  son  auguste  chef,  qui  vous 
aime  aussi,  un  avenir  moins-troublé,  et  à  vous,  monsieur  le 
Maréchal,  les  lumières,  la  force,  les  grâces  dont  vous  avez  tant 
besoin  pour  accomplir  la  tâche  généreusement  acceptée  dans 
un  jour  qui  est  votre  honneur  et  que  l'histoire  n'oubliera  pas!  » 
Voici  maintenant  le  discours  de  M.  l'abbé  Dours,  pronbncé 
au  seuil  de  la  cathédrale  de  Saint-Quentin  : 

«  Monsieur  le  Maréchal. 

«  Soyez  le  bienvenu  dans  cette  antique  collégiale  de  la  ville 
de  Saint-Quentin,  si  heureuse  et  si  fière  aujourd'hui  ^e  votre 
visite.  Nous  saluons  en  vous  l'illustre  soldat  à  qui  la  France  a 
confié  pour  sept  ans  ses  destinées,  le  chef  vénéré  qui  travaille 
avec  autant  de  sagesse  que  de  dévouement  à  fermer  les  plaies 
de  la  patrie,  le  défenseur  et  le  protecteur  de  nos  intérêts  les 
plus  sacrés  :  nos  intérêts  religieux  et  catholiques.  Veuillez 
agréer  l'hommage  de  notre  profond  respect  et  de  notre  patrio- 
tique reconnaissance. 

«  Le  cierge  du  diocèse  de  Soissons  et  Laon,  dont  je  suis  au- 
près de  vous  l'humble,  mais  fidèle  interprète,  monsieur  le  Ma- 
réchal, est  tout  entier  à  son  œuvre  de  paix  et  de  charité.  Etran- 
ger à  ce  qui  n'est  pas  de  son  saint  ministère,  il  s'applique,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  i\  répandre  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  les  bienfaits'de  cette  religion  divine  et  toute  d'a- 
mour qup.  scellèrent  de  leur  sang  les  grands  apôtres  de  ces 
riches  contrées,  saint  Quentin  et  ses  dignes  compagnons.  Mi- 
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nistres  de  la  prière  et  du  sar.rilice,  nous  prions  charpie  jour 
pour  le  salut  et  la  prospérité  de  nf)lre  France  bien  aimée.  Nous 
prions  aussi  et  de  tout  C(our  pour  vous,  Monsieur  le.  Maréchal, 
afin  qu'il  plaise  A  Dieu  de  vous  donner  force  et  courage  dans 
raccomplissiMiuMit  de  la  dillicile  et  rlélicite  mission  rpie  votre 
noble  cœur  a  acceptée.  Puisse  le  ciel  bénir  tous  vos  pas  !  Puisse- 
t-il  bénir  tout  qui  vous  est  cher  !  C.'esi  notre  vœu  le  plus  sincère 
et  lo  plus  ardent.  •> 

J.    (lllANTlII  [.. 


DEUX   DATES  DB  SÉPTEMHRE(I). 

Deux  dates  douloureuses  pour  l'Église  viennent  de  nous  rap- 
peler de  tristes  anniversaires;  nous  ne  devons  pas  les  laisser 
passer  sans  nous  y  arrêter  un  instant. 

Le  15  septembre  186/i,  l'empereur  des  Français,  qui  n'est 
déjà  plus,  et  le  roi  d'Italie  conclurent  à  Paris  un  traité  solennel, 
et  dans  ce  traité,  fait  en  double  original,  se  trouvaient  ces  pa- 
roles : 

«  L'Italie  s'oblige  à  ne  pas  attaquer  le  territoire  du  Saint- 
«  Père  et  à  empêcher,  même  par  la  force,  toute  attaque  ve- 
«  nant  de  l'extérieur  contre  ledit  territoire  des  Etats  pontifi- 
«  eaux.  » 

Et  peu  de  jours  après,  le  23  septembre,  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
alors  ministre  des  affaires  étrangères  de  Napoléon  III,  écrivait 
à  M.  le  baron  de  Malaret,  représentant  français  à  Turin  : 

(i  J'espère  que  la  Cour  de  Rome  appréciera  les  garanties  que 
K  nous  avons  stipulées  da?is  son  intérêt.  Si  tout  d'abord  elle 
«  était  disposée  à  voir  d'un  œil  peu  favorable  les  pactes  que 
«  nous  avons  conclus  avec  une  puissance  dont  la  séparent  des 
«  pertes  récentes,  la  signature  de  la  France  lui  donnera  au 
«  moins,  nous  n'en  douions  point,  la  certitude  de  l'exécution 
«  loyale  et  sincère  des  engagements  du  15  septembre.  » 

Dans  d'autres  documents  qu'il  serait  superflu  de  citer, 
MM.  Visconti-Venosta,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Vic- 
tor-Emmaneul,et  Nigra,  ministre  italien  accrédité  près  le  gou- 

(1)  Journal  de  Florence,  avec  quelques  modifications. 
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vernement  français,  confirmèrent  les  arrangements  conclus,  le 
renoncement  à  l'emploi  de  la  force  contre  Rome  et  le  devoir  de 
défendre  le  territoire  de  l'Eglise  de  toute  agression  :  c'étaient 
des  engagements  d'honneur,  de  vraies  lettres  de  change  si- 
gnées par  ces  hommes  politiques,  engagements  et  lettres  que 
paraphèrent  \1.  Minghetti,  alors  ministre  aussi,  et  M.  de  Lamar- 
mora,  président  du  Conseil,  lequel  adressa  audit  M.  Nigra  une 
dépêche  ainsi  conçue  : 

«  Les  ministres  du  roi  ont  la  volonté  ei  savent  qu'ils  ont  la 
\L  FORCE  d'exécuter  scrupuleusement  le  traité.  Leur  résolution 
«  à  cet  égard  est  dictée  non-seulement  par  la  loyauté,,  qui 
«  exige  que  les  engagements  pris  par  wi  gouvernement  soient 
u  tenus,  et  par  la  reconnajssance  et  l'amitié  qui  lient  l'Italie  à 
«  la  France,  mais  encore  parla  co.NViCTioN  personnelle  de ' 
«  chacun  d'eux  que  la  meilleure  politique  pour  l'Italie  consiste 
«  dam  l'ExÉcuTioN  complète  de  la  convention  du  15  septembre.» 

Le  consentement  de  ce  qu'-on  appelle  la  repré?entation  na- 
tionale ne  fit  pas  défaut,  et  le  rapport  d'une  commission  Iule 
h  octobre  18(^Zi,  déclara  à  la  chambre,  qui  approuva,  ce  qui 

suit  : 

«  Nous  renonçons  à  aller  à  Rome  avec  la  force,  et  ce  re- 
«  noncementest  en  pariaite  harmonie  avec  le  mémorable  ordre 
a  du  jour  du  27  mars  1861.  En  vertu  de  la  Convention,  ce 
Il  qui  n'était  de  notre  part  qu'une  résolution  volontaire  et  spon- 
(I  tanée  acquiert  la  forme  et  le  caractère  dune  obligation  par  ' 
«  contrat  et  d' un  engagement  international.  » 

Après  de  si  nombreuses  déclarations  émanant  de  la  monar- 
chie dans  un  traité  solennel,  des  uiinistreset  du  gouvernement, 
de  la  Chambre,  de  tout  ce  qui  constituait  enfin  Xautorité^  la 
loyauté.,  la  volonté  Qi  la  force  du  pays,  et  lorsque  le  souverain 
ou  le  gouvernement  d'une  nation  voisiiiC  et  au  fuite  de  la  puis- 
sance garantissaient,  surla  signature  delà  France,  l'exécution 
coniplète,  scrupuleuse  de  ce  traité  conclu  dans  \ intérêt  du 
Saint-Siège,  il  était  humainement  et  politiquement  naturel  que 
le  Pajie,  f  lisant  des  réserves  au  profit  des  possessions  de  l'Eglise 
déjà  usurpées,  reconnût  en  ce  qui  le  concernait  les  garanties 
dont  ce.i  engagements  solennels  couvraient  le  reste  de  ses  Etats. 

Mais  sa  haute  sagesse  vit  dans  tout  cela  ce  qu'elle  avait  vu 
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dans  la  fameuse  brochure  le  Pnpe  et  le  Congrh  «  un  insigne 
monument  d'hypociisio,  »  ctelle  refusa  nellemeni  d'accurillir 
les  protestations  de  l'ambassadeur  de  France. 

—  «  Noub  attendrons  les  ôvènemenls,  »  se  contenta  de  dire 
Pie  I\. 

Et  les  événements  sont  venus,  et  ils  ont  prouvé  la  bonne  fui^ 
la  loyauté,  la  volonté,  h  force,  etc.,  etc.,  de  l'Italie  et  la  valeur 
de  la  signature  de  la  France  impériale. 


Le  20  septembre  1870,  six  ans  après  seulement.  Napoléon  lll 
avait  cessé  de  régner,  et  l'Italie  couronnait  l'édifice  de  son 
unité.  C'étaient  les  mêmes  hommes,  les  mêmes  députés,  qui 
déchiraient  le  traité  qu'ils  avaient  signé,  approuvé  et  loué,  et 
qui  commettaient  un  acte  que  la  loi  punit  durement  et  juste- 
ment chez  les  parliculiers. 

Un  mois  avant,  le  19  août,  M.  Visconti-Venosta  disait  encore 
à  la  Chambre  : 

«  Si  l'obligation  de  ne  pas  attaquer  et  de  ne  laisser  pas  atta- 
«  quer  Rome  n'était  p'~s  tombée  sous  la  sanction  du  traité,  elle 
«  serait  tombée  sous  d'autres  sanctions  prévues  par  le  droit 
«  commun  des  gens  et  par  les  rapports  politiiues  des  Etats.  » 

Et  le  lendemain  20  août,  M.  Lanza,  président  du  Conseil,  di- 
sait aux  députés  : 

'<  Croyez-vous,  messieurs,  qu'il  soit  prudent  de  venir  à  la 
((  Chambre  exciter  le  gouvernement  à  occuper  immédiatement 
c:  UN  Etat?  Est-ce  prudent  en  face  de  l'Europe?...  Un  État 
«  qui  est  reconnu  par  toutes  les  Puissances,  chose  importante  !» 

Mais  le  20  septembre  même,  sous  les  murs  de  Rome,  était 
expédiée  an  gouvernement  une  dépêche  ainsi  conçue  : 

«  Il  ne  reste  au  général  Gadorna  que  d'obtenir  par  la  force 
«  le  résultat  qu'on  n'a  pu  obtenir  par  les  seuls  moyens  de  con- 
«  ciliation.  Le  4"  corps,  avec  les  divisions  Angiolelti  et  Bixio, 
«  eutoureni  Rome  de  toute  part,  sauf  du  côté  de  la  cité  Léoni- 
«  ne.  Toute  mesure  a  été  prise  pour  que,  au  cas  où  les  troupes 
«  devront  entrer  d'assaut  dans  Ro>;e,  on  fasse  à  la  ville  le 
('  moins  de  dégâts  possible.  ■» 
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Et  les  troupes  de  Vicior-Emraanuel  entrèrent  dans  Rome 
prise  par  LA  forge  et  û' assaut. 

A  l'heure  même  où  l'Italie  allait  ainsi  exécuter  la  convention 
du  15  septembre,  le  garde  des  sceaux  écrivait  une  circulaire 
aux  archevêques  et  évêques  d'Italie  pour  leur  donner  l'assu- 
rance que  «  le  gouvernement  entendait  respecter  à  Rome  le 
((  siège  spirituel  du  Pontife  et  n'attenter  a  aucune  de   ces 

«    INSTITUTIONS    QUI' ENTOUKENT  LE   PONTlFiCAT  ROMAIN.   •> 

Enfin,  une  fois  établi  à  Rome,  le  gouvernement  faisait  voter 
par  les  Chambres  et  santionner  par  Vicior- Emmanuel  cette  loi 
dite  des  garanties  devant  laquelle  le  Souverain-Pontife  a  gardé 
l'attitude  qu'il  avait  montrée  devant  la  Convention  de  septembre. 

D'où  il  suit  que  dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail  de  ces 
événements  nous  avons  en  regard  la  conduite  des  hommes  po- 
litiques et  la  sagesse  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

On  sait  comment  le  gouvernement  italien  s'est  gardé  «  d'at- 
tenter à  ancune  des  institutions  qui  entourent  le  Pontificat  ro- 
main ;  »  les  faits  sont  connus  de  tous. 

Nous  n'ajouterons  aucune  réflexion  :  nous  avons  laissé  la  pa- 
role à  l'histoire,  aux  faits,  aux  documents  les  plus  authentiques  ; 
cela  suffit. 


L'EDUCATION  UNIVERSITAIRE. 
(Voir  le  numéro  précédent.) 

Nous  reproduisons  un  nouvel  article  du  Temps,  qui  renferme  des 
révélations  et  dos  témoignages  nua  moins  curieux  que  le  précédent; 
ncjs  lecteurs  en  comprendront  l'importance. 

Mon  article  sur  le  régime  disciplinaire  de  nos  lycées  m'a  attiré 
une  avalanche  de  reproches  et  de  félicitations.  Je  m'y  attendais 
bien  un  peu.  On  ne  touche  pas  à  l'arche  sainte  de  la  routine 
sans  se  faire  donner  sur  les  doigts.  La  retenue  et  surtout  le  pen- 
suiu  sont  des  institutions  de  tout  point  vénérables  :  mon  audace 
a  fait  frémir  sur  leurs  chaises  curules  les  détenteurs  des  verges 
classiques.  Peu  s'en  faut  que  je  ne  sois  accusé  de  pousser  à  la 
haine  et  au  mépris  de  l'autorité  sous  sa  forme  la  plus  pacifique 
et  la  moins  auguste. 

Je  pourrais,  il  est  vrai,  me  targue»"  de  douces  consolations. 


l'éducation    UNlVERSITAinK  7;<l 

Tel  père  tie  famille  a  bien  votiln  m'éciire  que  inal^ir  IVsiime 
dans  laquelle  il  tient  reiiseii,'neiuent  laï(|ii(',  il  a  cru  devoir  en- 
voyer ses  enfants  dans  une  inslitulioii  rivale  afin  de  kur  «'-par- 
gner  les  déboires  d'nnç  discipline,  mal  comprit^e  et  u)al  (îiiijrée. 
(«ei  estimable  corres|)ondani  a  en  ion,  car  si  l'éducaiion  laïque 
est  souvent  défectueuse,  l'instruclion  donné''  est  excellente  et 
compense  bien  des  incoûvéuienis.  Tel  autre  m'envoie  le  bii;Mi 
des  punitionsdistribuées,dansuneclasse  de  ciiHjiiantf!  mioches, 
de  deux  heures  de  relevée  k  quatre  heures.  r.--tte  petit'-  aildi- 
tioii  est  tout  à  fait  édiliante  et  suffirait  à  me  donn -r  rai-on. 

Mais  l'éloGie  me  louche  peu;  je  m'en  tiendrai  à  la  critique,  il 
va  toujours  quelque  profit  à  tirer  de  récriminations  sincères. 
Je  vais  donc  laisser  par  provision  la  parole  a  l'un  de  mes  con- 
trudicieurs;  je  lui  répondrai  de  mon  mieux  et  j'espère  que  ce 
dialogue  ne  sera  pas  sans  inié;  et.  Quelle  famille  n'a  pas  eu  à  ?.c 
préoccuper  de  ce  problème  de  l'éducation  universitaiie?  Quel 
papa  et  surtout  quel  maïuan  charitable,  le  pren^ier  mouvement 
donné  aux  reproches,  n'est  pas  venue  au  secours  de  sa  progé- 
niture et  ne  s'est  pas  attelée  au  pensum  de  cinq  cents  vers  pour 
abréger  autant  que  possible  la  durée  du  châtiment? 


iNion  interlocuteur,  un  jeune  professeur  à  l'esprit  libéral  et 
éclairé,  me  reprochait  surtout  de  ne  pas  tenir  compte  du  re- 
crutement du  corps  universitaire  : 

M  Comment  voulez-vous,  me  disait-il,  qu'un  pauvre  maître 
d'études  ne  soit  pas  dépaysé  à  son  entrée  au  collège?  11  se 
trouve,  dès  le  début,  eu  face  de  traditions  invétérées;  s'il  ne 
se  fait  pas  respecter,  on  aura  bientôt  fait  de  se  moquer  de  son 
indulgence.  «C'est  une  bonne  bête  >»  diront  les  petits;  u  il  a 
peur  de  nous  »  diront  les  grands.  Cet  âge  est  sans  pitié.  Vous 
prétendez  qu'il  a  charge  d'âmes;  il  a  bien  plutôt  charge  d'ordre, 
de  discipline  et  surtout  de  silence. 

«  Le  voilà  devant  un  petit  peuple  railleur,  extrêmement  ma- 
lin, qui  le  guette  à  la  dérobée,  qui  rit  à  sa  barbe  comme  la 
souris  au  nez  d'un  chat  distrait.  Vous  demandez  qu'il  fasse  le 
mort  et  vous  vous  imaginez  ingénument  que  les  insurgés  ne 
viendront  pas  le  tirer  par  les  pieds.  «  Ce  bloc  enlariné  ne  nous 
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«  dit  rien  qui  vaille  »  ;  ils  seront  tous  à  ses  trousses,  l'agaçant 
par-ci,  le  molestant  par-là,  et  s'il  ne  perd  pas  patience  à  la  fin, 
s'il  persiste  dans  son  système  de  «  laisser  aller,  »  quel  ange, 
monsieur,  et  quelle  jolie  classe  cela  nous  fera  ! 

«  Je  vous  vois  venir  j  vous  me  direz  qu'entre  le  laisser-aller 
et  la  compression  à  outrance,  il  y  a  un  juste  milieu.  Vous  êtes 
partisan  de  ce  juste  milieu.  Vous  voulez  que  le  maître  d'études, 
que  le  professeur  fraîchement  émoulu  de  l'Ecole  normale  soient 
des  directeurs  de  conscience,  qu'ils  aient  la  main  délicate  du 
prêtre,  qu'ils  sachent  tenir  la  bride  sans  tirer  le  mors.  A  mer- 
veille! Rien  de  charmant  comme  une  théorie  sur  le  papier;  c'est 
une  belle  matière  à  mettre  en  vers  latins.  La  critique  est  aisée; 
on  a  pour  soi  les  mères  sensibles  et  les  cœurs  paternels;  quel- 
ques phrases  attendrissantes  et  nous  n'avons  qu'à  bien  nous 
tenir. 

«  Avez-vou3  réfléchi  pourtant  que  c'est  beaucoup  demander 
à  de  jeunes  maîtres  qui  se  trouvent  en  face  de  faits  positifs,  de 
réalités  absolument  pratiques?  Le  maître  d'études  peut-il  avoir 
cette  autorité  morale  que  vous  lui  conseillez  si  généreusement 
d'exercer?  Voyons  un  pen.  Maigrement  rétribué,  obligé,  s'il 
veut  arriver  à  un  but,  d'employer  le  recueillement  de  la  salle 
d'étuiies  à  la  préparation  de  ses  examens  à  lui ,  responsable 
devant  le  proviseur  de  la  tenue  de  sa  classe,  sans  contact  per- 
manent avec  ses  élèves,  sjns  aucun  lien  qui  l'attache  au  lycée 
oii  le  hasard  l'a  dirigé  et  qu'il  peut  quitter  demain,  vous  voulez, 
qu'il  ait  toutes  les  qualités  de  ces  maîtres  ecclésiastiques  qui 
ont  tout  de  suite  leur  bâton  de  maréchal,  qui  resteront  toute 
leur  vie  ce  qu'ils  sont,  qui  n'ont  aucune  issue  ouverte  .-ur  la  vie 
du  dehors,  sur  la  vie  libre  et  indépendante?  La  comp'iraison 
est-elle  possible,  est-elle  raisonnable? 

«  Voilà  le  mal ,  direz  vous.  Le  mal  est -il  si  granl  ?  Cette  dis- 
cipline de  caserne  est-elle  vraiment  si  oppressive  et  ces  légères 
meurtrissures  laisseront-elles  des  cicatrices?  Croyez-vous  qu'il 
soii  d'un  si  détestable  exemple  d'itiaugurer  l'éducaliou  de  l'en- 
fant par  la  pratique  de  l'obéissance  passive? 

«  Supprimer  la  retenue  et  le  pensum,  c'ei^t  bientôt  dit.  Je 
voudrais  bien  vous  y  voir  !  Avoz-vous  quelque  chose  à  mettre  à 
la  place?  Si  oui,  dites-le.  On  ne  démolit  pas  une  tradition  vieille 
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comme  le, monde  sans  avoir  son  pclil  système  de  reconstruclion. 
Voyons-le,  votre  syslènie.  » 


H;ilte-là!  Ici  j'ai  pris  la  liburic  d'uirô;er  mon  intorloculeur 
qui  d'aillenrs  était  visiblement  au  bout  de  son  rouleau.  Vous 
reconnaîtrez  que  je  lui  ai  fait  la  part  très-large  et  qu'en  bonne 
grâce  il  n'a  rien  à  me  reprocher. 

Un  système  !  votre  système!  C'est  l'élernel  reproche  des  gens 
que  l'on  vient  tirer  du  doux  sommeil  de  la  tradition.  Nous  ne 
savons  pas  nous  y  prendre,  vous  y  prendriez-vous  mieux  à  notre 
place?  L'arguQient  n'est  que  spécieux.  C'est  comme  si  un  peintre 
venait  dire  à  un  critique.  —  «Vous  trouvez  que  ces  draperies 
«  sont  mal  dessinées  ,  de  grâce  prenez  donc  mon  pinceau  et 
«veiîillez  vous  charger  de  ma  besogne,  n  Le  critique  répondra 
très  sensément  :  —  «  Si  je  n'ai  pas  la  main  habile,  je  crois  avoir 
«  le  coup  d'oeil  juste,  et  parce  que  je  n'ai  pas  appris  à  peindre, 
«  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  votre  peinture  soit  bonne  et 
«  que  je  la  trouve  bonne.  » 

Mais  je  veux  être  bon  prince  et  je  ne  me  payerai  pas  de  cette 
défaite,  cependant  légitime.  Je  n'ai  pas  dit  que  la  retenue  et  le 
pensum  dusseiit  être  abolis  et  je  suis  surpris  que  presque  tous 
mes  correspondants  soient  tombés  dans  cette  erreur.  Désarmer 
le  maître,  ne  laisser  à  sa  disposition  que  des  armes  purement 
moralt^s,  c'eût  été  trancher  la  question  par  l'absurde. 

Non,  toutes  mes  critiques  n'ont  eu  qu'un  but  que  je  dévoile 
d'autant  plus  volontiers  que  mes  interlocuteurs  ont  voulu  posi- 
tivement me  mettre  au  pied  du  mur.  Ce  but,  c'est  de  faire  mettre 
le  problème  à  l'étude,  c'est  de  provoquer  une  enquête  que  je 
crois  salutaire.  11  y  a  des  réformes  à  accomplir  ^  il  est  diflicile 
que  l'Lniversité  renonce  au  système  des  châtiments  discipli- 
naires, il  n'est  pas  impossible  qu'elle  les  transforme. 

Je  m'explique  :  ces  peines  sont  toutes,  sans  exception  aucme, 
absolument  abêtissantes.  De  quel  secours  peut  être  pour  le  cœur 
et  le  cerveau  la  copie  machinale  de  cent,  cinq  cents  ou  mille 
vers  ?  Quel  profit  peut-on  trouver  à  enfermer  un  enfant  pendant 
une  heure  ou  deux  dans  une  salle  étroite  pour  lui  faire  écrire 
sous  la  dictée  huit  oa  dix  pages  d'un  bouquin  quelconque? 
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Voilà  ce  que  j'appelle  |une  peine  abêtissante  et  humiliante 
tout  à  la  fois.  Que  le  châtiment  consiste  dans  la  traduction  d'une 
page  de  latin  ou  de  grec,  dans  la  solution  d'un  problème  facile, 
soit  à  domicile  (ce  serait  le  pensum) ,  soit  dans  une  salle  de  l'éta- 
blissement (ce  serait  la  retenue);  quel  obstacle  empêcherait 
donc  celte  réfornie?  A  qui  fera-t-on  croire  qu'elle  se  heurterait 
contre  des  difficultés  insurmontables?  ,* 

Il  faut  croire  cependant  que  cette  petite  révolution  est  tout 
un  monde  à  soulever,  car  voilà  bien  des  années  qu'on  la  solli- 
cite, et  la  routine  imperturbable  continue  de  faire  la  sourde 
oreille.  —  «  Mais  ce  n'est  rien  ou  presque  rien  !  »  dira  plus  d'un 
lecteur  désappointé.  Eh  bien,  ce  rien,  tâchez  donc  de  l'obtenir 
et  vous  verrez  ! 

Je  voudrais  encore  que  la  retenue  du  dimanche  et  du  jeudi 
fût  absolument  supprimée.  Quand  un  enfant  a  été  retenu  à  la 
tâche  toute  la  semaine,  c'est  bien  le  moins  qu'il  jouisse  en  fa- 
mille d'un  peu  d'air  et  de  liberté.  La  retenue  de  promenade  est 
un  inhumain  contre-sens.  On  a  fini,  et  Dieu  sait  au  prix  de 
quels  cflbrts,  par  obtenir  que  la  gymnastique,  que  les  exercices 
corporels,  eussent  dans  l'éducation  la  place  ((ui  leur  est  due. 
et  l'on  croit  bien  faire  en  privant,  deux  fois  par  semaine,  nu 
écolier  rebelle  de  l'air,  du  soleil,  du  légitime  repos  qui,  malgré 
ses  petites  farces,  doit  lui  être  attribué!  La  semaine  ne  sufiit- 
elle  pas,  et  au-delà,  pour  lui  faire  sentir  le  poids  de  ses  fautes, 
sans  que  l'on  vienne  entamer  ces  pauvres  vacances  du  jeudi  et 
du  dimanche  qui,  au  bout  du  compte,  n'ont  d'autre  raison 
d'être  que  de  i)ermettre  à  ses  nerfs  de  se  détendre,  à  son  corps 
de  se  développer  eu  liberté! 

Combien  de  parents  n'osent  pas  réclamer  qui  sentent  com- 
bien ce  système  est  fâcheux  et  va  contré  son  but!  J'ai  retrouvé 
dans  mon  dossier  l'exemple  d'un  père  de  famille,  professeur  de 
faculté  lui-môme,  naturaliste  distingué,  dont  le  plus  grand 
plaisir  était  de  profiler  de  ces  fameux  jeudis  et  dimanches  pour 
eumicner  son  petit  garçon  à  la  chasse  aux  insectes,  divertisse- 
ment inolfensif  assurément.  Deux  mois  d'été  s'écoulent  sans 
que  l'occasion  ait  pu  s'olfrir  une  seule  fois;  l'enfant  était  rieur, 
c'est  un  grand  ciime  au  collège,  et  ce  crime  irrémissible  lui  " 
avait  valu  seize  retenues  de  promenade  consécutives. 


l'eNSKJGNEMENT    KPfSCOI'AL  T.'i,-) 

A  bout  (U>  patience,  mon  héros  s'oii  va  Iroiivor  le  proviseur 
et  lui  lient  le  langage  suivant  :  k  Me  voilà  sullisauiment  puni  ; 
«  prenez  pitié  de  moi,  si  ce  n'est  de  mon  bonhoniinf  :  je  dc- 
((  mande  grâce,  et  si  je  ne  puis  obtenir  remise  entière  de  la 
«  peine,  eh  bien,  laissez-lui,  laissez-nous  au  moins  un  jour  sur 
»(  deux.  Voulez-vous  une  ordonnance  de  médecin?  » 

Le  proviseur  n'en  croyait  pas  ses  oreilles.  Il  y  avait  eu  abus 
de  pouvoir  et  cet  abus  lui  avait  échap()é.  On  transforma  la 
grosse  monnaie  de  la  retenue  de  promenade  er)  monnaie  de 
billon  ;  l'enfant  en  fut  quitte  pour  les  jours  de  seutaine  ;  on  lui 
rendit  la  liberté  du  dimanche  et  du  jeudi. 

Ce  n'est  qu'un  exemple  entre  cent.  Je  me  bornerai  donc  |)our 
aujourd'hui  à  exposer  la  nécessité  de  ces  humbles,  de  ces  mo- 
destes réformes,  sachant  bien  qu'on  ne  franchit  pas  tous  les 
étages  d'une  maison  d'une  seule  enjand)ée.  J'ai  dû  commencer 
par  le  commencement.  Mais  je  n'ai  rien  à  retrancher  de  ce  que 
j'ai  dit  de  l'hygiène  morale;  c'est  le  dernier  souci  que  l'on  ait 
dans  l'Université,  et  c'est  pourquoi  certains  établissements 
ecclésiastiques  absorbent  à  leur  profit  une  partie  des  forces 
vives  du  pays.  Plus  d'un  de  mes  correspondants  s'est  malheu- 
reusement chargé  de  ne  me  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 


L'ENSEIGNEMENT  EPISGOPAL. 

INSTRUCTIONS     PASTORALES    ET   MANDEMENTS    DE     NN.    SS.     LES    ARCHEVIÎQUES 

ET   ÉVÊQUES    DE    FRANCE,    DE    BELGIQUE,    DE    SUISSE    ET   d'iTALIE 

A    l'occasion    DU    CARKME    DE    1874. 

(Suite.  —  V.  le  numéro  du  25  juillet). 

Après  avoir  analysé  les  instructions  pastorales  du  carême  de 
187/i,  nous  allons  donner,  comme  nous  l'avons  annoncé,  un 
tableau  complet  des  sujets  traités  parlas  évoques  de  France,  de 
Belgique,  de  Suisse  et  d'Italie  et  de  quelques  évêqiies  d'Alle- 
magne en  les  faisant  précéder  d'une  courte  notice  sur  chaque 
prélat. 

!•  FRANCE. 

1°  Métropole  d'Aix. 
i.  A]x,  Arles  n  Embrun.  —  (Mgr  Théodore-Augustin  Forcade 
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né  en  1816,  sacré  le  21  février  1867,  en  Chine,  évêque  de  la  Basse- 
Terreen  1853, de  Neversen  1861,  archevêque  d'Aixen  1873;  assis- 
tant au  Irône  pontifical,  chanoine  d'honneur  d'Amiens,  de  la  Basse- 
Terre,  de  Constantine,  de  Fréjus,  de  Marseille,  deXevers,  et  de  Ver- 
sailles, officier  de  la  Légion  d'honneur.)  ; 

CONFORMER  LES  PRATIQUES  AUX  CROYANCES. 

2.  Ajaccio.  —  (Mgr  François-XavierTAndré  de  Gaffory,  né  en 
1810,  sacré  en  1872.) 

l'espérance  :  ses  bases  et  ses  motifs. 

3.  Digne.  —  (Mgr  Marie-Julien  Meirieu,  né  en  1800,  sacré  en 
1849,  assistant  au  trône  pontifical,  chanoine  d'honneur  d'Aix,  de 
la  Basse-Terre  et  de  Nîmes,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.) 

LA  liberté  :  GUERRE  DÉCLARÉE,  AU  NOM  DE  LA  LIBERTÉ, 
A  LA  RLLIGION,  A  LA  SOCIÉTÉ. 

4.  Fréjus  et  Toulon.  —  (Mgr  Antoine-Hsnri  Jordany,  né'en  1798, 
sacré  en  1856,  assistant  au  trône  pontifical,  chanoine  d'honneur 
d'Aix,  de  la  Basse-Terre,  de  Digue,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur.) 

la  pénitence,  moyen  le  plus  puissant  de  rétablir 
l'ordre  moral. 

5.  Gap.  —  (Mgr  Aimé-Victor-François  Guilbert,  né  çn  1812, 
sacré  en  1^67,  chanoine  d'honneur  d'Auch,  de  Coutances  et  de 
Luçon,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.) 

amour  QUE  NOUS  DEVONS  A  DIEU. 

Ç).  Marseille.  —  (Mgr  Charles-Philippe  Place,  né  en  1814,  sacré 
en  1816,  assistant  au  trône  pontifical,  chanoine  d'honneur  d'Aix, 
d'Orléans  et  de  Paris,  honoré  du  sacré  pallium,  chevalier  de  la 
Légion  d'houneur.) 

NÉCESSITÉ  ET  MOYENS  d' ÉTUDIER  LES  VÉRITÉS  CHRÉTIENNES. 

7.  AVce.  —  (Mgr  Jean-Pierre  Sola,  né  en  1871,  sacré  en  1858, 
assistart  au  trône  pontifical,  comte  de  Drap,  commandeur  des 
ordres  des  SS.  Maurice  et  Lazare,  de  Saint-Charles  de  Monaco,  du 
•nérile  de  Saint-Michel  de  Bavière,  oflicier  de  la  Légiou  d'honneur.) 

fondement,  AVANTAGES  El  OEUVRES  DE  LA    FOI, 
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2"  Métropole  tl'Alby. 

8.  Aluy.  —  (Mgf  Jtaii-P.iiil  François-F/lix-Maiic  F,y.)nnr(,  né 
en  (8(TI,  sacré  évoque  ilc  Sainl-Flour,  en  l^.'il,  évoque  »'(!  Valence 
en  isrn,  urchevi^quc  (i'Al!)y  en  18'iri,  ussislanl  ou  liône  ponlincal, 
chanoine  d'honneur  d'Al}j[er,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Tours,  de 
Blûis,  de  Marseille,  de  Saint-Flour,  de  Valence  et  de  Viviers, 
ofOcier  de  la  Légion  d'honneur.) 

LA    PAROLE    DE     DIEU:     SES    EFFETS,    ELLE     ÉCLAIRE,     PUISIFIE     ET 

EMBRASE. 

9.  Ca/iors,  —  (Mgr  Pierre-Alfred  Griniardias,  né  en  1813,  sacré 
en  1866,  assistant  au  trône  pontifical,  chanoine  d'honneur  de  Cler- 
mont,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.) 

liSSTRUCTION    RELIGIEUSE-    :     SA    NÉCLSSl'IÉ,     SON    IFFICAGlTÉ,     SLS 

CONDITIONS. 

10.  Mende.  —  (Mgr  Joseph-Frédéric  Saivet,  n'>  en  1828,  sacré 
en  l'873,  chanoine  d'honneur  d'Angoulême  et  de  Poitiers.) 

LA    FORCE    CIIRÉÏILNNE. 

IJ.  Perpignan.  — (Mgr  Eliennc-Einile  Ramadié,  né  en  1812, 
sacré  on  1865,  assistant  au  trône  pontifical,  chanoine  d'honneur  de 
Montpellier,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.) 

IMMORTALITÉ     DE    l'aME. 

12.  Rodez.  —  (Mgr  Joseph-Christian-Ernest  Bourret,  né  en  1827, 
sacré  en  1871,  chanoine  d'honneur  d'Alger,  de  Paris,  de  Tours,  de 
Périgut'ux  et  tle  Viviers.) 

IMPUISSANCE  DU  MATÉRIALISME  POUR  DONNER  A  l'hOM.ME  LAFÉLIGITÉ 
DONT    \L    A   BESOIN. 

3°  Métropole  d'Alger. 

13.  Alger.  —  (Mgr  Charles-Martial  AUeniand-Lavigerie,  né  en 
1825,  sacré  évoque  de  Nancy  en  1863,  archevêque  d'Alger  en  18o7, 
comte  romain,  assistant  au  tiône  pontifical,  membre  de  la  Piopa- 
gande,  chancine  d'honneur  de  Bordeaux,  de  Paris,  d'Aire,  de  Mar- 
seille, de  Montpellier,  de  Nancy,  délégué  apostolique  pour  les  mis- 
sions di>  Sahara  et  du  Soudan,  officier  de  la  Lésion  a'honnour.) 

SITUATION    PRÉSENTE   DE   l'ÉGLIE, 
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14.  Constantine  et  Hippone.  —  (Mgr  Joseph-Jean  Louis  Robert, 
né  en  1819,  sacré  en  l;n2,  chanoine  d'honneur  d'Alger,  de  Nancy 
el  de  Viviers.) 

SUR  l'adoration    PtRPÉTUELLi;    DU  SAIrtT-SACRKMENT  ET  CULTE  DE 

l'euchàrjstie  dans  l'église. 

îo.  Oran.  —  (Mgr  Jean-Baptisle-lrénce  Callot,  aé  en  i8l4,  sacré 
en  1H67,  chanoine  d'honneur  de  Lyon,  de  Nancy  el  de  Nîines,  che- 
valier do  la  Légion  d'honneur.) 

LES    ÉGLISES    ET    LEUR    CONSÉCRATION. 

4°  Métropole  d'Auch. 

16.  Accu.  —  (Mgr  Pierre-Henri  Gérault  de  Langaierie,  né  en 
1810,  sacré  évêque  de  Beiley  en  1857,  archevêque  d'Auch  en  1871, 
assilant  au  trône  pontifical,  chanoine  d'honneur  de  Bordeaux,  de 
Beiley  et  de  Saint-Denis  de  la  Réunion,  priiuat  de  la  N'ovempopu- 
lanie  et  des  deux  Navarres,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.) 

LA  FOI  :  ROLE  DE  LA  VOLONTÉ  PAR  RAPPORT  A  LA  FOI  ET 
CONSÉQUENCES  QUI  EN  DÉCOULENT. 

17.  Aire  et  Dax.  —  (Ivlgr  Louis-Marie-Olivin  Epivent,  né  en 
1805,  sacré  en  1859,  assistant  au  trône  pontifical,  chanoine  d'hon- 
neur d'Alger,  d'Auch,  de  Bordeaux,  de  Nevers,  de  Ramiers,  du 
Puy,  de  Saint-Brieuc,  de  Soissons,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur.) 

LES    SOCIÉTÉS    secrètes  :    LEUR  DANGER. 

18.  Bayonne.  —  (Mi(r  François  Lacroix,  né  en  1793,  sacré  en 
1838,  assistant  au  tiône  pontifical,  chanoine  d'honneur  d'Aire  el 
de  Rodez,  officier  de  la  Légion  d'honneur.) 

l'ordre  MORAL  ÉTABLI    PAR  DIEU    DANS    LE    MONDE. 

19.  Tarbes.  —  (Mgr  Benoit-Marie  Langénieux,  né  eu  1824,  sacré 
en  1873,  chanoine  d'honneur  de  Bordeaux  el  de  Paris,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.) 

NOS  devoirs  envers    le  CHEF   VISIBLE    DE  LÉGLISE. 

5°  Métropole  d'Avignon. 

20.  .\viGNON.  —  Mgr  Louis-Anne  IJubreil,  né  en  1808,  sacré 
évoque  de  Vannes  en  1861,  archevêque   d'Avignon  en  18C3,  assis- 
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lant   au  trône  pcnlifical,  comte  romain,  chanoine  ilMionnaur    de 
Montpellier  et  de  Vannes,  oflicier  de  la  l/'gion  d'honneur.) 

LA    CHARITÉ    ENVERS    ELS    MALHKUfiKUX,    HONNE    AL'X    PAUVRFS, 
BONNE    AUX     KlCntS. 

21.  Montpellier.  —  (Mgr  Ft'lix-François-Josejih-BarlhC'iemy  de 
Las  Cases,  u6  en  1819,  sacn''  en  1867,  rhanoinp-évônuedu  chajiilr'' 
de  Saint-Denis,  comte  romain,  assistant  an  ttône  [lonlidwil,  cha- 
noine d'honneur  d'Alby  de  Constanline  2t  d'.\ngers,  chevalier  de  la 
Légion  d'honnrur,  vicaire  caiùtulaire  de  Montpellier  jii>qu\'i  l'arri- 
vée de  .Mgr  François-yMarie-Anjitole  île  Hovérié  de  Cuhrii^res,  ré  en 
1830,  sacré  évêiiue  de  Montpellier  en  iSTi.  chanoine  d'honneur  de 
iNimes.) 

CHARITÉ    QUI    DOrr    UNIR    LES    lIOMMtS    ENlIi'tLX. 

22.  Aimes.  — (Mgr  Chuule-Henri-Anga.-tin  Piunliir,  né  en  ISl.'i. 
sacré  en  18o5,  assistant  an  trône  pontifical,  chanoine  d'honneur  de 
Paris,  de  Lyoc,  de  Belley,  -Je  Digne,  de  Saint- Flour,  de  Troyes, 
chevalier  de  la  Lé-ion  d'honneuc). 

rUNESTliS    INFLUENCES    DE   l'ORGL'EIL    ET    BIENFAITS   DE    L"HU.\1II.ITÉ 
PAU    RAPPORT    A    LA    VIE    DES    PEUPLES. 

23.  Valence.  —  (Mgr  François-Nicolas  Gueulletlc,  né  en  180S, 
sacré  en  18!  5,  assistant  au  trône  pontifical,  comie  romain,  cha- 
noine d'honneur  de  Moulins,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.) 

SOUVENIRS     DE    NOTRE    BAPTÊME.     - 

^24.  Viviers.  —  (Mgr  Lotiis  Delcnsy,  né  en  17'J4,  sacré  en  1837, 
assistant  au  U'ôn-.'  pontifical,  chanoine  d'honneur  de  SaJnl-F;our,  v 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.) 

COMMENT    IL    FAUT   SANCTIFIER    LE    CARÊME. 

6"  Métropole  de  Besançon. 

25.  Besançon.  —  (Mgr  le  cardinal  Jacques-Marie-Adrien-Césaire 
Mathieu,  né  en  1796,  sacré  évêque  de  Langresen  1833,  archevêque 
de  Besançon  en  1834,  créé  cardinal  du  titre  de  Saint-Sylvestre  in 
capite  en  1850,  chanoine  d'honneur  de  Paris,  d'Aire,  d'Evreux  cl 
de  Langres,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.) 

IL    FAUT    DEVENIR    DE    VRAIS    CHRETIENS. 
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26.  Dellexj.  —  (Mgr  Fracçois-Marie-Benjamin  Richard,  né  en 
i819,  sacré  en  1872,  chanoiae  d'honneur  de  Luçon  et  de  Nantes.) 

DEVOIRS   DES  FIDÈLES    ENVERS   l' ÉGLISE. 

27.  Metz.  —  (Mgr  Paul-Georges-Marie  du  Pont  des  Loges,  né  en 
dS04,  sacré  en  1843,  assistant  au  trône  pontifical,  chanoine  d'hon- 
neur de  Rennes,  de  Coutances  et  d'Orléans,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.) 

LA    CONFIANCE    EN    DIEU. 

28.  Nancy  et  Toul.  —  (Mgr  Joseph- Alfred  Foulon,  né  en  1823, 
sacré  en  1867,  assistant  au  trône  pontiOcul,  primat  de  Lorraine, 
chanoine  d'honneur  de  Paris  et  de  Bordeaux,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.) 

EXPLICATION    DE    l' ORAISON    DOMINICALE. 

29.  Saint-Dié.  —  (Mgr  Louis-Marie-Joseph-Eugène  Caverot,  né 
en  180  >,  sacré  en  1849,  assistant  au  trône  pontifical,  clianoine 
d'honneur  de  Besançon  et  de  Soissons,  officier  de  la  Légion  d'hén- 
neur.) 

DISPOSITIF    DL    CARÊME. 

30.  Strasbourg.  —  (Mgr  André  Rœss,  né  en  1794,  sacré  en  1841, 
comte  romain,  assistant  au  trône  pontificiil,  chanoine  d'honneur 
d'Angers,  officier  de  la  Légion  d'honneur.) 

BIENFAITS   DE  l'ÉGLISE    CATHOLIQUE    POUR    LES    INDIVIDUS    ET    LES 

SOCIÉTÉS. 

31.  Verdun.  —  (Mgr  Augustin  Hacquard,  né  en  1809,  sacré  en 
4867,  assistant  au  trône  pontifical,  chanoine  d'honneur  de  Ver- 
sailles et  de  Saini-Dié,  officier  de  la  Légion  d'honneur.) 

obligation  pressante  de   la  pénitence. 

Léon  iMaret, 
{A  suivre.)  Chanoine  honoraire. 


UN  BOLLANDISTE. 

(Suite  et  fiu.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

Le  P.  Van  H  -cke  ensoignaitle  droit  canon  h.  Gand,  lorsqu'en 
1837  la  Comp  ignie  de  Jésus  se  chargea  de  reprendre  la  conti" 
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nuation  des  Acfa  Sancfonmiy   plusieurs  fois  inlcMTompuo  par 
suite  (les  niallieurs  des  temps.  Mais  laissons  W  W.  \\  \  an  II  rko, 

quifut  un  des  pieiniersbollandisles  modernes,  raconter lui-uiôme 
comment  l'œuvre  de  BoUandus  ressuscita  de  ses  cendres  : 

i(  En  1836,  dil-il  dans  les  Pri-cis hislorù/urs {uDuén  fsfii,  iia^rc  117), 
vers  la  lin  de  septembre,  le  bruit  se  n'-pundit  en  Belgique  qu'une 
compagnie d'hagiographes  s'élait  formée  à  Paris,  dans  le  bul.de  con- 
tinuer les  Atia  Sandoriim  (I).  Ou  ajoutait  que  déjà  dts  (!;vèquc.>  (!l 
un  grand  nombre  do  savants  approuvaient  leur  projet  et  que  M,  (iui- 
zot,  ministre  de  Louis-Philippe,  promettait  do  soutenir  leurs  tra- 
vaux par  un  subside.  Ces  savants  avaient  cru  celte  œuvre  moins 
ardue  qu'elle  ne  l'est  en  réalité  :  ils  pi-ometlaient  trois  volumes 
chaque  année  et  s'engageaient  à  finir  l'ouvrage  en  dix  ans.  Ces  pro- 
messes étaient  trop  magnifiques  pour  que  des  hommes  n.éme  émi- 
nents  pussent  les  tenir;  l'expérience  du  passé  aurait  dû  leur  faire 
au  moins  soupçonner  que  cette  entreprise  n'était  pas  si  f.cile.  Il 
paraît  qu'en  voyant  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne  une  série  de 
soixante  et  dix  volumes,  contenant  les  rnatériaux  recueillis  par  les 
auciens  Bollandistes,  ces  messieurs  s'étaient  imaginé  qu'il  s'agissait 
simplement  do  coordcnner  des  pièces  toutes  prêtes  à  paraître;  que 
tout  au  plus  il  fallait  y  ajouter  quelques  notes,  compléter  certains 
renseignements.  Ils  n'avaient  pas  môme  calculé  le  travail  de  la  cor- 
rection des  épreuves  qui,  pour  un  seul  voluine,  absorbe  tous  les 
moments  d'un  homme  pendant  une  année  entière. 

«  Mais  pendant  que  M.  Théodore  Perrin  et  ses  associés  se  repais- 
saient de  ces  chimères,  M.  de  Ram,  recteur  de  l'Université  catho- 
lique de  Louvain  ,  crut  qu'il  fallait  prévenir  leur  dessein.  Le  17  oc- 
tobre, il  écrivit  h  ce  sujet  à  M.  le  chev.ilier  de  Theux,  alors  ministre 
de  l'intérieur  en  Belgique.  M.  le  recteur  disait  dans  sa  lettre  qu'il 
avait  appris  qu'une  société  d'hagiographes  s'était  formée  à  Paris; 
que,  d'après  lui,  les  Belges  ne  pouvaient  pas  se  hisser  enlever  par 
des  étrangers  la  gloire  de  continuer  les  Ada  Sanctorum  ;  que  le 
pays  possédait  des  hommes  prêts  à  accepter  cette  charge,  et  capa- 
bles (le  la  porter  avec  honneur.  Personne  ne  lui  paraissait  plus 
propre  à  achever  cette  œuvre  que  ceux  qui  l'avaient  commencée  .' 
c'était  d'ailleurs  l'opinion  de  tous  les  hommes  qui  voulaient  con- 
server à  notre  patrie  la  gloire  d'avoir  produit  cet  oiivragf^  d'érudi- 
tion. Tous  étaient  unanimes  à  dire  que  cette  œuvre  propre  à  la  Bel- 

(1)  Voir  Kersten,  Journal  historique  et  Httérnirc  de  Liégr,  t.  III ,  p.  i73.  — 
VUnion,  25  novembre,  et  6,  8,  9, 11,  14  décembre  1836. 
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gique  devait  êlre  achevée  par  des  Belges,  attendu  surtout  l'élat  flo- 
rissant du  pays.  Mais  les  supérieurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
cette  province  se  montrèrent  peu  disposés  à  se  charger  d  une  entre- 
prise si  difficile;  ils  voulaient  d'abord  connaître  les  intentions  du 
général  de  l'ordre.  Cependant  ils  se  rendirent  aux  instances  de  leurs 
amis,  et  sous  la  réserve  de  l'approbation  ultérieure  de  leur  chef, 
ils  s'engagèrent  à  fournir  des  hommes  pour  la  continuation  de 
l'œuvre  de  Bollandus. 

«  Quoique  cette  décision  eût  été  rendue  publique  par  le  journal 
VUniun,  dont  les  écrivain-:-  français  s'éiaieni  principalement  servis 
pour  taire  conniître  leur  dessein,  la  société  hagiographique  de  Paris 
persistait  toujours  dans  son  idée;  elle  fit  rassembler  à  la -biblio- 
thèque royale  de  Bourgogne  un  grand  nombre  d'ex>!raits  propi-es  à 
son  entreprise.  Celte  concurrence,  cette  diversité  entre  les  partisans 
de  la  continuation,  fit  craindre  à  bien  des  personnes  de  nouveaux 
obstacles  à  la  continuation  elle-même.  I!  n'était  pas  facile  aux  supé- 
rieurs de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  qui  cet  appel  fui  fait  dans  le 
cours  de  l'année  scolaire,  de  donner  aussitôt  leur  décision. 

«  Il  leur  fallait  un  temps  assez  long  pour  délibérer.  Aussi  et  ne 
fut  que  le  29  janvier  1837  que  le  R.  P.  Pierre  Van  Lii,  provincial 
de  Belgique,  annonça  à  M.  de  Theux  la  formation  de  la  société  des 
Bollandistei.  Elle  se  composait  du  K.  P.  J.-B.  Boone,  recteur  du 
collège  Saint-Michel,  à  Bruxelles;  du  II.  P.-  Vandcr  Moere,  recteur 
du  collège  Sainte-Barbe,  à  Gand;  et  du  R.  P.  Prosper  Coppens, 
professeur  de  théologie.  On  se  proposait  de  leur  donner  ensuite  des 
collaborateurs. 

«  L'année  suivante,  le  ministre  répondit  que  la  continuation  de 
l'œuvre  bollandienne  était  très-agréable  au  gouvernement,  et  que, 
pour  en  nccélérer  l'exécution,  il  désirait  connaître  de  quel  subside 
les  Bollandistos  croyaient  avoir  besoin.  Le  jour  suivant,  le  Père 
provincial  lui  répon  lit  que,  pour  reprendre  dignement  cet  ouvrage 
et  le  continuer  de  la  manière  qui  lui  avait  mérité  tant  de  réputation 
auprès  des  hommes  instruits,  il  fallait  donner  quelque  temps  à  l'é- 
lude des  matériaux  et  à  l'acquisition  des  connaissances  iiulispen- 
sables'pour  cette  nouvelle  carrière.  <Il  ne  pouvait  donc  [.remettre, 
surtout  ;iu  com.uencement,  que  les  résultats  d'un  travail  lent  et 
mûri.  En  outre,  le  ministre  était  prié  de  donuer  aux  nouveaux  Bol- 
landistes  un  libre  accès  aux  bibliothèques  publiques,  et  la  permis-  * 
sion  la  plus  étendue  de  so  servir  des  livres  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits, dont  ils  auraient  besoin.  Ce  que  le  ministre  accorda  par 
une  lettre  du  20  février;  de  plus,  il  promit  de  s'occut)er  du  subside 
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annuel,  qii'  fui  iiord^  ;i(k(iO(>  francs,  [lararnH--  du  l.'i  im-i  de  Ja  m^me 
année. 

Cependîint  les  hapiofin4»lu'«  français  (pji  s'élaiiMil  (lt'tnrmin»;.t  & 
conlinucr  les  Ai.in  Sanclorum,  n'avaient  poini  perdu  Unjt  (ispoir  de 
se  réiinir  à  la  nouvelle  sociélé  l)ollandionne.  Le  28  fi-vrier,  ils  (-n- 
voient  une  lolirc,  sii^néc  par  dix  d'entre  eux,  el  [iroiietlcnl  de  con- 
courir  efticaccnicnt  à  r('X(''Culioii  de  l'onvra.i^e.  Il  se  trouve  à  l*iiris, 
disent-ils,  un  cci tain  nombre  de  prôlres  accoutumés  h  c  Rem»-  de 
travail;  les  bibliothètjucs  de  France  possL'denl  beaucoup  d«  docii- 
nienls  Irès-utiles.  Onelqucs-uns  d'entre  eu\  soûl  lit's-vtMx^sdaui  la 
connaissance  des  langues  orientales. 

Des  offres  si  gtînéreuscs  avaient  de  quoi  tenter  les  lUfivoauv  Hol- 
landistes  ;  ceux-ci  dcsiraienl  beaucoup  avoir  des  collidioraleuis  el 
des  maîtres  qu'ils  eussent  pu  suivre  en  toute  tûreté.  Mais  hutu  dts 
obstacles  les  empochaient  de  se  réunir  à  des  élran^'ers.  Les  Belges, 
promoteurs  et  protecteurs  de  la  continualioq  des  Acies,  n'ailTaienl 
point  été  satisfaits,  si  l'ouvrage  n'eût  pas  été  achevé  par  leurs  com- 
patriotes. Ils  avaient  aussi  à  craindre  que  le  grana  nombre  des  col- 
laborateurs ne  produisît  la  confusion,  et  que  la  rapidité  de  l'exécu- 
tion ne  fît  tort  h  l'unité  de  l'œuvre.  Les  BoUandisles  répondirtnt 
donc,  je  19  nuus,  que  la  ncuivelle  société  hagiographique  était  la 
môme  que  l'ancienne,  cl  qu'J  était  impossible  de  revenir  désormais 
sur  la  question  proposée.  Dès  ce  moment  les  nouveaux  Boliandistes 
commencèrent  leurs  travaux. 

((  A  la  fin  de  l'année  scolaire,  le  H.  i'.  Van  Hecke  fui  adjoint  aux 
PP.  Boone,  Yan  ler  Moere  et  Goppens. 

Huit  ans  plus  tard,  parut  le  tome  VII ,  d'octobre,  le  premier 
qui  fut  publié  par  les  nouveaux  Bollandistes.  Le  P.  Van  Heckc 
y  eut  une  large  part.  Faire  l'énuméraiion  des  Vies  commentées 
par  le  savant  hagiographe  serait  une  œuvre  trop  longue  pour 
une  simple  correspondance.  Contentons-nous  de  dire  (|u"il  fut 
l'auteurdesCouMiientaires  qui  accompagnent  les  Vies  de  saint 
Lulle,  évêque  de  Cologne,  et  de  saint  (ial ,  i)remienr  abbé  du 
monastère  suisse  qui  porte  son  nom.  Ces  Commentaires  méritè- 
rent lesélogesdu  savant  Binierim,  du  protestant  Uether,  et  de 
plusieurs  autres  érudits.  Je  me  bornerai  à  citer  les  paroles  de 
dom  Pitra,  alors  moine  bénédictin ,  maintenant  cardinal  de 
r Eglise  romaine  : 

'(  Volontiers,  dit  le  célèbre  archéologue  dans  ses  Etudes  sur 
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les  Bollandistes,  nous  en  appellerions  aux  savants  de  l'Irlande 
et  de  l'Allemagne  pour  apprécier  entre  autres  les  actes  de  saint 
Gai  et  de  saint  Lulle.  Il  a  fallu  au  P.  Van  Hecke  redresser  un 
de  ses  devanciers,  trompé  par  Lecointe  sur  l'année  natale  de 
saint  Gai;  rétablir  contre  Mabillon  la  fraternité  de  saint  Dêlc, 
fondateur  de  Liire-,  contre  Wilkins,  l'authenticité  des  canons 
de  saint  Colomban,  qui  manquent  aux  conciles  d'Angleterre; 
demander  compte  à  Baillet  de  son  hypothèse  gratuite  sur 
l'époque  où  saint  Gai  reçut  le  sacerdoce  ;  relever  nos  histo- 
riens français  sur  des  faits  nationaux;  aller  sur  l'Irlande  au- 
delà  de  son  docte  historien  Lanigan  ;  rectifier  et  compléter 
MuUer,  Nevvgard,  Pertz  et  Van  Arx  sur  leurs  antiquités  germa- 
niques ;  coordonner,  par  une  série  régulière,  une  chaîne  de 
faits,  contre  lesquels  avaient  échoué  Valois,  Mabillon,  Lecointe, 
SchœjJlin  et  Gerbert.  » 

Voilà  pour  l'histoire  de  saint  Gall.  Au  sujet  de  saint  Lulle, 
écoutons  encore  le  cardinal  Pitra  : 

Saint  Lulle  offrait  un  champ  non  moins  vaste  et  aussi  épineux; 
ruiner  d'nbord  une  assertion  leste  et  tranchante  de  Chastelain,  sur 
l'authenticité  de  son  culte;  relever  les  actes  dédaignés  par  Mabil- 
lon; dissiper  une  confusion  de. faits  qui  avaient  troublé  B.iillet  et 
Lecointe,  les  éditeurs  belges  de  Godescard  ;  reprendre  Pagi  sur  une 
date,  Mansi  sur  un  concile,  Harzeim  et  Binlerim  sur  le  premier  sy- 
node de  Germanie;  puis,  en  expliquant  le  dissident  survenu  entre 
saint  Lulle  el  saint  Sturme,  surprendre  une  interpolation  dans  une 
ancienne  chronique,  nùner  un  diplôme  de  Pépin  et  fortenit  nt  ébran- 
ler une  bulle  du  pape  Zachai'ie;  puis,  en  expliquant  pourquoi  saint 
Lulle  fut  vingt  ans  sans  obtenir  de  conciles,  discuter  encore  l'aa- 
thenticilé  d'une  épître  d'Adrien  U  à  Tilpin,  de  Reims,  et  reprendre, 
après  dom  Ruinard,  la  question  du  pallium,  sans  craindre  d'aller, 
un  peu  hardiment  peut-être^  .\  des  vues  nouvelles.  Tout  ce  travail 
nous  reporte  aux  beaux  commentaires  d'Hen?chenius,  si  sûrement, 
si  habilement  tissus  à  travers  d'inextricables  difficultés. 

Tel  ht  le  jugement  du  cardinal  Pitra  sur  le  travail  du  R.  P. 
Van  Ilecke,  lorsque  celui-ci  ne  faisait  qu'entrer  dans  la  lice. 
Inutile  de  dire  que  le  Bollandiste  ne  resta  pas  dans  les  tomes 
subséquents  au  dessous  de  la  réputation  (pi'il  s'était  faite  à  son 
début.  Le  I\.  P.  Van  Hecke  fut  appliqué  à  l'œuvre  des  Bôllan- 
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distes  jusqu'en  ISOW.  Alors,  voyaiiî.  ses  forces  bainst'r,  il  de- 
manda à  ses  supérieurs  dt-  renoncer  à  ses  clit''rHs  (Huiii's.  Son 
désir  était  aussi  de  quitter  liruxeiles,  parce  ï|ii(',  cominu  il  le 
disait,  il  lui  en  aurait  trop  coùié  de  voir  ses  colh'gues  travailler, 
tandis  que  lui  se  serait  vu  condamné  \  l'inaction,  (l'est  ainsi 
qu'il  séjourna  pendant  les  cinq  dernières  années  de  s;i  vie  en 
partie  à  Bruges  et- en  partie  à  Troncliienues,  où  il  passa  le 
"27  juillet,  nous  n'en  doutons  pas,  à  une  meiMeuie  vie.  Le  i\.  P. 
Vau  Hecke  était  un  religieux  ([ue  les  vexations  des  gouverne- 
ments persécuieurs  n'avaient  pu  ébranler,  qui  fut  toujours  irés- 
attaché  aux  devoirs  de  son  étal,  (*i  (jui,  sans  jamais  faite  au- 
cune concession  au  mal ,  savait  laire  la  part  des  circonstances. 
Que  Dieu  le  récompense  pendant  toute  l'éternité  I 


LE  SPIRITISME. 

(9*    article.    —    Voir    le    numéro    du    12   septembre^ 

Doctrine  de  TEglise  sur  le  spiritisme. 
I 

Le  spiritisme  peut  être  considéré  : 

1°  Relativement  à  sa  doctrine  ; 

2°  llrlalivement  à  la  mafjnétisation  ou  au  somnambulisme  ; 

3°  Relativement  à  ses  actes  superstitieux. 

Quant  au  premier  point,  c'est-à-dire  à  sa  doctrine,  le  spiri- 
tisme est  impie,  car  il  s'efforce  de  renverser  de  fond  en  comble 
toute  la  révélation  divine.  Dans  ce  sens,  le  spiritisme  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  hérésie,  une  apostasie  et  une  infidélité,  et 
l'on  doit  en  dire  tout  ce  que  TEglise  dit  contre  les  hérésies, 
l'apostasie  ou  l'infidélité.  Toutes  les  peines  et  toutes  les  cen- 
sures portées  contre  les  hérétiques  et  les  apostats,  doivent  être 
considérées  comme  également  portées  contre  les  spiritistes 
qui,  sous  cet  aspect,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  héré- 
tiques ou  des  apostats  nouveaux. 

II 

Quant  au  second  point,  c'est-à-dire  à  la  magnétisation  ou  au 

T.  IX  26 
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somnambulisme,  il  faut  s'en  rapporter  aux  décrets  mêmes  de 
l'Eglise. 

Le  19  mai  'J8Zii,  l'évêque  de  Lausanne  et  Genève  demanda 
à  la  Sacrée-Péniiencerie  romaine  si  le  confesseur  pouvait  per- 
mettre à  ses  pénitents  : 

1°  D'exercer  le  magnétisme  animal,  tel  qu'il  est  générale- 
ment compris  par  les  spiritistes,  comme  un  art  auxiliaire  de  la 
médecine  et  qui  en  serait  le  suppléaient  ; 

2°  De  consentir  à  se  laisser  eux-mêmes  mettre  dans  cet  état 
de  somnambulisuie  magnétique; 

3*  De  consulter  pour  eux  ou  pour  d'autres  les  personnes 
ainsi  magnétisées  ; 

à°  De  faire  une  de  ces  trois  choses  précédentes,  en  prenant 
d'abord  la  précaution  de  renoncer  formellement,  de  cœur  à  tout 
pacte  diabolique,  explicite  ou  implicite,  et  à  toute  intervention 
satanique,  parce  que,  nonobstant  cette  précaution,  plusieursont 
obtenu  les  mêmes  effets  ou  au  moins  quelques  effets  de  cette 
espèce  de  magnétisme. 

A  cela  la  Sacrée- Pénitencerie  a  répondu,  à  la  date  du  1"  juil- 
let 1841  :  «  La  Sacrée-Pénitencerie,  après  avoir  mûrement 
pesé  ce  qui  est  exposé,  pense  qu'il  faut  répondre  comme  elle 
répond  :  L'usage  du  magnétisme,  tel  qitil  est  exposé  dans,  ce 
cas,  nest  pas  /^er^Tî/s,  usummagnetismi,  prout  in  casu  exponi- 
tur,  non  licere.  » 

En  outre,  la  Sacrée-Congrégation  de  l'Inquisition,  dans  sa 
lettre  encyclique  du  k  août  1855,  adressée  à  tous  les  évêques, 
dit  : 

«  Dans  la  congrégation  générale  de  la  Sacrée-Congrégation 
romaine  de  l'In'^uisition  universelle,  tenue  la  h"  férié,  30  juil- 
let 1856,  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  Siir-Ki-Miuerve,  les 
fciminentissimes  et  Révérendissimes  cardinaux...  Inquisiteurs, 
ayant  pesé  mûrement  ce  qui  leur  a  été  rapporté  de  toutes  paits 
par  des  hommes  dignes  de  foi  au  sujet  des  expériences  magné- 
tiques, Oiit  décrété  d'envoyer  la  présente  Lettre  encyclique  à 
tous  les  évêques,  afin  de  mettre  fin  aux  abus  du  magnétisme. 

.(  En  effet,  il  est  prouvé  qu'il  y  a  là  une  nouvelle  espèce  de 
superstition  qui  s'introduit  au  moyen  des  phénomènes  magné- 
tiques, par  lesquels  des  expérimentateurs  modernes  s'efforcent, 


LE    SPiniTISMR  747 

jion  d'élucider  les  sciences  physiques,  coinnie  il  cdiiviciidrail, 
mais  de  tromper  et  de  séduire  les  hommes,  se  persuadant  qu'on 
peut  découvrir  les  choses  cachées,  élnipinées  ei  futures  au 
moyen  de  l'art  magnétique,  surtout  avec  le  secours  de  faibles 
femmes  qui  dépendent  uni(|ueinent  de  la  volonté  du  magné- 
tiseur. 

((  Plusieurs  réponses  à  des  ras  parliridiers  ont  déj?i  été 
données  p;ir  h^SainlSiét^e,  léponsps  rpii  ré|)rouv(;nt(:omine  illi- 
cites ces  expériences  qui  sont  instituées  pour  oht<;i)ir  loie  /in 
(jui  H  est  ni  nalurelle^  ni  honnrte,  ni  atleinte  par  des  nioyetis 
permis.  C'est  pour(|uoi  il  a  été  décrété  la  û''  férié  d'avril  1841, 
que  f  usage  du  magnétisme,  tel  quil  est  exposé,  n'est  pas  per- 
mis... La  Sacrée-Congrégation  a  également  prohibé  plusieurs 
livres  qui  persistaient  ;\  répandre  les  erreurs  de  cette  sorte. 
Mais  comme  il  importait  de  statuer  iiori-seulement  sur  des  cas 
particuliers,  mais,  en  général,  sur  l'usage  du  magnétisme,  il  a 
été  ainsi  statué,  en  forme  de  règle,  dans  la  A*  férié,  le  28  juillet 
18/17  :  Etant  éloignés  toute  erreur,  tout  sortilège,  toute  invoca- 
tion explicite  ou  implicite  du  démon,  l'usage  du  magnétisme, 
c'est-à-di)'e  la  simple  action  d' employer  des  moyens  physiques 
cF ailleurs  licites,  n'est  pas  défendu  sous  peine  de  péché  mortel, 
pourvu  quil  ne  tende  pas  à  une  fin  illicite,  ou  mauvaise  en 
quelque  manière.  Quant  à  C application  de  principes  et  de 
moyens  purement  physiques  pour  obtenir  des  effets  vraiment 
surnaturels  quon  expliquerait  d'une  façoti  naturelle,  ce  nest 
qu'une  déception  tout  à  fait  illicite  et  hérétique. 

<(  Quoique  ce  Décret  général  eut  suffisamment  expliqué  ce 
qui  pouvait  être  permis  dans  l'usage  du  magnétisme,  l'abusa 
tellement  grandi  par  la  malice  des  hommes,  que,  négligeant  l'é- 
tude permise  <ie  la  science  et  recherchant  plutôt  les  choses  cu- 
rieuses, ces  hommes  se  glorifient,  au  grand  dommage  des  âmes 
et  au  détriment  de  la  société  civile  elle-même,  d'avoir  trouvé 
un  principe  de  divination.  Ainsi,  ils  prétendent  que  par  les 
prestiges  du  somnambulisme  et  de  la  claire  vue,  ces  faibles 
femmes  qu'ils  entraînent  par  des  gestes  et  des  passes  qui  ne 
sont  pas  toujours  conformes  à  la  modestie,  peuvent  arriver  à 
voir  tout  ce  qui  ect  invisible,  qu'elles  peuvent  ])arler  pertinem- 
ment de  la  religion  elle-même,  évoquer  les  âmes  des  morts, 


748  ANNALES    CATHOLIQUES 

recevoir  des  réponses,  découvrir  les  choses  inconnues  ou  éloi- 
gnées, et  exercer  toute  espèce  de  superstition  de  ce  genre,  ce 
qui  leur  assure  un  gain  considérable  pour  elles-mêmes,  et  pour 
leurs  maîtres.  Dans  toutes  ces  choses,  de  quelque  artifice  ou  de 
quelque  illusion  qu'on  se  serve,  comme  ce  sont  des  moyens  phy- 
sique iiislitués  pour  obtenir  des  effets  qui  ne  sont  pas  naturels^ 
il  y  a  une  déceplion  tout  à  fait  illicite  et  hérétique,  et  un  scan- 
dale contre  l'honnêteté  des  mœurs. 

«  Pour  arrêter  donc  efficacement  un  mal  si  grand  et  si  fu- 
neste à  la  religion  et  à  la  société  civile ,  il  faut  que  la  sollicitude 
pastorale,  que  la  vigilance  et  le  zèle  de  tous  les  évêvjues  soient 
excités  le  plus  vivement  possible.  Qu'ils  e^nploient  donc  toutes 
leurs  forces  à  réprimer  et  à  détruire  de  tels  abus,  afin  que  le 
troupeau  du  Seigneur  soit  préservé  de  l'homme  ennemi,  que  le 
dépôt  de  la  foi  soit  conservé  intact  et  bien  défendu,  et  que  les 
fidèles  qui  leur  sont  confiés  soient  préservés  de  la  corruption 
des  mceurs. 

<»  Donné  à  Rome  dans  la  chancellerie  du  Saint-Office,  près 
du  Vatican,  le  A  aoiitl856.  V.  Gard.  Macgmi.  » 

Quiconque  étudiera  avec  attention  cette  Lettre  saura  sûre- 
ment ce  qu'il  faut  penser  du  magnétisme  et  du  somnambulisme. 

{La  fm  prochainement.)  Michel  Sanchez. 


LES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES. 

Mgr  l'cvêque  de  TarentaTse  a  adressé  la  Lettre  suivante  à  S.  Em. 
le    Qjrdinal-Archevêque  de  Paris  sur  la  fondation  d'universités 
catholiques  en  France.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'attirer  l'alientioa- 
de  nos  lecteurs  sur  cet  imporlunl  document. 

Moiitierf»,  8  septembre  1874, 
fête  de  la  Nativité  d«t  la  tiès*saiate  Vierge. 
Eminence, 
Une  question  d'une  suprême  importauce  s'impose  en  ce  moaientà 
tous  les  esprits  et  réclame  toutes  les  sollicitudes  de  l'épiscopat  fran- 
çais. Le  temps  paraît  venu  où  la  liberté  de  reut^eigueau'ut  supérieur 
nousrora  enfin  accordée.  La  nécessité  de  cet  acte  de  jastice  ne  peut 
plus  être  coMtestép,et  l'Assomblée  n-itionale  n'hésitpra  pas  à  sanctionner 
par  ses  décrets  ded  droits  imprescriptibles  et  si  loogienips  méconnus. 
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Mais  en  attendant  qna  ces  osp^ranee^^  soient  r^.alIfMifs.  ||  faut  qii»»  noas 
songions  sans  r(  tard  à  (établir  des  nniversitA»  ou  dos  fr.cnHAs  catholi- 
ques. C'est  sur  la  fondation  de  cos  ^randrs  j^coIps,  r)ui  doiycnt  ressui- 
citer  parmi  nous  la  pvissance  et  les  traditions  plorie.uses  d.;s  univer» 
sites  du  inoyen-âi^e,  que  je  voudrais,  en  me  plarint  pour  uiiisi  dire 
sous  le  patronage  de  Votre  Eminence.  appelé.'  l'attention  et  le  }'>le 
éclairé  do  mes  vénérables  collt>eues  de  l'épiscopat. 

Le  plus  jeune  de  tous  et  un  des  derniers  venus  dans  leurs  rangs,  je 
nepuisavoir  d'autre  ambition  quede  soumettre  mesdoutes,  mes  craintes, 
mes  désirs  à  C3UX  qui  sont  mes  pères  et  mes  maîtres,  Kn  adres.>antà 
Votre  Eniinonct!  ces  pages  que  m'ont  inspiré  l'amour  de  l'Eglise  et 
l'amour  de  la  France,  jo  hur  d-unic  une  autorité  qui  ne  leur  peut  venir 
de  ma  faiblessa  et  de  mon  obscurité. 

Dans  cette  si  grave  question  de  la  fondation  des  universités  catho- 
liques, je  retrouve,  comme  p  ^rtout  et  toujours,  cette  générosité,  cette 
ardeur  de  notre  nature  française,  impatiente  de  toute  mesure,  mépri- 
sant tous  les  obï^tacles,  désireuse  d'arriver  au  but  d'un  seul  bond,  et 
incapable  de  se  conienir  longtemps  dans  les  limites  de  la  modération  et 
delà  prudence.  Il  y  a  quelques  années,  c'est  à  peine  si  nous  pensions  à 
établir  des  universités  catholiques.  Les  facilités  placées  sous  la  direc- 
tion de  l'Etat,  malgré  leurs  imperfections  et  l'absen'^e  de  toute  autorité 
canonique  et  de  privilèges  reconnus  par  le  Saint-Siège,  paraissaient 
nous  suffire.  Et  en  ce  moment  on  dirait  que  les  universités  vont 
surgir  de  toutes  parts  comme  par  enchantement.  Chaque  province  ec- 
clésiastique, et  bientôt  chaque  ville  importante  par  sa  pojiulation  ou 
par  ses  souvenirs  réclamera  une  université.  C'est  dans  cet  entraînement 
que  j'aperçois  un  grand  péril,  une  erreur  qui  pourrait  nous  conduire 
à.  des  résultats  funestes  et  irréparables. 

Ma  conviction  profonde  est  qu'une  seule  université  catholique  doit 
être  destinée  en  ce  moment  à  l'enseignement  des  sciences  sacrées. 
J^entends  par  sciences  sacrées  non-seulemânt  la  théologie  dogmatique 
et  morale,  TEcriture-Sainte,  le  droit-canon,  l'histoire  ecclésiastique, 
etc.,  mais  la  philosoiihie  catholique,  qui  est  une  préparation  absolu- 
ment nécessaire  à  l'étude  de  la  théologie.  Cette  université  doit  être 
complète  et  comprendre  l'enseignement  des  sciences  profanes,  qui 
seraient  d'ailleurs  réservées  à  d'autres  universités  libres,  à  l'exclusion 
des  études  ecclésiastiques.  Ces  dernières  universités  feraient  concur- 
rence aux  facultés  de  l'Etat  et  oCfriraieiît  aux  fils  des  familles  chré- 
tiennes un  enseignement  qui  afifirmirait  dans  leurs  âmes  les  croyances 
de  leurs  premières  années. 

Ce  qui  manque  évidemment  au  clergé  français,  ce  n'est  pas  la  science 
commune,  la  science  qui  peut  suffire  dans  les  travaux  ordinaires  du 
ministère  pastoral;  ce  qui  lui  manque,  c'est  une  science  supérieure.  Il 
faut  multiplier  sur  cette  terre  de  France  les  prêtres  savants,  le-?  théo- 
logiens consommés,  les  apologistes  toujours  prêts  à  pour.-uivre  l'erreur 
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partout  où  elle  cherche  à  séduire  les  âmes,  et  capables  de  la  vaincre 
par  la  puissance  de  la  doctrine  et  de  l'éloquence.  Ce  que  réclament 
donc  en  ce  moment  le  clergé  et  les  catholiques  de  France,  c'est  un  en- 
seignement vraiment  supérieur,  un  enseignement  dont  la  valeur,  l'au- 
torité, l'influence  ne  puissent  être  discutées,  et  qui  fasse  de  nouveau 
apparaître  au  milieu  de  nous  ces  écoles  illustres  vers  lesquelles  accou- 
raient autrefois  les  élèves  de  toutes  les  nations. 

Mais  le  premier  obstacle  qui  s'oppose  à  la  fondation  de  plusieurs  uni- 
versités capables  de  réaliser  de  si  hautes  espérances,  ce  sont  les  diflB- 
cultés  de  l'enseignement  lui-même;  car,  nous  ne  [louvons  nous  le  dis- 
simuler, les  professeurs  nous  feront  défaut.  Certes,  ce  n'est  pas  moi 
qui  contesterai  la  vivacité  d'intelligence,  la  pénétration  et  l'activité  qui 
distinguent  le  peuple  français.  Si  le  clergé  de  celte  grande  et  noble 
nation  avait  eu  à  sa  disposition  les  trésors  de  science  que  possMe  le 
clergé  de  tels  ou  tels  peuples,  il  aurait  accompli  des  prodiges.  Ce  qui 
m'étonne,  c'est  qu'il  ait  produit  et  produise  encore  tant  d'hommes  et 
tant  d'ouvrages  remarquables,  bien  qu'il  manque  des  ressources  les 
plus  nécessaires  pour  les  haute."^  études.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  qua- 
lités précieuses  et,  j'oserai  dire,  incomparables,  les  professeurs  des 
cours  universitaires  ne  s'improvisent  nulle  part,  et  généralement  ils  ne 
se  forment  pas  dans  le  silence  de  leur  cabinet,  mais  sous  la  chaire  de 
maîtres  illustres  dont  ils  recueillent  la  doctrine,  la  méthode  et  les  tra- 
ditions. 

Qui  ne  saisit  (  n  effet,  au  premier  regard,  la  différence  qui  existe 
entre  la  mission  d'un  professeur  d'université  et  la  mission  d'un  profes- 
seur de  grand  séminaire?  Celui-ci  peut  répondre  dans  une  mesure  suf- 
fisante à  la  confiance  de  sou  évèque,  en  interprétant  avec  précision  et 
clarté  les  traités  mis  entre  les  mains  de  ses  élèves  et  en  les  complétant 
sur  certains  points.  Sans  doute  il  ne  pourra  se  borner  à  l'étude  de 
quelques  compendiums,  il  devra  consulter  les  ouvrages  immortels  des 
grands  docteurs.  Mais  enfin,  ce  qu'on  lui  deira-ide  surtout,  c'est  d'être 
un  commentateur  intelligent  de  traités  élémentaires.  Il  n'en  est  p'oint 
ainsi  d'un  professeur  d'université;  il  doit  avuif  pénétre  dans  toutes  les 
I)rofondeurs  de  l<i  science,  il  doit  être  remonté  jusqu'à  ses  sources  les 
plus  élevées,  il  doit  douimer  tout  l'ensemble  ue  la  doctriui."  dont  il  est 
le  représentant  et  le  maître. 

Ces  dons,  .-i  nécessaires  toujours,  sont  plus  nécessaires  que  jamais  à 
l'heure  présente.  Nous  ne  pouvons  l'oublier,  il  ne  s'agit  point  en  ce 
moment  de  soutenir  une  réputation  déjà  acquise  ou  de  continuer  des 
traditions  transmises  sans  interruption;  il  s'agit  de  fonder  des  écoles 
nouvelles,  ou  plutôt,  ce  qui  est  plus  diUicile  encore,  il  s'agit  de  res- 
susciter dts  universités  célèbres.  La  gloire  île  ces  universités  pèsera 
sur  nous,  '.\\.  ce  n'est  pas  avec  dos  professeurs  condamnés  à  la  médio- 
crité que  nous  pourrons  porter  sans  faiblir  le  fardeau  d'un  tel  hé- 
ritage. 
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Et  puis,  qui  ne  levait?  Au  moyen-âiîo,  l'Rifliso  Noulcment  rinsflittnuii. 
La  lutte,  sans  doute,  existait  au  poiiu  du  vu(i  doctrinal;  mais  incontos- 
tableineiit  elle  étaiî  moins  ardente  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours,  et 
l'écho  dps  luttes  de  la  ponsi^e  ne  pénétrait  pis  aussi  rapidement  jus- 
qu'aux derniers  rangs  du  peuple.  Aujourd'hui  la  presse  touche  avec 
une  incroyable  audace  aux  questions  los  plus  ardues  et  môme  aux  prin- 
cipes les  plus  essentiels  de  la  raison  et  de  la  foi.  Eilc  n'hésite  ni  devant 
les  sophismes,  :ii  devant  les  négaiiorjs,  ni  d.  vaut  les  !)lasphiVines.  L'o- 
pinion publique  elle-même  demandera  beaucoup  aux  professeurs  de  nos 
universités,  surtout  aux  professeurs  des  sciences  sacrées,  et  à  ce  point 
de  %ue  l'opinion  publique  est  dans  le  vrai. 

Les  sciences  naturelles  ont  accompli  des  progrès  merveilleux,  et  on 
croirait  le>  voir  à  chaque  instant  se  heurter  dans  leur  marche  contre 
les  doirmes  chrétiens.  L'archéolo;,'ie  et  l'histoire,  en  étudiant  les  ruines 
des  cités  antiques  et  en  remuant  les  cendres  des  nations  éteintes,  sou- 
lèvent des  problèmes  (jui  touchent  aux  textes  de  nos  saintes  Ecritures 
et  aux  traditions  les  plus  augustes.  La  philosophie  s'égare  dans  mille 
systèmes  que  condauineat  la  révélation  et  le  bon  sens,  mais  qui  pas- 
sionnent et  aveuglent  les  multitudes.  Les  communications  s'établissent 
entre  les  peuples  avec  'lae  rapidité  que  nos  pères  ne  soupçonnaient 
pas;  et  ce  n'est  plus  à  quelques  centaines  d'élèves  seulement  que  s'a- 
dressera à  certaines  heures  l'enseignement  de  nos  universités,  mais  à 
la  France  entière  et  même  aux  nations  les  plus  lointaines,  lorsqu'il  se 
placera  sur  le  terrain  brûlant  de  nos  controverses  religieuses.  Il  est 
donc  absolument  nécessaire  que  les  professeurs  ne  soient  étrangers  à 
aucune  des  découvertes  des  sciences  contemporaines,  à  aucun  des  pro- 
blèmes qui  émeuvent  les  âmes,  à  aucune  des  aspirations  de  notre 
époque,  et  que  partout  et  toujours  ils  puissent  opposer  aux  affirmations 
de  l'erreur  les  démonstrations  victorieuses  de  la  vérité  catholique. 

Mais  pour  atteindre  ce  but,  la  science  elle-même  ne  suffit  pas,  la 
méthode  est  d'une  souveraine  importance.  Or,  la  vraie  méthode  catho- 
lique est  la  méthode  scholastique.  Elle  seule  forme  les  intelligences 
aux  luttes  de  la  pensée;  elle  seule  leur  donne  la  précision,  la  vigueur 
et  cette  pénétration  à  laquelle  les  moindres  nuances  i;'échappent  pas. 
Elle  seule  ferme  à  Terreur  toutes  les  issues  et  l'éireint  dans  les  serres 
d'une  logique  inflexible.  Elle  seule  a  formé  les  grands  docteurs  du 
moyen-àge.  Il  est ,  je  pense,  inutile  d'insister  sur  la  nécessité  de  cette 
méthode.  Les  plus  éminents  théologiens  ont  démontré  sa  valeur,  les 
Souverains-Pontifes  l'ont  recommandée  dans  les  termes  les  plus  pres- 
sants (i)  ;  et  partout  des  efforts  généreux  s'accomplissent  pour  la  rame- 
ner dans  l'enseignement  de  nos  séminaires. 

0)  On  peut  voir,  sur  l'excellence  et  la  nécessité  de  la  méthode  scholastique,  les 
autorités  citées  par  Mgr  Capri  dans  sa  brochure  intitulée  :  Quelques  observa- 
tions soumises  à  NN.  SS,  Les  Evêques  concernant  les  études  des  séminaires  en 
France. 
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Il  faut  doue  que  les  professeurs  eux-mêmes  soient  formés  à  cette 
Bûétbode  si  longtemps  méprisée,  il  faut  qu'ils  rétablissent  ees  argumen- 
tations serrées  qui,  chaque  semaine,  soumettent  les  thèses  à  l'épreuve 
des  objections,  et  que,  plusieurs  fois  pendant  l'année  scolaire,  ils 
dirigent  des  discussions  plus  solennelles  auxquelles  assisteront  les 
professeurs  et  les  élèves  de  tous  les  cours.  Il  faut  donc  qu'ils  possèdent 
cette  méthode  à  un  degré  supérieur  et  qu'ils  soient  capables  de  soutenir 
les  attaques  de  quelque  part  qu'elles  viennent.  Or,  qu'on  nous  per- 
mette de  le  dire,  ce  n'est  point  par  un  travail  solitaire  que  s'acquiert 
cette  habileté,  ce  n'est  même  pas  dans  l'enseignement  de  nos  sémi- 
naires tel  qu'il  est  resté  généralement  jusqu'à,  ce  jour,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  quelques  intelligences  d'élite  qui  auraieot  consacré  biea  des 
années  à  l'étude  de  cette  méthode. 

Je  pourrais  prolonger  l'exposé  des  difficultés  que  présentera  l'ensei- 
gnement dans  nos  universités  libres,  et  par  conséquent  la  démonstra- 
tion de  la  nécessité  de  faire  le  choix  des  professeurs  avec  la  plus  sé- 
rieuse attention.  Mais  j'arrive  à  une  conclusion  qu?  je  ne  puis  éviter 
et  que  j'exprimerai  av*ec  une  franchise  complète.  Je  suis  convaincu  que 
les  prêtres  qui  possèdent  les  qualités  et  le  degré  de  science  que  je 
viens  de  rappeler  sont  rares  en  ce  moment  dans  les  rangs  du  clergé 
français.  P..rmi  les  prêtres  qui  seraient  dignes  de  la  charge  et  des  hon- 
neurs de  l'enseignement  universitaire,  il  en  est  auxquels  les  travaux 
au  ministère  n'ont  pas  permis  de  coutinuer  les  études  de  leur  jeunesse, 
il  en  est  auxquels  leur  santé  et  Kur  âge  interdisent  les  fatigues  d'un 
tel  enseignement  ;  il  en  est  d'autres  enfin  que  leurs  fonctions  enchaî- 
ûent  dans  leur  diocèse. 

A  Rome,  où  le  clergé  séculier  est  élevé  dins  les  unisrersiti^s  et  pré- 
paré même  dès  les  classes  élémentaires  à  l'étude  des  sciences  sacrées, 
où  il  vit,  pour  ainsi  dire,  dans  une  atjuosphère  théologique,  où  les 
Ordres  religieux  les  plus  illustres  réunissent  leurs  sujets  les  plus  dis- 
tingués, où  les  professeurs  des  cours  les  plus  iu)i>oriants  sont  préparés 
par  les  fonctions  de  répétiteurs  ou  de  profe,<«seurs  des  cours  secon- 
daires, à  Rome,  le  choix  des  professeurs  des  universités  n'est  pas  tou- 
jours sans  difficulié.  Ou  a  vu  des  hommes  doués  de  talents  remarqua- 
bles, uprès  avoir  acquis  hors  de  Korae  una  réputation  brillante,  se 
trouver  incapables  de  la  soutenir  dans  ces  hautes  ohuires  sur  lesquelles 
planent  tant  de  souvenirs  et  tant  de  gloire. 

Une  fois  encore,  faut-il  s'étonner  que  ces  difficultés  soient  iuévitables 
dans  un  r»ays  qui  ne  possède  aucune  université  catiioliqfie,  où  le  clergé, 
depuis  un  siècle  bientôt,  a  été  absorbé  par  les  travaux  du  .T.inistère, 
où  les  évoques,  pressés  de  toutes  parts,  ont  dû  réduire  le  teaips  néces- 
saire aux  étuiitis  théologi(iu(!s,  où  la  philosa,tliic,  a^ii\:>  avoir  été  sous- 
traite i  l'influence  des  grand.^  docteurs  c-itiiuliqui  s,  a  été  abrégée, 
mutilée  'et  condaniréo  à  une  seulo  année  d'caseigoeniont  ;  où  enfin 
t'usaice  de  la  lango«  latine  a  été  longtemps  presque  complètement 
abandonné? 
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Dans  dételles  circonstaiif'es,  la  multipliciti'!  dos  univcMsit/'s;  [tour  jos 
sciences  ecclésiastiques  aboiitirnlt  ritalemcnt  ;\  abaisser  it;  iiiv.>aa  doa 
études,  non-seulement  par  la  médiocrité  des  professeurs,  mais  encore 
par  les  cousé(]uences  de  malheureusos  rivalités.  L'émuLtiion,  ([ji  c«t 
une  source  féconde  dVPforts  généreux  et  do  procrrhs  quand  ulle  existe 
entre  des  universités  de  haute  vaUtnr,  ne  sera  qu'une  cause  du  déca- 
dence pour  des  facultés  d'un  ordre  inférieur.  La  plupart  d'entre  elles, 
pour  ne  pas  dire  toutes  ou  presque  toutes,  ne  pouvant  attirer  de  nom- 
breu.K  étudiants  par  le  mérite  de  renseignement,  seffDrci'roiit  do  les 
séduire  par  l'indulgence  funeste  avec  la(|uello  les  grad>!s  seront  con- 
férés. Tandis  que  les  relations  d'une  grand  ■  université  fcançaise  avec 
les  universités  étrangères  suffiraient  à  produire  une  salutaire  émula- 
tion, les  luttes  de  nos  facultés,  fondées  ainsi  en  dehors  des  conditions 
d'un  succès  sérieux,  nous  entraîneraient  sur  une  pente  fatale.  Sous 
l'apparence  d  une  lestauration  des  études  ecclésiastiques,  nous  n'au- 
rions obte.iu  que  leur  abaissement;  et  en  muiiipliant  les  docti-urs  iious 
ne  multiplierions  pas  le  nombre  des  prêtres  savants  et  dévoués,  mnis 
nous  nous  exposerions  à  créer  parmi  nous  des  vanités  sottes  et  des 
nullités  ambitieuses. 

Un  autre  obstacle  qui  s'oppose  en  ce  moment  à  la  fondation  de  pli^- 
sieurs  univer.-itcs  pour  les  études  ecclésiastiques,  ce  s^ont  les  dépenses 
coirsidérab'e?,  je  dirai  écrasantes,  qu'exig.nt  ces  établis.>e:nents.  Il 
faut  songer  non-seulement  à  de  vastes  édifices  destinés  à  niunir  les 
élèves  pour  les  coui-s,  mais  à  des  bibliothèques  qui  demanderont  à 
elles  seules  des  sommes  énormes.  Et  si  l'on  songe  en  même  temps  aux 
dépenses  qu'exigeront  les  cours  des  sciences  profanes,  on  arrive  à  des 
chiffres  vraiment  effrayants. 

Les  professeurs  de  nos  futures  universités  devront  avoir  un  traite- 
ment qui  leur  permettra  de  se  consacrer  tout  entiers  à  la  préparation 
de  leur  enseignement.  Ils  ne  peuvent,  pour  obtenir  une  vie  honorable, 
être  condamnés  à  solliciter  des  fonctions  qui  déroberaient  à  leurs  tra- 
vaux un  temps  précieux.  Les  prêtres  qui  consacreront  leurs  forces  à 
cette  grande  mission  ont  droit  à  une  dignité  et  ;\  une  liberté  placées 
au-dessus  de  toute  atteinte.  Ce  traitement  doit  être  assez  considérable 
pour  qu'ils  puissent  visiter  pendant  les  vacances  les  universit-'-s  étran- 
gères et  acquérir  quelques  ouvrages  pour  leur  bibliothèque  personnelle, 
que  des  bibliothèques  publiques  ne  remplacent  jamais  compl'^teraent. 

Après  les  professeurs,  les  universités  exigent  des  répétiteurs  qui 
chaque  jour  exercent  les  élèves  à  l'argumentation  scholastiquo  et  qui 
éclairent  de  leurs  commentaires  le  texte  des  professeurs. 

Mgr  TCRINAZ. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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VARIÉTÉS 

L'honnête  homme  et  le  chrétien.  —  <  J'étais  arrivé  au  milieu 
de  la  vie,  dit  un  soir  Donoso  Gortès  à  M'"'  Swetcliine  ;  la  lecture 
des  ouvrages  français  qui  avait  suivi  celle  des  auteurs  latins 
m'avait  fait  perdre  les  convictions  chrétiennes.  Cependant  je 
mé  regardais  comme  aussi  honnête  homme  qu'on  puisse  l'être. 
J'accompagnai  à  Paris  la  reine  Christine.  Là  je  fis  connaissance 
avec  un  Espagnol,  don  Manuel....  C'était  un  homme  d'un  esprit 
simple,  droit,  peu  brillant,  très-rehgieux  et  tout  dévoué  aux 
bonnes  œuvres.  Je  l'observais  et  je  disais  :  C'est  singulier,  je 
suis  certainement  un  honnête  homme,  et  son  honnêteté  est  autre 
chose  que  la  mienne.  Il  y  a  dans  son  honnêteté  quelque  chose 
que  je  ne  m'explique  pas  et  qui  me  semble  la  rendre  supérieure 
à  la  mienne.  D'où  vient  cela?  J'en  parlai  à  don  Manuel  lui-même. 
Il  me  répondit  avec  simplicité  :  a  Je  suis  demeuré  chrétien  et 
vous  ne  l'êtes  plus.  »  Ce  mot  m'avait  frappé  ;  j'y  pensais  souvent, 
mais  je  n'avais  pu  encore  réussir  à  me  l'expliquer.  Quand 
j'appris  "que  mon  frère  était  tombé  malade  à  Madrid,  je  partis 
précipitamment  pour  l'Espagne.  Je  trouvai  en  arrivant  mon 
frère  très-dangereusement  atteint.  Pendant  que  je  le  soignais, 
ie  lui  racontai  ma  conversation  avec  don  Manuel.  «  Oui,  me 
dit-il,  il  t'a  donné  la  vraie  raison.  >>  Il  m'expliqua  alors  cette 
parole,  et  ce  qu'il  me  dit  en  me  l'expliquant  me  toucha  tellement 
que,  quand  il  mourut,  quelques  jours  plus  tard,  ce  que  j'estimai 
le  plus  dans  son  héritage  fut  son  confesseur  qu'il  me  laissa.  » 

Un  des  témoins  de  cette  conversation  dit  alors  à  Donoso 
Certes  :  «  En  vérité.  Monsieur  l'ambassadeur,  en  vous  éclairant 
aussi  subitement,  et  quand  vous  ne  pensiez  plus  à  le  chercher. 
Dieu  vous  a  fait  une  grande  grâce.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  votre 
vie  quelque  circonstance  particulière  que  vous  ait  mérité  une 
telle  faveur?  —  Toute  ma  vie  a  été  fort  ordinaire,  reprit 
Donoso  Cortès.  Peut-être  cependant  un  sentiment  a  pu  être 
agréable  à  Dieu  :  je  n'ai  jamais  regardé  lespauvre  qui  était  à 
ma  porte  sans  penser  que  je  voyais  en  lui  un  frère.  »  —  Sefnaine 

de  Cambrai. 

L>;  Duectcur-Gémiit  :  J.  Chantrel. 
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Lequette,  (Mgr),  évoque  d'Arras.  —  Discours  au  uiur6chal  de  Muc- 

Mabon,  G;)0. 
Libre-penseur  (1p)  photographié,  239. 

Lille.  —  Les  fc^los  de  Lille  pour  le  couronnement  de  Notre-Dame 
delà  Treille,  34,  76,  147. 

Limoges  (diocès»-).  —  Le  mois  du  Sacré-Cœur  h  Linjoges,  par 
Albert  Pénicaut.  —  Souscription  pour  l'église  du  Sacré-Cœur 
à  Liuïoges,  171. 

Livres  et  champignons,  57.  — Jules  Janin  et  les  mauvais  livres, 
216. 

Louis  (l'abbé).  —  O'ielques  études  sur  l'Algérie,  G97, 

Louis  (saint),  par  J.  Ghantrel,  417.  — Un  pèlerinage  à  saint  Louis. 
422. 

-Lonrdes.  —  Guérison  miraculeuse  de  M""'  Baker,  15.  —  La  cloche 
de  Lourdes,  1  !8.  —  Pèlerinage  du  diocèse  de  Beau  vais,  132.  — 
Appel  du  curé  de  Lourdes  pour  la  construction  d'une  église,  134. 
—  Bénédiction  du  monastère  des  Bénédictines  du  Saint-Sacre- 
ment, 136.  —  Pose  de  la  première  pierre  du  couvent  des  Cai'mé- 
lites,  136.  —  Le  pèlerinage  national,  423,  /,83.  —  Le  pèlerinage 
de  Bayeux,  060. 

Loyson  (P.  Hyacinihe).  — Sa  querelle  avec  le  curé  vieux-calhoUque 
Quily,  l^i.  —  Il  donne  sa  démission  de  curé  de  Genève,  365, 
429. 

Luther.  —  Sa  fête  en  Allemagne,  4'2ii. 

Luxe  -:'t  whisky,  ^12. 

Lyonnet  (Mgr),  archevêque  d'Alby.  —  Cinquantaine  de  son  sacer- 
doce, 363. 


M 


Machabées.  —  Leur  tombeau,  533. 

Mac-Mahon  (maréchal  de).  —  Son  voyage  dans  rOuetat,  480,  337. 

—  Son  voyage  dans  le  Nord,  657,  725. 
Maëstricht.  —  Osicnsion  septénaire  des  saintes  reliques,  140. 
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Mans  (diocèse  du).  —  Maladie  de  Mgr  Fillion,  iU-  —  Sa  mort,  255. 

—  Mgr  Chaulet-d'Oulremont  est  nommé  *on  successeur,  663. 
Maret  (Mgr),  primicier  du  chapitre  de  Saint- Denis.  — Il  rapporte  de 

Rom3  ]eâ  constitutions  du  chapitre,  11. 
Maret  (l'abbé  Léon).  —  L'enseignement  épiscopal,  209,  368. 
Marqujgny  (E.).  —  La  parole  de  Pie  IX  prisonnier,  270. 
Marseille  (diocèse  de).  —  Procession  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur,' 

14. 
Marlin  (Mgr  Conrad),  évêque  de  Paderborn,  —  V.  Paderborn.  , 
Massonneau  (l'abbé),  curé  de  Longue.  —  Il  reçoit  un  grand  prix 

de  vertu,  524. 
Mayence.  —  Un  congrès  catholique  s'y  rassemble,  87.  —  Réponse 

de  Tépiscopat  h  l'adresse  du  Congrès,  261. 
MEHLi^G.  —  Le  chant  collectif  dans  l'église,  228,  3/i2,  380. 
Mémorantum  du  Saint-Siège  sur  le  schisme  arménien,  488. 
Mencacci  (Paul).  —  Adresse  lue  à  Pie  IX,  718. 
Mercier  (Le  P.  V.).  —  L'idée  catholique,  311. 
Mermillod  (Mgr).  —  Sa  présence  aux  fêtes  de  Lille,  36,  38,  151.  — 

Les  Œuvres  de  l'Eglise,  224.  —  Il  reçoit  une  députation  à  Fer- 

nex,  251. 
Mérode  (Mgr  de).  —  Sa  mort,  128.  —  Notice  nécrologique,  203. 
Messe  (la)  pro  populo,  700. 
RlÉTHiviER.  —  L'église  au  village,  7U6. 

Metz.  —  Négociations  relatives  à  la  délimitation  du  diocèse,  359. 
Michel  (l'abbé).  —  Beautés  de  la  liturgie  romaine,  592. 
Milan.  —  Ouragan  qui  ravage  la  ville  et  les  environs,  9. 
Missa  pro  populo,  décret  de  la  Congrégation  du  Concile,  551.   ' 
Missionnaires  (les),  par  Claire  de  Chandenedx,  373. 
Missions.  —  V.  Tong-King,  Thibet. 
Moisson  (la),  205. 
MoNiQUET  (A.-Is.).  —  L'Assomption,  drame,  350,  402.   —  Charle- 

magne,  ^67,  516,  640. 
Monte-Christo  (villa).  —  Bénédiction  d'une  statue  de  la  sainte 

Vierge  par  l'évêque  de  Versailles,  136. 
MoNTRouziER  (l'abbé),  missionnaire.  —  Lettre  sur  la  situation  des 

chrétiens  au  Tong-King,  144. 
Morin  (Frédéric).  —  Sa'mort  chrétienne,  486. 
Mortara  (il.  P.).  — Il  prêche  au  Cr.rmel  de  Niort,  260. 
Mouvement  (le)  catholique,  par  J.  Chantrel,  603.  —  A  Rome,  605. 
Mury  (l'abbé).  —  Fermeture  du  petit  séminaire  de  Strasbourg, 

dont  il  est  le  supérieur,  48. 
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Mystères  (les)  de  la  première  coyrninuiion,  par   l'ahl)!-  Di-lmas,  5'JO. 


Nantes  (diocèse  de).  —  Innngiiralion  d'im  c'^rcle  fl'oiivriers  à 
Nantes,  134.  —  Discours  de  Mgr  Fonrnier  au  inar<''chHl  do  Mac-' 
Mahon,  5;i7. 

Nevers  (diocèse  de).  —  Convocation  d'un  synode  dioci-sain,  64. 

Noé,  Janus  et  saint  Pierre,  par  Louis  Veuillot,  MO. 

Noyon.  —  Réunion  des  anciens  élèves  du  petit  séminaire,  Mî. 


CEuvre  (F)  des  vieux  papiers,  par  A.  de  Bonniot,  2du. 

Œuvres  (les)  de  l'Eglise,  par  MgrMERMiLLOD,  :2-2i. 

Œuvres  (aux  hommes  d'),  331). 

Oiseaux  (les)  de  nuit,  H  3. 

Orénoque  (F).  —  Question  relative  à  ce  vaisseau,  .îoH. 

Orléans  (diocèse  d').  —  Maladie  de  .Mgr  Dupanloup,  1- 

Ort  (l'abbé).  —  Les  sourds-muets,  398. 

OzANAM  (Mgr).  —  Le  tombeau  de  saint  Cloud,  373. 


Paderborn  (diocèse  de).  —  Mgr  Maran  est  coudaiuaé  à  l'amende, 
136.  —  Bref  de  Pie  IX  sur  sa  prison,  720. 

Palencia  (Espagne).  —  Scène  scandaleuse  dans  l'église  Notre- 
Dame,  22. 

Papiers  (l'Œuvre  des  vieux),  par  A.  de  Bonniot,  -i'JO. 

Paris.  —  Nécrologie  du  diocèse  de  Paris,  130.  —  Bénédiclion  de 
la  première  pierre  de  la  nouvelle  chapelle  du  Séminaire  d'issy, 
i3i.  —  Décoration  du  Panthéon,  383.  —  Projet  d'un  pèlerinage 
de  la  France  à  Paris,  606. 

Parole  (la)  de  Pie  IX  prisonnier,  par  E.  Mauquigny,  270. 
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Paulinier  (Mgr),  évêque  de  Grenoble.  —  Les  synodes  diocésains, 
283. 

Pèlerinages,  —  V.  Lourdes,  Verviers,  Beauvais ,  Salette  (la), 
Pontigny.  —  Les  pèlerinages,  par  Ph.  Serret,  (323. 

PÉNiCAET  (Alberl).  —  Le  mois  du  Sacré-Cœur  à  Limoges,  170. 

Pensée.  —  Une  belle  et  salutaire  pensée,  173. 

Pépie  (la),  473. 

Périgueux  (diocèse  de).  —  Mgr  Dabert  donne  500  k,  pour  les  vic- 
times des  orages,  14. 

Perraud  (Mgr),  évêque  d'Autun,  —  Il  est  sacré  à  Saint-Sulpice,  à 
Paris,  12. 

Persécution.  —  V.  Allemagne,  Bàle,  Suisse,  Venezuela,  Tbibec 

Petites-Sœurs  des  pauvres.  —  Une  Petite-Sœur  des  pauvres,  par 
Louis  Veuillot,  502.  —  Les  Petites-Sœurs  des  pauvres,  par 
Louis  Veuillot,  630. 

Pétrarque.  —  Célébration  de  son  centenaire,  132,  188. 

Pie  IX  (notice  biographique  sur),  376. 

Pie  IX.  —  Sa  santé,  9.  —  Les  fêtes  de  son  exaltation,  25.  —  Dis- 
cours aux  membres  du  cercle  de  Saint-Pierre,  26  ;  à  la  Société  de 
la  jeunesse  catholique,  28.  —  Allocution  aux  employés  de  l'Etat 
pontiGcal,  69.  —  Réponse  au  Sénateur  de  Rome,  72.  —  Dis- 
cours aux  Cisterciens,  76.  —  Bref  aux  promoteurs  du  Congrès 
catholique  de  Venise,  154. —  Allocution  aux  professeurs  et  élèves 
des  séminaires  étrangers,  193.  —  Pie  IX  et  la  presse  catholique, 
20!.  —  Bref  aux  comités  catholiques,  268.  —  Pie  IX  et  l'homéo- 
pathie, 409.  —  Bref  relatif  à  l'année  de  prière  et  de  pénitence, 
430.  —  Discours  sur  le  dimanche,  477.  —  Job  et  la  persécution, 
668.  —  Adresse  des  cercles  catholiques  et  réponse  de  Pie  IX, 
718.  —  Bref  sur  la  prison  de  l'évêque  de  Paderborn,  720. 

Pie  (Mgr),  évoque  de  Poitiers.  — Le  cathohcisme  libéral,  49. 

Pierre  (saint)  et  saint  Paul,  41. 

Plantier  (Mgr),  évêque  de  Nîmes.  —  Sa  maladie,  134. 

Poisson.  —  Conservation  du  poisson,  179. 

Pontigny.  —  Pèlerinage  anglais  à  l'abbaye  de  Pontigny,  484,  619. 
Les  pèlerins  anglais  à  Pontigny,  par  Edmond  Robert,  619. 

Portugal.  —  Réveil  religieux,  24. 

Prélats  (les)  romains,  336. 

Presse.  —  Pie  IX  et  la  presse  catholique,  201.  —  La  presse  irréli- 
gieuse, 201. 

Prudhomiue  (M""  Emilie).  —  Elle  reçoit  un  grand  prix  de  vertu, 
447. 
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Prusse  (l'Eglise  en),  li)7. 

Puy  (diocèse  du).  —  Les  actes  du  concile  provincial,  i:j. 

l'yrauiides.  —  Les  secrets  de  la  ^Tcimle  l'vr.uuide,  M.i. 


Quelques  éludes  sur  l'Algérie,  par  l'abbé  Louis,  Gl)7. 
Question  (la  vraie)  du  temps,  47. 

Quimper  (diocèse  de).  —  Discours  de  Mgr  Nouvel  au  maréchal  de 
Mac-Mulion,  iSl. 


R 


Rapp  (l'abbé),  vicaire  général  de  Strasbourg.  —  Il  est  nommé  cha- 
noine de  Saint-Denis,  361. 

Ravelet  (Armand).  —  L'expropriation  des  couvents  à  Home,  627. 

Régnier  (Mgr),  archevêque  de  Cambrai.  —  Toast  à  Fie  IX,  149.  — 
Discours  au  maréchal  de  Mac-Mahon,  637. 

Reims  (diocèse  de).  —  Bruits  relatifs  à  la  nomination  du  succes- 
seur de  Mgr  Landriot,  485. 

Reliques.  — Ostensiondes  grandes  reliques  d'Aix  la-Chapelle,  137; 
à  Mîiëstricht,  1-10.  —  La  relique  de  Fécamp,  271. 

Révolution.  —  Ce  qu'a  coûté  la  R-évolution,  180. 

Ribhe  (Charles  de).  —  Deux  chrétiennes  pendant  la  peste  de  1720, 
591. 

Rio.  —  Sa  mort,  191. 

Ripon  (marquis  de).  —  Sa  conversion,  66'j. 

Robert  (Edmond).  —  Les  pèlerins  anglais  à  Pontigny,  619. 

Rome.  —  Les  fêtes  de  Rome  en  l'honneur  de  Pie  IX,  23,  G9,  —  Ma- 
nifestation sur  la  place  de  Saint-Pierre,  32.  —  Home  et  l'Italie, 
233,  339.  —  Le  mouvement  catholique  à  Rome,  6Uo.  —  L'ex- 
propriation des  couvents,  627. 
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Sacré-Cœur.  —  Concours  pour  l'église  du  Sacré-Cœur  à  Paris,  62  , 
130,  137,  241.  — Le  mois  du  Sacré-Cœur  à  Limoges,  par  Albert 
Pé>ic'.lt,  ITO.  —  Souscription  pour  l'église  du  Sacré-Cœur  à 
Limoges,  171. —  Mandements  d'évêques  sur  le  Sacré-Cœur,  210. 
—  Sommes  reçues  par  l'Œuvre  du  Vœu  national,  257. 

Saiht-Chéron  (4.  de).  —  Les  suicides,  233. 

Saint-Cloud.  —  Le  pèlerinage,  o/|9.  —  Le  tombeau  de  saint  Cloud, 
par  ^îgr  Ozanam,  373. 

Saint-Denis. —  Les  constitutions  du  chapitre,  21.  —  L'abbé  Rapp  en 

■    est  nommé  chanoine,  361. 

Saint-Denis  (Réunion).  —  Les  pèlerins  de  la  Réunion  à  Paray-le- 
Monial,  13. 

Sainte-Baume.  —  Pèlerinage  à  la  Sainte-Baume,  133. 

Salette  (La).  —  Pèlerinages  à  la  Salette,  134. 

Sammîniatelli  (Mgr).  —  Il  est  nommé  aumônier  secret  de  Pie  IX, 
235. 

SancIiez  (Michel).  —  Cursus  theologiœ  dogmaticœ,  115,  654.  —  Le 
spiritisme,  lf'5,  219,  294,  330,  391,  457.  646,  743. 

Sautebin  (l'abbé).  —  Mauvais  traitements  qu'on  lui  fait  subir  dans 
le  Jura  bernois,  67. 

Schorderet  (chanoine).  —  Il  reçoit  un  Bref  de  Pie  IX,  201. 

Sens  (Diocèse  de).  —  Le  synode  diocésain,  607. 

SERRET(Ph.).  —  Les  pèlerinages,  623. 

Sigillographie  (La),  395. 

Sion  (Notre-Dame  de),  au  diocèse  de  Nancy.  —  Anniversaire  du 
couronnement,  682. 

Smyrne.  —  Consécration  de  la  cathédrale  par  Mgr  Spaccapielra,  143. 

Sœhnlin  (l'abbé),  curé  de  Neuf-Brisach.  —  Lettre  au  sujet  de  la 
tentative  d'assassinat  sur  Bismarck,  2^9. 

Soif  (La).  716. 

Sourds-muets  (Les),  par  l'abbé  Ory,  398. 

Spiritisme  (Le),  par  Michel  Sanchez,  165,  219,  29/i,  330,  391, 
437,  646,  745. 

Statistique  ecclésiastique,  118. 

Strasbourg  (Diocèse  de).  —  Fermeture  dii-petit  séminaire  de  Stras- 
bourg, 18.  —  Négociations  relatives  à  la  délimitation  du  diocèse, 
339. 
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Suicides  (Les),  par  A.  uk  Saint-Ciii^ron,  233. 

Suisse. —  La  persécution  dans  le  Jura  li(»rnois,  07,  141.  — Que- 
rolle  enirc  M.  Loysonet  M.  Quily,  \A\. —  Dc^imission  de  M.  Loy- 
son,  3(Jo,  A"!':).  —  Les  cures  du  Jura  mises  afl  concours,  428.  — 
VUnion  des  campat/nes,  Ai'.).  —  La  persécution  relif^ieuse  dans  le 
diocèse  de  Bâle,  4y6,  550.  —  La  perséculion  en  Suisse,  082.  — 
Les  curés  du  canton  de  Genève  refusent  de  prôlor  serment,  682. 
—  Le  conseil  de  la  paroisse  catholique  de  Saiiil-l^nier,  .685. 

Supérieurs  des  Lazaristes,  449. 

Synodes  (les)  diocésains,  279. 


T 


Tarbes  (diocèse  de).  —  V.  Lourdes. 

Tartolini  (Don  Buruaha).  — Sa  mort,  549. 

Taupe  (la),  /iiO. 

Teissonnier  (l'abbé).  — Compendiumtheologiœ  dogmaticœ,  055. 

Théâtre  et  économie,  /i08. 

Thibet.  —  La  persécution  auThibel,  par  Mgr  Ch<^uveau,  566,  611. 

Tinseau  (Mlle  de).  —  Elle  entre  au  Garmel  de  Lons-le-Saulnier, 
362. 

ToBY.  —  Chez  les  Trappistes,  52,  106. 

Tombeau  (le)  de  la  sainte  Vierge  cà  Jérusalem,  par  J.  B.  Gal,  160. 

Tong-Ring.  —  Situalion  des  chrétiens  au  Tong-Ring,  144. 

Toulouse  (diocèse  de).  —  Couronnement  de  Nolre-Darae-la-Noire, 
à  la  Daurade,  16. 

Tour  (le)  du  monde  en  77  jours,  476. 

Trappistes  (chez  les),  par  Toby,  52. 

Travail  (la  valeur  duj,  413. 

Travaux  pour  églises  et  presbytères,  367. 

Tribulations  {les)  d'un  prêtre  optant,  par  M.  l'abbé  Ch.  Bénard,  593. 

TuRiNAZ  (Mgr),  évêque  de  Tarentaise.  —  Les  Universités  catholi- 
ques, 748. 

Turquie.  —  Affaires  du  schisme  arménien,  24,  143. 
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Universités  calholiques  (les),  par  Mgr  Turinaz,  7^8. 


Vacances  (pèlerinage  des),  361. 

Van  Hecke  (le  P.),  bollandiste,  703,  740. 

Vannes  (diocèse  de).  — Discours  de  Mgr  Bécel  au  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  481. 

Variétés,  o7,  117,  17S,  239,  40S,  472,  594,  713,  734. 

Venezuela.  —  L^  persécution  dans  cette  république,  25,  97. 

Venise.  —  Congrès  catholique  de  Venise,  153. 

Vernly  (Jules).  —  CasleKidardo,  cantate,  710. 

Verviers  (le  pèlerinage  de),  675. 

Veuillot  (Louis).  — Noé,  Jonas  et  saint  Pierre,  110.  — Petite- 
Sœur  des  pauvres,  502.  —  L35  Petites-Sœurs  des  pauvres,  630. 

Vianney,  le  curé  d'Ars.  — Son  procès  de  béatification,  545. 

Village  (un)  d'arabes  chrétiens,  discussion  à  l'Assemblée  nationale, 
244. 

Violht-le-Duc. — Il  donne  sa  démission  d'inspecteur  général  des 
édifices  diocésains,  i'2d. 

Viviers  (diocèse  de). — Le  Saint-Père  érige  en  abbaye  le  prieuré  des 
Trappistes  de  Notre-Dame-des-Neiges,  65. 

Vœu  national  au  Sacré-Cœur.  —  V.  Sacré-Cœur. 

Vranken  (Mgr).  —  Il  prend  sa  retraite,  23. 


Paris,  —  E.  DE  SoYE  et  Fils,  imprimeurs,  place  du  Panthéon,  5. 
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